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ARRAU  (  Pierre-Anselme)  , 
1"  inspecteur  aux  revues  en  re- 
traite, officier  de  la  légion-d'hon- 
iieur,  né  à  Sainte-Foi-sur-Dor- 
dogne,  département  delà  Giron- 
de, le  19  février  1762,  avocat  a- 
vant  la  révolution.  11  sortait  à 
peine  des  bancs  de  l'école,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Rempli 
des  souvenirs  de  l'antiquité,  et  a- 
nimé  dépensées  généreuses,  il  a- 
dopta  les  nouveaux  principes  avec 
enthousiasme.  Son  ardeur  aies  dé- 
fendre, le  fit  distinguer  dans  l'as- 
semblée législative,  dont  il  fut 
l'un  des  secrétaires;  mais  autant 
il  mit  d'énergie  à  soutenir  la  cau- 
se de  la  liberté,  autant  il  témoi- 
gna d  indignation  et  d'horreur 
pour  les  meurtres  et  les  assassi- 
nats qui  signalèrent  dans  Paris 
l'époque  où  cette  assemblée  ter- 
mina ses  travaux.  Le  2  septem- 
bre, un  citoyen  étant  venu  annon- 
cer que  les  jours  de  l'abbé  Sicard, 
détenu  à  l'Abbaye,  étaient  en  dan- 
ger, il  fit  la  motion  d'y  envoyer 
sur-le-champ  des  commissaires 
pris  parmi  les   membres  de  Tas- 

r.    vm. 


semblée,  et  demanda  à  être  du 
nombre.  L'assemblée  se  contenta 
de  renvoyer  à  l'Abbaye  le  même 
individu  porteur  d'un  décret  qui 
ordonnait  que  l'abbé  Sicard  se- 
rait de  suite  traduit  à  la  bari*e,  et 
qui  chargeait  cet  individu  de  l'exé- 
cution. Ainsi  fut  sauvé  l'institu- 
teur des  sourds  et  muets.  Après 
la  session  de  l'assemblée  législa- 
tive, Garrau  fut  nommé  t\la  con- 
vention nationale  par  l'immense 
majorité  des  électeurs  de  son  dé- 
partement. Celte  dernière  assem- 
blée le  chargea  de  différentes 
missions  aux  armées.  Ce  fut  lui 
qui  leva  et  organisa  celle  des  Py- 
rénées-Occidentales,auprès  de  la- 
quelle il  demeura  presque  sans 
interruption,  depuis  1792  jus- 
qu'en 1794'  Sans  entraver  les  o- 
pérations  des  généraux,  niw  rien 
entreprendre  sur  leur  autorité,  il 
ne  contribua  pas  moins,  soit  par 
son  exemple  dans  les  combats, 
soit  par  sa  manière  de  vivre  ex- 
trêmement simple  et  frugale,  soit 
par  sa  fermeté  dans  l'exécution 
des  lois,  à  rendre  cette  armée  dis- 
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ciplinée,  aguerrie,  et  digne  de  la 
cause  qu'elle  dél'endait.  Dansplu- 
sieurs  occasrons  importantes,  M. 
Garrau  iDonlra  autant  d'humani- 
té que  de  courage.  Le  6  thermi- 
dor an  3  (1793),  les  Français  at- 
taquèrent de  vive  force  la  redoute 
que  les  Espagnols  avaient  cons- 
truite sur  la  montagne  dite  Com- 
missaris,  ouvrage  formidable  qui 
leur  avait  coûté  une  année  de  tra- 
vail, et  qu'ils  regardaient  comme 
imprenable.  Elle  fut  emportée 
d'assaut  après  larésistance  la  plus 
opiniâtre.  Les  5  à  600  hommes 
d'élite  qui  la  défendaient  allaient 
être  passés  au  fil  de  l'épée^  lors- 
que Garrau,  qui  était  entré  dans 
la  redoute  en  niGme  temps  que  les 
premiers  grenadiers  français,  ar- 
rêta la  fureur  du  soldat  et  saiiva 
la  tie  aux  Espagnols,  quoique  la 
guerre  à  mort  fût  déclarée  entre 
les  deux  nations.  Il  harangua  en- 
suite la  troupe,  et  donna  le  nom 
delà  Baïonnette  à  l'ouvrage  qu'on 
venait  d'enleversi  glorieusement, 
nom  qu'il  porte  encore  auj/^iur- 
d'hui.  Sa  conduite  ne  fut  pas 
moins  remarquable  le  14  du  même 
mois,  jour  où  les  Français  pas- 
sèrent la  Bidassoa,  forcèrent  le 
camp  de  Saint-Martial,  et  prirent 
Fontarabie.  Le  Moniteur  du  \vln\^Sl 
donne  les  détails  de  ces  deuxjour- 
nées  mémorables,  et  de  plusieurs 
autres  où  M.  Garrau  s'est  égale- 
menldistingué.  De  retouràla  con- 
vention nationale,  après  le  mois  de 
prairial  au  3  (1794)?  époque  d'une 
réaction  funeste  à  la  liberté,  lU. 
Garrau  entendant  qu'à  1  tribune 
même  de  cette  assemblée  on  ac- 
cusait en  masse  les  représentans 
du  peuple  qui  avaient  été  en  mis- 
sion d'avoir  détourné  à  leur  pro- 
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fit  les  dons  patriotiques  et  le 
montantdes  réquisitions,  deman- 
da que  chacun  des  membres  de  la 
convention  fût  tenu  de  rendre 
compte  de  sa  fortune,  et  que  ce 
compte  fût  envoyé  dans  les  dé- 
parlemens  pour  être  soumis  à  la 
censJire  des  sociétés  populaire». 
Ceux  qui  criaient  le  plus  contre 
les  dilapidateurs  s'opposèrent  a  la 
motion.  Alors  M.  Garrau  restrei- 
gnitsa  demande  aux  comptes  seu- 
lement de  ce  que  les  députés  en 
mission  avaient  reçu  ou  imposé. 
Voici  celui  qu'il  rendit  et  qui  fut 
imprimé  par  ordre  de  la  con- 
vention :  Rien  imposé,  rien  reçu. 
Revêtu  ,  pendant  près  de  trois 
années,  d'un  pouvoir  en  quelque 
sorte  dictatorial,  on  ne  saurait 
citer  un  seul  de  ses  actes  person- 
nels, qui  ait  coûté  une  larme  à 
qui  que  ce  soit.  Uniquement  oc- 
cupé de  ce  qui  concernait  l'ar- 
mée, il  resta  étranger  à  toutes  les 
mesures  du  gouvernement  dans 
l'intérieur:  et  s'il  fit  quelquefois 
usage  de  son  autorité  militaire, 
ce  fut  pour  arracher  aux  fers  ou 
i\  l'échafaud  dé  malheureuses  vic- 
times de  la  fureur  des  partis.  Une 
foule  de  citoyens  estimables  de 
liordeaux,  de  Libourne,de  Sainte- 
Foi,  de  Bayonne  et  de  plusieurs 
autres  villes  du  Midi,  lui  durent, 
les  uns  leur  liberté,  les  autres 
lu  vie.  Plusieurs  émigrés  de  ce 
département  eussent  perdu,  sans 
lui,  toute  leur  fortune  :  quelques- 
uns  même  furent,  par  son  inter- 
vention, rayés  de  la  fatale  liste; 
et  d'autres,  pour  lesquels  il  sol- 
licita vainement  cette  faveur, 
trouvèrent  auprès  de  lui  un  asile 
assuré  contre  la  rigueur  des  lois. 
Appelé  à  donner  son  vote  dUns  le 
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procès  de  Louis  XVI,  il  s'expri- 
ma ainsi  :  «  La  convention  en 
«grand  jury  national,  a  déclaré  à 
«l'unanimité  Louis  coupable  d'at- 
»  tentât  contre  la  liberté  publi- 
«que  et  de  trahison  envers  la  pa- 
«trie.  J'ouvre  le  livre  de  la  loi. 
nElle  prononce  la  peine  capitale 
«contre  tout  individu  coupable 
«d'un  pareil  crime.  Je  vote  la 
«môme  peine.  «  L'appel  fini,  et 
les  voles  recensés,  un  de  ses  col- 
lègues, Duchatelet,  nialade^qu'on 
avait  fait  sortir  du  lit  pour  don- 
ner sa  voix,  se  présente  à  la  tri- 
bune au  moment  où  l'on  allait 
proclamer  le  résultat  de  la  déli- 
bération, et  se  prononce  pour  la 
détention.  Mouvement  extraor- 
dinaire dans  l'assemblée  :  on  de- 
mande de  toutes  paris  que  le  vo- 
te soit  rejeté.  M.  Garrau  monte 
à  la  tribune,  et  s'écrie  :  «  Si  no- 
«tre  collègue  eût  voté  la  mort,  je 
«serais  le  premier  à  m'opposera 
«ce  que  sa  voix  fût  admise.  Mais 
«il  a  voté  une  peine  moins  rigou- 
»  reuse  :  je  demande  au  nom  de  la 
«justice,  de  l'humanité,  et  de  vo- 
«tre  propre  gloire,  que  son  vote 
«soit  reçu.  »  Et  il  le  tut.  Après  le 
i3  vendémiaire  an  4?  Garrau  fut 
envoyé  en  mission  à  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse.  Dans  cet  inter- 
valle, la  convention  cessa  d'exis- 
ter, et  fut  remplacée  par  le  con- 
seil des  cinq- cents  et  par  celui 
des  anciens.  Elu  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents  par  deux  dépar- 
temens,  M.  Garrau  donna  sa  dé- 
mission, motivée  sur  ce  que  dans 
une  république,  il  était  dangereux 
que  le  même  individu  occupât 
trop  long-temps  les  premières 
places  de  Télat.  II  faut,  disait-il 
dans  sa  lettre  au  président  du  con- 
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?"d'i\,  qu'il  rentre  dans  la  classe  des 
simples  citoyens,  pour  s'y  retrem- 
per; et  qu'il  puisse  juger,  d'après 
sa  propre  expérience, de  la  bonté 
ou  de  la  défectuosité  des  lois  à  la 
formation  desqjielles  il  a  concou- 
ru. Revenu  dans  ses  foyers,  ses 
concitoyens  voulant  lui  donner 
un  témoignage  de  leur  e>lime,  1p 
nommèrent  président  de  la  divi- 
sion municipale  de  son  canton. 
Il  n'exerça  pas  long- temps  cttli* 
fonction.  Le  12  ventôse  suivant, 
le  directoire-exécutif  fil  choix  ôc 
lui  et  de  l'ex-représentant  Sali  - 
cetti,  pour  ses  commissaires  au- 
près des  armées  des  Alpes  et  d'I- 
talie. Le  même  arrêîé  nomma  le 
général  Bonaparte  commandant 
en  chef  de  cette  dernière  année. 
Le  général  Rellerinann  comman- 
dait l'autre.  En  Italie,  M.  Garrau 
fut  un  des  plénipotentiaires  du 
gouvernement  français,  pour  trai 
ter  de  la  paix  avec  le  pape.  Rien 
ne  put  le  faire  sortir  de  la  ligne; 
tracée  par  ses  pouvoirs,  et  les 
conventions  du  traité  furent  ex- 
trêmement avantageuses  à  la 
France.  Le  général  en  chef  ayant 
rompu  l'armistice  avec  le  duc  de 
Modène,  M.  Garrau  organisa  pro- 
visoirement la  république  Cisal- 
pine :  mais  l'objet  qui  l'occupa  le 
plus  dans  sa  mission,  et  auquel  il 
donna  des  soins  particuliers,  fut 
radminislration  intérieure  du 
pays  conquis.  11  veilla  avec  toute 
la  sévérité  d'un  républicain  in- 
tègre, vertu  qui  commençait  à 
dégénérer,  aux  intérêts  financiers 
de  la  républi«fue-mère  ;  aussi  re- 
çut-il à  plusieurs  reprises  de  lu 
part  du  directoire-exécutif,  les  té- 
moignage*; les  plus  flatteurs  de 
satisfaction  et  d'encouragement. 
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Les  commissnires  du  gouverne- 
menl  auprès  des  armées  ayant  é- 
té  supprimés,  Garrau  rentra  dans 
ses  foyers,  où  i(  rie  tarda  pas  à  ê- 
tre  réélu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents;  il  fit  partie  de  ce  corps 
jusqu'à  l'époque  du  18  brumaire 
an  8  (  g  novembre  1799).  qu'il 
fut  un  des  Go  proscrits  de  la  jour- 
née. La  libéralité  de  ses  princi- 
pes ,  sa  franchise  et  son  désinté- 
ressement, durent  lui  attirer  de 
nombreux  ennemis.  Cependant, 
après  ctre  demeuré  caché  quel- 
ques jours  ayec  les  généraux  Bcr- 
nadote,  Jourdan  et  quelques  au- 
tres, il  fut  rayé  de  la  liste  de  pros- 
cription ;  et  trois  mois  après,  le 
premier  consul  le  nomma  sous- 
inspecteur  aux  revues,  grad€  in- 
férieur à  celui  de  général  de  bri- 
gade,que  le  djrectoire-exéculif  lui 
avait  offert  sur  la  fin  de  la  con- 
vention. En  l'acceptant,  il  voulut 
prouver  au  chef  du  nouveau  gou- 
vernement, qu'il  saurait  aussi 
bien  servir  sa  patrie  dans  cet  em- 
ploi que  dans  un  poste  plus  élevé. 
J>a  première  campagne  qu'il  fit 
dans  son  nouvel  emploi  fut  cel- 
le de  Marengo.  Le  lieutenant-gé- 
néral Lannes,  depuis  duc  de  iMofi- 
tebello ,  son  ami ,  le  demanda 
pour  inspecteur  aux  revties  de 
i'avant-garde  qu'il  commandait. 
Us  passèrent  ensemble  le  petit 
Saint-Bernard;  et  apiès  l'alfaire 
de  Châlillon,  où  l'adjudantgéné- 
ral  Noguez  fut  blessé,  Lannes  lui 
confia  les  fonctions  de  chef  de 
l'état-major  de  la  division.  Il  les 
remplissait  lors  de  l'enlèvement 
d'Ivraie,  où  il  pénétra  un  des 
premiers  à  la  tète  des  grenadiers 
de  la  22""  demi-brigade.  M.  Gar- 
rau demeura  sous-inspecteur  aux 
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revues  pendant  6  ans;  ce  ne  fut 
qu'en  1806,  que  Napoléon  le 
nomma  inspecteur,  et  le  fil  inten- 
dant de  Varsovie,  poste  impor- 
tant, où  il  fut  chargé  de  réunir 
les  matériaux  nécessaires  pour 
l'érection  du  grand- duché  de  ce 
nom.  A  la  paix  de  lilsitt,  W.  Gar- 
rau fut  envoyé  en  Espagne,  où  il 
remplit  les  fondions  d'inspecteur 
en  chef  aux  revues,  d'abord  de 
toutes  les  troupes  françaises  dans 
la  Péninsulle,  et  ensuite  de  l'ar- 
mée du  Midi.  11  rentra  en  France 
avec  cette  armée  à  la  fin  de  i8i3, 
et  se  trouvait  inspecteur  des  di- 
visions de  réserve  des  Pyré- 
nées, à  l'époque  du  3i  marsi8i4« 
JMis  alors  en  non  activité,  et 
ensuite  à  la  retraite,  il  se  relira 
à  sa  campagne  dans  le  déparle- 
ment de  la  Gironde,  où  il  vécut 
tranquille  au  milieu  de  sa  famille, 
uniquement  occupé  de  l'exploi- 
tation de  ses  biens  et  de  l'éduca- 
tion de  ses  enfans,  jusqji'après  le 
retour  de  Napoléon  de  l'île  d'El- 
be, qu'il  fut  nommé  membre  de 
la  chambre  des  représentans.  Sa 
conduite  dans  cette  assemblée 
fut  conforme  aux  principes  qu'il 
avait  toujours  professés.'  Enchaî- 
né par  son  mandat  à  la  dynastie 
impériale,  il  crut  devoir  conscien- 
cieusement la  défendre,  quoiqu'il 
n'fiût  reçu  de  son  chef,  ni  titres, 
ni  pensions,  ni  distinctions,  et 
qu'il  eût  été  un  des  proscrits  du 
1 8  brumaire.  Après  la  seconde  res- 
tau ration,  iM. Garrau, compris  dans 
l'article  2  de  l'ordonnance  du  24 
juillet  i8i5,  fut  obligé  de  sortir 
de  France.  Il  vécut  en  Allemagne 
sous  un  nom  supposé. Rappelé  le 
12  mai  1819,  il  vit  maintenant 
très-retiré  à  la  campagne,  près  de 
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Sainte-Foi ,  où  il  partage  son 
temps  eiilie  les  IraNiiux  de  l'a- 
gricultiire  el  les  devoirs  d'un  pè- 
re de  famille,  à  qtii  toutes  les 
vertus  domestiques  sont  chères. 
Il  a  de  nombreux  .unis,  et  il  jouit 
d'un  repos  houoruble,  qui,  sui- 
vant toute  apparence,  ne  sera 
plus  Iroublé. 

GAUKOS   (PIERBE-A^CENSION), 

ingj'-iiieur,  et  aut»  ur  d'un  ouvra- 
ge inlitulé  :  De  la  sauvegarde  des 
peuples  conlre  les  abus  du  pou- 
voir ^  fondée  sur  les  règles  de  la  pro- 
euralion  établies  dans  le  code  civil 
des  français,  applicables  à  la  for- 
mation  à* une  constitution  stable  et 
durable,  mai  i8i5,  in -8°.  M. 
Garros  est  aussi  l'inventeur  d'u- 
ne uïachine  télégraphique  perfec- 
tionnée, à  l'usage  de  la  marine  et 
des  armées  11  e>t  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes. 

GAÎiVH  ((^Bia-iiiANJ ,  ancien 
protesseur  de  philosophie  à  l'uni- 
versiié  de  Léipsick,  né  à  Breslau 
ïc  7  janvier  v^lyi^  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
quel(ju<;s-uns  rnuthrit  sur  riiiin- 
telligible  philosophie  de  Kant, 
que  Garve  eftt  désiré  mettre 
un  peu  plus  à  la  portée  du  vul- 
gaire. Les  prinripiiux  sont:  x"  Tra- 
duction des  offices  de  Cicéron,  en 
allemand,  eiilre[)rise  p.ir  ordr^ 
du  gr^Uil  Frédéric ,  qui  n'en  fit 
jamais  usage  ;^  2"  Essais  sur  dcffé- 
rens  sujets  de  monde,  5  vol.;  ou- 
vrage qui  était  une  analyse  exacte 
et  tiès-spiriîuelle  des  tablea^ix  de 
la  'ociété  germa[ii(jue  ;  5"  Essai 
sur  la  me  et  le  caractère  de  l  rèdê- 
ric  il,  roi  de  Prusse;  4'  Tra- 
duction-dr  la  Morale  d'Aristote  , 
etc.  Garve  mourut  à  Breslau  le 
11    décembre    1798.    C'étiiit   un 
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homme  très-iccommandable  par 
ses  vertus  sociales,  par  l'étendue 
de  son  érudition,  et  par  la  saga- 
cité de  son  jugement.  Le  roi  de 
Prusse,  chaque  fois  qu'il  venait 
en  Silésie  pour  les  grandes  re- 
vues, ne  manquait  pas,  aussitôt 
après  son  arrivée,  de  faire  appeler 
Gar\e,avec  qui  il  s'entretenait 
très-familièreme.'it. 

GARY  (Alexandre-Gaspard, 
baron)  ,  ofiicier  de  la  légion- 
d  honneur,procureur-général  à  la 
cour  royale  deToulouse,  membre 
de  l'académie  des  jeux  floraux, 
est  né  à  Toulouse,  département 
de  la  Haute-Garonne,  le  25  juin 
1763.  Son  père,  célèbre  juri-scon- 
suite,  dont  les  qualités  et  les 
vertus  civiirs  égalaient  le  savoir, 
avait  montré  des  lalens  pour  l'ad- 
mini.slration  dans  l'exercice  du 
capitoulat,  charge  qui  donnait  la 
nobles.se  héréditaire.  M.  Ga- 
ry marcha  sur  les  traces  de  son 
père,  et  la  ville  de  Toulouse 
l'appela  en  i;8()  ,  et  depuis, 
à  remplir  successivement  plu- 
sieurs fonctions  civiles  et  judiciai- 
res. Après -avoir  fait  d'excel- 
lentes éludes  et  suivi  le  barreau 
avec  distinction,  M.  Gary  de- 
vint membre  du  tribunal,  en 
1799.  Liorsqu'à  cette  époque  le 
général  en  ch^^f  Bonaparte,  de  re- 
lourde l'expédition  d'Fgyple,  eut 
ranjcné  au  sein  de  la  France  la 
confiance  et  la  concorde  ,  fruits 
du  génie  et  de  la  victoire  ,  M. 
Gary  se  distingua  parmi  ses  col- 
lègues par  un  zèle  sans  bornes 
pour  la  chose  publique  ;  il  iit 
plusieurs  rapporJs  sur  diverses 
questions  législatives  et  sur  plu- 
sieurs titres  du  code  civil,  se 
montrant   habile  légiste   et  ora- 
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leur  éloquent.  Le  déparlenienlde 
Ja  Haute-Garonne  le  noinmu,  en 
1804,  candidat  au  sénat-conser- 
vateur. Dans  la  même  année, 
l'enjpereur  lui  confia  l'adminis- 
tra lion, comme  préfet, du  départe- 
ment du  Tarn.  Son  zèle  à  taire 
exécuter  les  lois  de  l'empire,  les 
mesures  énergiques  qu'il  prit 
pour  faire  cesser  la  désertion  dans 
son  département,  attirèrent  sur 
lui  les  faveurs  du  gouvernement 
impérial.  Il  obtint  la  décoration 
de  la  légion  -  d'honneur,  le  titre 
de  baron  de  l'empire;  et  fut,  en 
180g,  nommé  préfet  du  départe- 
ment de  la  Gironde.  En  i8i3,  l'af- 
faiblissement de  sa  santé  le  força 
de  demander  sa  retraite  qui  lui 
fut  accordée.  Le  baron  Gary  ren- 
tra dès  lors  dans  les  occupations 
de  la  vie  privée;  mais  en  i8i5, 
?fi.  le  duc  d'Angouléme  l'ayant 
nommé  à  la  place  de  procureur- 
général  de  lî)  cour  royale  de  Tou- 
louse ,  cet  ancien  fonctionnaire 
accepta;  le  roi  confirma  cette 
nomination,  et  en  1820,  appela 
M.  Gary  à  la  présidence  du  col- 
lège électoral  de  la  Haute -Ga- 
ronne. 

GASPARIN  (T.  A.),  était  ca- 
pitaine dans  le  régiment  de  Pi- 
cardie, lorsque  la  révolution  é- 
clata.  Il  fut  député  par  le  dépar- 
tement des  Boucbds-du-l\hônc  à 
l'assemblée  législative,  puis  à  La 
convention,  où  il  vota  la  mort  du 
roi.  En  1795,  il  entra  dans  le  co- 
mité de  salut  public,  où  il  ne 
resta  que  quelques  jours,  et  fut 
ensuite  nominé  commissa  re  à 
Marseille  et  à  Toulon,  avec  Bar- 
ras, Fréron,  etc.,  dont  il  parta- 
gea les  opérations  dans  le  dépar- 
tement de  Vauciusc,  où  il  mou- 
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rut  peu  de  temps  après.  Ses  col- 
lègues envoyèrent  son  cœur  à  la 
convention,  en  demandant  qu'il 
fût  déposé  dans  les  caveaux  du 
Panthéon.  Cette  demande  resta 
sans  effet. 

GASSENDI  (Jean-Jacqtjes-Ba- 
siLiEN,  comte),  lieutenant-géné- 
ral d'artillerie ,  de  la  famille  du 
célèbre  savant  de  ce  nom,  est  né 
le  18  décembre  1748-  Distingué 
par  ses  connaissances  et  son  cou- 
rage,comme  plus  tard  il  se  distin- 
gua par  son  patriotisme,  M.  Gas- 
sendi n'était  encore  en  1789  qu'of- 
ficier d'artillerie.  Il  fit  avec  suc- 
cès les  campagnes  de  la  révolu- 
lion,  et  il  était  général  de  briga- 
de dans  cette  arme,  lorsqu'en 
1 800 ,  le  premier  consul  le  nom- 
ma commandant  du  parc  d'artil- 
lerie au  camp  de  réserve  formé  à 
Dijon.  Chef  de  division  au  minis- 
tère de  la  guerre  en  i8o5,  con- 
sciller-d'élat  peu  de  temps  après, 
candidat  au  sénat-conservateur, 
et  grand-ofîicier  de  la  légion- 
d'honneur  en  1811,  successive- 
ment comte  de  l'empire  et  gé- 
néral de  division  ,  il  fut  élu  mem- 
bre du  sénat,  en  18 13,  et  pres- 
que en  même  temps  compris  au 
nombre  des  grand'croix  de  l'or- 
dre impérial  de  la  Réunion.  En 
181 4>  nommé  par  le  roi  membre 
de  la  chambre  des  pairs,  et  pen- 
dant \Gb  cent  jours,  membre  de  cel- 
le qu'avait  formée  Napoléon,  le 
comte  Gassendi  ne  fut  point  com- 
pris ,  après  la  seconde  rest  lura- 
tion,  au  nombre^des  pairs  rappelés 
par  Louis  XVIII  ;  cependant  cette 
exclusion  n'ayant éléque  momen- 
tanée ,  M.  de  Gassendi  a  repris  le 
rang  qu'il  avail  occu})é.  On  le 
compte  parmi  les  nobles  dcfen- 
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seursde  la  gloire  et  des  libertés 
nationa!es.IIavaitdonné,eni78g, 
un  ouvrage  élémentaire  sur  l'ar- 
tillerie, qui  a  eu  beaucoup  de 
succès ,  et  qui  a  souvent  été  réim- 
primé ;  c'est  un  Aide-mémoire  à 
l'usage  des  officiers  du  corps  royal 
d* artillerie  attachés  au  service  de 
terre,  1789,  in-12,  1798  et  1809, 
'X  vol.  in-8°.  Il  a  fait  insérer,  dans 
l' Almanach  des  M  uses ^  différen- 
tes pièces  de  poésies  fort  agréa- 
bles. 

GASSENDI  (N.  abbé),  que  l'on 
croit  aussi  de  la  famille  du  célè- 
bre Gassendi,  était  curé  de  Bar- 
ras, et  fut  nommé,  en  1789,  dé- 
puté du  clergé  de  la  sénéchaussée 
de  Forcalquier  à  l'assemblée  des 
états-généraux.  Il  fu^  un  des  pre- 
miers qui  se  prononcèrent  avec 
leplusd'ardeurpour  les  nouveaux 
principes  politiques,  et  qui  prê- 
tèrent serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé.  Après  la  session 
de  l'assemblée,  il  «e  relira  dans  ses 
foyers,  eut  le  bonheur  d'échap- 
per auxproscripteurs  de  1793,  et 
reparut  dans  la  législature  après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8  (9  novembre  1799).  11  sortit  du 
corps-législaiif  en  i8o5.  Depuis 
cette  époque ,  il  est  resté  étran- 
ger aux  affaires  politiques. 

GASTALDI  (Joseph),  ancien 
médecin  de  l'hospice  des  aliénés 
de  Charenton,  naquit  à  Avignon;  il 
étudia  la  médecine  sous  les  auspi- 
ces de  son  père(Jeau-Bapt  iste-Gas- 
taldi),  qui  l'exerçait  lui-même  a- 
vec  distinction  dans  cette  ville. 
Joseph  Gastaldi  dirigea  particuliè- 
rement ses  travaux  vers  la  méde- 
cine des  hôpitaux,  elle  traitement 
des  maladies  provenant  des  af- 
fections  de  l'âme.    Après   avoir 
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pratiqué  pendant  un  grand  nom- 
lire  d'années  tant  dans  sa  ville  na- 
tale qu'à  Paris, il  fut  chargé  de  l'ad- 
ministration de  la  maison  de  Cha- 
renton. Ce  fut  dans  cet  a*'ile  ou- 
vert aux  infortunés  qu'une  mala- 
die affreuse  ravit  prématurément 
à  la  société,  qu'il  eut  de  fréquen- 
tes occasions  de  faire  tourner  au 
profit  de  l'humanité  le  fruit  de 
ses  laborieuses  recherches  sur  l'a- 
liénation mentale.  Ou  lui  doit  en 
grande  partie  l'excellente  métho- 
de de  traitement  suivie  aujour- 
d'hui dans  cet  établissement,  et 
aucun  médecin  avant  lui  n'était 
parvenu  à  rendre  à  la  raison  un 
aussi  grand  nombre  d'aliénés.  Une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante 
l'enleva  en  janvier  1806. 

GASTAND,  ancien  secrétaire 
de  la  commune  de  Nice, demanda, 
en  1795,  que  ce  pays  fût  réuni  à 
la  France.  Il  devint  ensuite  dépu- 
té du  département  des  Hautes- 
Alpes,  au  conseil  des  anciens, 
dont  il  fut  élu  secrétaire  en  juin 
1 798,  un  an  après  y  être  entré.  Il 
avait  été,  avant  sa  nomination, 
commissaire  près  l'administration 
centrale  du  même  département. 

GASTELIER  (KenéGjeorges) , 
médecin, ancien  mair<y»iMontar- 
gis,naquità  FerrièresJn  Câlinais, 
en  I74»«  Il  étudia  fort  jeune 
la  médecine,  qu'il  exerçait  à  l'é- 
poque de  la  révolution  ;  fut  nom- 
mé membre  de  l'assemblée  pro- 
vinciale de  l'Orléanais  en  1787, 
et  élu  maire  de  Montargis  en  1 790, 
suivant  les  nouvelles  formas  f)0- 
pulaires.  Il  avait  déjà  été  nommé 
à  celte  place  en  1782.  Gastelier 
fut,  en  1791,  député  par  le  Loiret 
à  l'assemblée  législative.  Il  s'éle- 
va ,  le  11  juillet,  contre  les  péti- 
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lions  des  habitans  de  la  capitale, 
dont  l'assemblée  était  assaillie, 
faisant  observer  que  82  départe- 
mens  n'avaient  pas  envoyé  des 
députés  pour  entendre  sans  ces- 
se le  85'.  La  sincérité  de  ses  prin- 
cipes ne  put  le  garantir  des  fu- 
reurs du  parti  ultrà-révolulion- 
naîre,  et,  en  1793,  il  fut  déclaré 
traître  à  la  patrie  et  décrété  d'ar- 
restation. La  chute  de  Robespier- 
re et  de  ses  principaux  complices 
vint  heureusement  le  soustraire 
au  sort  qui  l'attendait.  La  haine 
de  ses  ennemis  ne  cessa  pas 
néanmoins  de  le  poursuivre,  et  il 
fut  encore  obligé  de  se  tenir  ca- 
ché pendant  5  ans.  Il  n'a  plus 
ioué  depuis  de  rôle  politique  im- 
portant. Le  roi  le  décora  du  cor- 
don de  Saint-Michel  dans  la  pro- 
motion de  1817.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  relatifs 
à  la  médecine,  dans  laquelle  il  ne 
s'est  cependant  pas  acquis  une 
grande  réputation.  Les  princi- 
paux sont  :  1°  une  traduction  des 
Principes  de  médecine  de  M.  Home, 
médecin  anglais,  Mon targis,  1772, 
in-8°.  Ce  livre,  rempli  de  vieilles 
erreurs  auxquelles  on  en  a  substi- 

loire  d' un^ enfant  monstrueux  en 
tout  genre  y  par  laquelle  il  est  phy- 
siquement démontré  que  l'enfant 
peut  se  nourrir  et  croître  dans  le 
sein  de  sa  mère  sans  le  secours  du 
cordon  ombilical.  {Journal demé' 
decin^y  tome  5f),  année  i773.)Cet- 
te  histoire  ne  démontrait  rien  du 
tout,  sinon  l'impossibilité  de  ce 
qu'avance  l'auteur;  car  l'enfant 
dont  il  est  ici  question  n'était  pas 
un  enfant,  mais  une  masse  in- 
forme de  parties  qui  prouvait  scu- 


tué  d'aides  depuis  long-temps, 
n'a  eu  dWiipeu  de  succès.  2°  His- 
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lement  que  l'absence  du  cordon 
ombilical  entrave  et  dénature  to- 
talement la  formation  du  foetus 
dans  les  eaux  de  l'amnios.  3°  À- 
vis  à  mes  concitoyens,  ou  Essai  sur 
la  fièvre  militaire  essentielle.  Cet 
ouvrage,  qui  eut  quelque  succès 
dans  le  temps,  se  trouve  en  con- 
tradiction aujourd'hui  avec  la  doc- 
trine de  Broussais,  qui  proscrit 
toutes  les  fièvres.  4°  Mémoire  sur 
la  topograpklemédlcate  et  sur  l'His- 
toire naturelle  du  Gâtlnals,  cou- 
ronné parla  société  royale  de  mé- 
decine, 178a;  5''  Mémoire  conte- 
nant une  série  d'observations  mé^ 
téorologlques ,  nosologiques ,  etc., 
ainsi  qu'un  Précis  historique  des 
épidémies  qui  ont  régné  pendant 
douze  ans  da:is  le  Gâtlnals ,  cou- 
ronné parla  société  royale  de  mé- 
decine, 1783;  &  Jnnus  medicus, 
annus  pliyslcus ,  couronné  par  la 
société  royale  de  médecine;  7" 
Traité  sur  les  spécifiques  en  méde- 
declne.  Cet  ouvrage  fut  écrit  en 
réponse  à  une  question  proposée 
par  l'académie  de  Dijon  ,  à  la  sui- 
te d'une  fameuse  dispute  qui  s'é-- 
tait  élevée  entre  les  membres  de 
cette  société,  pour  savoir  s'il  y 
avait  des  spécifiques  en  médeci- 
ne. Gastelier  se  déclara  j>our 
la  négative,  et  il  n'obtint  pas  le 
prix,  parce  que  les  Dijonnais  a- 
vaienl  fini  par  adopter  Faflirma- 
tive.  L'auteur  du  Mémoire  ne  se 
tenant  pas  pour  battu,  en  appela 
à  l» société  de  médecine  de  Paris  : 
celle-ci  se  déclara  pour  la  néga- 
tive, et  Gastelier  fui  couron- 
né. 8°  Dissertation  sur  le  supplice 
de  la  guillotine.  L'a u leur  écrivit 
ce  mémoire  pour  détruire  une  er- 
reur qui  avait  été  accréditée  par 
le  savant  physiologiste  Sœmme- 
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ring,  et  répétée  par  IVl.  Sue  le  fils  ; 
tous  deux  prétendaientqiie  lesup- 
plicié  éprouvait  de  longues  dou- 
leurs après  la  décapitation,  et  iVl. 
Sue  ajoutait  qu'après  la  mort  de 
la  courageuse  Charlotte  Cordaj, 
il  avait  vu  la  belle  tôte  de  cette 
jeu  neintorlunée  rougir  d'indigna- 
tion  entre  les  sales  mains  du  bour- 
reau qui  la  présentait  au  peuple. 
Gastelier,  outre  un  grand  nombre 
d'ouvrages  que  nous  ne  citons 
point  ici,  publia,  en  1816,  une 
brochure  avec  ce  titre  :  A  mes 
concitoyens  y  dans  laquelle  il  réfu- 
te des  calomnies  que  la  mal- 
veillance avait  répandues  contre 
la  conduite  qu'il  a  tenue  pendant 
la  révolution.  Le  docteur  Gastelier 
est  mort  en  1821. 

GASTIN(N.), député  nu  conseil 
des  cinq-cents,  en  1798,  par  le 
département  du  Var.  Il  soutint, 
dans  cette  assemblée,  qu'il  n'y 
avait  eu  nulle  part  de  réaction 
aussi  forte  que  dans  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône.  Mal- 
gré la  sincérité  avec  laquelle  il  a- 
vait  adopté  les  principes  républi- 
cains, il  fut  exclu  du  corps-législa- 
tif en  novembre  1799.  On  ne  se 
borna  point  à  cette  mesure  sévère, 
tjn  lecondamnaà  être  détenu  dans 
le  département  de  la  Charente- 
Inférieure  ,  détention  qui  ne  fut 
que  momentanée. Gaslin  avait  été 
commissaire  près  le  tribunal  ci- 
vil et  criminel  du  département 
du  Var,  avant  sa  nomination  au 
conseil  des  cinq-cents. 

GASTON  (Jean-Hyaciî^ithede), 
littérateur,  poète  et  traducteur, 
né  en  1767,  mort  à  IJmoges  en 
1809,  avait  été  élevé  au  collège 
du  Plesbis.  Il  fut  successivement 
chevalier  de  Malle,  otïicierde  ca- 
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Valérie,  et  enfin  proviseur  de  ly- 
cée. Des  circonstances  particu- 
lières l'ayant  conduit  en  Russie, 
il  y  fut  accueilli  avec  bienveillan- 
ce par  le  comte  de  RomanzofF. 
Quelques  ouvrages  dramatiques 
appelèrent  sur  lui  l'attention  de 
l'impératrice  Catherine  H.  Après 
la  mort  de  cette  souveraine,  Paul 
P%  héritant  des  sentimens  de  son 
auguste  mère  pour  Gaston,  lui 
accorda  une  pension.  De  retour 
dan«  sa  patrie,  il  se  livra  alors 
tout  entier  à  une  traduction  en 
vers  de  l'Enéide  de  Virgile,  com- 
mencée depuis  long-temps.  Sans 
vouloir  lutter  contre  l'abbé 
Delille,  il  essayait  de  rendre , 
comme  il  les  sentait,  les  beautés 
de  son  auteur.  ParentdeM.  Four- 
croy,  qui  dirigeait  alors  l'instruc- 
tion publique  ,  il  obtint  la  place 
de  proviseur  du  lycée  de  Limo- 
ges, dans  laquelle,  malgré  l'état 
déplorable  de  sa  santé  ,  il  sut 
rendre  d'utiles  services.  Cepen- 
dant ses  travaux  aggravèrent  ses 
souffrances  ,  et  la  maladie  de  poi- 
trine dont  il  était  alfecté  prit  un 
caractère  alarmant.  Plus  il  sen- 
tait sa  tin  approcher,  plus  il  re- 
doublait d'activité  poui'»  achever 
le  monument  qu'il  voulait  élever. 
Il  publia  enfin  sa  traduction ,  et 
la  corrigea  ensuite  dans  une  se- 
conde édition  ,  4  vol.  in- 12,  Pa- 
ris, 1808.  Cet  ouvrage,  qui  eut 
d'abord  un  grand  succès,  est  une 
œuvre  Irès-eslimable,  que  l'au- 
teur pouvait  encore  perfection- 
ner. On  doit  en  outre  à  M.  Gaston 
diverses  poésies,  le  Rétablisse- 
ment  du  culte ,  ode,  etc. 

GASTON  (Robert),  exerçait  à 
Foix  la  profession  de  juge-de  paix 
en  1791,  quand  il  fut  député  par 
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le  département  de  l'Arriège  à  ras- 
semblée législative,  d'où  il  passa, 
au  mois  d'octobre  1791,  à  la  con- 
vention nationale,  où  il  se  lit  re- 
marquer par  l'exagération  de  ses 
principes.  Cepeudaul  ,  lor^que 
Gaston  parla  pour  la  première 
l'ois  des  émigrés  ,  il  demanda  que 
les  chefsde  l'émigration  et  les  fonc- 
tionnaires publics  encourussent 
seuls  la  peine  de  la  confiscation, 
et  que  l'on  se  contentât  d'imposer 
plus  l'ortemcnt  les  biens  des. au- 
tres. Lors  de  la  discussion  qui 
eut  lieu  à  l'assemblée  législative 
en  mai  1792,  sur  les  prêtres  qui 
refuseraient  de  prêter  le  ser- 
ment civique,  il  demanda,  au  lieu 
de  la  déportation,  que  ces  prêtres 
fussent  condamnés  sur-le-champ 
à  la  peine  la  plus  grave.  Députe  à 
la  convention  nationale  ,  lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour 
la  mort  dans  les  34  heures  ;  et  a- 
près  s'être  montré  l'un  des  plus 
ardens  ennemis  du  côté  droit, 
lors  du  5i  mai,  il  proposa  la  mise 
hors  la  loi  contre  Félix  Wimpfen, 
qui  avait  paru  quelques  instans 
:\  la  tête  des  fédéralistes  du  Cal- 
vados. Dans  le  même  temps,  Pons 
de  Verdun  l'interpella  de  déclarer 
i*'il  n'était  pas  le  frère  d'un  cer- 
tain marquis  de  Gaston,  qui  com- 
mandait une  troupe  de  Vendéens  : 
à  quoi  il  répondit  par  la  négative. 
Les  sœurs  de  Léonard  Bourdon  é- 
tant  veimcs  solliciter  à  la  conven- 
tion la  grâce  des  Orléanais  con- 
damnés comme  assassins  de  leur 
frère,  il  réclama  l'ordre  du  jour, 
moyen  atroce  eujployé  dès  lors 
pour  étouffer  toute  proposition 
avouée  par  la  sagesse  ou  l'huma- 
nité. 11  demanda  ensuite  que  Car- 
ra fût  traduit  au  tribunal  révolu- 
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tionnaire,  et  accusa  Danton  de 
vouloir  opérer  la  contre-révolu- 
lion.  Envoyé  en  misî^ion  à  l'armée 
des  Pyrénées,  il  promit  d'ame- 
ner bientôt  le  roi  d'Espagne  à  la 
barre  de  la  convention,  et  revint 
dans  celte  assemblée  en  décem- 
bre 1794-  Il  y  rapporta  la  même 
exagération  de  principes ,  le  mê- 
miî  fanatisme  qui  l'avaient  signa- 
lé avant  son  départ;  et  on  l'en- 
tendit, le  24  décembre,  menacer 
du  bâton  Legendre  ami  de  Dan- 
ton, en  s'écriant  au  milieu  de 
l'assemblée  :  v  Je  jure  par  les 
»  1200,000  défenseurs  de  la  patrie, 
»  et  par  4^000,000  de  patriotes  qui 
»)Sont  liés  sur  tous  les  points  de 
»la  république,  que  la  contre-ré- 
«volution  ne  se  fera  pas.  >»  Dans 
un  tumulte  occasioné  par  un 
de  ses  collègues,  Armonville,  qui 
voulait  rester  coiffé  du  bonnet 
rouge,  Gaston  lira  le  sabre  au 
milieu  de  la  convention.  Il  blâ- 
ma ensuite  les  persécutions  di- 
rigées contre  les  jacobins,  vota 
contre  la  destruction  du  monu- 
ment élevé  sur  la  place  des  In- 
valides pour  rappeler  l'odieux 
triomphe  de  la  Montagne  au  3i 
mai ,  s'opposa  à  toute  espèce  de 
iTiodification  de  la  constitutio» 
démocratique  de  179^,  et  insista 
également  avec  beaucoup  de  vio- 
lence pour  que  les  décrets  rendus 
contre  les  députés  proscrits  ne 
fussent  point  rapportés.  Aux  ap- 
proches du  i5  vendémiaire,  ilé- 
crivit  une  pétition  relative  aux 
hommes  de  snug ,  dans  laquelle  il 
s'éleva  contre  la  section  Lepelle- 
tier,  et  disparut  tout-à-fail  de  la 
scène  politique,  après  avoir  enco- 
re rempli  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  commisaire  du  directoire  A 
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lafîn  de  la  session  conventîonftielle. 
GATES  (Hobace),  célèbre  gé- 
néral américain,  naquit  en  Angle- 
terre en  1728,  et  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes, 
sous  le  prince  Ferdinand,  depuis 
duc  de  Brunswick  :  il  fut  bientôt 
envoyé  en  Amérique,  dans  l'ar- 
mée du  général  Braddock,  avec 
le  grade  de  capitaine  d'infanterie. 
Il  revint  ensuite  en  Angleterre, 
mais  le  goût  qu'il  avait  pris  pour 
l'Amérique  le  détermina  à  y  re- 
tourner; et  il  s'était  fixé  à  la  Vir- 
ginie, où  il  vivait  paisiblement, 
quand  la  guerre  de  l'indépendan- 
ce éclata.  Gates ,  plein  des  géné- 
reux senlimens  que  le  motif  de 
cette  guerre  inspirait  à  sa  patrie 
adoptive,  n'hésita  pas  un  instant 
à  y  prendre  part,  et  ses  talens  mi- 
litaires ne  tardèrent  pas  à  le  por- 
ter aux  grades  supérieurs.  En  sep- 
tembre 1777,  il  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  amé- 
ricaine du  Nord,  qui  n'était  for- 
mée que  de  soldats  encore  peu  a- 
guerrispour  la  plupart. Burgoyne, 
avec  qui  Gates  avait  fait  ses  pre- 
mières armes  ,  commandait  l'ar- 
mée anglaise,  composée  de  vété- 
rans ,  mais  Irès-atfaiblie  par  des 
combats,  des  désertions,  des  ma- 
ladies, et  surtout  par  l'idée  qu'el- 
le avait  toujours  attachée  à  l'inex- 
périence de  l'ennemi  qu'elle  allait 
combaftre.  Gates,  par  des  ma- 
nœuvres habiles,  parvint  à  enve- 
lopper complètement  l'armée  an- 
glaise, dont  l'état  était  d'autant 
plus  critique  qu'elle  avait  à  peine 
pour  3  jours  de  vivres.  Burgoyne 
fut  contraint  de  capituler  ;  mais 
l'affection  que  Gates  lui  portait 
encore,  ainsi  qu'aux  Anglais,  é- 
tait  telle,  que  si  le  vaincu  ne  pa- 
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rut  pas  dicter  les  articles  de  la 
capitulation  ,  au  moins  son  ad- 
versaire lui  accorda-t-il  tout  ce 
qu'il  lui  était  possible  de  céder 
dans  une  pareille  circonstance,  et 
il  poussa  même  la  délicatesse  jus- 
ques  à  consigner  les  soldats  améri- 
cains dans  leurs  lignes,  pour  qu'ils 
ne  fussent  pas  témoins  de  l'humi- 
liation de  leurs  ennemis.  Cette 
conduite  formait  un  contraste 
frappant  avec  celle  des  Anglais 
victorieux  sur  quelques  autres 
points,  où  ils  mettaient  tout  à  feu 
et  àsang.  Le  aSjuillet  1780,  Gates 
fut  nommé  par  le  congrès  com- 
mandant de  l'armée  américaine 
du  Midi,  dans  la  Caroline  septen- 
trionale. Il  n'avait  sous  ses  ordres 
que  6000  hommes  de  jeunes  trou- 
pes, quand  il  fut  attaqué  dans  une 
position  très-défavorable  par  le 
lord  Gornwallis,  qui,  à  la  tête  de 
2000  hommes,  le  mit  dans  une 
déroute  presque  complète,  malgré 
les  efforts  qu'il  put  faire  pour  raU 
lier  ses  miliciens.  Cet  échec  l'af- 
fligea d'autant  plus  que  le  congrès 
américain  lui  retira  son  comman- 
dement. La  mort  d'un  tils  qu'il  ai- 
mait tendrement  vint  encore  ac- 
croître son  chagrin,  et  il  se  retira 
dans  une  ferme  qu'il  possédait 
dans  le  eomté  de  Berkley.  où  il 
est  mort  le  10  mars  1806,  âgé  de 
78  ans. 

GAÏTEAUX  (Nicolas-Marie), 
graveur  de  médailles ,  est  né  le  2 
août  1751.  C'est  à  sa  seule  voca- 
tion })our  les  arts  qu'il  doit  ses 
succès,  et  la  réputation  qu'il  a  si 
justement  acquise.  Simple  ou- 
vrier, son  activité,  son  aptitude, 
son  désir  invincible  de  s'instrnire, 
en  ont  fait  un  de  nos  meilltiBs  ar- 
tistes. Quelques  années  avant  la 
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révolution  ,  il  oblint  le  brevet  de 
graveur  des  médailles  du  roi;  el 
lorsqire  celte  révolution  éclata,  il 
fut  chargé  d'exécutf-r  les  différens 
sujets  réclamés  par  le  service  des 
administrations  publiques.  Il  in- 
venta les  procédés  dont  on  s'est 
servi  pour  la  fabrication  des  assi- 
gnats, des  billets  de  loterie  et  des 
effets  de  commerce,  ainsi  que  la 
presse  mécanique, qui  appose  d'un 
même  coup  le  tindjre  sec  et  le 
timbre  humide  ou  à  1%  ncre.  Il  a 
compo'^é  et  exécuté  un  grand  nom- 
bre de  médailles,  parmi  lesquelles 
on  rem;irque  :  Le  Prix  de  vertu; 
l* Ecole  de  médecine;  l*  Abandon  des 
privilèges;  six  médailles  pour  r///5- 
toire  de  Louis  X^I,  4  médailles 
pour  \  Histoire  d* Amérique ,  les 
portraits  de  iManrepas,  ded'Aiem- 
bert,  de  Haydn,  de  Lalande  ,  des 
frères  Monlg  Ifier,  d'Ambroise 
Paré  et  de  Jean  Fernel. 

GATTEAUX  Jacques- Édovari)), 
né  le  \  septembre  17S8.  graveur 
des  médailles  du  roi,  Hls  du  pré- 
C'dent,  et  comme  lui  artiste  très- 
distingué.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  au  collège  de  Sainte- 
Barbe,  il  prit  des  leçons  de  dessin 
et  de  gravure  de  son  père  et  de 
Moilte,  statuaire,  el  remporta, 
au  concours  de  1809,  le  grand  prix 
de  gravure  en  méilaille.  (^e  suc- 
cès, qui  annonçait  d<in«J  le  jeune 
artiste  les  plus  heureuses  di>posi- 
tions,le  fit  envoyer  à  Rome  en 
qualité  de  pensionnaire  de  l'école 
de  France.  \}\\  séjour  de  3  années 
dans  la  belle  et  antique  patrie  des 
beaux-arts  fortiîia  son  talent,  épu- 
ra son  gofit,  et,  à  son  retour,  on 
put  s^onvaincre  de  ses  immenses 
progre«t  Parmi  sesprin-ip. des  mé- 
dailles, il  en  est  qui  passent  pour 
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des  chefs-d'œuvre.  On  cite  avec 
de  grands  éloges  la  médaille  qui 
remporta  le  prix  au  concours  de 
1800,  et  qui  est  connue  îïdus  le 
titre  de  Mars  suivi  de  la  Victoire. 
Ses  autres  conipositinns  capitales 
sont  :  La  capitulation  de  Mantoue; 
lerétahlissetnentde  l'école  des  beaux- 
arts  à  Rome;  les  portraits  de  Phi- 
libert Delojine  (  gr  nide  et  petite 
dimen«-ion),  du  Pujet.  de  Kameau, 
de  Malherbe,  dt;  1)(m  is,  de  P.  dor- 
neille,  de  La  Fontaine,  de  Montai- 
gne, de  Biiflon,  de  Grélry.  Aux 
exposition- do  18  14  et  de  1817,  il 
a  fourni  plusieurs  portraits  mode- 
lés en  cire,  et  un  buste  en  niarbre 
de  Moitié,  statuaire;  à  l'expo- 
sition de  1819,  des  empreintes 
de  médailles ,  parmi  lesquelles 
sont  différens  portraits,  entre 
autres  ceux  de  Uabelais  et  de  M"* 
de  Staël,  et  des  jetons  el  médailles 
commandés  parle  gouvernement; 
enfin,  à  rexpo>iti()n  de  1822, un  ca- 
dre de  mé(liille>  renfermant  celles 
de  J.  Variu,  de  Vincent  de  Faule, 
de  Richelieu  el  de  Mnabeau  ;  la 
médaille  ordonnée  par  l'adminis- 
tration des  ponl^  -  et  -  chaussées  , 
pour  la  construction  du  pont  de 
Bordeaux. et  celleqn'ont  offerte  les 
éle(  leurs  de  la  Vendée  aux  dépu- 
tés nommés  en  1818  par  ce  dé- 
parlement. On  a  remarqué  à  l'ex- 
po^iilion  au  Louvre  des  produits 
de  l'imlu^trie  franc  lise,  en  '819, 
3  bn^te.x  el  une,  statue,  dimen««ion 
de  petite  nature,  laits  par  un  pro- 
cédé mécaitique.  que  M.  (îatteaux 
appt  Ile  le  pantoi.n'aphe  sculpteur. 
Il  est  Inconnu  que  les  staltiaires 
ne  peuvenl  obtenir  dans  l'exécu- 
tion en  marbre  de  leurs  oua rages 
tonte  la  précisiofi  né' essaire  i>our 
reproduire  avec  exaclilude  leurs 
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modèles,  et  qu'il  n'est  point  d'ou- 
vraji^esortanl  des  mains  uiô me  des 
plus  habiles  praliciens,  qui  n'offre 
queiqties  points  inexacts;  le  sculp- 
teur, pour  ne  pas  altérer  la  forme 
d'un  ouvraj^e,  étant  quelquefois 
forcé  de  laisser  apparents  des 
points  trop  enfoncés.  M.Galteaux 
a  donc  rendu  un  service  essentiel 
à  l'art  du  >tatuaire,  en  composant 
une  machine  qui  pose  elle-même 
les  points  avec  toute  la  [»récision 
dé-irée,  et  qui  agit  avec  assez  de 
facilité  pour  qu'on  puisse  promp- 
tement  multiplier  les  points  sur 
toutes  les  surfaces  présentées, 
sans  employer  ni  compas  ni  châs- 
sis, les  seuls  moyens  aniourd'hui 
en  usage,  et  par  leur  nature  su- 
jets à  erreur.  Le  petit  modèle  de 
cette  machine  a  été  soumis  à  la 
classe  des  beaux-arts  de  l'institut 
impérial,  en  1812,  et  depuis,  M. 
Gatleaux  en  a  fait  établir  une  ca- 
pable d«'  reproduire  une  figure  de 
6  pieds  de  haut;  elle  est  en  acti- 
vité depuis  4817.  Plusieurs  bustes 
ainsi  qu'une  figure  de  5  pieds  et 
demi,  traduite  en  sens  inverse  de 
l'original,  ont  été  faits  par  ce  pro- 
cédé. Le  Pantographe  place  les 
points  au  moyen  de»  trépans  avec 
une  exactitude  mathématique. 

G  ATT  EL  (  Clac  DE- Marie  ) , 
lexicographe  estimé,  officier  île 
l'université  impériale,professeur- 
cmérile  du  lycée  de  Grenoble, 
naquit  à  Lyon,  le  20  avril  '745. 
Sa  famil.e,  peu  favorisée  de  la 
fortune,  le  de-titsa  à  lélat  ecclé- 
àia  tique,  et  lui  fit  faire  i\e:i  éludes 
analogues,  qu'il  commença  au 
collège  des  jésuites  à  Lyon,  et 
qu'il  termina  à  Puniversilé  de  Pa- 
ris. Après  avoir  passé  quelques 
temps  au  séminaire  de  Saint-SuU 
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pice,  il  retourna  à  Lyon,  où  il 
professa  (  au  séminaire  de  Saint- 
Irénée)  la  philosophie,  et  revint 
à  Paris,  où  il  remplit  pendant  u- 
ne  année  les  fonctions  de  maître 
de  conférences  de  théologie  au 
grand  séminaire  de  Saint- Sulpi- 
ce.  Nommé,  en  1767,  professeur 
de  philosophie,  physique  et  ma- 
thématiques à  Grenoble  ,  puis 
sous-principal  du  collège  de  cet- 
te ville,  il  remplit  ces  dernières 
fonctions  pendant  près  de  20  ans. 
Le  collège  ayant  été  confié  à  la 
congrégation  de  Saint-Joseph  , 
l'abbé  Gattcl  se  fit  recevoir  avo- 
cat au  parlen)ent  de  Dauphiné  , 
et  occupa,  depuis  1786,  jusqu'à 
la  disscdution  des  pariemens  ,  la 
place  de  secrétaire  en  chef  de  la 
première  présidence  de  cette  cour 
souveraine.  Les  orages  de  h«  ré- 
volution le  forcèrent  de  chercher 
un  abri  et  des  moyens  d'existen- 
ce dap»j5  une  nouvelle  carrière; 
mais  il  ne  put  échapper  à  la  ter- 
rible loi  des  suspects^  et  il  fut  dé- 
tenu pendant  18  mois.  La  révo- 
lution du  9  thermidor  an  2  (  27 
juillet  1794)  liJ»'  fit  recouvrer 
la  liberté,  et  bientôt  il  obtint  la 
direction  de  la  correspondance 
d'une  administration  des  subsis- 
tances militaires.  Cependant  des 
circonstances  plus  favc)rables  per- 
mirent au  directoire  du  dép  tr- 
temenl  de  l'Isère  de  lui  confier, 
le  5  ventôse  an  4  «  '«^  chaire  de 
professeur  de  grammaire  générale 
à  l'école  centrale  de  Grenoble,  et 
il  conserva  cette  chaire  jusqu'à 
la  fin  de  l'an  12  (  i8o4).  qu  il  fut 
nomnïè,  par  le  premier  consul 
Bonaparte,  proviseur  du  lycée  de 
Grenol)le.  Il  reçut  sa  retraite  en 
iSio,  et  iiiourul  subitemcfit  le  9 
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juin  1812,  en  rentrant  chez  lui. 
L'abbé  Galtel  a  donné  plusieurs 
ouvrages  justement  estimés:  1° 
Mémoires  du  marquis  de  Pombal 
(Lyon,  quoique  sous  le  nom  ifu- 
ne  ville  étrangère,  1785,  4  vol. 
in- 12,  réimprimés  à  Bruxelles). 
M.  Barbier,  dans  son  Dictionnai- 
re des  Anonymes,  dit,  à  tort,  qu'il 
est  douteux  que  l'abbé  Galtel  en 
soit  le  traducteur.  Le  manuscrit 
de  cette  traduction  ,  tout  entier 
de  la  main  de  l'abbé  Gattel,  exis- 
te, encore  à  Grenoble.  2°  Diction- 
naire français  -  espagnol  et  espa- 
gnol-français ,  avec  l'interpréta- 
tion latine  de  chaque  mol  (  3  vol. 
in-8°,  1790,  réimprimé  à  Lyon  , 
i8o3,  en  2  vol.  in-4"?  avec  l'in- 
dication de  la  prononciation  res- 
pective de  chaque  mol  dans  l'une 
etl'autre  langue). Cet  ouvrage  qui 
manquait  aux  deux  nations,  mal- 
gré les  nombreuses  ébauches  qui 
l'avaient  précédé,  fut  afvcueilli 
avec  le  même  empressement  en 
JEspagne  et  en  France;  c'est  d'a- 
près lui  qu'ont  été  faits  les  voca- 
bulaires portatifs ,  publiés  en 
1798  et  en  i8o5,  sous  le  titre  de 
Nouveau  dictionnaire  portatif,  fra?i- 
çais-espagnol  et  espagnol- français, 
2  vol.  in-12,  et  sous  celui  de 
Dictionnaire  espagnol- anglais  et 
anglais-espagnol ,  également  en  2 
vol.  in-12.  3°  Grammaire  italien- 
ne de  Yeneroni  (  l'édition  que 
Çattel  en  donna  en  l'an  8  (1800), 
itvue  et  corrigé  avec  soin,  a  été 
réimprimée  dix  fois  depuis  cette 
époque  )  ;  4°  Dictionnaire  univers 
sel  et  portatif  de  la  langue  françai- 
se, avec  la  prononciation-  figurée 
(  2  vol.  in-8',  1797  et  i8i3,  réim- 
primé et  contrefait  nombre  de 
fois,  quoiqu'on  sftt  que  l'auteur 
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en  préparait  une  nouvelle  édition 
que  Fa  mort  ne  lui  a  pas  permis 
de  faire  imprimer  ).  M.  Cham- 
poUion-Figeacdoyen  de  la  Facul- 
té des  lettres,  et  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Grenoble,  a  été  char- 
gé du  soin  de  mettre  à  profit  lo 
travail  de  l'auteur,  dont  il  con- 
naissait le  plan  et  la  méthode. 

GATTEiNOFF  (  George- Ma- 
thieu ),  médecin,  né  en  1722, 
dans  une  ville  de  la  Franconie. 
Après  avoir  étudié  et  pris  ses 
grades  dans  les  principales  écoles 
d'Allemagne,  il  recul  le  doctorat 
ji  l'université  de  Vurzl)ouig,  et 
professa  avec  distinction,  pen- 
dant plus  de  40  années,  la  physi- 
que, l'anatomie,  la  physiologie, 
la  pathologie,  la  botanique,  etc. 
La  pratique  de  la  médecine  ne 
l'empêcha  de  parcourir  la  car- 
rière des,  honneurs  ;  il  fut  revêtu 
des  titres  de  vice-chancelier,  com- 
te-palatin et  archiâtre  de  Tévêque 
souverain  de  Spire.  Il  mourut 
au  mois  de  janvier  1788,  ne  lais- 
sant aucun  ouvrage  digne  de  par- 
venir t'i  la  postérité. 

GATÏKRER  (  Jean -Christo- 
phe), savant  professeur  allemand, 
consacra  sa  vie  entière  à  la  car- 
rière honorable  et  pénible  de  ren- 
seignement. Né  au  mois  de  juil- 
let 1727,  dans  les  environs  de 
Nureuiberg,  il  entra  de  bonne 
heure  à  l'université  d'AItorff;  il 
étudia,  et  professa  ensuite  avec 
succès,  la  géographie,  l'histoire, 
le  blason,  l'art  de  déchiffrer  les 
chartes  et  monumens  historiques 
du  moyen  âge,  et  la  généalogie 
des  principales  maisons  d'Alle- 
magne. Il  occupa  pendant  3o 
ans  la  chaire  d'histoire  ancienne 
et  moderne  à  l'université  de  Goë- 
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tingue,  reçut  en  1770  le  litre  de 
conseiller  aulique  du  roi  d'An- 
gleterre, et  mourut  au  mois  d'a- 
vril 1789,  à  Goëtingue.  Gatterer 
avait  entrepris  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  principalement  sur 
histoire,  mais  il  n'en  a  achevé 
ucun'  de  quelque  importance  , 
parce  que  n'ayant  jamais  su  se 
tracer  un  plan  déterminé,  ses  i- 
ées  s'agrandissaient  à  mesure 
u'il  écrivait,  en  sorte  qu'il  était 
bligé  de  recommencer  souvent 
•on  travail.  Cependant  il  a  fait 
faire  un  très-grand  pas  aux  scien- 
ces qu'il  cultivait,  et  les  Alle- 
mands sont  redevables  des  pro- 
grès que  Ihistoire  a  faits  chez  eux, 
aux  nouvelles  méthodes  intro- 
duites par  lui  dans  l'enseigne- 
ment de  celte  science  et  de  cel- 
les qui  s'y  rattachent.  Philippine 
Ingelhard,  sa  fille,  s'est  fait  un 
nom  dans  la  littérature  allemande 
par  ses  poésies  lyriques. 

GATTEY  (  François-Charles), 
né  à  Autun  en  1 766,  exerçait  à 
Paris  la  profession  de  libraire 
dans  les  premiers  temps  de  la  ré- 
volution. Les  opinions  anti-libé- 
rales qu'il  avait  souvent  émises 
avec  un  enthousiasme  pareil  à  ce- 
lui du  plus  grand  nombre  des  ré- 
publicains pour  la  cause  de  la  li- 
berté, attiraient  journellement 
chez  lui  les  principaux  partisans 
des  anciennes  doctrines;  et  com- 
me il  faisait  un  commerce  de  tou- 
tes les  brochures  aristocratiques 
♦|u'on  imprimait  alors,  il  avait  é- 
lé  souvent  menacé  de  la  fureur 
du  peuple,  sans  que  ces  avertis- 
semens  eussent  pu  le  décider  à 
se  conduire  avec  plus  de  circons- 
pection. On  l'arrêta  sur  la  fin  de 
1793,  et  il  fut  condamné  à  mort 
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comme  ennemi  du  peuple,  par 
le  tribunal  révolutionnaire.  îl  a- 
vait  une  sœur  ex-religieuse  de 
Saint-Lazare, qui  lui  était  extrême- 
ment attachée,  etqui  n'avaitpres- 
que  pas  quitté  un  instant  saprison, 
où  on  lui  avait  permis  de  pénétrer. 
Elle  s'était  rendue  au  tribunal  le 
jour  du  jugement  de  Gattey,  et 
lorsqu'elle  eut  entendu  pronon- 
cer contre  lui  la  peine  de  mort, 
cette  femme  infortunée,  ne  vou- 
lant point  survivre  à  celui  qu'elle 
aimait  uniquement,  fit  retentir 
plusieurs  fois  dans  la  salle  le 
cri  de  :  J^lve  le  roi  !  Sur  l'or- 
dre du  terrible  accusateur  pu- 
blic ,  elle  fut  aussitôt  arrêtée  , 
placée  sans  acte  d'accusation  sur 
le  même  banc  que  son  frère  ,  et 
quelques  jours  après,  on  les  con- 
duisit au  supplice  sur  la  même 
charrette.  C'était  le  i4  avril  1794 
qu'eut  lieu  leur  exécution.  Exem- 
ple touchant  d'amour  fraternel! 

GATTEY  (Etienne- François). 
parent  du  précédent,  est  né  à  Di- 
jon le  8  juillet  1 7.56.  Il  fut  d'abord 
secrétaire  de  M.  Villedeuil,  pui^ 
receveur-général  à  Châlons-sur- 
Saône.  M.  Gattey,  en  1795,  fut 
appelé  à  la  direction  des  nou- 
veaux poids  et  mesures,  et  uom- 
,mé  ensuite  chef  de  feiureau  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  pour  la  mê- 
me partie.  Après  20  ans  des  tra- 
vaux les  plus  utiles,  il  fut  mis  à 
la  retraite  en  1816.  11  composa 
une  foule  d'ouvrages  relatifs  à  la 
science  qu'il  avait  étudiée  et  ap- 
profondie. M.  Gattey  a  publié: 
1"*  Tablettes  pour  convertir  les  toi- 
ses ^  pieds  ^  pouces  et  lignes,  en 
mètres  et  parties  de  mètre  ;  2'  Ta- 
blettes pour  convertir^  sans  calcul, 
les  poids  anciens  en  nouveaux,  et 
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réciproquement  y  1 799;  5"  Instruc- 
tion sur  l* usage  du  cadran  loga- 
rithmique^ 1799?  in-8°.  Aug-Sav. 
Le  Blond  avait  imaginé  en  l'an 
5,  et  publié  en  l'an  7,  un  ins- 
trument du  même  genre,  et 
sous  le  même  nom;  mais  le  cadran 
de  M.  Galtey  lui  est  bien  supé- 
rieur pour  l'exécution,  et  a  l'a- 
vantage d'être  beaucoup  moins 
compliqué.  4" Elémens dunouveau 
système  métrique,  .1801,  in-S". 
C'est  le  recueil  le  plus  complet 
des  diverses  mesures  agraires  de 
la  France.  5°  Avis  instructif  sur 
l'usage  des  nouveaux  poids  et  me- 
sures, publié  avec  l' approbation  du 
ministre  de  i' intérieur,  i8o3,  in- 
8"5i8o5,  in-8";  ^"Explication  des 
usages  de  l' arithmographe ,  instru- 
ment portatifs  au  moyen  duquel 
on  obtient  en  un  instant  les  résul- 
tats de  toutes  sortes  de  calculs , 
1810,  in-8°.  Cet  instrument  ne 
dift'ère  point  du  cadran  logarithmi- 
que, si  ce  n'est  qu'il  est  plus  par- 
fait et  plus  portatif.  7°  Table  des 
rapports  des  anciennes  mesures  a- 
graires  avec  les  nouvelles,  précédée 
des  elémens  du  nouveau  système 
métrique,  2"*  édition,  re v ue  et  cor- 
rigée du  n"  4  ci -dessus  ,  1810  ,  in- 
8%  5°"-'  édition,  1812;  %'•  Explica- 
tion de  la  jauge  logarithmique, 
1806,  in-8%  fig.  ;  9"  Usages  des  a- 
réomètres  à  capsule,  18]  5,  in- 16; 
10"  Des  mémoires  dans  le  Journal 
des  Mines,  etc.  M.  Gattey  a  porté 
dans  tous  ses  ouvrages,  beaucoup 
d'ordre,  de  clarté  et  de  préci- 
sion. 

GAU  (Joseph-FrançoIs),  direc- 
teur de  l'approvisionnement  de  la 
réserve  de.  Paris,  est  né  à  Stras- 
bourg, le  21  novembre  174^*  I^ 
«xerça,  avant  la  révolution,  les 


GAU 

fonctions  de  commissaireordon* 
nateur,  puis  celles  de  directeur 
des  fonds  de  la  guerre,  et  se  re- 
tira ensuite  dans  le  département 
de  l'Yonne,  pour  ne  reparaître 
sur  le  théAtre  politique  qu'après 
le  régime  de  la  terreur,  dont  il 
prévoyait  les  désastres.  Quoique 
les  plus  terribles,  explosions  se 
fussent  déjà  opérées  nu.  9  ther- 
midor, il  ne  songeait  point  encore 
à  sortir  de  sa  retraite,  quand  on 
alla  l'y  chercher,  sur  la  proposi- 
tion d'Aubry,  pour  lui  confier  un 
emploi  considérable  dans  l'orga- 
nisation de  l'armée.  11  prononça 
la  destitution  de  plusieurs  bons 
officiers  qui  n'étaient  coupables 
que  d'un  patriotisme  un  peu  exal- 
té, auquel  il  donna  le  nom  deve- 
nu banal,  de  terrorisme.  Celte  con- 
duite le  fit  dénoncer  avec  raison. 
Il  perdit  sa  place;  et  la  conven- 
tion même  ,  sur  la  demande  d'un 
de  ses  membres,  le  décréta  d'ac- 
cusation. 11  se  hâtait,  pour  pré- 
venir toute  espèce  de  lutte  en- 
tre lui  et  la  convention,  de  re- 
gagner sa  retraite  cachée  dans  le 
département  de  l'Yonne,  quand 
les  habitans  de  ce  même  dépar- 
tement le  tirèrent  très  à  propos 
du  mauvais  pas  où  il  s'était  en- 
gagé, en  le  nommant  leur  repré- 
sentant au  conseil  des  cinq-cents. 
On  l'exclut  de  celte  assemblée 
comme  beau- frère  d'émigré,  et 
il  n'y  rentra  qu'en  mai  1797,  a- 
près  qu'on  eut  rapporté  la  loi  du 
3  brumaire,  en  vertu  de  laquelle 
s'était  opérée  son  exclusion.  Peu 
après  il  lut  nommé  membre  de 
la  commission  des  inspecteurs  de 
la  salle  dirigée  par  Willot,  Pichc- 
gru  et  autres  agcus  des  princes, 
avec  lesquels  il  s'aboucha  secrète- 
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ment,  pour  concerter  le  rétablis- 
sement fie  la  royauté.  La  révolu- 
tion du  18  fructidor  éclata,  et 
force  fut  encore,  à  M.  Gau,  de 
chercher  une  retraite;  mais  elle 
fut  si  bien  choisie,  qu'il  n'y  eut 
pas  moyen  de  l'y  découvrir  :  et  il 
eut  raison  ,  car  il  n'y  allait,  cette 
fois-ci,  rien  moins  que  de  la  dé- 
portation, à  laquelle  il  avait  été 
condamné  le  lendemain  du  jour 
où  la  conspiration  fut  découverte. 
Le  gouvernement  consulaire  l'ap- 
pela, comme  directeur  des  fonds, 
au  ministère  de  la  guerre  ;  et  il 
fut,  en  1802,  nommé  conseiller- 
d'état,  puis  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Il  resta  attaché 
au  ministère  delà  guerre  jusqu'en 
i8i4>  époque  à  laquelle  il  donna 
son  adhésion  aux  actes  qui  rame- 
nèrent la  famille  royale.  Les  titres 
qu'il  avait  à  la  bienveillance  du 
roi  ne  lui  furent  pas  sans  utilité, 
et  il  fut  nommé,  le  lo  juin  ,  con- 
seiller d'état  honoraire.  Il  deman- 
da sa  retraite  peu  après  ,  ce  qui 
fut  cause  que  Napoléon  le  rappela 
au  conseil  le  27  mars.  Il  ne  ju- 
gea point  à  propos  de  s'y  rendre  ; 
et  le  roi ,  lors  de  la  seconde  res- 
tauration, confirma  son  titre  de 
conseillcr-d'état  honoraire,  et  le 
nomma  directeur  de  l'approvi- 
sionnement de  la  réserve  de  Pa- 
ris ,  fonction  qu'il  remplit  encore 
aujourd  hui. 

GALBERT  (N.),  long-temps 
connu  à  Paris  sous  le  nom  d'ab- 
bé de  Gaillac,  était  né  vers  1760 
à  Gaillac,  département  du  Tarn. 
Sans  avoir  les  moyens  d'atteindre 
h  la  célébrité,  il  en  avait  l'ambi- 
tion ;  et  son  esprit  assez  fertile  en 
exj)édiens,  lui  fit  faire  une  spé- 
culation, dont  les  résultats  lui  fu- 
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rent  assez  avasUageux,  car  de 
simple  clerc  tonsuré  il  ne  tarda, 
pas  à  se  voir  métamorphoser  en 
abbé  de  cour,  à  vivre  dans  l'ai- 
sance, et  même  à  jouir  d'une  cer- 
taine célébrité,  sans  faire  une 
grande  dépense  d'argent  ni  d'es- 
prit. Or,  voici  quels  moyens  il 
employait  :  Dès  qu'un  événement 
de  quelque  importance  arrivait 
en  Europe,  soit  iin^  naissance  ~ 
une  mort,  un  mariage  illustre,  il 
courait,  à  la  pren)ière  nouvelle, 
chez  un  écrivain  dont  le  nom  est 
très -connu  aujourd'hui  dans  la 
littérature,  et  qui  jeune  alors  é- 
tait  aux  gages  de  l'abbé.  Il  lui  \ 
faisait  faire,  selon  l'occasion,  des 
stances,  une  oraison  funèbre,  ou 
un  épilhalame.  Aussitôt  l'abbé  de 
Gaillac  faisait  imprimer  la  pièce, 
l'envoyait  à  tous  les  souverains 
de  l'Europe,  la  colportait  lui-mê- 
me à  Paris  et  à  Versailles,  chez 
tous  les  grands  seigneurs.  Il  ré- 
sultait presque  toujours  de  ces 
envois  des  lettres  de  félicitationfi 
et  des  présens,  de  manière  que 
souvent  on  entendit  l'orgueil- 
leux Gaubert  dire  qu'il  ne  cor- 
respondait qu'avec  des  têtes  cou- 
ronnées. En  effet  son  portefeuille 
était  toujours  rempli  de  lettres 
de  rois,  de  princes  ou  de  minis- 
tres. L'Eloge  (la  président  (TOr- 
messon,  adressé  par  lui  à  l'impé- 
ratrice de  Russie,  Catherine  II, 
lui  valut  cent  roubles,  que  lui  en- 
voya cette  princesse.  Ce  qui  fut 
long-temps  la  cause  de  sa  félicité 
devint  celle  de  sa  perte.  Quelques 
jours  avant  le  10  août  1792,  il  a- 
vait  adressé  une  vingtaine  de  vers 
à  la  reine  Marie-Antoinette;  ces 
vers,  après  la  fatale  journée,  fu- 
rent trouvés   dans  l'armoire  4« 
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fer,  et  suffirent  pour  le  faire  met- 
Ire  au  nombre  de  ceux  qu'on  ac- 
cusait alors  de  conspirer  avec  la 
cour.  Gaubert,  arrêté  le  28  août, 
fut  enfermé  à  l'Abbaye.  II  s'y  trou- 
vait le  2  septembre,  et  fut  le  qua- 
trième de  ceux  qui,  considérés 
comme  prêtres,  devinrent  les  vic- 
times des  fureurs  populaires. 

Gaucher  (Charles-éhenne), 

écrivain  et  graveur,  né  à  Paris 
en  1740,  et  mort  dans  la  même 
ville  le  28  novembre  i8o3,  entra 
d'abord  dans  un  collège  où  il  se 
fit  remarquer  par  de  rapides  suc- 
cès. Le  peu  de  fortune  de  ses  pa- 
rens  le  contraignit  bientôt  d'a- 
bandonner le  cours  de  ses  études, 
et  il  se  livra  au  dessin  et  à  la 
gravure,  sans  négliger  cependant 
la  culture  des  lettres.  La  plupart 
des  gravures  de  Gaucber  sont  d'un 
fini  peu  commun.  La  principale 
est  leportraitde  la  reine,  épouse 
de  Louis  XV;  son  estampe  repré- 
sentant le  couronnement  de  Vol- 
taire au  T héâlre-Francais,  offre 
tout  ce  qu'on  peut  obtenir  de  plus 
beau  en  ce  genre.  Ses  ouvrages 
comme  écrivain,  méritent  égale- 
ment des  éloges.  C'est  lui  qui  a 
rédigé  tous  les  articles  concer- 
nant les  graveurs  en  taille-douce 
dans  le  dictionnaire  de  Fontenay, 
consacré  à  la  mémoire  des  artis- 
tes célèbres,  Paris,  1790.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  :  Essai  sur  la 
gravure;  Traité  d'anatomieà  l'u- 
sage des  artistes;  L'origine  et  la 
suppression  des  cloches;  Voyage  au 
Havre;  Observations  sur  le  costu^ 
me  français;  L'amour  maternel, 
pièce  en  5  acte?,  reçue  au  théâ- 
tre Favart,  mais  qui  n'y  a  point 
été  jouée;  Sconologie,  ou  traité 
tromplut  des  allégories  «t  emblèmes. 
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4  vol.  in-8°.  Gaucher  était  mem- 
bre des  académies  de  Londres  et 
de  Rouen,  du  cercle  des  philadel- 
phes ,  de  la  société  philotechnique 
et  de  celle  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Paris. 

GAUDIN  (Martin -Michel- 
Charles),  duc  de  Gaëte,  né  à 
Saint-Denis  en  1756,  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Louis-le-Grand, 
et  montra  fort  jeune  de  grandes 
dispositions  pour  toutcequiavait 
rapport  à  l'administration  finan- 
cière. Il  n'avait  que  17  ans,  quand 
il  entra  dans  les  bureaux  des  con- 
tributions publiques.  Trois  ans' 
après,  la  protection  de  M.  d'Ailly 
le  fit  nommer  à  la  place  de  chef 
d'une  des  divisions  de  la  direction- 
générale  des  contributions,  nou- 
vellement établie  sous  la  premiè- 
re administration  de  M.  ISecker.I! 
se  maintint  dans  cet  emploi  jus- 
qu'en 1791,  et  fil  alors  partie  des 
commissaires  delà  trésorerie  na- 
tionale qui  venait  d'être  créée.  La 
révolution  qui  s'opérait  dans  tous 
les  systèmes  d'administration  d* 
l'état,  lui  fit  sentir,  ainsi  qu'à  ses 
collègues,  combien  l'ejercice  cVe 
leurs  fonctions  allait  devenir  dif- 
ficile, et  ils  offrirent  leur  démis- 
sion le  11  août  1792;  mais  elle 
fut  refusée.  Ils  répétèrent  la  mê- 
me démarche  en  1795,  et  ce  ne 
fut  que  l'année  suivante  qu'on 
leur  accorda  enfin  leurdemande, 
M.  Gandin  se  retira  dans  les  en- 
virons de  Soissons,  où  ledirectoi- 
re-exécutif  lui  fit  proposer  le  por- 
tefeuille du  ministère  des  finan- 
ces, qu'il  refusa,  ainsi  que  la  place 
de  commissaire  de  la  trésorerie 
nationale,  qui  lui  fut  offerte  parle 
conseil  des  cinq-cents  en  1797. 
Il  se  rendit  quelque  teaips   après 
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à  Paris,  sur  l'invitation  du  mi- 
nistre des  finances,  avec  qui 
il  eut  d'assez  longues  confé- 
rences ,  à  la  suite  desquelles 
il  fut  nommé  commissaire-gé- 
néral des  postes.  Enfin  ,  après 
le  i8  brumaire,  la  place  de  mi- 
nistre des  finances  étant  encore 
Ycnue  à  vaquer,  et  n'offrant  plus, 
sous  un  ordre  de  choses  glorieux 
el  fort,  aucunes  chances  de  dan- 
gers personnels  ,  M.  Gandin,  à 
qui  elle  fut  offerte  pour  la  troi- 
sième fois,  l'accepta.  Si,  com- 
me le  disait  le  Mercure  britanni- 
que du  10  décembre  1799,  il 
ne  déploya  pas  des  talens  et 
des  vues  capables  de  justifier 
l'empressement  avec  lequel  onl^ii 
confia  ce  poste  important ,  au 
moins  s'y  conduisit-il  toujours  a- 
vec  beaucoup  d'intelligence  et 
surtout  de  fidélité.  Il  rétablit  en 
peu  de  temps  le  système  de  per- 
ception des  contributions  ,  et  ce 
service  fut  soumis  à  un  ordre  par- 
fait. Le  trésor  était  presque  to- 
talement vide  à  son  arrivée  au 
ministère,  et  le  crédit  entièrement 
anéanti;  mais  il  mit  tant  de  loyau- 
té dans  ses  négociations,  qu'il  ré- 
tablit la  confiance  en  peu  de 
temps,  et  qu'au  bout  de  2  ans  il 
avait  réussi  à  faire  négocier  les 
valeurs  du  trésor  avec  autant  de 
faveur  que  les  meilleurs  effets  de 
commerce.  Dès  l'année  1800,  il 
avait  aussi  tait  payer  avec  exacti- 
tude en  numéraire,  lesrentesqui 
ne  l'avaient  été  depuis  long-temps 
qu'avec  des  bons  admissilDles  en 
paiement  de  contributions.  Les 
services  qu'il  rendit  dans  oelte 
partie  de  l'administration  lui  va- 
lurent, en  i8o/|,  le  titre  de  grand- 
(jlficicr  do  la    légion-d'honneur. 
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puis  celui  de  grand-aigle  de  la 
même  légion  en  1 8o5,  et  le  firent 
enfin  nommer  duc  deGaëte  le  i5 
août  1 809.  La  plus  belle  de  toutes 
les  opérations  de  son  ministère, 
celle  dont  l'idée  lui  appartient 
exclusivement,  est  d'avoir  faita- 
dopter  et  commencer  l'exécution 
d'un  cadastre  général,  afin  de  re- 
médier aux  inégalités  intoléra- 
bles qui  avaient  existé  jusque-là 
dans  la  répartition  de  l'impôt 
foncier.  Lors  de  la  réunion  de 
l'état  de  Gènes  à  la  France,  en 
180 5,  il  fut  envoyé  dans  ce  pays 
pour  en  organiser  l'adtninistra- 
tion,etreçut,en  i8ii,unepareille 
mission  pour  la  Hollande  et  pour 
les  villes  Anséaliques.  En  mars 
i8i4>  il  suivit  à  Blois  l'impéra- 
trice ftiarie-Louise,  et  donna  son 
adhésion  à  tous  les  actes  du  gou- 
vernement provisoire.  Depuis  cet- 
te époquc,ii  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'au  moment  où  il  fut  accusé 
par  son  successeur  au  ministèredes 
finances,  d'avoir  présenté  sciem- 
ment de  faux  budgets.  Leduc  de 
Gaëte  répondit  à  cette  inculpa- 
tion par  une  brochure  intitulée  : 
Observations  et  éclaircissemens  sur 
le  paragraphe  concernant  les  finan- 
ces dans  l' exposé  de  la  situation  du 
royaume  présenté  à  la  chambre  des 
pairs  et  à  celle  des  députés.  On  at- 
taqua vivement  cet  écrit  dans  un 
pamphlet  anonyme,  ayant  pour 
titre  :  Opinion  d'un  créancitr  d» 
l'état  sur  le  budget  et  sur  les  obser- 
vations et  réflexions  dont  il  a  été 
l'objet.  Le  duc  de  Gaëie  répliqua 
dans  une  seconde  brochure;  et 
l'on  ne  sait  comment  eussent  fini 
toutes  ces  altercations,  si  le  re- 
tour de  Napoléon  ne  fût  venu 
dislrairs  entièrement  i'atieniioti 
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publique   et   la   fixer   sur    d'au- 
tres objets.  M.   Gaudin  fut  rap- 
pelé  au    ministère  ,    et    présen- 
ta aux  deux  chambres,  quelques 
jours   après,   un   rapport  qui    ne 
prouvait  pas  que  les  finances  eus- 
sent été  bien  améliorées  entre  les 
mains  de  son  prédécesseur.  Il  a- 
vait  été  nommé  pair  le   3   juin, 
llentré  dans  la  retraite  après  la 
seconde  restauration,  il  fut  pres- 
que aussitôt  élu  membre    de   la 
chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  l'Aisne.  Il  y   vota 
constamment  avec  la   minorité, 
et  devint,  en  novembre  de  la  mê- 
me année,  membre  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  le  projet 
relatif  à  la  nouvelle  organisation 
de  la  cour  des  comptes.  M.   de 
Blosseville,  membre  de  la  majori- 
té,l'accusa  nominativementjle  16 
mars,  et  demanda  que  lui  et  M. 
Mollien   fussent    traduits  devant 
les  tribunaux  pour  avoir  autorisé 
la  spoliation  faite  à  la  caisse  d'a- 
mortissement, le  16  mai  181 5,  de 
3,600,000  fr.  de  rente,  et  en  avoir 
profité.  Le  duc  de  Gaëte  crut  de- 
voir répondre  par  un  écrit  intitulé; 
Eclaircissemens  sur  la  proposition 
fie  M.  Blosseville,  où  il  établit  que 
la  négociation  qu'on  appelait  spo- 
liation, était  personnelle  à  Napo- 
léon qui   l'avait  traitée  directe- 
ment, et  qu'on  ne  pouvait  l'im- 
puter ni  au  ministre  des  finances 
qu'elle  ne  concernait  pas,  ni  au 
ministre  du   trésor  qui  s'y    était 
opposé;    que   comme    il  n'avait 
d'ailleurs  rien  signé,  aucune  res- 
j)onsal)ilité  ne  pouvait  peser  sur 
sii  tête.  II  est  digne  de  remarque 
qtie  cette   accusation   ne  lui    fut 
inlenlée,  ainsi  qu'à  M.   le  comte 
Mollien,  que  lomoisaprèsqu'une 
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commission   nommée  par  le  roi 
avait  déclaré  les  ministres  des  fi- 
nances et  du  trésor  affranchis  de 
toute  responsabilité  pendanlFin- 
terrègne,  vu  l'impérieuse  néces- 
sité qui   les  dominait  alors.  Les 
journaux  donnèrent  une  grande 
publicité  à  cette  affaire, que  termi- 
ua  une  ordonnance  du  roi  décla- 
rait qu'il  n'y  avait  lieu  à  aucun 
recours,  ni  contre  le  duc  de  Gaë- 
te, ni  contre  M.  Mollien,  relative- 
ment à  l'opération    ordonnée  par 
l'acte  du  16  mai  181 5.  Le  duc  de 
Gaëte  fut,  après  la  session,   l'un 
des  membres  de  la  commission 
extraordinaire  instituée  par  le  roi 
pour  préparer  le  budget  de  1817. 
Depuis  cette  époque,  réélu  deux 
années  de  suite   membre  de   la 
chambre  des  députés  pour  le  dé- 
partement de  l'Aisne,  la  faiblesse 
de  sa  voix  ne  lui  a  jamais  permis  de 
montera  la  tribune;  et  lorsqu'en 
mars  1817,  on  a  dirigé  de  très-vi- 
ves attaques  contre  son  institution 
du  cadastre,  il  a  été  obligé  de  fai- 
re lire  à  la  tribune  les  réfutations 
qu'il    lui    paraissait   convenable 
d'opposer  à  toutes  les  objections 
dont   cette  belle  et  utile  institu- 
tion était  l'objet.  11  a  été  nommé 
par  le  roi  gouverneur  de  la  ban- 
que de  France. 

GAUDIN  (Emile),  d'une  autre 
famille  que  le  précédent,  fut  en- 
voyé, en  1793,  ayant  à  peine  20 
ans,  à  Constantinople,  eu  qualité 
de  secrétaire  de  la  légation,  dont 
M.  Descorches  était  le  chef.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé 
commissaire  du  directoire  dans 
le  département  de  la  Loire,  et  fut 
élu,  en  mars  1799,  député  au 
conseil  des  cinq-cents.  La  révo- 
lution du  18  brumaire  (9  novem- 
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hre  1799)  trouva  en  lui  un  par- 
tisan déclaré. Il  proposa,  à  la  séan- 
ce de  Saint -Cloud,  des  mesures 
tendant  à  l'accélérer,  engageant 
ses  collègues  à  nç  se  pas  montrer 
nioins  dévoués  à  la  chose  publi- 
que,  dans  cette  circonstance, 
qu'ils  ne  l'avaient  été  au  1"8  fruc- 
tidor (4  septembre  1797);  et  en 
sa  qualité  de  secrétaire,  il  signa 
l'3  décret  qui  excluait  du  sein  du 
corps-législatif  tous  les  opposans 
■^  celte  journée  (18  brumaire),  et 
conférait  tous  les  pouvoirs  aux 
3  consuls.  Par  suite  d'un  dévoue- 
ment aussi  prononcé,  il  devint 
membre  de  la  commission  inter- 
médiaire, et  bientôt  après  du  tri- 
bunat.  Le  21  décembre  1800,  M. 
Gandin  fit  un  rapport  étendu  sur 
i'«xpédition  d'Egypte,  rappela 
les  motifs  qui  avaient  engagé  le 
général  Bonaparte  à  l'entrepren- 
dre, et  parla  des  obstacles  que  les 
Anglais  y  avaient  apportés,  par- 
ce qu'ils  craignaient  de  voir  dé- 
truire leur  commerce  de  l'Inde;  il 
mentionna  honorablement  la  con- 
duite des  généraux,  et  les  victoi- 
res de  l'armée  française  dans  celte 
partie  du  monde,  et  finit  par  pro- 
j)Oser  l'impression  des  pièces  of- 
ficielles, envoyées  de  cette  armée. 
Il  parla  ensuite  sur  le  projet  re- 
latif à  la  dette  publique,  fut  élu 
secrétaire  le  21  juin  i8o5,  et  sor- 
tit du  tribunal  en  i8o4-  I^  obtint 
depuis  une  place  d'inspecteur  du 
cadastre,  qu'il  a  cessé  de  remplir 
en  181 3.  Depuis  celte  époque,  il 
n'a  plus  figuré  parmi  les  fOiMîtion- 
naires  publics. 

GAUDm(J.  M.  J.  F.  DE Liiçon), 
fut  nommé,  en  septembre  1791, 
député  de  son  département  à  l'as- 
semblée législative,  d'où  il  passa, 
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par  suite  de  réélection,  à  la  con- 
vention nationale.  11  fit,  le  17  fé- 
vrier 1792,  un  rapport  sur  quel- 
ques congrégations  religieuses 
qu'il  dépeignit  comme  des  écoles 
de  fanatisme.  Lors  du  procès  du 
roi,  il  vota  pour  que  ce  prince 
fût  détenu  pendant  la  guerre,  et 
banni  à  la  paix.  Chargé  ensuite 
d'une  mission  dans  la  Vendée,  on 
le  rappela  comme  partisan  des  gi- 
rondins; et  Bourdon  de  l'Oise 
l'ayant  vivement  inculpé,  il  fut 
décrété  d'accusation ,  et  renvoyé 
devant  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale, qui  eut  ordre  d'examiner 
sa  conduite.  Cette  affaire  n'eut 
pas  de  suite;  et  il  fut  chargé  d'u- 
ne nouvelle  mission  dans  les  pro- 
vinces méridionales  pour  travail- 
ler à  les  pacifier.  Devenu  ensuit» 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
il  vota  en  faveur  du  directoire , 
sortit  de  cette  assemblée  le  20 
mai  1798,  et  passa  au  conseil  des 
anciens,  d'où,  après  la  révolution 
du  18  brumaire,  il  entra  au  nou- 
veau corps-législatif.  Il  y  est  resté 
quelques  années,  après  lesquelles 
il  a  tout-à-fait  disparu  de  la  scè- 
ne politique. 

GAUDIN  (Joseph),  parent  du 
précédent  ,  ué  dans  le  dépar- 
tement de  la  Vendée,  était,  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  négociant 
aux  Sables -d'Olonne,  dont  son 
patriotisme  engagea  les  habitans 
à  le  nommer  maire.  En  septembre 
1791,  il  fut  élu,  par  son  départe- 
ment ,  député  SI  l'assemblée  lé- 
gislative, où  il  s'occupa  beaucoup 
des  questions  de  finances.  Il  ne 
se  montra  pas  le  partisan  des  pré- 
Ires  insermentés;  et  dans  une  dis- 
cussion un  peu  vive,  qui  eut  lieu 
à  l'assemblée  à  leur  égard,  il  de- 
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manda  que  les  diiecloires  de  dc- 
partcinont  fussent  autorisés  à  les 
bannir  des  lieux  où  leur  conduite 
excitait  des  troubles.  Il  reprit,  a- 
près  la  session,  ses  fonctions  d£ 
maire  ;  et  lorsque  les  royalistes 
de  la  Vendée  levèrent  contre  la 
canvention  l'étendard  de  la  ré- 
volte, il  se  mit  à  la  tête  des  ré- 
publicains de  sa  commune  pour 
les  combattre.  M.  Gandin  a  ces- 
sé de  paraître  sur  la  scène  poli- 
tique depuis  un  grand  nombre 
d'années. 

GAUFFIER  (Louis),  célèbre 
peintre  français,  né  tt  la  Rocbelie, 
en  1761,  et  mort  à  Florence,  le 
20  octobre  1801 ,  étudia  les  prin- 
cipes de  son  art  sous  Taraval,  et 
remporta  le  premier  prix  de  pein- 
ture en  1784.  Le  gouvernement 
l'envoya  en  Italie  pour  s'y  per- 
fectionner; et  comme  sa  san- 
té était  très  -  délicate ,  et  que 
ses  amis  craignaient  qu'il  ne  pût 
supporter  le  climat  de  RoQie,  il 
leur  répondait  en  plaisantant  :  «  Je 
«sens  qu'en  effet  je  mourrai  à  Ro- 
»me;  mais  il  est  beau  de  périr  dans 
))le  centre  des  arts.  »  Il  y  épousa 
M""  Pauline  Châtiilon  ,  qui  pei- 
gnait aussi  avec  beaucoup  de  goût, 
et  dont  plusieurs  tableaux,  pleins 
de  délicatesse,  ont  été  gravés  en 
Angleterre,  par  Barlbolozzi.  La 
santé  de  Gauffier  ne  lui  permit 
jamais  d'entreprendre  de  gran- 
«les  compositions.  Les  principales 
sont  :  1"  la  Cananéenne  ;  2"  les 
Dames  romaines  faisant  don  de 
leurs  bijoux  au  sénats  dans  un 
temps  de  calamité  publique  ;  5"  A- 
iliillc  reconnu  par  Ulysse  ;  4"  Ja- 
cob et  Jlachel;  5"  le  sacrifice  de  Ma- 
nué;  6"  Abraham  et  les  anges;  7" 
JJexivulrc  met  tant  ^^on  cachet  sa,r 
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les  lèvres  d'Ephestion  ;  6"  le»  Da- 
mes romaines  exhortant  Véturie  à 
fléchir  la  fureur  de  Coriolan,  etc. 
Gauflier  peignait  également  bien 
le  paysage  et  les  sujets  d'bistoire. 
La  mort  de  sa  femme, qu'il  aimait 
tendrement  ,  bâta  beaucoup  la 
sienne;  il  ne  lui  survécut  que  de 
trois  mois. 

GALLT  DE  SAINT-GERMAIN 
(Pierre-Marie),  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  de  mérite.  Les  princi- 
paux sont  :  1°  Traité  de  la  peinture- 
de  Léonard  de  Vinci,  i8o3,  in- 
8";  3"  Vie  de  Nicolas  Poussin^ 
considéré  comme  chef  de  l'école 
française,  i8o5,  in-8°;  3°  Mesures 
de  la  célèbre  statue  de  f  Antinous  ^ 
1 8o3  ,  in-8°  ;  4 '  des  Passions  et  de 
leur  expression  générale  et  parti- 
culière sous  le  rapport  des  beaux- 
arts,  1804,  in-8"  ;  5"  les  trois  siè- 
cles de  la  peinture  en  France,  ou 
Galerie  des  peintres  français,  de- 
puis François  P"  jusqu'au  règne 
de  Napoléon  empereur  et  roi,  1 808, 
in-8"  ;  Guide  des  amateurs  de  pein- 
ture ,  181G,  in-8%  etc.  M.  Gault 
est  ancien  pensionnaire  du  feu  roi 
de  Pologne. 

GAULTIER  (Louis,  abbl),  prê- 
tre instituteur,  naquit  en  Italie, 
de  parens  français  ;  et,  transporté 
jeune  en  France  ,  adopta  la  patrie 
de  sa  famille ,  et  lui  consacra  ses 
vertus  et  ses  taleni:.  Trois  hommes 
de  bien  ,  trois  prêtres-philanthro- 
pes, ont  été  les  amis  et  les  bien- 
faiteurs de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse :  Saint  Vincent  de  Paule,  en 
fondant  l'hospice  des  Enfans  trou- 
vés; l'abbé  de  l'Epée,  en  créant 
linslituîion  des  Sourds-Muets;  et 
Tabbé  Gaultier,  en  s'occupant  ex- 
clusivement, toute  sa  vie,  de  lein 
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instruction  élén:)entaire,  commen- 
cement heureux  de  leur  instruc- 
tion morale.  Le  nom  de  ces  véri- 
tables ministresde  la  religion  n'est 
prononcé  qu'avec  amour  et  res- 
pect, non-seulement  par  les  en- 
Hms  qui  ont  profité  de  leurs  bien- 
faits inappréciables,  mais  encore 
par  tous  les  pères  de  famille,  par 
tous  les  amis  de  rhumnnito.  L'ab- 
bé Gaultier  voyait  avec  peine  que 
les  formes  arides  et  sévères  de  l'é- 
ducation enlev. lient  à  l'enfance  et 
à  la  jeunesse  celte  portion  de  bon- 
heur si  nécessaire  au  développe- 
ment de  leurs  facultés  physiques 
et  morales.  11  conçut  le  projet, 
sous  la  forme  àtjeux  histructifs, 
et  connus  des-enfans  sous  le  nom 
des  Jeux  de  L'abbé  Gaultier,  de 
leur  aplanir  le  chemin  trop  péni- 
ble d'une  instruction  toute  grave, 
et  trop  souvent  repoussante.  Ce 
fut  en  observant  avec  soin  la  mar- 
che de  l'intelligence  des  enfans  , 
le  développement  de  leurs  facul- 
tés naissantes,  en  se  plaçant,  pour 
ainsi  dire,  à  leur  niveau,  qu'il  sai- 
sit le  secret  de  l'enseignement  élé- 
mentaire; et  long -temps  avant 
l  introduction ,  en  France ,  du  sys- 
tème des  Bell  et  des  Lancaster, 
dont  il  a  été  parmi  nous  un  des 
plus  zélés  propagateurs,  il  avait 
deviné  l'éducation  élémentaire, 
ou  enseignement  mutuel.  Les  en- 
fans  le  lui  apprirent  dans  leurs 
jeux  ;  il  le  perfectionna  en  inter- 
rogeant rncore  Irurs  plaisirs  :  à 
tout  âge  nos  actions  trahissent  nos 
penchans,  même  les  plus  cachés. 
La  tourmente  révolutionnaire  for- 
ça l'abbé  Gaultier  de  quitter  la 
France  ,  non  pour  suivre  le  tor- 
rent, ou,  pour  mieux  dire,  la  mo- 
de de  l'émigration,  mais  pour  dé- 
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rober  sa  tête  aux  proscripteurs  de 
1795.  Il  se  retira  à  La  Haye.  Ne 
voulant  devoir  à  l'étranger  qu'un© 
hospitalité  honorable ,  et  non  une 
honteuse  dépendance,  il  accepta 
l'emploi  d'instituteur  des  enfans 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  et 
il  employa,  pour  leur  instruction, 
la  méthode  dont  il  avait  fait  usage 
dans  sa  patrie.  Ses  succès  furent 
les  mêmes  qu'en  France  ;  et  lors- 
qu'il accompagna  ses  élèves  à  Lon- 
dres, sa  réputation  l'y  avait  pré- 
cédé. Voulant  être  utile,  même 
dans  le  malheur,  il  consacra  gra- 
tuitement ses  soins  aux  enfans  des 
familles  françaises  émigrées,  et  il 
forma,  avec  la  même  philanthro- 
pie, des  maîtres  qui  propagèrent 
avec  éclat  sa  méthode  d'instruc- 
tion. L'abbé  Gaultier  était  trop 
vertueux  pour  n'être  pas  un  vrai 
patriote.  Aussitôt  après  la  paix  d'A- 
miens, il  revint  à  Paris,  et  y  re- 
prit son  enseignement.  Il  fonda 
successivement  deux  petits  lycées 
ou  cours  gratuits  pour  toutes  les 
classes,  qu'il  a  continués  jusqu'à 
sa  mort,  et  que  plusieurs  de  ses 
élèves  se  sont  promis  de  mainte- 
nir, ce  qu'ils  ont  religieusement 
fait  depuis  qu'ils  ont  eu  le  mal- 
heur de  le  perdre.  Ce  fut  au  mois 
de  septembre  1818  que  ce  respec- 
table ecclésiastique  succomba  à 
une  maladie  grave,  à  l'âge  d'en- 
viron 73  ans  ;  sa  dépouille  mor- 
telle fut  accompagnée  par  de  nom- 
breux amis,  par  la  plupart  de  ses 
dignes  collègues  de  la  société  pour 
l'enseignement  élémen  taire, lesLa 
Rochefoucauld,  les  Lasteyrie,  les 
Gerendo ,  les  Jomard ,  les  Cu- 
vier,  les  Labordes,  les  Lamcth  , 
les  Delessert,  les  Perrier,  les  Jay, 
etc.,  et  par  deux  cents  enfans. 
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qui,  tous,  offraient  à  cet  hom- 
me excellent  les  premières  lar- 
mes qu'il  leur  eût  fait  répandre  ! 
L'abbé  Gaultier  n'a  composé 
que  des  ouvrages  élémentaires; 
ils  ne  sont  remarquables  que 
parce  que  tous  remplissent  l'objet 
qu'il  s'est  proposé.  Ils  sont  fort 
répandus  et  fort  goûtés  ,  et  il  y  en 
a  qui  onteu  jusqu'à  vingt  éditions. 
Voici  les  principaux  :  i«  Leçons 
de  grammaire  suivant  la  méthode 
des  tableaux  analytiques  ^  Paris  , 
1787,  in-^8";  2°  Leçons  de  géogra^ 
phie  par  le  moyen  du  Jeu,  1788, 
in-8%  1793,  in-8%  10"°^  édition, 
1811,  in- 12;  3°  Petit  livre  pour 
les  en  fans  de  trois  ans^  1788,  in-12; 
4°  Leçons  de  chronologie  et  d" his- 
toire, 1788,  in-8%  S""  édition, 
1811,  3  vol..  in-12;  5"  Jeu  rai- 
sonnable et  moral  pour  les  en  fans , 
1791,  in-8°  ;  6°  Lectures  graduées 
paur  les  enfans,  1 798,  3  vol. in-8% 
2"'  édition,  in-13  ;  7°  Exposé  du 
cours  complet  de  jeux  instructifs , 
1802,  în-S";  8°  Méthode  pour  a- 
nalyser  la  pensée  et  la  réduire  à  ses 
principes  élémentaires^  in-8°  ;  9° 
AJéthode  pour  apprendre  gramnia- 
iicalement  la  langue  latine,  satis 
eonnaitre  les  règles  de  la  composi- 
tion, i8o-i,  2  vol.  in-18;  10"  Mé- 
thode pour  faire  la  construction  des 
phrases  et  des  périodes ,  sans  rien 
changer  à  l* ordre  de  la  diction  la- 
tine, i8o5,  in-fol.,  nouvelle  édi- 
tion ,  1808,  in-fol.  ;  1 1"  Méthode 
pour  exercer  les  jeunes  gens  à  la 
composition  française,  et  pour  les 
prépai^er  graduellement,  1811,  2 
vol.  in-12;  \i°  Traits  caractéris- 
tiques 'dUine  mauvaise  éducation, 
ou  actions  et  discours  contraires  à 
la  politesse ,  et  regardés  comme 
tels  par  les  moralistes  tant  anciens 
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que  modernes,  1812,  in-18.  Ce 
petit  ouvrage,  très  rare  en  France, 
est  un  extrait  du  Jeu  de  moral» 
et  de  politesse,  que  l'abbé  Gaultier 
a  publié  à  Londres.  iS"  Jeu  ty- 
pographique, i8i4;  i4'  «^^"  ^^^ 
fables,  sujets  tirés  de  La  Fontaine^ 
1817,  in- 1 8  ;  1 5*"  Notions  de  géo^ 
métrie  pratique  ,  nécessaires  à 
l'exercice  de  la  plupart  des  arts  et 
métiers,  1807,  in-12. 

GAURAN  (N.),  avocat  au  com- 
mencement de  la  révolution,  en 
embrassa  la  cause  avec  ardeur,  et 
fut  nommé  d'abord  juge-de-paîx 
à  Lectour.  En  1796,  élu  député 
au  conseil  des  cinq-cents,  par  le 
département  du  Gers,  on  le  vit 
dans  cette  assemblée  montrer  au^ 
tant  de  haine  contre  le  gouverne- 
ment anglais,  qu'autrefois  Caton 
le  censeur  en  montra  contre  Car- 
thage.  Il  renouvela,  en  quelque 
sorte,  le  delenda  est  Carlhago  de 
ce  célèbre  Romain,  en  demandant 
qu'on  terminât  toutes  les  séances 
du  conseil  par  ce  cri  :  «Vengean- 
))Ce  contre  le  gouvernement  an-f 
»glais,  oppresseur  de  toutes  les 
«nations!  »  Il  montra  son  oppo- 
sition aux  projets  du  directoire, 
en  combattant  la  trop  fameuse  loi 
électorale  du  22  floréal.  Il  fit  l'é- 
loge des  députés  que  venait  d'é- 
lire le  département  de  la  Haute- 
Vienne,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Lamarque,  qu'on  voulait  ex- 
clure. En  1799?  il  appu3^a  avec 
énergie  la  proposition  de  déclarer 
la  patrie  en  danger,  en  motivant 
cette  déclaration  sur  des  faits  qui 
paraissaient  alors  assez  évidens. 
Exclu  du  corps  législatif,  par  la 
révolution  du  18  brumaire,  il  fut 
nommé,  quelque  temps  après,  ju-» 
ge  au  tribunal  civil  dçLot-ct-Ga^ 
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ronne.  Il  fut,  en  i8o4>  chargé  de 
remplir  les  mûmes  fonctions  à  la 
cour  d'appel  d'Agen.  M.  Gauran 
a  conservé  sa  place  après  les  évé- 
ncmensde  i8i4etde  i8i5. 

GAUSS  (Frédéric),  célèbre  as- 
tronome de  lirunswiuk,  s'est  oc- 
cupé de  la  théorie  des  équations, 
et  du  mouvement  de  quelques 
planètes  dont  il  a  déterminé  les 
orbites  avec  plus  de  précision 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait  jus- 
qu'à lui.  Cet  astronome  a  cepen- 
dant publié  un  ouvrage  intitulé  : 
Disqaisilioiies  arithmeticœ,  d'après 
lequel  on  ne  serait  pas  tenté  d'a- 
jouter une  grande  confiance  aux 
résultats  de  ses  observations. 
Quoiquerien  n'appartienne  moins 
que  la  plaisanterie  à  la  gravité  des 
opérations  mathématiques,  il  est 
diflicile  d'achever  sans  rire  la  lec- 
ture de  rouyrage  en  question.  Si 
l'on  nous  en  demandait  l'analyse, 
nous  serions  peut-être  aussi  em- 
barrassés que  la  classe  des  ma- 
thématiques de  l'institut  dans  le 
rapport  qu'elle  en  fit  en  1810  : 
«11  nous  est  impossible,  disait- 
»elle,  d'en  donner  une  idée,  par- 
»ce  que  tout  y  est  nouveau  et 
«nous  surpasse,  tout  jusqu'au 
«langage.  »  L'auteur  y  entre  d'a- 
bord dans  de  grandes  démonstra- 
tions sur  les  nonibies  triangulai- 
res, et  passant  ensuite  à  l'examen 
des  propriétés  des  nombres  qui 
lui  fournissent  occasion  d'établir 
des  congruences,  de  divers  degrés, 
il  raisonne  à  perte  de  vue  sur  lu 
nature,  les  effets  et  les  propriétés 
de  ces  congruences qm  sont  entiè- 
rement de  son  invention.  Les 
passages  intelligibles  laissent  en- 
trevoir beaucoup  de  puérilités» 
Cet  ouvrage  a  cependant  été  trar 
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duitdans  deux  langues,  et  a  ob- 
tenu un  succès  d'après  lequel  on 
serait  tenté  de  croire  que  le  char- 
latanisme envahit  quelquefois  jus- 
qu'au domaine  des  mathémati- 
ques. 

GAUT  (Nicolas-Gabriel-Ma- 
rie), lieulenantau  101  "'régiment 
d'infanterie,  chevalier  de  la  lé- 
gion-d'honnejir,est  né  àFérolles, 
département  de  Seine-et-Marne, 
le  4  septembre  1783.  Il  a  fait  les 
campagnes  de  l'an  1 4  et  d'une  par- 
tie de  1806,  à  l'armée  d'Italie, 
celles  de  l'armée  de  Naples  jus- 
qu'en i8i  ijCelles  de  l'armée  d'Es- 
pagne jusqu'en  i8i5,  enfin  celles 
de  1814  à  la  grande-armée.  Cet 
officier  s'est  particulièrement  fait 
remarquer  le  22  juillet  1812,  près 
de  Salamanque,  à  la  bataille  ùt» 
Arapiles.  Envoyé  dans  ce  village 
en  tirailleur  avec  une  section  de 
sa  compagnie  pour  chasser  les  ti- 
railleurs anglais  qui  y  avaient 
pénétré,  il  réussit  à  les  déloger; 
mais  aussitôt  le  village  est  cerné 
par  une  forte  colonne  d'infante- 
rie. M.  Gaul  réunit  son  monde  et 
traverse  la  colonne  ennemie  la 
baïonnette  en  avant,  au  milieu 
du  feu  le  plus  vif.  Un  des  premiers 
ensuite  à  se  réunir  à  l'aigle  qui 
était  chargée  avec  vigueur  par  la 
cavalerie,  il  coopéra  à  sa  conser- 
vation, et  fut  atteint  de  3  balles. 
Ce  fut  après  cette  action  que 
l'empereur. le  nomma  membre 
de  la  légion  d'honneur. 

GAUTHE1\1N(Pirre-Edme,ba- 
RON  ),  raaréchal-de-camp,  né  à 
Troyes  ,  déparlement  de  l'Aube  , 
le  12  août  1770,  entra  comme 
simple  soldat  au  régiment  de 
Neuslrie  infanterie,  le  21  octo- 
bre 1788;  il  a  passé  successive- 
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ment  par  tous  les  grades,  et  a 
fait  toutes  les  campagnes  jusqu'à 
celle  de  Waterloo,  il  fut  envoyé, 
en  l'an  7,  comme  chef  d'escadron 
au  premier  régiment  de  hussards 
à  l'armée  de  Naples.  Le  général 
en  chef,  Championnet,  inquiet  de 
n'avoir  aucune  rauvelle  des  di- 
visions Lemoigne  et  Duhesmequi 
marchaient  dans  les  Abruzes , 
chargea  le  chef  d'escadron  Gaii- 
therin  d'aller  à  leur  rencontre.  Il 
partit  de  San-Germano  avec  25 
chevaux,  passa  le  Volturne  à  la 
nage,  fit,  à  l'autre  rive  de  ce  fleu- 
ve, bon  nombre  de  prisonniers, 
et  arriva  à  travers  mille  dangers 
à  la  division  Lemoigne.  11  rap- 
porta au  général  en  chef  des  nou- 
velles des  deux  divisions  :  cette 
mission  diiTicile  et  périlleuse  , 
bien  exécutée  et  ayant  eu  un 
parfait  succès,  lui  fit  infiniment 
d'honneur.  Le  6  pluviôse  an  7, 
veille  de  l'attaque  de  la  ville  de 
Naples,  il  fut  envoyé  en  parle- 
mentaire pour  porter  des  paroles 
de  paix.  Reçu  à  coups  de  fusil,  il 
rapporta  pour  réponse  une  balle 
qui  avait  légèrement  blessé  son 
cheval.  Le  7,  chargé  d'attaquer 
le  poste  de  Capoue,  défendu  par 
!i  pièces  de  24  et  une  troupe  de 
Lazzaroni ,  il  se  mit  à  la  tête  d'u- 
ne compagnie  de  grenadiers  du 
1 1°"  régiment  de  ligne,  et  l'en- 
leva au  milieu  de  la  mitraille  et 
de  la  mousqueterie.  Cette  affai- 
re ,  où  il  montra  beaucoup  de 
sang-froid  et  d'intrépidité,  le  fit 
nommer,  sur  le  champ  de  batail- 
le, adjudant-général.  Devenu  chef 
de  l'élat-major  de  la  ville  de  Na- 
ples, et  ensuite  de  celui  du  géné- 
ral Rusco,  il  prit  part  à  la  bataille 
de  Trébia,  s'y  distingua,  et  ren- 
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tra  avec  la  division  dans  la  riviè- 
re de  Gènes,  où  il  reçut  une  bri- 
gade d'avant-posle,  avec  laquelle 
il  se  distingua  de  nouveau.  Appe- 
lé comme  chef  d'état-major  du 
corps  de  droite  de  l'armée  d'Ita- 
lie, il  assista  à  la  bataille  de  Mon- 
le-Crelo.  Les  troupes  se  reti- 
raient en  désordre  ;  il  les  rallia  et 
arrêta  l'ennemi.  Le  lendemain  de 
celle  action,  le  général  en  chef, 
lAlasséna,  l'attacha  au  grand  quar- 
tier-général pendant  la  durée  du 
siège  de  Gènes.  Nommé  ensuite 
chef  de  l'état-major  du  Piémont, 
il  en  conserva  les  fonctions  jus- 
qu'au mois  de  prairial  an  10,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  obligé  de 
rentrer  en  France  pour  rétablir 
sa  santé.  Appelé  dans  la  2"*  divi- 
sion militaire,  il  commanda  le 
département  de  la  Marne  jus- 
qu'en i8o5.  Envoyé  à  Wayence 
sous  les  ordres  du  maréchal  Le- 
febvre,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement des  dépôts  de  cavalerie, 
et  de  leur  organisation  en  régi- 
mens  provisoires.  Dans  la  campa- 
gne de  1806,  il  fit  partie  de  l'état- 
major  du  général  Lan  nés,  et  fut, 
pendant  sa  durée,  nommé,  le  1(1 
octobre,  colonel  du  9™'  régiment 
de  hussards.  La  grande-armée 
s'étant  portée  sur  la  Yistule,  il 
reçut  l'ordre  de  poursuivre,  avec 
son  régiment,  une  colonne  enne- 
mie qui  se  retirait.  A  la  bataille 
de  Friediand,  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  tôle  ;  la  veille  de 
la  bataille,  il  s'était  emparé  de  la 
ville  de  Friediand,  mais  il  ne  put 
la  conserver.  Il  se  signala  de 
nouveau  dans  la  campagne  de 
1809,  surtout  à  Karaco,  où  après 
plusieurs  charges  réitérées ,  il 
rompit  la  cavalerie  autrichienne, 
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et  fil  beaucoup  de  prisonniers.  A 
la  bataille  de  Wagram,  il  reçut 
l'ordre  direct  de  l'empereur  d'al- 
ler enlever  deux  carrés  d'infan- 
terie qui  soutenaient  la  retraite 
des  armées  ennemies;  il  poussa 
si  vivement  l'attaque  qu'il  les  en- 
fonça, et  leur  fit  1600  prison- 
niers. Nommé  générai  de  brigade 
le  21  septembre  de  la  même  an- 
née, il  reçut  aussitôt  un  com- 
mandement en  Italie,  d'où  il  par- 
tit ensuite  pour  la  campagne  de 
1812.  Il  y  commandait,  sous  les 
ordres  du  général  Grouchj,  une 
brigade  de  cavalerie  légère.  Fait 
prisonnier  dans  la  retraite,  il  ne 
rentra  en  France  qu'en  i8i4-  ^i* 
commencement  de  181 5,  il  fut 
envoyé  comme  adjoint  à  l'ins- 
pection, dans  la  16""''  division  mi- 
litaire. Il  commanda,  pendant  les 
cent  jours,  une  brigade  de  dra- 
gons, reçut  l'ordre  de  se  rendre 
au  grand  quartier-général  de  l'ar- 
mée, et  prit  part  à  la  bataille  de 
Waterloo.  Lors  de  la  retraite,  il 
eut  le  commandement  de  la  bri- 
gade des  carabiniers,  et  passa  la 
Loire  avec  elle.  Après  le  licen- 
ciement de  l'armée,  il  rentra  dans 
ses  foyers,  où  il  resta  en  demi- 
solde  jusqu'au  1'''  janvier  1819; 
il  fut  nommé  ensuite  inspecteur 
de  cavalerie.  Il  est  aujourd  hui 
en  disponibilité. 

GALTHEKOT  (Nicolas),  cé- 
lèbre musicien,  né  à  Is-sur-Tille, 
en  1753,  et  mort  à  Paris  à  l  âge 
de  5oans,  étudia  d'abord  la  mu- 
sique sur  l'orgue  de  la  cathédrale 
de  Dijon,  où  il  était  enfant  de 
chœur,  etbientôt  futmisau  nom- 
bre des  plus  savans  démonstra- 
teurs pour  le  clavecin  et  la  théo- 
vie   musicale.   Il   ne  brillait  pas 
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tant  par  l'exécution  que  par  l'art 
aveclequel  il  euî^eignait  les  com- 
binaisons infinies  de  la  musique» 
dont  il  faisait  mieux  que  person- 
ne connaître  toutes  les  ressour- 
ces. Il  s'occupait  aussi  beaucoup 
de  physique,  ei  surtout  de  la  par- 
tie de  cette  science  qui  a  rapport 
aux  sons.  On  a  de  lui  un  excel- 
lent Mémoire  sur  i acoustique.  Il 
a  fait  ,  sur  Us  fluides  électri- 
ques et  galvaniques,  un  grand 
nombre  de  recherches  dont  les 
résultats  sont  consignés  dans  un 
mémoire  ayant  pour  litre  Recher- 
ches sur  les  causes  qui  développent 
l" électricité  dans  les  appareils  gai- 
vaniques.  Gaulherot  était  membre 
de  l'académie  des  sciences  et  arts 
de  Dijon,  et  de  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  et  littéraires  de 
Paris. 

GAIJTHEY  (EMiLiiT- Marie), 
célèbre  ingénieur,  naquit  à  Châ- 
lons-sur-Saône(Saônc-el-Loire)le 
o  décemlue  1752,  étudia  d'abord 
les  mathématiques  chez  un  de  ses 
oncles,  professeur  à  Versailles,  et 
entra  ensuite  à  l'école  des  ponts- 
et-chaussées,  d'où  il  sortit  pour  ê- 
tresous-ingénieurdans  les  états  de 
Bourgogne  en  1768.  Le  plus  im- 
portant de  tous  ses  travaux  fut  la 
construction  du  canal  du  Centre, 
qui  établit  une  communicatiot» 
entre  la  Saône  et  la  Loire.  Après 
en  avoir  conçu  la  possibilité,,  il 
rédigea  à  ses  frais  les  projets  dé- 
taillés de  cet  important  ouvra- 
ge :  mais  la  compagnie  chargée 
de  l'entreprendre  manquant  de 
fonds,  le  travail  ne  fut  commen- 
cé qu'en  1780,  et  terminé  en 
1791.  Le  canal  du  Centre  qui  va 
de  Châlons  à  Dijon,  n'a  pas  ces- 
sé d'être  navigable  depuis  cette 
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♦'•{ioqiie,  quoiqu'il  ait  23  lieues 
de  long,  et  qu'il  renlerme  80 
écluses.  Gaulhey  lit  encore  exé- 
cuter un  grand  nombre  d'autres 
travaux  plus  ou  moins  considé- 
rables dans  la  même  province. 
Il  avait  été  nommé,  en  1782, 
ingénieur  et  directeur-général  des 
canaux  de  Bourgogne;  il  fut,  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  créé  ins- 
jiecteur  -  général  des  ponls-et- 
chaussées.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  imprimés  , 
parmi  lesquels  on  remarque  :  1° 
Mémoire  sur  l'application  de  la  mé- 
canique à  laconslruction  des  voûtes, 
1792,  in-4";  ^°  Mémoire  contenant 
des  expériences  sur  la  charge  que  les 
pierres  peuvent  supporter^  inséré 
dans  le  Journal  de  physique^  du 
mois  de  novembre  1774»  •>"  t^'^'^' 
sertation  sur  les  dégradations  sur- 
venues aux  piliers  du  dôme  du  Pan- 
théon français,  et  sur  les  moyens 
d'y  remédier.  Paris,  1798,  in-4"; 
4"  Projets  de  derlmtion  jusqu'à  Pa- 
ris des  rivières  d'Ourcq,  Tliérouen- 
ne  et  lieuvronne  d'une  part,  et  des 
rivières  d'Essonne,  Guigne,  Orge, 
Yvette  et  Bièvre  d'autre  part,  1 8()5, 
in-4°.  Lettre  au  préfet  de  la  Sei- 
ne, au  sujet  de  la  dérivation  de  la 
rivière  d'Ourcq  ,  i8o3,  etc.  Gau- 
they  est  mort  à  Paris  en  i8o5,  au 
moment  où  il  s'occupait  de  con- 
signer les  résultats  de  ses  recher- 
ches et  de  sa  longue  expérience 
dans  un  mémoire  intitulé  :  Traité 
complet  sur  la  construction  des 
ponts  et  des  canaux  navigables.  Un 
des  neveux  de  cet  auteur,  M.  Na- 
A  ier,  en  a  déjà  publié  la  plu?  gran- 
de partie. 

GAUTHIER  (Jean),  chirur- 
gien, né  à  Montainville  (Seine- 
et-Oiéc),  le  j6  juillet  1717,  était 
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chirnrgien-major  des  cbevau-lc- 
gers  de  la  maison  du  roi,  et  fit,  en 
cette  qualité,  la  campagne  de 
1761  en  Allemagne;  les  services 
qu'il  rendit  à  l'armée  pendant  cet- 
te guerre,  lui  valurent  des  lettres 
de  noblesse.  Il  fut  depuis  décoré 
par  le  roi  Louis  XVI  du  cordon  de 
Saint-Michel,  nommé  chirurgien 
du  roi  et  de  Monsieur,  et  chirur- 
gien en  chef  inspecteur  des  mi- 
nistères de  la  marine,  des  affaires 
étrangères,  de  la  guerre,  et  des 
hôpitaux  militaires.  Durant  les 
orages  révolutionnaires  il  ne  cou- 
rut aucun  danger ,  malgré  son 
dévouement  connu  à  la  famille 
royale,  et  mourut  à  Versailles  en 
1800.  Il  a  publié  quelques  ouvra- 
ges, et  laissé  à  sa  veuve  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Les  aca- 
démies de  Berlin,  de  Londres,  la 
soci^été  d'émulation  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  la  ville 
de  Liège  ,  le  comptèrent  au  nom- 
bre de  leurs  membres. 

GAUTHIER  (le  baron  Etien- 
ke),  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis, 
maréchal  -  de  -  camp  ,  etc.,  fut 
employé  contre  les  Prussiens  et 
les  Russes  en  1806  ,  reçut  en 
1808  l'autorisation  de  porter  la 
décoration  de  Henri  de  Saxe,  et 
passa  en  Espagne  ,  où  il  fut 
nommé  général  de  brigade  le  7 
janvier  1812.  I!  sç  distingua  au 
combat  de  Prodanos  livré  contre 
les  Anglais,  le  2  octobre  de  la 
même  année,  et  à  l'affaire  de  Ca- 
ravajalas  en  mars  i8i3.  Quelques 
mois  après,  il  e>suya  un  échec 
considérable  i\  Elisouda,  où  le  gé- 
néral Byng  lui  prit  un  convoi  et 
5oo  hommes.  Une  ordonnan- 
ce   royale  ;,  du  5  octobre  i8i4> 
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l'a  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  a  serv  i  à  l'un  des  corps  de 
l'armée  des  Alpes,  l'année  sui- 
vante. 

GAUTfiïER  DES  ORCIÈRES 
(A.  F.),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Gauthier  de  l'Ain,  né  à  Bourg 
en  Bresse,  d'une  famille  estimée, 
était  avocat  au  présidial  de  cette 
ville.  Nommé  aux  états-généraux 
de  1789,  par  le  tiers-état  de  ce 
pays,  il  ne  se  fit  pas  entendre  une 
seule  fois  pendant  la  durée  de  cet- 
te assenjblée,  où  son  rôle  se  ré- 
duisit à  voter  par  assis  et  lever. 
Député  en  septembre  1792,  par 
le  département  de  l'Ain  à  la 
convention  nationale,  il  y  sié- 
gea au  côté  gauche,  et  prit  une 
part  active  aux  travaux  des  co- 
mités ,  mais  il  parut  peu  à  la 
tribune;  il  vota  la  mort  du  roi  , 
sans  appel  et  sans  sursis.  En- 
voyé à  Lyon  par  le  comité  de 
salut  public,  avec  Niochc  et  Du- 
bois-Crancé,  c'est  lui  qui  fit  le 
premier  rapport  sur  les  événe- 
mens  du  siège  ;  mais ,  comme 
dans  ce  rapport  il  peignait  avec 
énergie  îes  malheurs  des  Lyon- 
nais, on  soupçonna  que  les  com- 
missaires n'avaient  pas  toute  la 
fermeté  exigée  par  les  circons- 
tances, et  sur  la  proposition  de 
Billaud-Varennes,  ils  furent  rap- 
pelés le  7  octobre  1795.  De  re- 
tour au  sein  de  la  convention 
nationale,  M.  Gauthier  ne  se  fit 
remarquer  ni  pour  ni  contre  Ro- 
bespierre à  l'époque  de  la  révo- 
lution du  9  thermidor.  Il  devint 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale quelque  temps  avant  le  i5 
vendémiaire;  chargé  des  détails 
relatifs  à  la  police ,  dans  cette 
journée,  il  se  montra  l'un  des  en- 
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nemis  les  plus  prononcés  des  sec 
lionnaires.  Après  la  di>solution  de 
la  convention,  M.  Gauthier  de- 
vint membre  du  conseil  dfcs  an- 
ciens; il  en  sortit  en  1798,  fut 
immédiatement  réélu,  et  nommé, 
après  le  18  brumaire,  juge  au  tri- 
bunal de  première  instance  de 
Paris,  dont  il  eut  la  vice -prési- 
dence en  1811.  Il  occupait  enco- 
re cette  place  en  181 5,  au  retour 
de  Napoléon,  qui  le  nomma  con- 
seiller à  la  cour  impériale  du  dé- 
partement de  la  Seine.  M.  Gau- 
thier ayant  accepté  ces  dernières 
fonctions,  et  signé  l'acte  addi- 
tionnel, a  été  banni  par  la  loi 
d'aumistie  rendue  contre  les  con- 
ventionnels dits  votans. 

GAUTHIER  (Joseph),  de  la 
Corrèze,  ancien  sous -préfet  de 
Brives,  né  en  1757,  exerça  suc- 
cessivement les  fonctions  de  mé- 
decin, d'agent  national,  d'ngeul 
des  contributions,  de  commissai- 
re du  gouvernement  dans  son  dé- 
partement, et  enfin  de  député  au 
conseil  îles  anciens,  où  il  entra 
en  1799.  La  révolution  du  18  bru- 
maire le  porta  au  corps-législatif; 
il  sortit  de  celte  assemblée  en 
1806,  pour  passer  i\  la  sous-pré- 
fecture de  Ï3rives,  dans  laquelle 
il  fut  remplacé  en   181 5. 

GAUTIER  DE  LA  PEYRONIE, 
est  auteur  d'un  Voyage  de  M.  P. 
S.  PaUas  en  différentes  provinces 
de  Russie  y  et  dans  C  Asie  septen- 
trionale, traduit  de  l'allemand,  G 
vol.  in-4"-  Le  dernier  volume  ne 
contient  que  des  planches.  Gau- 
thier a  aussi  publié,  en  1794»  "» 
Essai  historique  et  politique  sur 
l'état  de  Gènes,  et  un  voyage  tra- 
duit du  danois,  intitulé  :  Voyage 
an  Irlande,    par  ordre  de  S.  M. 
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danoise,  1802,  5  vol.  Cet  autciir 
avait  d'abord  élé  commis  des  at- 
taires  élrangères,  puis  correcteur 
à  l'imprimorie  nationale  de  Paris: 
il  est  mort  dans  cette  vilfe  en  1804. 
GAUTIER  DE  SIBERT,  né  a 
Tonnerre  en  Bourgogne,  fut  des- 
tiné par  ses  parens  à  entrer  dans 
les  finances;  mais  un  goût  irrésis- 
tible l'entraîna  vers  la  littérature, 
<ju'il  vint  cultiver  à  Paris.  Il 
fut  nommé,  en  1  [767,  membre  de 
l'académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. Après  la  suppression 
des  académies  ,  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale,  où  il  avait  des  pro- 
priétés, et  où  il  est  mort  en  1798. 
Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ;  les  principaux  sont:  1" 
V ariatlons  de  la  monarchie  françai- 
se dans  son  gouvernement  politique, 
civil  et  militaire,  ouHistoire  du  gou- 
vernement de  la  France,  depuis  Clo- 
vis  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 
Cet  ouvrage,  comme  tous  ceux  du 
même  genre  qui  ont  paru  jusqu'à 
la  révolution,  pèche  par  un  vice  ra- 
dical; et  l'auteur,  très-mauvais  po- 
litique, comme  tous  ceux  qui  ont  é- 
crit  sous  l'influence  des  cours, part 
decette  éternelle  et  faussemaxime, 
que  la  souveraineté  dans  un  pays 
est  le  partageexclusif  du  monarque 
qui  le  gouverne.  Il  est  inutile  de 
détailler  les  erreurs  sans  nombre 
quidécoulentd'un semblable  prin- 
cipe. Le  même  auteur  a  aussi  pu- 
blié des  V ies  des  empereurs  Tite, 
Antoine  et  MorcAurèle;  des  Consi- 
dérations sur  l' ancienneté  de  l'exis- 
tence du  tiers-état,  et  sur  les  causes 
de  la  suspension  de  ses  droits  pen- 
dant un  temps,  1789,  in- 8°,  et  un 
grand  nombre  de  l>iémoires  insé- 
rés dans  le  recueil  de  l'académie 
dus  inscriptions  et  belles-b;ttres. 
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GAUTRET  (J.  ),  membre  de 
la  chambre  des  députés,  conseil- 
ler à  la  cour  royale  d'Angers,  a- 
vait  été  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris  au  mois  d'avril  1779.  Lors 
de  la  création  des  tribunaux  de 
district  à  Angers,  il  fut  nommé 
juge  au  tribunal  du  district  de 
Châteauneuf,  en  1790  ;  il  devint 
ensuite  commissaire  du  roi  prés 
le  tribunal  de  Beaupréau,  fonc- 
tions que  les  habitans  de  cette  vil- 
le sollicitèrent  en  sa  faveur  et  de 
leur  propre  mouvement  près  du 
ministre  de  la  justice.  A  l'époque 
de  la  création  des  tribunaux  cri- 
minels de  département,  en  1791» 
l'assemblée  électorale  du  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire  le  nom- 
ma à  la  fois  accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel,  et  mem- 
bre du  conseil-général  près  de 
l'administration  centrale  du  dé- 
partement. Il  accepta  peu  de 
temps  après  l'emploi  gratuit  d'ad- 
ministrateur des  hospices  d'An- 
gers, et  pendant  10  années  qu'il 
l'exerça,  il  rendit  des  services  es- 
sentiels, particulièrement  en  ce 
qui  concerne  le  (-ontenlieux  des 
domaines  affectés  au  service  de 
ces  hospices.  En  l'an  2  (1795),  il 
réclama  fortement  contre  les  abus 
de  pouvoir  qu'exerçaient  les  co- 
mités révolutionnaires,  et  les  me- 
sures violentes  employées  à  l'é- 
gard des  insurgés  vendéens  qui 
mettaient  bas  les  armes.  Francas- 
lel  ,  conventionnel  en  mission 
dans  le  département  de  Maine-et- 
Loire,  le  pimit  de  son  courage  eu 
le  destituant  de  la  place  d'accu- 
sateur public;  mais  peu  de  temps 
après  le  9  thermidor  an  2  (27 
juillet  1794)?  la  convention  réta- 
blit M.  Gautret  dans  ses  fonction^. 
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En  l'an  6,  appelé  à  présider  l'as- 
semblée électorale  du  même  dé- 
partement, il  fut  nommé,  au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  membre  du 
<';onseil  des  anciens,  où  il  siégea 
jusqu'à  l'époque  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799).  Dans  la 
même  année,  il  passa  en  qualité 
de  juge  à  la  cour  d'appel  d'An- 
gers, et  successivement  à  la  cour 
impériale  et  à  la  cour  royale,  où 
il  exerce  encore  les  mêmes  fonc- 
tions. En  mai  181 5,  il  fut  nom- 
mé par  l'assemblée  électorale  de 
l'arrondissement  d'Angers,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tans,  et,  en  novembre  1820,  à  la 
chambre  des  députés.  M.  Gaulret 
siège  parmi  les  honorables  défen- 
seurs de  nos  libertés.  Voici  la  pro- 
fession de  foi  qu'il  fit  après  son  é- 
lection  :«Ni  despotisme,  ni  anar- 
»chie  :  tels  sont  vos  vœux^  telle 
»sera  ma  loi.» 

GAVAKD  (Hyacinthe),  méde- 
cin, né  à  Martélian,  en  1^55,  et 
mort  à  Paris,  en  1802,  n'est  guè- 
re connu  que  par  sa  Splanchuolo- 
gie,  qu'on  préfère  généralement 
a  celle  de  Boyer,  et  même  à  celle 
de  Bichat.  Il  a  aussi  traité  toutes 
les  autres  parties  de  Tanatomie, 
si  ce  n'est  la  névrologie  et  Vangéio- 
logie.  II  était  membre  de  la  socié- 
té de  médecine  de  Paris,  et  avait 
été  l'un  des  principaux  élèves  de 
Desault. 

GAVEAUX  (Pierre),  composi- 
leur  d«  musique  distingué,  ac- 
teur-sociétaire du  théâtre  de  l'O- 
péra-Comique,  et  sous  le  gouver- 
nement impérial,  attaché  à  la 
chapelle  des  Tuileries,  est  né  à 
Béziers, département  de  l'Hérault, 
vers  1764.  Enfant  de  chœur  de 
*«lte  cuthédral«Ldèàl'ag€  à^  7  anS; 
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il  fut  exclusivement  chargé,  jus- 
qu'à l'âge  de  17,  de  chanter  les 
récits  au  chœur;  alors  le  carac- 
tère de  sa  voix  changea  en  celui 
de  ténor,  qu'il  a  conservé  de- 
puis. Il  montra  tant  de  passion 
pour  la  musique,  qu'à  10  ans  il 
avait  terminé  ses  études  musica- 
les :  il  est  vrai  que  le  travail  avait 
bien  secondé  les  dispositions  de 
la  nature  ;  pendant  que  ses  cama- 
rades se  livraient  an  sommeil,  il 
passait  la  plus  grande  partie  des 
nuits  à  étudier.  Gaveaux  apprit 
le  latin;  et  pendant  ce  temps  ayant 
perdu  son  premier  maître  de  com- 
position ,  le  célèbre  organiste  et 
compositeur  Combes,  il  eut  le 
bonheur  de  trouver  dans  l'abbé 
Tindel,  qui  lui  enseignait  la  lan- 
gue latine  et  la  philosophie,  un 
amateur  enthousiaste  de  la  musi- 
que, et  en  même  tenjps  un  très- 
bon  violoncelle.  Rapprochés  plus 
intimement  par  les  môm«s  goûts, 
le  maître  et  Télève  se  fortifièrent 
mutuellement ,  et  ils  exécutèrent 
ensemble,  à  l'aide  d<i  la  basse,  le 
S t abat  mater  et  la  Serva  padrona 
de  Pergolèse,  compositions  admi- 
rables, et  qui  commençaient  à 
jouir  d'une  grande  célébrité.  A  la 
fin  de  chaque  morceau,  le  bon 
abbé  et  le  jeune  enfant  de  chœur 
s'écriaient  dans  leurs  transports 
naïfs  :  Quiconque  n' aime  pas  la  ma- 
sique  sera  damné  1  Gaveaux  avait 
pris  le  petit  collet,  et  se  propo- 
sait de  passer  à  Naples  pour  se 
perfectionner  sous  la  direction  d& 
Sala  ,  fameux  contrapuntiste  , 
mais  sa  famille  s'y  opposa.  II  st> 
rendit  à  Bordeaux,  et  fut  admi^* 
comme  ténor  à  l'église  collégiale 
de  Snint-Séverin  ;  il  y  reçut  des 
leçons  de  François  Beck  ,  célè- 
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bre  organiste  de  celte  église,  et 
se  lia  d'une  tendre  amitié  avec 
Je  jeune  virtuose  Garât-,  élève 
comme  lui  du  même  organiste. 
Reck  avait  de  l'attachement  pour 
Gaveaux;  il  lui  enseigna  le  con- 
Ire-point  ;  se  fil  un  plaisir  de  pré- 
sider à  ses  compositions,  et  en- 
suite à  les  exécuter  sur  l'orgue. 
Ses  conseils  ont  été  d'un  grand 
secours  à  son  élève,  qui,  après  a- 
voir  élé  attaché  jusqu'en  J788  au 
théâtre  de  Bordeaux,  se  rendit  à 
celle  époque  à  Montpellier,  pour 
occuper  au  grand  Opéra  de  cette 
ville  l'emploi  des  premiers  amou- 
reux. L'année  suivante,, Gaveaux 
vint  à  Paris,  et  fut  admis  \  débuter 
comme  premier  lenoraulhéâlrede 
Monsieur,  alors  aux  Tuileries.  Il  y 
lutbien  accueilli. et  concourut  à  sa 
prospérité.  La  cour  étant  revenue 
à  Paris,  à  la  fin  de  1789,  on  cons- 
truisit la  salle  de  Feydeau,  dont 
Gaveaux  et  ses  camarades  firent 
l'ouverture,  le  6  janvier  1791.  La 
réunion  de  ce  théâtre  et  celui  de 
l'ancienne  comédie  Italienne,  con- 
nu depuis  sous  le  nom  de  théâtre 
Favart,  s'opéra  en  1801,  Comme 
auteur  et  chanteur,Gaveaux  a  créé 
les  rôles  de  Roméo  (dans  Roméo 
et  Juliette)',  de  Floresky  (dans 
Lodois/ta);  de  Belfort  (dans  les 
V isitandines) ,  etc.;  il  s'y  fit  tou- 
jours applaudir.  Comme  composi- 
teur, il  a  des  droits  plus  réels  à  no- 
ire souvenir.  Nous  lui  devons  CA- 
mour  filial  (1792);  les  deux  Er- 
mites (i  795)  ;  la  Famille  indigen- 
te et  le  Petit  matelot  (1795);  Lise 
et  Colin  (1796);  Sophie  et  Men- 
eurs et  le  Traité  nul  (1797);  Léo- 
nore,  ou  l'amour  conjugal (  1 798)  ; 
te  Locataire,  Owinska  elle  Trom- 
peur trompé   (1800);  Un   quart 
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d'iieure  de  silence  (  1 8o4  ) 5  M.  Des 
chalumeaux  (1806);  l*  Echelle  de 
soie  (  1 808  )  ;  la  Rose  blanche  et  la 
Rose  rou^e  (1809);  l'Enfant  pro- 
digue (181 1);  enfin,  une  Nuit  au 
bois  (1818  ).  Tous  ces  ouvrages 
joués  au  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que,  y  ont  attiré  la  foule,  et  sont 
encore  présens  à  la  mémoire  des 
amateurs.  Leur  auteur  a  donné  a- 
vec  non  moins  de  succès  sur  une 
scène  inférieure,  le  théâtre  Mon- 
tansier  au  Palais-Royal, plusieurj» 
pièces  où  est  empreint  son  talent 
aimable  et  original  :  \e  Diable  cou- 
leur de  rose,  et  le  Diable  en  vacan- 
ces, qui  en  est  la  suite;  le  Bouffe 
et  le  Tailleur;  Trop  tôt  et  le  Ma- 
riage inattendu.  Gaveaux,  qui  s'est 
altaché  «souvent  et  avec  assez 
de  bonheur  à  imiter  la  manière  ita- 
lienne, dansquelques-unes  de  ses 
pièces,  et  particulièrement  dans 
les  finales,  a  composé  un  Recueil 
d'ariettes  italiennes ^(\\\^\\ i\Akù\ie^ 
à  San  ami  Garât,  et  nombre  de 
romances  françaises,  parmi  les- 
quelles on  cite  encore  celle  à' A' 
tala,  paroles  de  M.  Vincent  Da- 
ruti.On  n'a  point  oublié  non  plus 
la  musique  qu'il  a  faite  sur  lescélè- 
bres  strophes  du  Réveil  du  peu- 
ple, paroles  de  M.  Souriguières. 
M.  Choron,  l'un  de  nos  compo- 
siteurs les  plus  distingués,  dont  le 
jugement  et  le  bon  goût  sont  con- 
nus,rapporte  danssonDfV;/on«flfre 
historique  des  musiciens,  «  que  Ga- 
»  veaux  a  composé  un  ouvrage  où 
»il  a  mis  le  sceau  de  son  talent. 
»Nous  voulons,  ajoute-t-il,  par- 
»ler  de  la  musique  qu'il  a  faite 
«sur  le  Pygmalioîi  de  J.  J.  Rous- 
»seau  ,  dont  il  a  rhylhmé  la  prô- 
née poétique  comme  des  vers.  Il 
«serait  à  désirer  que  celte  scène 
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»fûl  exécutée  au  théâtre  de  l'O- 
wpéra-Comique,  pour  lequel  il  l'u 
«destinée.  »  L'entreprise  de  Ga- 
veaux  est  unique  dans  notre  lan- 
gue, et  son  exécution  sur  lè  théâ- 
tre où  son  auteur  a  si  souvent  été 
applaudi,  ferait  époque  dans  nos 
fastes  lyriques. 

GAVINIÉS  (Pierre),  né  A  Bor- 
deaux, le  26  nrjars  172O,  fameux 
violon,  se  fît  entendre,  à  i5  ans, 
dans  un  concert  spirituel,  où  la 
supériorité  de  son  jeu  lui  mé- 
rita les  suffrages  unanimes  des 
amateurs.  En  effet,  la  France  n'a 
jamais  produit  de  virtuose  plus 
parfait.  On  admirait  surtout  son 
exécution  brillante  et  rapide; 
quelque  espèce  de  musique  qu'on 
lui  présentât,  il  la  lisait  à  livre 
ouvert  et  sans  hésiter.  Il  lirait  de 
son  instrument  des  sons  telle- 
ment beaux  et  touchans,  que  Yiot- 
ti,  qui  l'entendait,  ne  put  s'em- 
pêcher de  l'appeler  le  Tartini  fran- 
çais. Gaviniés  réunissait  deux  ta- 
lens  qui  semblent  incompatibles: 
il  dormait  à  Vadagio  l'expression 
la  plus  pathétique,  et  il  variait 
et  brodait  avec  tant  d'habileté 
la  musique  qu'il  exécutait,  qu'il 
rendait  méconnaissable  le  même 
concerto  qu'on  l'avait  entendu 
jouer  plusieurs  fois.  Dans  sa  jeu- 
nesse, cédant  à  une  intrigue  d'a- 
mour, il  quitta  brusquement  Pa- 
ris; il  fut  arrêté  à  quatre  lieues  de 
la  capitale,  et  demeura  une  année 
en  prison.  En  1794»  il  fut  nomme 
par  le  conservatoire  de  musique, 
l'un  des  professeurs  de  cet  éta- 
blissement; il  conserva  ce  titre 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9  sep- 
tembre 1800.  Gaviniés  a  laissé 
un  opéra  en  3  actes,  intitulé  le 
Prétendu,  joué  avec  succès  aux 
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Italiens,  en  1760;  des  concerto, 
des  sonates,  et  un  recueil  intitu- 
lé tes  'if\  Matinées,  dans  le  genre 
des  caprices  de  Locatelli.  M""'  Pi- 
pelet, aujourd'hui  M"*"  de  Salm, 
a  publié,  en  1802,  un  Eh^e  his- 
torique de  Pierre  Gaviniés.  M. 
Fnyolle  a  donné  :  Notice  sur  Co" 
relli,  Tartini,  Gaviniés,  Pugîia- 
ni  et  Viotti,  1810,  in -8°,  avec  5 
portraits.  Il  n'est  pas  indifférent 
à  la  gloire  de  Gaviniés  d'ajouter 
qu'il  fut  intimement  lié  avec  J. 
J.  Rousseau,  et  qu'il  avait  des 
connaissances  (  n  littérature.  On 
sait  que  Laborde  fut  un  des  dé- 
tracteurs les  plus  acharnés  du  ci- 
toyen de  Genève,  et  qu'il  lui  pro- 
digua des  injures  dans  son  Essai 
sur  la  musique  ancienne  et  moder- 
ne. On  assure  que  Gaviniés  est 
l'auteur  de  V  Errata  de  l'essai,  etc. , 
et  que  dans  cet  écrit,  plein  de 
force  et  de  justesse,  il  n'avait 
d'autre  but  que  de  venger  son  il- 
lustre ami  injustement  dénigré. 

GAY-LUSSAG  (N.),  membre 
de  l'académie  des  sciences,  chi- 
miste et  physicien  distingué,  se 
fit  d'abord  connaître  par  l'ascen- 
sion d'un  aérostat,  au  moyen  du- 
quel il  s'éleva,  conjointement  a- 
vec  W.  Biot,  à  la  hauteur  de 
3,600  toises,  hauteur  à  laquelle 
jusqu'alors  aucun  homme  n'était 
parvenu. Cette  expérience, qui  eut 
lieu  dans  le  jardin  du  conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  fut  le 
prélude  d'un  grand  nombre  de  dé- 
couvertes dont  M.  Gay-Lu^sac 
enrichit  la  physique.  Ses  expé- 
riences sur  le  mercure  et  sur  tous 
les  fluides  élastiques  ont  été  cou- 
ronnées du  plus  grand  succès.  Lu 
dernière,  renouvelée  en  Angle- 
terre par  M.  Dallôii,  a  démontré 
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clairement  que  le  fluide,  quel 
qu'en  soit  la  nature,  double  son 
■volume  en  se  dilatant ,  lorsqu'il 
monte  de  la  température  de  la 
glace  à  celle  de  l'eau  bouillante. 
M.  Gay-Lussac,  de  concert  avec 
M.  de  Humboldt,  a,  d'après  les 
observations  de  La  Pérouse,  es- 
sayé de  déterminer  la  position  de 
l'équateur  magnétique,  et  son 
intersection  avec  l'équateur  ter- 
restre. Nommé  proi^îsseur  de  chi- 
mie i\  l'école  Polytechnique,  de- 
puis 1816,  ce  savant  a  enrichi  de 
plusieurs  mémoires  les  Annales 
de  chimie ,  et  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété philomatique.'En  1 8 1 1  ,il  avait 
publié  avec  M.  Thénard,  son  col- 
lègue à  l'école  Polytechnique,  un 
ouvrage  en  2  vol.  in-8%  intitulé: 
Recherches  physico-chimiques ,  fai- 
tes sur  la  pile  galvanique ^  et  les 
préparations  du  potassium. 

GAY-YERNON  (Léonard),  dé- 
puté à  l'assemblée  législative  et  à 
la  convention  nationale,  est  né 
en  1746  à  Saint- Léonard,  dépar- 
tement de  la  Haute-Yienne.  11  é- 
tait  curé  de  Crompeignac  au  com- 
mencement de  la  révolution,  pour 
laquelle  il  se  prononça  hautement, 
ainsi  que  plusieurs  curés  et  au- 
ires  ecclésiastiques  de  cette  épo- 
que. Ce  fut  lui  qui  le  premier  a- 
jouta  au  Domine  salvumfac  regem, 
les  deux  versets  Domine  salvam 
fac  gentem.,  et  Domine  salvam  fac 
legem,  qui  furent  depuis  chantés 
dans  toutes  les  églises  de  France. 
Kn  1791,  il  fut  élu  et  sacré  à  Paris, 
évéque  de  Limoges.  La  même  an- 
née, il  devint  membre  de  ras- 
semblée législative,  et,  en  1792, 
il  fut  député  par  son  départe- 
ment à  la  convention  natio- 
u'ile   Lors  du  procès  du  roi ,  il 
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Yota  pour  la  mort.  Il  renonça 
bientôt  après  aux  fonctions  épis- 
copales.  A  l'époque  du  9  thermi- 
dor, il  fut  au  nombre  des  députés 
qui  se  prononcèrent  énergique- 
ment  contre  Robespierre;  et  il  est 
même  dit,  dans  le  rapport  du  re- 
présentant Courtois, que  plusieurs 
jours  avant  la  chute  <le  la  faction 
Robespierre  ,  Gay-Yernon  avait 
fait  arrêter  par  le  comité  de  révi^ 
sion dont  il  était  membre, qu'on  ne 
s'y  occuperait  queues  moyens  de 
briser  le  joug  tyranniquesous  le- 
quel la  France  gémissait.  En  l'an 
5  ,  il  devint  membre  du  con- 
seil des  cinq-  cents  ,  où  il  fit  , 
après  le  18  fructidor,  plusieurs 
motions  importantes.  En  l'an  6 
il  fut  réélu  à  l'unaniinité  par 
son  département;  mais  le  direc 
toire,  de  sa  pleine  autorité,  le  fit 
exclure  du  conseil  des  cinq-cents. 
Pour  se  soustraire  à  d'autres  per- 
sécutions, M.  Gay-Yernon  accep- 
ta le  consulat  de  Tripoli  en  Syrie; 
mais  la  déclaration  de  guerre  de 
la  Turquie  à  la  France  le  força  de 
débarquer  à  Livourne,  d'où  il  se 
rendit  îi  Rome  :  il  y  fut  nommé  se- 
crétaire-général du  consulat  ro- 
main, et  il  en  exerçait  depuis  2 
mois  les  fonctions,  lorsque  le  di- 
rectoire le  déclara  décj^  du  titre 
de  citoyen  français,  et  lui  défen- 
dit de  rentrer  en  France  et  de  ré- 
sider en  Italie.  La  révolution  qui 
s'opéra  dans  le  directoire  le  fil  re- 
venir à  Paris,  et  il  fut  alors  nom- 
mé commissaire-généjral  près  le 
déparlement  de  la  Somme.  Au  18 
brumaire,  il  donna  sa  démission 
et  ne  fut  pas  compris  dans  la  liste 
des  évêques  pensionnés.  Depuis 
cette  époque,  il  n'a  plus  rempli 
de    fonctions    publiques.  La   loi 


GAY 

d'aranislie  le  fit  sortir  de  sa  re- 
traite, et  le  força  de  se  réfu^j^ier 
dans  les  Pays-Bas.  H  se  fixa  ù  Vil- 
vorde,  petite  ville  près  de  Bruxel- 
les. L'accueil  qu'il  y  reçut  des  ha- 
bitans  lui  inspira  la  pensée  de 
donner  dans  un  collège  des  leçons 
de  latin,  et  d'en  consacrer  tout  le 
produit  au  soulagement  des  pau- 
vres de  la  commune,  et  à  l'assis- 
tance de  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues, ex-conventionnels  dénués 
de  tout.  Il  se  livra  pendant  5  ans 
à  ce  pénible  exercice,  et  n'y  re- 
nonça que,  lorsque  menacé  d'un 
épuisement  total,  il  obtint  du  roi 
un  sursis  et  la  permission  de  ren- 
trer en  France  ,  où  il  vit  dans 
l'habitation  de  ses  pères,  sous  le 
poids  dés  années  et  des  infirmités. 
GAY-DE-VERNON  (Simon- 
François,  baron),  frère  du  précé- 
dent, maréchal-de-camp,  né  le 
24  novembre  1760,  à  Saint-Léo- 
nard, fut  admis  élève  sous-lieu- 
tenant à  l'école  du  génie,  le  1" 
janvier  1780,  et  nommé  capitaine 
en  1790.  En  1792,  il  fut  envoyé  à 
l'armée  du  Rhin,  et  se  distingua 
aux  attaques  de  Spire  et  de  Mayen- 
ce,  sous  le  général  en  chef  Cusli- 
ne.  Pendant  la  campagne  d'hiver 
*79'2-»r9'^?  '1  ^«it  chargé,  ayant  7 
bataillons  sous  ses  ordres,  de 
construire  la  grande  tête  de  pont 
de  Cassel  qui  couvre  Mayence. 
Nommé,  au  mois  d'avril  1793, 
colonel  adjudant-général,  il  suivit 
le  général  Custine  à  Tarcnée  du 
Nord  ,  et  y  resta  sous  les  ordres 
du  général  en  chef  Bouchard,  au- 
près duquel  il  remplit  les  fonc- 
lions  de  major-général,  lldressa  le 
plan  de  la  fin  de  la  campagne  de 
1795, qui  avaitpourbutdedélivrer 
Ounkerque  ,  assiégé  par  les  An- 
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glais,  et  Maubeuge,  assiégé  par 
les  Autrichiens.il  traça  l'ensemble 
et  les  détails  des  batailles  deHonds- 
coote  etde  Menin^dont  les  résultats 
furent  la  délivrance  de  Dunkcrque, 
la  prise  de  toute  l'artillerie  enne- 
mie et  des  approvisonnemens  de 
siège  ,  ainsi  que  la  destruction 
presque  totale  de  l'armée  hollan- 
daise. Quelques  jours  après  ces 
événemens,  il  fut  suspendu  de  ses 
fonctions,  et  reçut  Tordre  de  se 
retirer  dans  ses  foyers,  où  il  fut 
bientôt  arrêté  et  conduit  à  la  Con- 
ciergerie de  Paris.  On  l'accusait 
de  trahison  et  d'avoir  été  le  com- 
plice du  général  Bouchard,  eu 
ne  faisant  pas  mettre  bas  les  ar- 
mes ù  toute  l'armée  anglaise  , 
commandée  par  le  duc  d'York, 
et  en  outre  de  conserver  un  atta- 
chement trop  vil' au  général  Cus- 
tine. M.  Gay-de-Vernon  ne  fut 
remis  en  liberté  qu'après  la  jour- 
née du  9  thermidor.  En  1798,  il 
accepta  la  place  de  professeur 
et  de  sous -directeur  de  l'école 
Polytechnique;  lorsque  cette  cé- 
lèbre école  fut  organisée  sur  le 
pied  militaire,  il  fut  nommécom- 
mandant  en  second  et  directeur 
des  études.  Il  y  reçut  la  décora- 
tion de  la  légion-d'honneur  et  le 
litre  de  baron  eu  1811.  Il  remplit 
l'année  suivante,  auprès  du  5°" 
corps  de  la  grande-armée,  les 
fonctions  d'adjudant -comman- 
dant. Nommé  commandant  de  la 
place  de  Torgau  en  Saxe,  il  lut, 
après  une  longue  et  honorable 
résistance,  fait  prisonnier  le  j'^ 
janvier  1814.  Au  mois  de  mai 
18 1 5,  il  reçut  l'ordre  du  ministre 
de  la  guerre  de  se  rendre  au  5"" 
corps,  commandé  par  le  général 
Vandamme,  pour  y  être  employa 
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selon  son  grade;  mais  il  ne  crut 
pas  deyoir  accepter  du  service. 
A  la  seconde  rentrée  des  Bour- 
bon, il  l'ut  mis  à  la  retraite  com- 
me ayant  plus  de  3o  ans  d'activi- 
té. Le  roi  l'avait  nommé  précé- 
demment maréchal-de-camp  et 
chevalier  de  Saint-Louis.  M.  Gay 
de  Vernon  est  auteur  d'un  Traité 
élémentaire  d' art  militaire  et  de  for- 
tifications ,  à  l*  usage  des  jeunes 
gens  et  des  écoles  militaires,  2  vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage,  traduit  en 
anglais  et  en  allemand,  a  été  a- 
doplé  pour  l'enseignement  des 
écoles  militaires  de  Ségovie ,  de 
Saiol-Pétersbourg,  et  pour  celles 
des  États-Unis  d'Amérique.  L'aî- 
né de  ses  fils,  élève  de  l'école  Po- 
lytechnique, entra  en  1810  dans 
l'artillerie  à  cheval, fit  en  Espagne 
la  campagne  de  181  i,  celle  de 
Russie  en  1812,  se  distingua  dans 
cette  dernière,  et  reçut  sur  le 
champ  de  bataille  la  décoration 
de  la  légion-d'honneur.  Il  périt  à 
l'âge  de  24  ans,  dans  la  fatale  re- 
traite de  Russie.  Son  second  fils, 
aide-de-camp  du  maréchal  Gou- 
\ion-Saint-Cyr,  est  lieutenant  au 
corps  royal  d'état- major. 

GAZÀN  DE  LA  PEYRIÈRE 
(  Honoré  -  Théophile  -  Maxime  , 
comte)  ,  lieutenant-général,  est 
néàGrasse,  département  du  Var, 
Je  29  octobre  1765.  Il  entra  dès 
1  âge  de  i5  ans  dans  le  régiment 
des  canonniers-gardes-côtes  d'An- 
tibes,  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant. Le  6  octobre  1786,  il  fut 
admis  dans  les  gardes-du -corps 
du  roi.  Ses  sentimens  patriotiques 
le  firent  nommer,  en  1789,  major 
de  la  garde  nationale  de  Grasse. 
Le  12  janvier  1792,  il  passa  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  et  fut  remarqué 
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dans  toutes  les  occasions  par  son 
zèle  et  par  son  courage.  Succes- 
sivement chef-d'escadron  et  chef 
de  brigade,  il  fit  avec  beau- 
coup de  distinction,  en  1796, 
la  campagne  sous  les  ordres 
du  général  JVloreau.  Il  mérita 
d'être  cité  pour  sa  belle  conduite 
à  l'affaire  de  Kuppenheim,  et,  le 
21  messidor  an  2  (gjuillet  1796), 
à  la  bataille  d'Etlingen.  A  la  fin 
de  la  campagne,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade.  Quoique  s:ms 
emploi  jusqu'en  1799»  il  ne  fut 
pas  moins  considéré  comme  l'un 
des  braves  sur  lesquels  la  patrie 
devait  compter  et  qu'elle  devait 
récompenser,  et  il  avait  été  nom- 
mé général  de  division,  lorsqu'il 
passa  à  l'armée  d'Helvétie,  com- 
mandée par  l'illustre  Masséna. 
Ce  général,  voulant  empêcher  la 
jonction  des  deux  corps  d'armée 
qui  occupaient  Zurich  et  Frend- 
nau,  chargea  le  général  Gazan 
d'attaquer  la  partie  occidentale  de 
Zurich-Bergetle  villagede  Hoiig, 
village  voisin  delà  ville.  Le  gé- 
néral Gazan  répondit  noblement 
à  la  confiance  de  son  chef;  il  en- 
leva avec  son  impétuosité  ordi- 
naire la  position  qui  fut  vivement 
défendue,  et  pénétra  avec  la  mê- 
me ardeur  dans  les  faubourgs  de 
Zurich.  A  la  suite  de  l'affaire  de 
AVinterthur,  où  il  s'était  vaillam- 
ment montré,  il  se  porta  sur  Cons- 
tance. La  vigueur  avec  laquelle  il 
attaqua,  le  6  octobre  1799,  ^® 
corps  russe  et  le  corps  d'émigrés 
commandé  par  le  prince  de  Cou- 
dé, les  mit  promptement  en  plei- 
ne déroute,  et  vaincus  et  vain- 
queurs entrèrent  précipitamment 
et  pêle-mêle  dans  la  ville,  \n\  la 
défaite  des  ennemis  fut  plus  com- 
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^|)lète  encore,  puisque  tous  furent 
tués  ou  prisonniers  :  le  général 
Gazan  se  couvrit  personnellement 
de  gloire.  Masséna  passant  à  l'ar- 
mée d'Italie,  le  général  Gazan  l'ac- 
compagna, et  se  signala  au  pre- 
mier engagement,  qui  eut  lieu  le 
8  avril  1800,  à  Agua-Santa  et  à 
Macarollo,  en  battant  les  Autri- 
chiens, et  eu  leur  enlevant  2  piè- 
ces de  canon,  après  leur  avoir  fait 
600  prisonniers.  Le  10  du  même 
mois,  il  reçut  l'ordre  du  général 
Soult  d'attaquer  la  posilion  de 
Verreria.  Une  pleine  retraite  de 
la  part  de  l'ennemi,  2000  prison- 
niers et  7  drapeaux  furent  le  ré- 
sultat de  12  heures  de  combat. 
Mais  les  Français  manquaient  de 
munitions  et  de  pain.  L'ennemi, 
connaissant  l'embarras  de  leur 
position,  s'était  emparé  de  Sas- 
sello,  et  menaçait  de  tomber  sur 
les  derrières  de  l'armée.  Le  géné- 
ral Gazan  le  prévint  et  le  chassa 
de  la  ville ,  après  lui  avoir  tué 
beaucoup  de  monde.  Ayant  pris 
quelque  temps  après  le  comman- 
dement de  la  2"^  division,  il  fut 
blessé  à  la  tête  au  combat  de  la 
Coronata.  Il  n'était  pas  entière- 
ment rétabli,  lorsqu'il  reprit  le 
commandement  de  sa  division. 
Chargé,  le  22  flfjréal  an  8  (12 
mai  1800),  de  conduire  la  colon- 
ne de  gauche  à  l'attaque  malheu- 
reuse de  Mf)nle-Gr€tto,  il  acquit 
de  nouveaux  titres  à  l'estime  de 
ses  braves  compagnons  d'armes. 
A  la  suite  de  la  victoire  de  Maren- 
go,  le  général  Gazan  fit  parJie  de 
l'armée  d'Italie,  dont  le  comman- 
dement avait  été  laissé  par  le  î" 
consul  Bonaparte  au  général  Cde- 
puis  maréchal)  Brune.  Il  soutint 
sa  réputation  au  passage  du  Min- 
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cio,  à  l'attaque  de  Pozzolo,  et  au 
combat  de  Bassano.  Après  la  paix, 
il  passa  au  commandement  de  la 
1"  subdivision  de  la  27""*  division 
militaire  en  Piémont.  En  i8o5, 
les  services  qu'il  rendit  en  com- 
battant, le  II  novembre,  les  Au- 
trichiens et  les  Busses,  le  firent 
nommer  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Le  i4  octobre 
1806,  il  prit  une  grande  part  à  la 
défaite  de  l'armée  prussienne  dans 
les  champs  d'Iéna.Eu  1809,  étant 
en  Espagne,  il  se  distingua  aux 
deux  sièges  de  Sarragosse  (  en 
janvier  et  février),  et,  le  8  août 
suivant,  près  de  Talavera,  au  pas- 
sage du  ïage.  Le  25  mars  1810, 
attaqué  vivement  par  Ballesteros, 
à  la  tête  de  forces  très-supérieu- 
res, non-seulement  il  lui  résista, 
mais  il  culbuta  son  avant-garde, 
et  resta  maître  du  champ  de  ba- 
taille. Au  combat  de  Albuera,  le 
19  mai  1811,  où  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  courage,  il  fut 
blessé  assez  grièvement;  il  reçut 
en  récompense  la  grand'croix  de 
l'ordre  de  la  Réunion.  Après  la 
première  restauration  ,  en  1814» 
le  gouvernement  royal  nomma  le 
général  Gazan  inspecteur-général 
d'infanterie  à  Lille,  Condé  et  Va- 
lenciennes,  et,  en  même  t<!mps, 
commandant  la  1"  subdivision 
de  la  9*"*  division  militaire  ,  à 
Montpelli(?r.  Lorsque  Napoléon 
débarqua  au  golfe  Juan,  le  géné- 
ral Gazan  était  dans  sa  ville  nata- 
le. Après  une  hésitation  qu«'  mo- 
tivait un  sentiment  honorable, 
ses  souvenirs  militaires,  son  at- 
tachement pour  sa  patrie,  le  mou- 
vement général  l'emportèrent  en- 
fin,  et  il  se  rendit  à  Paris,  où, 
comme  tous  ses  frères  d'armes,. 
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il  reçut  un  service  niililaire.  Il 
prit  le  commandement  de  lu  lô""' 
division,  et  fit  partie  de  la  cham- 
bre des  pairs  formée  par  Napo- 
léon. Le  4  j'iiii  181  5,  il  lutchar- 
^é  avec  leducdeDantzick,  de  por- 
terie l'armée  l'adressede  la  cham- 
bre des  représenlans.  Il  n'est  plus 
en  activité.  Le  général  Gazana  un 
fils,  que  la  privation  de  l'ouïe  et 
de  la  parole  a  l'ait  confier  i\  l'ins- 
titution royale  des  sourds-muets 
do  Paris.  Ce  jeune  homme,  doué 
«l'un  physique  intéressant ,  est 
l'un  des  élèves  que  l'abbé  Sicard 
se  plaisait  à  faire  paraître  dans  les 
séances  publiques  de  cette  insti- 
tution célèbre,  parce  qu'il  mon- 
trait beaucoup  de  zèle  et  d'intel- 
ligence. Un  jour,  un  des  specta- 
teurs lui  fit  adresser  cette  ques- 
tion :  «  Qu'est-ce  que  l'applica- 
•  tion(au  figuré)?  »>  Gazan  répondît 
aussitôt  :«  C'est  la  méditation  sur 
«quelque  chose  de  nécessaire, 
»> qu'on  presse  contre  son  esprit 
«avec  beaucoup  d'effort.» 

GAZE  (Jean-Charles),  est  né 
à  Cahors  en  1781,  et  vint  étudier 
la  médecine  à  Paris,  où  il  fut  le 
disciple  et  l'ami  de  l'immortel  Bi- 
chnt.  Après  avoir  reçu  le  titre  de 
docteur,  il  retaurna  dans  sa  pro- 
vince, et  y  exerça  la  médecine  a- 
vec  succès.  Il  fut  appelé  au  ser- 
vice des  armées  en  qualité  de  mé- 
decin ordinaire.  M.  Gaze  était  na- 
turellement studieux;  il  profita 
de  son  séjour  en  Allemagne  pour 
apprendre  la  bmgue  du  pays,  et 
pour  s'appliquer  à  l'étude  de  la 
littérature  médicale.  Nous  devons 
i\  se»  travaux  la  traduction  de  l'ex- 
cellent traité  du  docteur  ïlilden- 
brand  sur  le  typhus  contagieux, 
le  meilleur  que  nous  possédions 
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sur  ce  sujet  important.  Le  tra- 
ducteur enrichit  le  livre  du  mé- 
decin allemand  d'un  fort  bon  dis- 
cours préliminaire  et  d'un  grand 
nombre  de  notes  utiles.  M.  Gaze 
a  fait  la  fameuse  campagne  de 
liussie,  et  depuis  la  paix  il  habite 
Paris,  où  il  partage  son  temps  en- 
tre l'exercice  de  sa  profession  et 
l'étude.  11  a  publié  :  1"  Disserta- 
tion sur  la  maladie  des  femmes  à  la 
suite  des  couches,  connue  sous  U 
nom  de  fièvre  puerpérale,  Paris, 
1801,  in-S".  Jusqu'alors  on  a- 
vait  regardé  cette  fièvre  comme 
essentielle;  M.  Gaze  est  d'un  avis 
opposé,  il  est  un  des  premiers  qui 
aient  soutenu  que  celte  fièvre  n'é- 
tait qu'une  inflammation  au  péri- 
toine. ?"  Existe-t-il  deux  variétés 
de  rhumatisme f  dont  l* une  affecte  le 
système  musculaire  de  la  vie  anima- 
le, et  l'autre  le  système  fibreux  des 
articulations?  L'auteur  s'est  dé- 
claré pour  l'affirmative,  et  M.  Pi- 
nel  a  confirmé  cette  division  dans 
sa  Nosographie  philosophique.  3" 
Matériaux  pour  servir  à  une  doc- 
trine générale^  des  épidémies  et  des 
contagions,  traduit  de  l'allemand 
de  Schanrrer,  Paris,  181 5,  in-8°. 
M.  Gaze  a  été  aidé  par  son  col- 
lègue,  le  docteur  Breslau.  L'au- 
teur, qui  était  resté  à  Wilna  avec 
les  malades  de  l'armée  française, 
ayant  eu  occasion  d'observer  l'é- 
pidémie de  la  fièvre  typhoïde,  qui 
a  régné  dans  cette  ville  en  1817, 
en  a  publié  l'histoire  ;\  la  suite  de 
cet  ouvrage.  [^'^  Mémoire  sur  la  pli- 
que  polonaise,  couronné  par  la  so- 
ciété de  médecine  de  Paris  eii 
1816.  Ce  Mémoire  est  imprimé 
dans  le  premier  volume  de  ceux 
de  la  société.  M.  Gaze,  qui  n'est 
étranger  ù  aucune  des  parties  de 
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sa  profession,  a  fait  imprimer  un 
grand  nombre  d'observations  et 
de  dissertations  sur  divers  sujets 
de  médecine-pratique,  tant  dans 
les  Annales  c/iimiques  cleAIontpel- 
fier,  que  dans  le  Journal  général 
de  médecine,  chirurgie  et  pharma- 
cie. 

GAZES  (Antimos),  archiman- 
drite grec,  est  connu  i"  comme 
auteur  de  VHermh  ou  Mercure  /<Y- 
^«^'ra/r^/ 2°  pa  r  u  11  dicti  (binaire  grec, 
en  2  vol.  in-fol. ,  imprimé  à  Vien- 
ne, en  1795.  lia  fondé,  en  1770, 
dans  un  bourg  près  de  Zugora, 
nommé  Mélies,  une  école  dans  la- 
quelle on  ens(3igne ,  en  même 
temps,  la  morale  évangélique  et 
les  maximes  contenues  dans  la 
philosophie  de  Socrate ,  le  grec 
ancien  et  moderne,  l'allemand, 
le  français  et  l'italien.  On  y  for- 
me des  sujets  destinés  à  Fétat  ec- 
clésiastique ,  à  l'enseignement, 
au  commerce  et  à  l'agriculture. 
La  bibliothèque  de  cette  école 
contient  plus  de  huit  mille  volu- 
mes M.  Gazes  fît,  en  1804,  un 
voyage  en  Grèce.  Pendant  son  sé- 
jour dans  la  Thessalie  ,  il  décou- 
vrit, en  fouillant  des  ruines ,  trois 
bustes  en  marbre,  l'un  d'Arislole, 
le  second  d'Anacréon,  et  le  troi- 
sième de  Cérès.  Il  découvrit  aussi 
une  monnaie  de  Lysimaque,  des 
colonnes  de  marbre,  et  un  ma- 
nuscrit qui  est  le  commentaire 
grec  de  Nicéphore  sur  les  Auti- 
phones. 

GAZI-HASSAN  ,  né  d'une  fa- 
mille obscure, s'éleva, par  degrés, 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'em- 
pire ottoman.  On  ignore  le  lieu 
de  son  origine;  cependant  on  sait 
qu'il  passa  ses  premières  années 
à   Rodosto  ,  dans  la  Propontide  ; 
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et  l'on  présume  que  ce  fut  là  qu'il 
prit  naissance.  Quoi  qu'il  en  soît, 
né  avec  un  goût  décidé  pour  la 
profession  des  armes ,  il  s'enga- 
gea dans  les  milices  algériennes, 
et  donna  des  preuves  de  bravoure 
dans  la  guerre  qui  eut  lieu  contre 
quelques  peuplades  africaines. 
Après  avoir  successivement  passé 
par  tous  les  grades ,  il  fut  nommé 
commandant  en  chef  des  troupes 
du  dey  d'Alger,  et  gouverneur  de 
Tremecen.  Quelques  désagrcmens 
qui  lui  furent  suscités  par  l'envie, 
le  décidèrent  à  passer  à  Constan- 
tinople.  Il  fut  admis  dans  la  ma- 
rine du  Grand-Seigneur;  et  à  l'é- 
poque où  les  Russes  brûlèrent  la 
flotte  turque  à  Tschesmé,  il  était 
capitaine  de  pavillon  du  vaisseau 
amiral.  Le  5  juillet  1770  ,  il  se 
donna,  en  face  de  Scio  ,  entre  les 
escadres  russe  et  turque,  un  com- 
bat terrible,  dans  lequel  les  deux 
vaisseaux  amiraux,  après  s'être 
battus  long  temps  avec  un  égal  a- 
charnement,  sautèrent  tous  b:s 
deux.  Hassan  ,  couvert  de  bles- 
sures, parvint,  par  un  bonheur 
inouï,  à  se  sauver  de  l'incendie  , 
et  gagna  la  terre.  Deux  beys  de 
l'Egypte,  Ii)rahim  et  Mourad,  s'é- 
taient révoltés;  Hassan,  chargé 
de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir, 
alla  en  Egypte ,  en  1779,  les  for- 
ça de  se  soumettre,  et  leur  imposa 
une  contribution  de  guerre  consi- 
dérable. En  1787,  il  commanda 
une  flotte  de  16  vaisseaux  de 
ligne  et  de  8  frégates,  desti- 
née à  chasser  les  Moscovites  de 
la  mer  Noire.  Les  succès  qu'il  ob- 
tint, dans  cette  expédition,  lui 
valurent  la  place  d'intendant  de 
l'arsenal.  Il  fut,  la  même  année , 
nommé  capitah-pacha  (grand-a- 
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mirai).  En  178S,  il  obtint  d'abord 
quelques  succès  ;  mais  l'arrivée  de 
î^ouwarow  ayant  considérable- 
ment renforcé  l'armée  (\\\  prince 
de  Saxe-Cobour{?,  il  fut  repoussé 
et  ne  put  défendre  la  ville  d  Is- 
maïl,  qui  fut  prise  d'assaut  et  li- 
vrée à  la  discrétion  du  vainqueur. 
Le  sultan  Sélini  monta  sur  le  trô- 
ne ,  le  7  avril  17S9.  destitua  Has- 
san de  sa  place  de  caoilan-pacba, 
et  l'exila.  En  1790.  il  fut  rappelé 
et  nommé  grand-vizir.  Ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il 
se  vit  à  la  tête  du  ministère  :  les 
craintes  qu'il  conçut  alors  se  réa- 
Isèrent  bientôt;  car  l'armée  qu'il 
coin  mandacontre  les  Russes  ayant 
été  battue  ,  sa  perte  devint  certai- 
ne. Les  uns  disent  qu'il  mourut  de 
chagrin:  d'autres  prétendent  qu'il 
fut  tué,  et  que  sa  tête  fut  envoyée 
à  Constantinople.  On  n'est  guère 
plus  d'accord  sur  son  caractère  ; 
<'ar^  suivant  les  uns  ,  il  fut  doux, 
humain,  et  idolâtré  de  ses  soldats, 
dont  il  était  le  père;  et,  suivant 
d'autres,  il  était  cruel  et  même 
barbare.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  qu'il  rendit  de  très-grands 
services  à  la  Porte-Oitoinane , 
qu'il  fit  des  réformes  et  des  chan- 
^emens  très-avantageux  dans  la 
marine;  et  tant  qu'il  fut  capitan- 
paoha,  les  arsenaux  furent  par- 
îaitement  approvisionnés.  Il  ré- 
forma aussi  quelques  abus  dans 
l'administration.  Il  était  d'une 
taille  moyenne,  d'un  tempéra- 
jnent* robuste,  et  d'une  activité 
infatigable.  II  sacrifia  ,  dans  plus 
d'une  occasion,  ses  trésors  pour 
le»  secours  de  l'étal.  La  Turquie 
lui  est  redevable  de  plusieurs  éta- 
blissement très-utiles,  qu'il  for- 
liia  ù  ses  dépeos. 
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GAZZANIGA  (Joseph),  com- 
positeur «l'opéra,  étudia  les  éié- 
mens  de  la  musique  au  conserva- 
toire de  Venise;  il  alla  ensuite  à 
Naples,  et  prit  des  leçons  de  Sac- 
chini ,  maître  célèbre  à  cette  épo- 
que. Après  avoir  donné  à  IVome  , 
en  1770,  son  opéra  intitulé  la 
Palaccorda ,  qui  eut  du  succès, 
il  alla  à  Bologne ,  à  Florence  ,  à 
Turin  ,  et  dans  d'autres  villes  d'I- 
talie ,  où  il  fit  admirer  ses  produc- 
tion<5.  Il  fai«?ait  de  temps  à  autre 
des  voyages  à  Rome  ,  et  y  était 
généralement  applaudi.  Pendant 
le  carnaval  de  1781  ,  il  fit  jouer 
VOrvietano,  qui  est  regardé  com- 
me le  meilleur  de  ses  opéra,  et 
qui  fit  beaucoup  de  sensation  ; 
ce  fut  même  cette  productio'i 
qui  établit  sa  réputation.  Gaz- 
zaniga  parcourut  ensuite  la  Saxe, 
la  Bavière,  et  différens  autres  é- 
tats  de  l'Allemagne,  puis  il  re- 
tourna en  Italie,  et  fut  fait  maître 
de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Vé- 
rone. Il  y  mourut  en  1810.  Il  é- 
tait  né  à  Venise,  en  1748.  Au  rap- 
port des  connaisseurs,  il  était 
plus  fort  sur  la  partie  vocale  que 
sur  celle  des  instrumens.  Quoi- 
que ses  ouvrages  ne  puissent  le 
faire  placer  au  rang  des  premiers 
maîtres  ,  on  peut  cependant  le 
regarder  comme  un  très  -  bon 
compositeur. 

GED  DES  (  Alexandre),  prêtre 
catholique  écossais,  naquit  au 
comté  de  Bamff,  en  l'année  1737. 
Il  commença  ses  éludes  dans  une 
école  particulière,  et  vint  les  ter- 
miner à  Paris,  au  collège  des  E- 
cossais.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1764?  il  fut  successivement, 
desservant  d'une  congrégation  au 
comté    d'AcgueSj    chapelain   «u 
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comté  de  Traquais,  et  pourvu 
d'un  bénéfice  dans  le  comté  de 
BamfT  où  il  se  maria.  Il  quitta 
bientôt  cette  résidence,  et  après 
s'être  fait  recevoir  docteur  en 
droit  à  l'université  d'Aberdeen  , 
il  se  rendit  à  Londres,  et  y  fut 
nommé  desservant  de  la  chapelle 
de  l'ambassadeur  de  l'empereur 
d'Allemagne.  Dégoûté  des  fonc- 
tions de  son  ministère,  il  les  a- 
bandonna  totaleinent,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  traduire  la  Bi- 
ble en  anglais,  ouvrage  qu'il  mé- 
ditait depuis  long -temps;  en 
1792,  il  fît  paraître  son  premier 
Tolume  qui  contenait  le  Penta- 
teuqae  et  le  livre  de  Josaè.  Le  style 
de  cette  traduction,  la  liberté,  la 
licence  même  des  expressions  , 
dans  certains  passages,  causèrent 
une  assez  grande  rumeur,  et  dé- 
terminèrent les  évêques  cathcdi- 
ques  à  le  suspendre  de  toutes 
fonctions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
publia  en  1797  son  second  volu- 
me,et  se  contenta  de  se  venger  par 
des  pamphlets  et  des  satires,  de 
ceux  qui  l'avaient  censuré.  En 
1800,  il  fit  imprimer  des  remar- 
ques critiques,  relatives  aux  écrits 
qui  avaientcondamné  sa  version. 
Peu  de  temps  après,  il  publia  VA- 
pologie  des  catholiques  romains,  en 
résidence  dans  tes  royaumes  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  mourut  en 
1802. 

GEDTKE  (  Frédéric  ),  membre 
de  l'académie  de  Berlin,  était  fils 
d'un  pasteur  du  village  de  Bobe- 
row  dans  le  Brandebourg,  et  na- 
quit le  i5  janvier  1754.  Il  n'avait 
que  9  ans  quand  il  perdit  son  pè- 
re. Dépourvu  de  toute  ressource, 
il  fut  admis  dans  l'hospice  des 
«orphelins  à  Zullicbaud,  et  y  fit 


ses  études  sous  le  professeur 
Steinbar,  homme  d'un  grand  mé- 
rite. Il  étudia  ensuite  la  théolo- 
gie à  l'université  de  Fraucfort- 
sur-l'Oder,  et  se  destina  à  Tins-, 
truction.  En  1775,  il  fut  chargé 
de  l'éducation  des  enfansd'un  cé- 
lèbre théologien  de  l'église  pro- 
testante, et  n'en  sortit  que  pour 
aller  remplir  la  place  de  vice- 
recteur  du  gymnase  Friedricht- 
Werder,  à  Berlin.  Il  dirigea  dans 
la  suite  comme  chef,  non-seule- 
ment ce  gymnase,  mais  encore 
celui  de  Cologne.  Nommé,  en 
1784,  membre  du  grand  consis- 
toire, Conseiller  au  départen»ent 
de  l'instruction  publique  en  1787, 
et  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Berlin  en  1790,  il  fit 
encore  partie  du  comité  chargé 
de  travailler  au  perfectionnement 
de  la  langue  allemande,  et  devint 
membre  de  l'académie  des  arts 
et  métiers.  En  1771,  il  fut  décoré 
du  bonnet  de  docteur  eu  théo- 
logie, à  l'université  de  Halle.  En 
I  797,  il  visita  quelques  parties  de 
l'Italie,  et  en  1802,  il  parcourut 
la  Prusse  méridionale  et  la  nou- 
Telle  Prusse  orientale,  en  qualité 
d'inspecteur  des  écoles.  M.  Ge- 
dike  possédait  parfaitement  toii- 
tes  les  branches  de  l'inslruotion 
publique,  et  consacra  sa  vie  en- 
tière à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Ses  travaux  furent  souvent  cou- 
ronnés par  de  grands  succès,  et 
plusieurs  savans  sortirent  des  é- 
coles  placées  sous  sa  direction. 
Ce  fut  lui  qui  fonda  à  Berlin  le 
séminaire  où  sont  élevés  les  jeu- 
nes gens  destinés  à  la  haute  ins- 
truction. Quoique  d'un  extérieur 
très-sévère,  il  avait  beaucoup  de 
fraochise  et  de  générosité  dans  lo 
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caraclère;  on  l'accusa  seulement 
d'avoîr  un  peu  trop  aimé  l'argent. 
Il  mourut  le  2  mai  i8o3,  n'étant 
encore  âgé  que  de  49  î^ns.  On  a 
de  lui  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  par- 
ticulièrement :  i''des  trailuclions 
en  allemand  des  Odes  de  Pindare, 
qui  sont,  jusqu'ici,  regardées  com- 
me ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  ce 
genre,  1777  et  1779;  2"  traduc- 
tion allemande  de  quatre  dialo- 
gues de  Platon,  le  Menon,  le  Cli- 
ton  et  les  deux  Jlcihiade^  in-S° , 
Halle,  1780;  3"  une  édition  du 
Philoctète  de  Sophocle,  avec  des 
notes,in-8%Berlin,i78i;4°/¥.Ta/- 
Ui  Cicérones  historia  piiilosophice 
untlqaœ,  ex  omîiibus  llllus  scriptis, 
coUegit,  disposait^  aliorumqae  auc- 
iorum,  tùm  latlnoram^  tùm  grœco- 
rum,locis  illastravit  et  ampli/icavit, 
in-S",  Berlin,  1781,  3""'  édition 
1800,  S""*  181 5;  5°  Franzosisclies 
lesebuch  far  anfœnger,  1785,  Ber- 
lin. Cet  ouvrage  a  eu  i  i  éditions. 
6°  Pindari  carrnina  selecta,  cuin 
schoUis  selectls,  suisque  notis ,  in 
usum  academicuin  et  sclioiarum, 
in-8%  Berlin,  1 786  ;  7"  Englisches 
lesebuch  fur  anfœngers,  1 794>  Ber- 
lin, 2'°°  édition  1797,  5""*  1804. 
On  publia  î\  Berlin,  en  1806,  un 
Recueil  des  ouvrages  posthumes  de 
Gedike,  en  tête  duquel  se  trouve 
aa  vie. 

GEEN  (Joseph  van),  est  né  à 
Gand  en  1776.  11  entra  comme 
cadet,  en  1789,  au  service  des  é- 
tî^ts  de  Brabanl,  et,  en  1791,  il 
s'enrôla  comme  volontaire  dans 
les  chasseurs  belges.  En  1792,  il 
i"u,t  fait  sous-lieutenant,  et  servit 
.sous  Dumouriez  et  Pichesfru,  en 
Flandre  et  en  Hollande.  En  1 793, 
il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  main 
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droite,  en  combattant  aux  affairfv^ 
de  Valenciennes.  En  179^15  il  fut 
blessé  à  la  tête  d'un  coup  de  sa- 
bre à  Tournai,  et  reçut  une  se- 
conde bUssnre  très-grave  près  de 
Waalwik.  Il  quitta  en  Hollande 
le  service  de  la  France,  et  passa 
à  celui  de  la  république  batave;  il 
fit,  en  1796,  sous  le  général  Du- 
monceau,  la  campagne  d'Allema- 
gne, et  fut  remarqué.  En  1797? 
il  fut  nommé  capitaine,  et,  en 
1799,  *'  reçut  une  blessure  à  la 
cuisse,  dans  la  Nord-Hollande, 
en  combattant  contre  les  Anglo- 
Russes.  Pendant  la  campagne  de 
]8o6  et  de  1807,  *'"  Allemagne, 
il  fit  partie  de  l'armée  du  général 
Dumonceau.  Rentré  en  Hollande, 
il  fut  décoré  de  l'ordre  de  l'U- 
nion, et  nommé  lieutenant-colo- 
nel de  la  garde  du  roi.  Il  fit  en 
1809  la  campagne  de  Zélande,  et 
la  belle  conduite  qu'il  y  tint  fut 
récompensée  par  le  grade  de  co- 
lonel. Il  fut  ensuite  envoyé  en  Es- 
pagne,etdéploya  en  même  temps, 
pendant  cette  guerre,  beaucoup 
de  valeur  et  des  connaissance* 
très-étendues  dans  l'art  militaire. 
Possédant  l'estime  et  la  confiance 
de  ses  chefs,  chéri  des  soldats  qui 
lui  étaient  entièrement  dévoués  , 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  courage  ,  de  son  intelligence 
et  de?  ressources  de  son  esprit.  Il 
eut  bientôt  à  soutenir  près  de 
Chrisloval,  contre  un  ennemi  qui 
réunissait  des  troupes  trois  fois 
plus  nombreuse?  que  les  siennes, 
un  combat  qui  dura  depuis  le  ma- 
tin jusqu'au  soir,  et  dans  lequel 
il  se  maintint  constamment  sans 
se  laisrifir  entamer.  11  obtint  à  cette 
époque  la  croix  de  la  légion- 
d'hoiloeur.  A  la  bataiHe  de  Sala- 
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ïnonque,  une  colonne  anglaise  a- 
vait  enfoncé  son  régiment,  et  s'é- 
tait emparée  de  son  aigle;  lecolo- 
nel  Geen,  suivi  seulement  de  5 
ou  6  chasseurs,  se  précipite  au 
milieu  des  ennemis,  reprend  son 
aigle,  et  retourne  triomphant  re- 
joindre son  corps.  Il  ne  se  mon- 
tra pas  avec  moins  d'avanlage  à 
)>urgos,  à  Trias,  à  Pampelune,  à 
Bayonne  et  dans  plusieurs  autres 
occasions,  à  la  suite  desquelles  il 
fut  fait  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. Depuis  la  fatale  journée  de 
Waterloo,  il  s'est  attaché  au  ser- 
vice du  roi  des  Pays-Bas  :  ce  prin- 
ce le  nomma  en  i8i5  général- 
major,  et  lui  accorda  en  1816  la 
décoration  de  l'ordre  de  Guillau- 
me. 

GEHLER  (Jean-Charles),  mé- 
decin et  naturaliste  distingué, 
naquit  à  Gorlitz,  le  1 7  mai  1 752,86 
fit  recevoir,  en  1758,  docteur  à 
l'université  de  Léipsick.  Il  alla 
voyager  pour  s'instruire  en  Alle- 
magne et  en  Suisse,  revint  ensui- 
te à  Léipsick,  et  y  donna  des  le- 
çons de  minéralogie.  En  1762,  il 
fut  nommé  professeur  de  bota- 
nique, et,  en  1775,  app(!lé  à  la 
chaire  de  physiologie.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés,  on  dis- 
lingue :  x"  De  cliaracteribus  fussi- 
Uain  eœternis ,  10-4"?  Léipsick, 
1 757  ;  2°  Recueil  de  plusieurs  Mé- 
moires concernant  l'art  de  C accou" 
chement ,  2  vol.  in-8",  Léipsick, 
1 798;  3"  Chimie  expérimenlale  et 
raisonnée,  de  A.  Baume,  5  vol.  in- 
8°,  Léipsick,  1 775, 1 776.  M  .Gehler 
mourut  à  Léipsick  le  ()  mai  1796. 

GEHLER  (Jean-Samuel-Trax- 
con),  physicien,  naquit  à  Gorlitz 
en  1751,  présumé  frère  du  précé- 
dent; il  sortait  d'une  famille  dis- 
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tinguée;  plusieurs  de  ses  ancêtres 
avaient  été  bourgmestres,  et 
son  père  avait  aussi  occupé  cette 
place  importante.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  dans  la 
maison  paternelle,  il  alla  à  Tuni- 
versité  de  Léipsick,  pour  y  per- 
fectionner son  éducation,  sou*  hi 
direction  de  son  frère  aîné,  qui  é- 
tait  alors  médecin  en  cette  ville. 
Jean-Samuel  Gehler  annonça  de» 
sa  naissance  une  constitution  très- 
faible.  Devenu  grand,  il  fut  d'un 
caractère  sérieux,  et  porté  à  la 
contemplation;  aussi  s'adonnait- 
il  particulièrement  aux  sciences 
abstraites  et  spéculatives,  telle» 
que  les  mathématiques,  la  physi- 
que,  la  chimie.  11  suivit  avec 
un  très-grand  succès  les  cours 
de  J.  Ernesti  et  de  Morus,  et  par- 
vint sous  ces  deux  maîtres  à  se^ 
former  un  style  latin  très-élégant. 
Il  étudia  ensuite  la  jurispruden- 
ce ,  et  devint  profond  dans  la 
connaissance  des  lois.  Il  cultiva 
aussi  les  muses,  et  il  a  même  lais- 
sé quelques  morceaux  de  poésie 
qui  ont  été  recueillis  et  publiés 
à  Léipsick  en  1772.  Il  donna  en 
1775  l'idée  de  la  formation  d'une 
société  de  jeunes  poètes,  qui  fut 
nommée  {Alliance  des  tendres  n~ 
mis.  Il  fut  ensuite  gouverneur, 
pendant  une  année,  de  trois  jeu- 
nes Russes  appartenant  à  des  mai- 
sons de  la  plus  haute  considéra- 
tion. M.  Gehler  n'avait  eu  de  son 
père  que  très-peu  de  fortune,  et 
il  fut  obligé  de  chercher  dans  ses 
talcns  des  moyens  pour  exister 
d'une  manière  honorable.  En 
1774,  il  se  fit  recevoir  maître-ès- 
arls,  et  donna  des  leçons  particu- 
lières de  mathématiques.  Il  pu- 
blia ù  cette  époque  sa  traduction 
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des  Recherches  sur  les  modifica- 
tions de  l' atmosphère  ,  par  Del  ne. 
Peu  de  temps  après,  il  donna  une 
dissertation  intitulée  :  Diss,  fJis- 
toriœ  logarithmorum  naturalium 
primordia.  L'intention  de  M.  Geh- 
ler  était  de  se  livrer  à  Finslruc- 
tion;  mais  il  fit  bientôt  un  maria- 
ge avantageux,  et  dès-lors  il  chan- 
gea de  détern)ination  ,  et  songea 
à  entrer  dans  la  haute  magistra- 
ture. En  1777.  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit;  fut,  quelques  an- 
nées après,  nommésénatenrde  la 
villede  Léipsick;  et  enfin, |en  1786, 
il  fut  fait  assesseur  de  la  haute- 
cour  de  justice  dans  la  même  vil- 
le. L'importance  des  devoirs  qu'il 
eut  à  remplir  ne  lui  fit  pas  négli- 
ger ses  travaux  littéraires  ;  il  s'y 
livra  même  avec  une  ardeur  telle, 
que  ses  forces  s'affaiblissaient  in- 
sensiblement;^ le  travail  extraor- 
dinaire auquel  il  se  livra  pour 
terminer  à  une  époque  fixée  le 
dernier  volume  de  son  Diction- 
naire des  sciences  physiques,  épui- 
sa totalement  ses  forces.  Il  mou- 
rut au  mois  d'octobre  1 795.  Outrç 
les  ouvrages  dont  il  a  été  parlé, 
M.  Gehler  a  publié  :  1°  Diss.  in- 
aug.  de  iœsione  emptoris  ultra  di- 
midium  rectè  compatanda  ,  in-Zj", 
Léipsick ,  1777;  2°  Dictionnaire 
de  physique,  en  allemand,  4  vol. 
jn-S"  avec  gravures,  id.,  1787. 
En  1795,  il  ajouta  à  cet  ouvrage, 
qui  est  le  plus  imporlanl  de  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume, 
un  supplément  en  un  vol.  3"  Dis- 
sertation complète  sur  la  doctrine 
4ie  l'électricité,  par  Cavallo,  in-8', 
1778;  4"  Lettres  physiques  et  mo- 
rales, sur  l'histoire  de  la  terre  et 
de  l'homme,  4  vol.  in-8",  ibid., 
1781;  5"  la  Description  des  expé- 
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riences  faites  avec  les  machines  aé- 
rostatiques, par  Faujas  de  Saint- 
Fond,  2  vol.  in-t)%  ibid.,  1784;  6" 
J^a  philosophie  chimique  de  Four- 
trojj  in-8",  ibid.,  1796. 

GEISLER  (Jean-Godefroi), 
humaniste  très-savant,  naquit  à 
Langenau  en  Lusace ,  dans  l'an- 
née 1726,  et  mourut  à  Golha,  le 
2  septembre  1800.  Il  étudia  sous 
Ernesti,  célèbre  professeur  de  ce 
pays  ,  et   se  mil  bientT)!  en  état 
d'être  choisi  lui-mTrne  pour  diri- 
ger un   établissement  d'instruc- 
tion publique;  il  forma  plusieurs 
savans  dans  les  maisons  dont  il  fut 
Je  chef  pendant  56  ans  à  Gorlitz, 
à  Gotha  et  à  Pforla.  En  1787,  il 
fut  appelé  à  Gotha  poury  remplir 
la  place  de  directeur  de  la  biblio- 
thèque ducale.  Outre  une  infini- 
té de  dissertations  et  de  program- 
mes, et  d'autres  productions  aca- 
démiques, on  a  de  lui  :  x^Conimen- 
tatio  de  Photii,  patriarchœ  cons- 
tantinopolitani ,   scientiâ  medicâ  , 
in -4%  Léipsick,  1746;   2"  f^'o^l 
Dissertations  de  Bibliothecâ  mili- 
chianâ,  Gorlitz,  1763  et  1768;  3* 
Notice   succincte  de  la  bibliothèque 
des  pauvres  appartenant  au  gymnase 
de  Gorlitz  (en  allemand),  ibid., 
in-4"î   1766;  4°  Jiecensio  nummo- 
rum  thesauri  fredericiani,  in  qui- 
bus  concordia  laudatur,  pars  i'  et 
2%  ibid.,  in-4%  1765.   II  est  en- 
core l'auteur  de  différens  autres 
ouvrages,  et  fut  l'un  des  collabo- 
rateurs de  la  Gazette  littéraire  de 
Golha. 

GELDER  (Jacques  de),  mathé- 
maticien et  physicien  distingué, 
est  né  en  Hollande.  Il  s'était  déjà 
•acquis  beaucoup  de  réputation 
par  ses  grands  (i)lens,  quanJ  il 
fut  nommé  professeur  de  malhé- 
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matiques  des  pages  du  roi  Louis 
Napoléon.  Resté  sans  emploi,  en 
i8ïo,  ii  donna  des  leçons  parti- 
culières, et  s'occupa  de  quelques 
ouvrages  publiés  depuis.  11  occu- 
pe maintenant  la  place  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'é- 
cole militaire  de  Detf,  et  est  l'au- 
teur des  ouvrages  ci -après  ;  i" 
Géographie  mathématique ,  d'a- 
près le  plan  de  Guthry,  2  vol.  in- 
8°;  2"  Géographie  du  royaume  de 
Hollande,  un  vol.  in-8";  3°  Trai- 
té sur  le  calcul  d'un  arc  du  méri- 
dien du  globe  terrestre,  un  vol.  in- 
8";  4"  Traité  sur  plusieurs  théo- 
ries de  la  géométrie  spéculative  et 
pratique,  auquel  il  a  donné  pour 
titre  :  Handleidind  tôt  de  bes- 
couhwende  en  M^erkdadige  meet- 
kunst,  etc.,  in.-4"î  tome  i*"";  5"  ^- 
lémens  de  géométrie,  contenant  des 
traités  complets  de  trigonométrie 
rectiligne  etsphérique,  et  la  théorie 
des  transversales  »  1810,  2"*  édition, 
1818;  6"  Elémens  d'arithmétique, 
2  vol,  in  8",  etc.  M.  Gelder  a  suivi 
dansions  ses  ouvrages,  une  métho- 
de claire  et  lunn'neuse  qui  Je  pla- 
ce parmi  les  géomètres  les  plus  dis- 
tingués de  la  Hollande.  Dans  son 
traité  sur  le  véritable  sens  des 
quantités  positives  et  négatives, 
il  est  d'une  opinion  entièrement 
opposée  à  d'Alembert  et  à  M.  Car- 
not.  Il  a  fait  preuve  d'un  esprit 
supérieur  dans  cet  ouvrage,  qu'il 
a  presque  entièrement  créé. 

GELLERT  (Christlieb-Ehre- 
gott),  naquit  au  mois  d'août  1715, 
à  Hagnichen,  près  de  Freibergen 
Saxe.  Après  avoir  fait  ses  premiè- 
res éludes  à  Meisson,  il  les  ache- 
va à  l'université  de  Léipsick,  passa 
ensuite  en  Russie,  et  fut  d'abord 
ppofesseur,  puis   adjoint  à  l'aca- 
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demie  de  Pélersbourg.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  capitale,  il 
s'adonna  à  l'élude  de  la  ph^ysique 
et  de  la  chimie,  sciences  dont  la 
société  du  célèbre  Euler  lui  ins- 
pira le  goût.  11  revint  en  Saxe, 
au  commencement  de  i747!>  c*  fit 
à  Freiberg  des  cours  de  minéra- 
logie, suivis  par  tout  ce  qu'il  j  a- 
vait  de  plus  distingué.  En  1763, 
il  fut  nommé  conseiller  aux  mi- 
nes, et  chargé  de  l'examen  des 
fonte*  et  des  minéraux.  Et  après 
avoir  été  successivement  admi- 
nistrateur en  chef  des  forges  et 
fonderies, et  professeurde  métal- 
lurgie, à  l'académie  de  Freiberg, 
il  fut,  en  1782,  revêtu  du  titre  de 
conseiller- effectif  des  mines.  La 
science  métallurgique  lui  est  re- 
devable des  progrès  rapides  qu'el- 
le fit  en  peu  de  temps.  Le  baron 
de  Born  avait  inventé  un  moyen 
d'amalgamer  les  métaux  par  l'ac- 
tion du  feu,  M.  Gellert  fut  le  pre- 
mier qui  parvint  à  obtenir  le  mê- 
me résultat  à  froid.  Ses  essais 
ayant  parfaitement  réussi,  son 
procédé  fut  adopté  en  Saxe  ;  et 
l'électeur  fit  construire  à  Hals- 
brûck,  un  atelier  qui  est  le  plus 
vaste  de  tous  ceux  qu'on  con- 
naisse. M.  Gellert  mourut  le  i3 
mai  1795.  Il  est  l'auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  qui  sont  tous  é- 
crits  en  allemand,  et  parmi  les- 
quels on  petit  citer  :  i**  Élémens 
de  la  docimasie,  exposée  selon  les 
principes  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique, par  J.  A.  Cramer,  traduits 
dis  latin  en  allemand,  in -8",  a- 
vec  figures,  Stockholm,  1746, 
Léipsick,  1766;  2°  Élémens  de  la 
chimie  métallurgique ,  considérés 
sous  le  rapport  de  la  théorie  et  de 
la  pratique,  Léipsick,  2'°"  édition 
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in-8°,  1776;  3°  ELémens  de  la  do- 
clmasie,  ou  tome  1  »"'"  de  la  chimie 
métallarguiae- pratique,  in-8",  2"* 
édition,  Lcipsick,  1772.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
çais et  en  anglais. 
" .  GEM31INGEN  (Cotto-Henri  , 
BARON  de),  auteur  dramatique, 
a  employé  un  langage  très- 
épuré,  et  a  beaucoup  contribué 
à  l'amélioration  «le  la  scène  en 
Allemagne. On  a  de  lui  :  \°  le  Père 
de  famille,  imitation  de  Diderot; 
^"Pas  plus  de  six  IHats,  comédie; 
^°  Pygmalion,  scène  lyryque,  de 
J.  J.  Rousseau  ,  traduit  pour  le 
théâtre  allemand,  1778;  4°  l'Héri- 
tage, comédie,  1779;  5'  Drama- 
turgie de  Manheim,  in- 8°,  1779; 
6°  la  Mère  de  famille  allemande, 
drame  en  5  actes,  in-8%  Man- 
beim,  1790;  7°  Richard  II ,  tra- 
gédie de  Shakespeare,  in -8", 
1782,  ibid.;  8°  l' Homme  du  mon- 
de, journal  in-8°.  Vienne,  1782  et 
1783;  g"  Magasin  pour  les  sciences 
et  la  littérature,  2  vol.  in-8",  ibid., 
1784  et  1785;  10°  Epkémérides 
devienne,  in  8%  3  n°%  ibid.,  1786. 
Le  baron  de  Gemmingen  s'était 
retiré  à  Wurlzbourg,  en  1797,  a- 
près  avoir  été  conseiller  de  la 
chambre  du  Palatinat,  chambel- 
lan de  l'électeur,  et  membre  de 
l'académie  de  Manhcim.  Il  a- 
vait  résidé  environ  i3  ans  à  Vien- 
ne. 

GENCE  (  Jean- Baptiste -Mo- 
deste), homme  de  lettres,  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  peu  connus, 
naquit  à  Amiens,  le  1 5  juin  1755. 
Selon  la  notice  ,  probablement 
fournie  par  lui-même  à  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivans,  pu- 
bliée par  les  frères  Michaud,  dont 
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il  est  le  collaborateur  pour  la 
Biographie  universelle ,  M.  Gence 
a  voyagé  en  Flandre  et  en  Italie, 
visitant  les  monastères  et  les  mu- 
sées, et  portant  habituellement 
Horace  dans  une  poche  et  Vlmi- 
tation  de  Jésus-Christ  dans  l'au- 
tre. Se  signalant  de  même  dans 
sa  longue  carrière  littéraire,  par 
une  grande  variété  de  goûts  et 
d'occupations,  il  a  été  tour-i\tour 
maître  de  quartier  au  collège  de 
Navarre,  où  il  fut  protégé  par 
l'abbé  Coger  ;  archiviste  au  dé- 
pôt des  chartes  ,  journaliste  , 
collaborateur  de  M.  Urbain  Do- 
mergue  au  Journal  de  la  langue 
française,  et  de  M.  Maret  au 
Journal  de  l'assemblée  nationale  , 
depuis  le  Moniteur;  correcteur 
en  chef  à  l'imprimerie  nationale, 
puis  impériale  ,  mais  supprimé 
dans  l'imprimerie  royale;  auteur 
d'odes  philosophiques  et  sacrées, 
biographe  universel ,  et  enfin  in- 
vestigateur exact  de  toutes  les 
éditions,  traductions,  variantes 
et  imitations  de  Vlmitation  de  Je- 
sus-Christ.  Les  écrits  de  cet  au- 
teur (  est-il  dit  dans  la  notice  ci- 
tée ci-dessus),  plus  remarquables 
par  leur  concision  que  par  leur 
volume,  sont,  Examen  raisonné 
du  tableau  de  David^  représentant 
S  ocrât  e  prêt  à  boire  la  ciguë  ^  ^7^7 '■> 
Examen  analitique  de  la  mécani- 
que morale  d'Antoine  La  Salle; 
Odes  philosophiques  et  sacrées, 
dont  la  première,  intitulée  Dieu 
ou  l'être  infini,  fut  lue  par  l'au- 
teur à  la  société  académique  des 
sciences  de  Paris,  dans  la  même 
séance  que  le  poëme  impie  Sur 
la  Nature,  imité  de  Lucrèce  ;  VO- 
raison  dominicale  en  vers  qui  ter- 
mine ses  œuvres  poétiques,  et  fait 
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«ussi  partie  des  Pater,  publiés 
par  Marcel  en  260  langues ,  et 
réimprimés  par  Botloni  ;  Ta- 
bleau méthodique  des  connaissan- 
ces humaines,  avec  explication, 
i8o6,in-fol.  ;  Notice  biographique 
des  Pères  et  autres  auteurs  cités 
par  Bourdaloue,  Lebcl,  Versail- 
les, 1 8 1  2  ;  Notice  sur  le  caractère 
des  éditions,  etc. ,  de  CImitation  de 
Jésus-Christ ,  ort  l'on  voit  repa- 
raître l'internelle  consolation,  an- 
cien gothique  français;  le  Jumeau 
tie  l  Imitation  latine  ;  Considéra- 
lion  sur  la  question  relative  à  l'I- 
7nitation,etc.,Vi\vis,Lcïè\refiSi'2. 
Il  annonce  qu'il  a  encore  en  por- 
tefeuille une  nouvelle  traduc- 
tion de  V Imitation  latine  de  Jé- 
sus-Christ, édition  revue,  avec 
variantes  discutées  des  dilférens 
textes,  et  dont  S.  M.  Louis XVIII 
a  d;>igné  agréer  la  dédicace. 

GENDEBIEN  (Jean-Frakçois), 
né  à  Mons,  le  21  février  1705,  est 
un  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  la  Belgique,  par  ses  lu- 
mières, son  patriotisme  et  les  ver- 
tus qui  honorent  le  citoyen.  A- 
près  avoir  fait  de  bonnes  études 
à  Liège,  à  Louvain  et  à  Paris,  il 
fut  reçu  avocat  au  conseil  souve- 
rain du  Hainault,  et  nommé,  en 
1784»  conseiller  assesseur  de  la 
magistrature  de  Mons.  Lors  des 
premiers  troubles  qui  éclatèrent 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens  en 
1789,  il  fut  destitué  de  ses  fonc- 
tions pour  avoir  pris  la  défense 
d'un  citoyen  persécuté;  bientôt 
après,  arraché  à  sa  famille,  il  fut 
conduit  comme  otage  à  Bruxelles 
par  le  gouvernement  autrichien. 
Des  mesures  de  ce  genre,  prises 
à  cette  époque  pour  calmer  l'ef- 
fervescence  populaire,  produisi- 
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rent,  comme  on  aurait  dû  s'y  at- 
tendre, un  effet  contraire.  L'exas^- 
pération  des  esprits  devint  extrê- 
me, les  troupes  autrichiennes  fu*^ 
rent  chassées  de  Bruxelles  par  les 
Bourgeois,  les  patriotes  braban- 
çons mirent  M.  Gendebien  en 
liberté,  et  la  provincefrde  Hai- 
nault le  nomma  son  député  au 
congrès  national  qui  se  réunit 
à  Bruxelles.  L'insurrection  des 
Pays-Bas,  fomentée  contre  Jo- 
seph II,  par  des  nobles,  des  prê- 
tres, des  moines  et  des  avocats, 
n'eut  presque  de  commun  avec 
la  révolution  française  que  l'é- 
poque où  elle  éclata  Les  duc» 
d'Ursel,  d'Aremberg,  les  comtes 
deLaMarck,  de  Thiennes,  l'ar- 
chevêque de  Malines,  les  avocats 
Van-Dernoot,  Van-Eupen,  profi- 
tèrent habilement  des  fautes  du 
gouvernement  autrichien.  Un  rè- 
glement nouveau  pour  l'univer- 
silé  de  Louvain,  fut  regardé  com- 
me une  violation  de  la  loi  fonda- 
mentale; la  suppression  de  quel- 
ques couvens,  comme  la  perte  de 
la  religion  catholique;  et  le  peu- 
ple, fa  atisé  par  les  prêtres,  prit 
les  armes.  M.  Gendebien  lutta  a- 
vec  courage  contre  tous  ceux  qui 
se  livraient  à  de  coupables  excès. 
Il  présidait  le  congrès,  le  jour  où 
des  fanatiques  s'y  présentèrent, 
portant  en  triomphe  la  tête  san- 
glante du  jeune  Van-Kricken  , 
qu'ils  venaient  de  massacrer  de 
la  manière  la  plus  atroce,  parce 
qu'il  avait,  selon  eux,  manqué  de 
respect  à  une  procession.  Gende- 
bien indigné  se  lève,  fait  chasser 
de  l'assemblée  les  hommes  de 
sang,  chargés  de  cet  horrible  tro- 
phée, et,  bravant  le  parti  don)i- 
nant,  demande  dans  un  discour* 
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de  l«i  plus  noble  énergie,  «  que  le 
»)  congrès  se  déclarât  en  perma- 
>>  nence,  ainsi  que  toutes  les  au- 
«torités  de  la  Belgique,  jusqu'à 
»ce  que  le  grand  crime  qui  venait 
»  de  déshonorer  la  cause  nationale 
«eût  été  expié  par  le  supplice  de 
«ses  auteurs  et  de  tous  leurs 
») complices,  sur  la  place  même 
«qui  en  avait  été  souillée.  »  Les 
vœux  du  patriote  ne  furent  point 
exaucés,  et  ce  forfait  resta  impu- 
ni. Un  secrétaire  d'état,  appuyé 
de  plusieurs  députés,  oblintqu'on 
remît  toute  détermination  au  len- 
demain, et  ce  jour  arrivé,  il  ne 
se  présenta  que  très-tard  à  l'as- 
semblée, ainsi  que  .*fes  amis,  qui 
déclarèrent  «  qu'ils  avaient  em- 
*) ployé  toute  la  nuit  à  calmer  le 
B peuple,  qui  voulait  venir  égor- 
»ger  le  président  Gendebien,  à 
«cause  de  sa  motion  anli-patrio- 
»  tique  de  la  veille.  »  Celui-ci  fit 
de  nouveaux,  mais  de  vains  ef- 
forts pour  obtenir  justice.  Le 
pouvoir  était  déjà  tombé  entre 
les  mains  d'une  oligarchie  puis- 
sante; et  les  autres  députés. frap- 
pés de  stupeur,  abandonnèrent 
leur  président.  Désespérant  alors 
d'une  cause  souillée  par  le  crime, 
il  donna  sa  démission  et  se  retira 
dans  ses  foyers;  mais  la  province 
du  Hainault  lui  donna  bientôt  u- 
ne  nouvelle  preuve  de  corifiance, 
et  le  députa  une  seconde  fois  aux 
étals -généraux.  Chargé  d'une 
mission  pour  négocier  la  récon- 
ciliation des  provinces  insurgées 
avec  la  maison  d'Autriche,  il 
réussit  complètement,  et  l'acte 
en  fut  signé  le  lo  décembre  1790. 
Nommé  dès-lors  pensionnaire  des 
états  de  la  province  du  Hainault 
(  procureur-général  ),    M.    Gen- 
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debien  remplit  les  fonctions  de 
cette  place  importante,  avec  le 
zèle  et  l'intégrité  qui  avaient 
marqué  tous  les  pas  de  sa  longue 
et  honorable  carrière  ;  mais  la 
conquête  de  sa  patrie,  et  la  réu- 
nion de  la  Belgique  à  la  républi- 
que française,  le  rendirent  pour 
quelque  temps  à  la  vie  privée. 
Les  provinces  belges  aj-^ant  été 
organisées  en  départemens  fran- 
çais, les  électeurs  de  celui  dont 
M.  Gendebien  faisait  partie,  l'é- 
lurent à  l'unanimité  pour  ic^  re- 
présenter au  conseil  des  cinq- 
cents,  en  l'an  6.  Il  crut,  par  des 
raisons  particulières,  ne  devoir 
point  accepter  cette  mission;  mais 
nommé  de  nouveau,  en  î8o2, 
membre  du  corps  législatif,  il  s<i 
rendit  à  Paris,  et  fit  partie  de  Ce 
conseil,ainsi  que  de  la  commission 
de  l'intérieur,  jusqu'au  3i  dé- 
cembre 18 13.  Après  les  événe- 
mens  de  1814  et  181 5,  qui  sépa- 
rèrent la  Hollande  et  la  Belgique 
de  la  France,  M.  Gendebien,  de 
retour  dans  sa  patrie,  fut  nommé 
membre  de  la  C(Mnmission  char- 
gée de  réviser  l'acte  constitution- 
nel d'après  lequel  le  nouveau 
royaume  des  Pays-Bas  devait  é- 
Ire  régi.  Il  a  depuis  fait  partie 
de  la  seconde  chambre  des  états- 
généraux  de  ce  royaume,  nommé 
par  le  roi  pour  la  première  ses- 
sion, et  élu  par  les  états  de  sa 
province  pour  les  suivantes.  Son 
éloquence  et  son  patriotisme  ont 
souvent  eu  l'occasion  de  se  si- 
gnaler dans  cette  assemblée  des 
représentans  de  deux  peuples  réu- 
nis par  la  force  et  la  politique, 
mais  divisés  par  les  intérêts,  les 
mœurs  et  les  opinions.  iM.  Gen- 
debien, chéri  de  ses  concitoyens, 
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esl  toujours  compté  avec  les  Do- 
tran-je,  les  Reyphins  et  quelques 
autres  patriotes,  au  premier  rang 
des  défenseurs  de  la  liberté.  Fort 
de  l'autorité  d'une  longue  expé- 
rience et  d'une  vie  irréprochable, 
il  s'est  constamment  opposé  aux 
empièlemens  du  pouvoir  arbi- 
traire, comme  à  l'avidilé  fiscale 
des  ministres  Six  et  Appelius,  et 
aux  mesures  extra-judiciaires  du 
ministre  dit  de  la  justice,  Van- 
Maanen.  Ses  discours  prononcés 
le  16  août  1816,  sur  les  commu- 
nications de  la  chambre  avec  le 
souverain,  le  a4  septembre  sui- 
vant sur  la  liberté  de  la  presse, 
et  nombre  d'autres  discours  aus- 
si remarquables  par  le  talent  ora- 
toire que  par  une  logique  serrée, 
ont  souvent  réduit  à  l'absurde  les 
argumens  du  président  Membrè- 
de ,  des  docteurs  Kemper,  de 
Moor,  etc.  Déjà  membre  de  la 
légion-d'honneur  en  France,  M. 
Gendebien,  malgré  son  opposi- 
tion au  ministère  hollandais  ,  a 
aussi  été  décoré, en  181 5,  de  l'or- 
dre du  Lion-Belgique,  et  jamais 
signe  d'honneur  ne  fut  mieux 
placé  que  sur  le  sein  de  cet  hom- 
me honorable. 

GENEVOIS  (Louis-Benoit),  a- 
vocat  au  commencement  de  la 
révolution,  et  président  du  tribu- 
nal criminel  deGrenobleen  1791, 
fut  nommé  par  le  département  de 
l'Isère  député  à  la  convention  na- 
tionale en  1792.  Dans  le  procès 
du  roi  il  se  déclara  pour  la  peine 
de  mort.  Envoyé,  après  la  jour- 
née du  9  thermidor,  dans  les  dé- 
partemcns  de  la  Meurthe  et  de  la 
Moselle,  ii  poursuivit  leshommes 
dénoncés  comme  terroristes,  et 
manda  à  Ia<ionvenlion,  eu  janvier 
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1795,  qu'il  réparait  de  son  mieux 
les  torts  et  les  bévues  du  gouver- 
nement à  bonnet  roiige.  M.  Ge- 
nevois fit  ensuite  partie  du  con- 
seil des  cinq-cents,  et  en  sortiten 
mai  1798.  Sous  le  gouvernement 
impérial,  il  fut  nommé  membre 
du  tribunal  de  cassation,  et  déco- 
ré de  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur. Exclu  de  ce  tribunal  en 
1814  par  le  gouvernement  royal, 
Napoléon,  au  retour  de  l'île  d'El- 
be, lui  rendit  sa  place,  qu'il  per- 
dit de  nouveau  à  la  seconde  ren- 
trée du  roi.  Exilé  de  sa  patrie,  en 
vertu  de  la  loi  à^amnistie  du  12 
janvieri8i6,  il  se  retira  en  Suisse, 
où  par  une  faveur  particulière  du 
sort,  l'hospitalité  helvétique  n'a 
point  été  violée  à  son  égard. 

GENGA  (Annibal  della),  car- 
dinal, né  au  château  dolla  Gen- 
ga,  le  '2  août  1760,  parvint  dç 
bonne  heure  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Nonce  du  pape  auprès 
du  roi  de  Bavière  et  des  états  de 
second  rang  en  Allemagne,  il  fut 
envoyé  par  sa  sainteté,  en  1807, 
à  Paris,  auprès  de  Napoléon.  De 
retour  à  Rome,  il  fut  obligé,  lors 
de  l'occupation  des  Français,  de 
quitter  cette  viile, ainsi  que  les  au- 
tres prélats  qui  n'étaient  pas  nés 
dans  les  Etats  romains.  Sa  sain- 
teté envoya  de  nouveau  M.  della 
Genga  à  Paris  pour  complimen- 
ter S.  M.  le  roi  Louis  XViïI,  sur 
sa  rentrée;  et  en  f8i6,  ce  prélat 
fut  élevé  à  la  pourpre  romaine.  Il 
a  fondé  dans  le  bourg  de  la  Rocca 
Contracta,  lieu  de  >iaré?>idenGe  .or- 
dinaire, une  école  des  artis  etiné- 
tiers,  ainsi  que  6  nouveikùx  lits  à 
l'hospice.  .;    ,i.,,,   '  » 

GENGOULT  (  LaWSrTffoMAS , 
BiRON  DE^,  né:  Id  21  cléceiubre 
4       _ 
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1767,  entra  jeune  dans  ia  carriè- 
re des  armes,  où  il  se  distingua 
par  SCS  talens  et  sa  bravoure. 
Nommé  général  de  brigade  le  6 
août  1811,  il  l'ut  honorablement 
cité  pour  sa  conduite  dans  la 
campagne  de  i8i3,et  notamment 
au  combat  de  AYilhelmsbourg 
près  de  Hambourg.  Le  roi  le 
nomma  commandant  delà  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  i8i4«  Il  commandait,  en 
juin  181 5,  une  brigade  à  l'armée 
du  Nord.  Le  gouvernement  pro- 
visoire l'availélevé,  le  5  juillet  de 
la  même  année,  au  grade  de  lieu- 
tenant-général; mais  cette  nomi- 
nation ne  fut  point  confirmée  au 
retour  du  roi. 

GENISSIEIjX  (J.  J.  V.),  dépu- 
té  par  le  département  de  l'Isère 
à  la  convention  nationale  en 
1792,  était  avocat  à  Grenoble  au 
commencement  de  la  révolution. 
Il  s'était  déjà  fait  remarquer  par 
une  exaltation  extrême  dans  ses 
opinions  et  ses  discours.  La  tri- 
bune nationale  et  les  débats  poli- 
tiques lui  offrirent  bientôt  l'oc- 
casion de  montrer  sinon  de  grands 
talens  oratoires,  du  moins  un  zèle 
véhément  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Dès  le  commencement 
de  l'instruction  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  proposa  le  bannis- 
sement de  toute  la  famille  des 
Bourbons.  «  En  abolissant  la 
«royauté,  dit-il,  vous  auriez  dû, 
«Louis  XVI  eût-il  été  aussi  ver- 
i>  tueux  que  Titus  et  Trajan,  l'ex- 
nèlarepar  l'ostracisme.  Toute  sa 
«famille  porte  ombrage  à  la  li- 
»h€!rtê,  il  faut  l'exclure  aussi; par 
»cet  exil  vous  ne  leur  supposez 
)»  pas  de  crimes,  vous  leur  conser- 
»  vez  leurs  biens,  leurs  honneurs, 
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0  mais  vous  prenez  contre  eux  une 
«indispensable  mesure  de  sûreté 
«générale.  Si  les  Bourbons  en  fa- 
»veur  desquels  on  réclame,  a- 
«vaient  autant  de  civisme  qu'on 
»le  suppose,  ils  n'auraient  pas  at- 
»  tendu  un  pareil  décret,  ou  plu- 
»  tôt  ils  seraient  venus  le  proposer 
«eux-mêmes.  »  Génissieu>L  vota 
depuis  pour  la  mort,  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  Siégeant  avec 
le  parti  de  la  montagne,  il  se  pro- 
nonça pour  les  mesures  les  plus 
promptes  et  les  plus  sévères.  Tra- 
vailleur infatigable,  et  souvent 
rapporteur  des  différens  comités 
où  ses  collègues  le  placèrent  pres- 
que sans  interruption,  il  proposa 
de  nombreux  décrets  contre  les 
nobles,  les  prêtres,  les  parens d'é- 
migrés elles  suspects.  Il  s'éleva, 
en  mai  1795,  contre  les  facilités 
accordées  aux  émigrés  pour  ren- 
trer en  France,  s'opposa  au  dé- 
cret proposé  par  Chénier  et  ap- 
puyé par  Tallien  pour  la  rentrée 
de  Tex-ministre  Talleyrand-Pé- 
rigordet  du  général  Montesquiou, 
mais  parla  cependant  une  fois  en 
faveur  des  prêtres  déportés  et  de 
leurs  familles.  Entré  au  conseil 
des  cinq-cents,  il  y  demanda  l'ex- 
clusion du  député  Job  Aimé,  ac- 
cusé d'avoir  été  chef  des  compa- 
gnies dites  de  Jésus  et  du  Soleil. 
Nommé  ministre  de  la  justice  par 
le  directoire,  le  5  janvier  1796, 
il  ne  conserva  cette  place  que  5 
mois.  Ayant  refusé  le  consulat  de 
IJarcelonne,  il  devint  substitut  du 
commissaire  du  gouvernement 
près  la  cour  de  cassation.  Réélu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents 
en  1798,  il  y  attaqua  l'adminis- 
tration financière  du  directoire  et 
la  gestion  du  ministre  desfinan- 
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cesRamel,  qui  réclama  contre  les 
assertions  hasardées  de  Génis- 
sieux.  Le  5o  prairial  (19  juin),  il 
fut  élu  président  de  l'assemblée. 
S'élaut  forlement  opposé  à  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  lut 
arrêté  momenlanément  et  con- 
duit à  la  Conciergerie,  maisremis 
en  liberté  le  même  jour.  Exclu 
par  le  premier  consul  du  nouveau 
corps-législatir,Génissieux  devint 
cependant  quelque  temps  après 
juge  au  tribunal  d'appel  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  en  exer- 
ça les  fondions  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  octobre  1804. 

GENLIS  (Stéphanie- FÉLICITÉ 
DucREST  DE  Saint- Aubin,  comtes- 
se DE,,  née  en  174^,  près  d'Au- 
tun  en  Bourgogne,  parut  très- 
jeune  sur  la  scène  du  grand  mon- 
de. Plus  favorablement  traitée 
par  la  nature  que  par  la  fortune , 
ses  grâces,  sa  beauté  et  un  taltmt 
admirable  pour  la  miisique,  la  fi- 
rent bientôt  accueillir  dans  les 
meilleures  sociétés  de  Paris.  A- 
près  de  brillans  succès  en  plus 
d'un  genre,  elle  se  vit  entourée 
d'une  foule  d'admirateurs,  mais 
ce  ne  fut  cependant  qu'au  seul 
hasard  qu'elle  dut  l'avantage  de 
former  une  union  qui  lui  donna 
un  rang  distingué  dans  le  nj(m- 
de  et  la  rapprocha  de  la  famille 
du  duc  d'Orléans.  Une  lettre  très- 
spirituelle  adressée  par  M""  J)u- 
crest  à  une  de  ses  amies  ,  tomba 
entre  les  mains  du  comte  de  Gen- 
lis;  et  la  -impie  lecture  de  cet  é- 
crit,  dont  il  n'avait  jamais  vu  Tau- 
teur,  fit  naître  en  lui  le  sentiment 
du  plus  vif  intérêt,  qui  se  chan- 
gea bientôt  en  une  véritable  pas- 
sion ,  et  il  offrit  sa  fortune  et  sa 
main  à  la  jeune  personne  qui  é- 
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crivait  si  bien.  M""*  de  Genlis  de- 
vint par  ce  mariage  nièce  de  M"* 
de  Montesson,  alors  unie  elle- 
même  au  duc  d'Orléaîis  père,  par 
un  mariage  qu'on  appelait  secret, 
parce  qu'il  n'était  point  avoué  à 
la  cour,  mais  qui  d'ailleurs  était 
connu  de  tout  le  monde.  Le  duc 
de  Chartres  vit  chez  elle  M""  de 
Genlis;  et  bientôt  entraîné  par  le 
charme  irrésistible  de  sa  person- 
ne et  de  son  esprit,  ce  prince  ré- 
solut de  l'attacher  à  sa  maison, 
et  de  lui  confier  l'éducation  de  ses 
5  fils  et  de  sa  fille,  avec  le  titr© 
inusité  pour  une  dame,  de  goii^ 
verneur.  Il  fallut  le  consentement 
de  Louis  XVI  ,  qui  répondit 
assez  brusquement  à  la  demande 
du  prince,  «  gouverneur  ou  gou- 
))  vernante,  peu  importe;  vous  êtes 
»le  maître  de  faire  ce  qu'il  vous 
»  plaira  :  d'ailleurs  le  comte  d'Ar- 
»  lois  a  des  enfans  !  »  M*"*  de  Gen- 
lis fut  dès-lors  installée  en  sa  nou- 
velle qualité  au  Palais-Roj^l;  et 
pour  justifier  le  choix  qu'on  avait 
fait  d'elle  comme  institutrice  des 
enfans  du  premier  prince  d«i  sang, 
elle  publia  successivement  plu- 
sieurs ouvrages  d'éducation  :  A- 
dèle  et  Théodore;  tes  f^elllées  du 
château;  les  Annales  de  la  vertu,  et 
surtout  le  Théâtre  à  l'usage  des 
jeunes  personnes^ou  Théâtre  d'édu-^ 
cation,  furent  très-favorablement 
accueillis  du  public.  H  n'en  fut 
pas  tout  à- fait  de  même  de  deur 
otivrages  de  théologie  qui  paru- 
rent à  l'époque  de  la  première 
comuuinion  de  l'aîné  de  ses  élè* 
ves.  A  l'étonnement  de  voir  sor- 
tir dun  boudoir  du  Palais-Royal 
des  livres  de  piété,  succédèrent 
bientôtd'amères  critiques.  On  alla 
jusqu'à  contester  à  1V1°"  de  Genlis 
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ses  droits  d'auteur,  (il  l'on  assu- 
rait que  les  Lettres  sur  la  religion 
de  l' abhé  Gauchet  âvainnl  fourni  le 
Ibnd,  et  un  certain  abbé  Lamou- 
rette  la  forme  de  ces  écrits.  Les 
théologiens  plus  sévères  préten- 
dirent que  tout  ce  que  M""*  de 
Genlis  avait  ajouté, et  particulière- 
ment ses  notes,  n'étaient  point  or- 
thodoxes, et  les  hommes  du  mon- 
de jugèrent  que  l'auteur  ne  sem- 
blait point  appelé  par  son  talent  à 
traiter  des  sujets  de  controverse 
religieuse.  Quelques  philosophes 
s'égayèrent  même  assez  mécham- 
ment sur  certains  passages.  M"* 
de  Genlis  pardonna  bientôt  aux 
théologiens  et  aux  hommes  du 
monde;  mais  elle  voua  depuis 
aux  philosophes  une  haine  im- 
placable, et  c'est  le  sentiment 
dans  lequel  elle  a  le  plus  cons- 
tamment persisté.  Les  orages  de 
la  révolution  éclatèrent  peu  de 
temps  après,  et  donnèrent  aux  o- 
pinions  et  à  l'existence  de  M""*  de 
Genlis  une  tout  autre  impor- 
tance. Sa  conduite  politique,  sou- 
mise à  de  sévères  invcstigalions, 
a  été  vivement  censurée.  Nous 
respectons  trop  et  son  âge  et 
son  sexe  ,  pour  répéter  les  juge- 
mens  rigoureux  des  biographes 
qui  ontjusqu'ici  parlé  d'elle.  Nous 
ne  nous  autoriserons  pas  davanta- 
ge de  l'exemple  qu'elle  a  donné 
elle-même,  en  traitant  trop  sou- 
vent ses  contemporains,  et  sur- 
tout d'illustres  contemporaines,  a- 
vec  une  excessive  rigueur,  qu'on 
a  hautement  taxée  d'injustice.  La 
dévotion  exaltée  à  laquelle  elle 
s'est  élevée  en  ses  dernières  an- 
nées, quand  le  zèle  ardent  qui 
l'accompagne  ne  se  trouve  pas 
heureusement  tempéré  par  une 
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des  premières  vertus  chrétien- 
nes, la  charité,  porte  sans  doute 
à  une  sévérité  extrême  pour  au- 
trui, et  peut  faire  oublier  le  pré- 
cepte divin  :  «  Ne  condamnez 
«point,  afin  de  n'être  point  con- 
»  damné.  »  Nous  aimons  mieux 
renvoyer  nos  lecteurs,  pour  la 
suite  de  la  vie  publique  de  M"" 
de  Genlis,  à  l'ouvrage  qu'elle  a 
publié  elle-même,  sous  le  titre  de 
Précis  de  ma  conduite^  et  qui  con- 
tient dès  détails  très-curieux.  For- 
cée de  quitter  la  France  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  orages  politi- 
ques, dont  la  famille  du  duc  d'Or- 
léans fut  bientôt  atteinte,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  en 
Angleterre,  où  elle  fut  conduite 
par  Pétion,  elle  se  rendit  en 
Belgique,  où  elle  maria  bientôt 
sa  fille  d'adoption  ,  la  belle  Pa- 
mela,  à  lord  Filz-Gérald,  depuis 
célèbre  par  son  infortune.  Elle 
se  rendit  ensuite  en  Suisse,  et  se 
relira  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Claire  à  Bremgarten,  avec  M'" 
d'Orléans,  qui  s'en  sépara  bien- 
tôt pour  aller  joindre  sa  tante,  la 
princesse  de  Conti,  à  Fribourg. 
M"*"'  de  Genlis  quitta  depuis  la 
Suisse,  où  elle  avait  éprouvé  quel- 
ques désagrémens;  voyagea  en 
Allemagne ,  et  demeura  long- 
temps dans  les  environs  d'Ham- 
bourg, où  elle  maria  sa  nièce,  M"' 
de  Sercey,navec  un  des  plus  esti- 
mables négocians  de  cette  ville, 
M.  Mathîessen.  Le  gouvernement 
consulaire  fut  plus  favorable  à  iM""* 
de  Genlis  que  le  directoire  :  elle 
obtint  non-seulement  sa  radiation 
de  la  liste  des  émigrés  et  sa  rentrée 
en  France,  mais  Napoléon  devint 
pour  elle  prodigue  de  faveurs,  lui 
accorda  une  pension  considérable 
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et  un  logement  à  l'Arsenal,  avec 
le  droit  de  prendre  dans  la  biblio- 
thèque de  ce  nom,  tous  les  livres 
qu'elle  juj,^erail  nécessaires  à  son 
usage.  Elle  entretint  lorig-tensps 
une  correspondance  particulière 
et  très-suivie  avec  l'empereur.  A- 
près  la  restauration  des  Bourbons, 
M.le  duc  d'Orléans  a  aus&i  assigné 
une  pension^  à  M""  de  Genlis,  et 
elle  a  toujours  vécu,  depuis  sa 
rentrée  en  France,  entourée  d'é- 
gards et  des  plus  tendres  soins  de 
.'^a  respectable  famille.  Quelques 
discussions  imprudemment  en- 
tamées avec  des  hommes  de 
lettres  distingués,  et  dans  les- 
quelles, malgré  ses  grands  lalens 
pour  la  polémique,  la  victoire 
s'est  rarement  déclarée  en  sa  fa- 
veur, ont  pu  seules  troubler  le 
calme  dont  sa  vieillesse  était  ap- 
pelée àjouir.  Outre  les  nombreux 
ouvrages  sortis  de  Tinépuisable 
plume  de  M""^  de  Genlis,  et  im- 
primés sous  son  nom,  elh;  b*était 
associée  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs recueils  périodiques,  tels 
que  l'ancien  Mercure  de  France, 
la  Bibliothèque  des  romans,  le 
Journal  des  dimanches  ou  de  la 
jeunesse,  etc.  Elle  avait  même  en- 
trepris à  elle  seule  la  rédaction 
d'uu  journal  qui  devait  servir  de 
modèle  à  tous  les  autres,  et  qui 
portail  le  titre  de  Journal  imagi- 
naire. Après  avoir  travaillé  à  la 
Biographie  universelle,  elle  se 
lirouilla  avec  ses  colloborateurs; 
mais  pour  ne  pas  faire  perdre  au 
j>ublic  le  fruit  de  ses  veilles,  elle 
fil  imprimer  les  articles  qu'elle  a- 
vait  composés,  et  les  publia 
séparément,  sous  le  litre  De  l'in- 
fluence des  femmes  dans  la  iUlèra- 
tare.  î^on  seulemcul  ses  contem- 


poraines sont  peu  ménagées  dans 
cetouvrage,  mais  par  épisode  elle 
y  attaque  le  style  et  jusqu'aux 
principes  de  l'illustre  archevêque 
de  Cambray.  On  conçoit  qu'il 
doive  y  avoir  en  effet  une  grande  m 
divergence  d'opinion,  comme  il 
y  a  opposition  prononcée  de  ca- 
ractères, entre  Fénélon  etl'auteur 
des  Chevaliers  du  Cygne.  Outre 
les  ouvrages  cités  ci-dessus.  M'"'' 
de  Genlis  a  encore  publié  :  Dis- 
cours sur  la  suppression  des  cou- 
vens  de  religieuses,  et  sur  l'éduca- 
tion publique  des  femmes,  1790,  l 
vol.  in-S"'f  Discours  sur  l'éducation 
de  monseigneur  le  dauphin,  et  sur 
l'adoption,  1790,  in-S";  Leçons 
d' une  gouvernante  à  ses  étèves,  ou 
Fragmens  d'un  journal  quia  été 
fait  pour  l'éducation  des  enfans  de 
M.  d'Orléans,  1791,  a  vol.  in- 
12;  Discours  sur  l'éducation  pu- 
blique du  peuple,  1791,  1  vol.  in- 
8*;  Nouveau  théâtre  sentimental, 
1791,  I  vol.  in-S";  Discours  sur 
le  luxe  et  l'hospitalité,  1791,  1  vol. 
in-S";  Les  Chevaliers  du  Cygne^  ou 
la  cour  de  Charlemagne,  Ham- 
bourg, 1795,  5  vol.  in-8%  réim- 
primés avecchangemensen  i8o5; 
Epitre  à  l'asile  que  j'aurai,  suivie 
de  deux  fabUs,  au  Chant  d'une 
jeune  sauvage,  de  l'Épltreà  Hen- 
riette Sercey  ma  nièce,  et  des  Ré- 
flexions d' un  ami  des  talens  et  des 
arts,  1798..  I  vol.  ifi-S";  Précis  de 
la  conduite  deM°^^  de  Genlis  depuis 
la  révolution,  1796,  in-8°  et  in- 
12;  Les  petits  émigrés,  1798,  ^ 
vol.  in-8";  Manuel  du  voyageur, 
1798,  1  vol.  in-S";  Herbier  moral 
ou  Recueil  de  fables  nouvelles  et 
autres  poésies  fugitives,  1799,  ' 
vol.  in- 12;  Les  Mères  rivales,  ou  la 
Calomnie,    1800^    3  vol.    ia-8"; 
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Le  petit  La  Bruyère,  ou  les  actes 
et  mœurs  des  en  fans  de  ce  siècle, 
1800,  1  vol.  i»-8";  Nouvelle  mé- 
thode d'' enseignement  pour  la  prc 
mière  enfance,  1800,  i  vol.  in- 12, 
et  1801,  1  vol.  in-S";  Les  vœux 
téméraires,  1799,  ^  ^^''  i'i-ï2, 
réimprimés  en  1802,  2  vol.  in-8°; 
Projet  d'une  école  rurale  pour  l'é- 
ducation des  filles,  1801,  in- 8"; 
Nouvelles  heures  à  l*  usage  des  en- 
fans^  1801,  1  vol.  in- 12;  Made- 
moiselle  de  Clermont,  nouvelle 
historique,  1802,  1  vol.  in-i8; 
i\  ouveaux  contes  moraux  et  nou- 
velles historiques,  1802,  3  vol.  in- 
12,  el  5  autres  vol.  qui  ont  paru 
depuis.  Les  souvenirs  de  Félicie 
//*%  1804,  1  vol.  in- 12;  Suite 
des  souvenirs  de  Félicie,  1807.  i 
vol.  in -12;  La  duchesse  de  La  Faî- 
tière^ I  vol.  in- 8";  Les  monumens 
religieux,  1804,  in-8  ;  Le  comte 
de  Corke,  suivi  de  Six  nouvelles^ 
i8o5,  2  vol.  in-12;  Alphonsine*, 
180G,  2  vol.  in-8";  M°"  de  Main- 
tenon,  1806,  I  vol.  in-8'';  Le  sié- 
gedela  Rochelle,  1808,  2  vol.  in- 
8°;  Saint-Clair,  ou  la  victime  des 
sciences  et  des  arts,  1808,  1  vol. 
in-8";  Alphonse,  ouïe  fils  naturel, 
i8o(:),  3  vol.  in-8'';  Arabesques 
mythologiques,  i8io,  1  vol.  in-12; 
La  maison  rustique,  1810,  3  vol. 
in-8°;  La  botanique  historique  et 
littéraire,  i  vol.  in-8";  Observa- 
tions critiques  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  littérature  au  XIX"" 
siècle,  1811,  1  vol.  in -8°;  Examen 
critique  de  t* ouvrage  intitulé  Bio^ 
graphie  universelle,  1811,  in-S"; 
Suite.de  l'examen,  etc.,  1812,  in- 
8*";  La  feuille  des  gens  du  monde , 
ou  le  Journal  imaginaire,  1811,1 
\o\,  in-^";  Les  bergères  de  Madian , 
ûu  la  jeunesse  de  Moise^  poëme 
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en  prose  en  six  chants,  1811,  1 
vol.  in-12;  Mar/emoiselle  de  La 
F ayettef  ou  le  siècle  de  Louis  XIII, 
i8i5,  1  vol.  in-8**;  Les  ermites 
des  Marais-Pontins,  1814,  1  vol. 
in-8*';  Histoire  de  Henri  le-Grand, 
181 5,  2  vol.  in-S";  J eanne  de FraU' 
ce,  1816,  2  vol.  in-12;  Le /oarna/ 
de  la  jeunesse,  1816,  1  vol.  in-12; 
Les  Battuècasy  18  16,  2  vol.  in-12; 
Abrégé  des  mémoires  du  marquis 
de  Dangeau,  1817,  4  v<^h  iu-8°; 
Tableaux  de  M,  le  comte  de  Forbin, 
1817,  1  vol.  in-12;  Znma,  ou  la 
découverte  du  quinquina,  suivie 
de  plusieurs  autres  contes,  1817, 
1  vol.  in-12;  Les  Parvenus,  3  vol. 
in-8°. 

GENOUDE  (Eugène),  employé 
à  l'université  d<'  Pari>,  a  publié  : 
Réflexions  sur  quelques  questions 
politiques,  1814.  in  8";  Traduc- 
tion nouvelle  des  prophéties  d'Isaie, 
avec  un  discours  préliminaire  et 
des  noies,  181  5,  in-8".  Ces  deux 
ouvra«!^es  sont  pt'«i  connus. 

GhNSONNÉ  (Armand),  né  à 
Bordeaux,  le  lo  aoftl  1758.  Entré 
dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière 
du  barreau,  il  s'y  dislinjj^ua  par 
ses  lalens,  el  acquit  de  bonne 
heure  l'estime  et  l'affection  des 
habilans  de  sa  ville  natale.  Lors 
de  la  fondation  du  tribunal  de 
cassation  (i7^<9),  Gensonné  en 
fut  nommé  memlire  un  des  pre- 
miers. Lescomités  de  l'assemblée 
constiluaute  le  chargèrent,  en 
1791,  de  la  commission  délicate 
de  visilcrli'S  provinces  de  l'Ouest, 
pour  reconnaître  el  juger  l'esprit 
des  habilans  ,  et  n'cueillir  leurs 
opinions  sur  la  nouvelle  consti- 
tution civile  du  clergé.  En  sep'- 
tembre  1791}  lorsque  les  dépar- 
temeos  furent  appelés  à  nommer 
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nouveaux  députés  pour  succé- 
der à  ceux  de  l'assemblée  cons- 
tituante, Gensonné,  devenu  tou- 
jours plus  cher  à  ses  concitoyens 
par  les  services  qu'il  leur  avait 
rendus  à  Paris,  fut  porté,  à  l'una- 
nimilédes  suffrages  des  électeurs 
de  Bordeaux,  à  la  représentation 
nationale.  C'est  pendant  cette  as- 
semblée législative  que  s'établit 
une  union  intime  entre  lui  eî  les 
députés  de  son  département  Gua- 
det  et  Vergniaux,  auxquels  se  joi- 
gnirent ensuite  Grangeneuve  , 
Ducos,  Fonfrède ,  Brissot  et 
autres,  qui  dans  la  convention 
nationale  formèrentce  parti  de  la 
Gironde, célèbre  par  une  rare  réu- 
nion de  talens  et  de  patriotisme. 
Le  premier  rapport  que  fit  Gen- 
sonné à  l'assemblée  législative, 
fut  un  compte  rendu  de  la  mis- 
sion dont  il  avait  été  chargé  dans 
les  départemens  de  l'Ouest;  il  y 
déclarait  franchement  que  la 
constitution  civile  du  clergé  était 
généralement  réprouvée,  et  que 
les  prêtres  asseruieulés  n'étaient 
reconnus  nulle  part.  Nommé 
membre  du  comité  diplomatique, 
en  octobre  1792,  il  proposa,  le  1" 
janvier  suivant,  au  nom  de  ce  co- 
mité, un  décret  contre  les  princes 
émigrés  frères  du  roi,  et  contre 
le  prince  de  Condé,  le  vicomte  de 
Mirabeau,  le  marquis  de  LaQueil- 
le  et  l'ex-ministre  des  finances 
<^'alonne,  décret  qui  fut  adopté  à 
Tunanimité.  Le  20  avril  suivant,, 
le  roi  entraîné,  bien  plus  que  con- 
vaincu par  sou  conseil,  se  rendit 
à  l'assemblée,  et  y  proposa  de  dé- 
i;larer  la  guerre  au  roi  de  Bohême 
et  de  Hongrie.  Le  lendemain 
Gensonné,  rapporteur  du  comité 
diplomatique,  présenta  le  décret 


portant  cette  déclaration  formel- 
le, qui  fut  adopté  à  la  presque  u- 
nanimité,  7  voix  seulement  dans 
l'assemblée  législative  s'étant  pro- 
noncées contre  la  guerre;  Qiais 
elle  trou  va  un  opposant  là  où  l'on 
aurait  le  moins  cru  le  rencontrer. 
Robespierre,  alors  accusateur  pu- 
blic près  du  tribunal  de  la  Seine, 
et  déjà  un  des  chefs  dirigeans  du 
club  des  Jacobins,  y  prononça  un 
discours  véhément  contre  la  guer- 
re ;  et  celui  qui  devait  bientôt  se 
porter  aux  plus  cruels  excès ,  en 
ordonnant  le  massacre  àes  pri- 
sonniers désarmés,  plaida  la  cau- 
se de  l'humanité  à  la  tribune  des 
Jacobins.  La  haute  influence  que 
les  députés  de  la  Gironde  com- 
mencèrent à  acquérir  à  cette  é- 
poque,  avait  déjà  excité  l'envie 
et  la  haine  de  Robespierre.  S'as- 
sociant  bientôt  Danton  et  autres 
démagogues  furieux,  il  ne  cessa 
de  poursuivre  Gensonné  et  ses 
amis,  en  les  accusant  tantôt  d'une 
ambition  effrénée,  tantôt  de  pro- 
jets liberticides,  et  même  de  con- 
nivence avec  la  cour.  Le  17  mars 
1792,  Gensonné  n'en  fut  pas 
moins  porté  à  la  présidence  de 
l'assemblée,  et  le  24  du  même 
mois,  ses  amis  Roland,  Servan  et 
Glavières  furent  appelés  par  le  roi 
aux  ministères  de  l'intérieur,  de 
la  guerre,  et  d^s  finances.  Après 
la  journée  du  20  juin,  où  le  peu- 
j)le,  excité  par  Robespierre  et 
Danton,  se  porta  aux  Tuileries,  et 
où  le  roi  fut  forcé  de  se  couvrir 
du  bonnet  rouge,  la  faction  qui 
avait  su  égarer  le  peuple  ne  dis- 
simula plus  ses  desseins,  et  les 
Girondins  virent  bien  qu'ils  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  ren- 
verser le  trône  et  à  les  écraser 
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sous  ses  débris.  Gensonné,  qui  a- 
vait  bi;1mé  à  la  Iribuue  la  coura- 
geuse démarche  du  général  La 
Fayelle,  venu  à  la  barre  de  l'as- 
semblée pour  demander  justice 
des  atleulats  delà  journée  du  20^ 
juin,  tenta  alors  avec  ses  amis  de 
sauver  la  monarchie  et  le  monar- 
que. Ils  entamèrent  une  dernière 
négociation  avec  la  cour,  par  l'iu- 
lermédiaire  du  peintre  Boze  , 
chargé  de  faire  le  portrait  en 
pied  de  Louis  XVI,  et  qui  pen- 
dant les  séances  voyait  le  roi 
sans  témoins.  Mais  ce  prin- 
ce, entouré  de  conseillers  mal- 
adroits ou  perfides,  repoussa  tou- 
tes les  propositions  des  Giron- 
dins, conlenues  dans  le  mémoire 
rédigé  par  Gensonné  et  présenté 
par  Boze.  La  cour  négociait  d'un 
autre  côté  avec  ses  plus  implaca- 
bles ennemis;  et  l'on  se  flullait 
follement,  auxTuileries,  d'avoir, 
au  prix  de  quelque  argent,  gagné 
le  farouche  Danton.  La  journée 
du  10  août  rompit  ces  vains  pour- 
parlers et  rendit  toute  négocia- 
tion ultérieure  impossible.  La 
victoire  que  les  ennemis  du  roi 
remportèrent  en  ce  jour,  et  dont 
ils  abusèrent  depuis  si  cruelle- 
ment, donna  au  parti  de  Robes- 
pierre, de  Danton  et  de  la  com- 
mune de  Paris  une  force  prépon-' 
dérante,  contre  laquelle  les  Gi- 
rondins luttèrent  avec  courage, 
mais  avec  des  armes  trop  inéga- 
les. Que  pouvaient  en  effet  la 
raison  et  réioquence  contre  des 
hommes  sans  frein,  appuyés  par 
la  force  de  milliers  de  bras  qui 
n'attendaient  qu'un  signal  pour 
agir?  Les  députés  de  la  Gironde 
n'avaient  ni  provoqué,  ni  pris  une 
part  active  à  la  journée  du  lo 
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août.  Ils  se  rallièrent  cependant 
à  la  révfdulion  qui  venait  de  s'o- 
pérer contre  leur  gré.  et  procla- 
mèrent la  république,  que  le 
peuple  et  ses  chefs  demandaient 
à  gr.mdscris.  Mais  Gensonné  vou- 
lait un  gouvernement  républicain 
sans  crime  et  sans  souillure:  aussi 
s'atlacha-l-il  dès  lors,  avec  un 
courage  et  une  persévérance  di- 
gnes d'une  meilleure  fortune,  à 
combatlre  l'anarchie,  à  poursui- 
vre les  fauteurs  des  troubles  et 
les  propagateurs  des  doctrines 
sanguinaires,  qui  rendent  tout 
gouvernement,  de  quelque  nom 
qu'il  se  pare,  effrayant  et  haïssa- 
ble. Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  vou- 
lut rétablir  le  règne  des  lois,  de 
l'ordre  et  de  la  morale  publique, 
sans  lesquelles  cependant  il  n'est 
point  de  liberté.  Les  exécrables 
forfaits  des  2  et  3  septembre,  le 
massacre  des  prisonniers  à  Paris, 
à  Orléans  et  à  Versailles,  excitè- 
rent la  juste  indignation  de  tous 
les  hommes  de  bien.  Gensonné 
ne  cessa  de  demander  la  punition 
de  leurs  criminels  auteurs,  dési- 
gnant assez  clairement  Robes- 
pierre, Danton  et  la  commune  de 
Paris.  Dès  la  fia  d'août,  il  avait 
déjà  fait  décréter  par  l'assemblée 
légi:>lative  que  la  mimicipnlitc  de 
Paris  serait  responsable  delà  sû- 
reté des  personnes  et  des  proprié- 
tés :  vain  décret,  dont  l'exécution 
fut  confiée  aux  hommes  mêmes 
contre  lesquels  il  avait  été  porté. 
La  convefilion  nationale  venait  de 
succéder  sousces  fune^tes  auc»pi- 
cesà  l'assemblée  législative.  Gen- 
sonné y  fut  député  par  son  départe- 
ment et  pirut  à  la  tribune  dans 
toutes  les  occasions  importantes, 
avec  VtTgniaux,  Guadet,    Lan- 
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juinais,  Buzot,  Louvet,  etc.  ,  qui 
s'étaient  distribué  les  rôles  dans 
la  lutte  terrible  que  leur  parti  eut 
à  soutenircontre  celui  de  la  Mon- 
tagne. 11  brilli»  souvent  par  son 
éloquence;  mais  se  livrant  aussi 
parfois  à  une  raillerie  amère,  il 
ne  dissimulait  point  assez  sa  su- 
périorité, et  le  profond  mépris 
que  lui  inspiraient  ses  adversai- 
res. Ayant  un  jour  déployé  le  hi- 
deux tableau  des  excès  commis 
par  quelques-uns  d'entre  eux,  une 
ycix  parlie  du  haut  de  la  Monta- 
gne fil  entendre  ces  mots  ;  «  Us 
))ont  pourtant  sauvé  la  patrie. 
»Oui,  s'écrie  Gensonné,  comme 
«les  oies  ont  sauvé  le  Capilole.  » 
Les  éclats  de  rire  ,  les  cris  de  fu- 
reur et  de  vengeance  éclatèrent 
de  toutes  parts  dans  l'assemblée. 
Lors  du  procès  du  roi,  Gensonné 
voulait  qu'on  se  bornât  à  la  pei- 
ne de  l'exil.  Mais  cette  opinion 
connue,  servit  encore  à  ses  en- 
nemis pour  exciter  contre  lui  les 
fureurs  du  peuple  et  de  tous  les 
hommes  avides  de  sang.  Il  se 
prononça  ensuite  pour  la  peine 
de  mort,  espérant  sauver  le  prin- 
ce par  l'appel  au  peuple  qu'il 
proposa,  mais  qui  fut  rejeté  avec 
fureur  par  Robespierre  et  la  ma- 
jorité de  la  convention.  Le  juge- 
ment porté,  il  demanda  «  que  les 
>j  autorités  de  Paris  fussent  char- 
wgées,  sur  leur  responsabilité,  de 
»  répondre  de  la  sûreté  de  la  veu- 
»  ve,  de  la  sœur  et  des  enfans  de 
»  Louis.  I)  Il  n'eut  pas  même  le 
bonheur  de  pouvoir  leur  obtenir 
cette  garantie.  Après  la  mort  du 
roi,  toutes  les  haines  des  hom- 
mes exagérés  qui  jusque-là  avaient 
eu  au  moins  deux  objets  diffé- 
reus,se  concentrèrent  sur  le  parti 
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de  la  Gironde.  Les  sections  de 
Paris  furent  bientôt  soulevées 
par  eux.  Une  dépulation  de  la 
section  Poissonnière  vint  d'abord 
t\  la  barre  de  la  convention,  de- 
mander, le  10  mars  1793, lestêtes 
de  Guadet,  Vergniauxet  Genson- 
né. Le  10  avril,  une  députation 
de  la  section  Bonne-Nouvelle  vint 
ù  son  tour  faire  la  même  deman- 
de, en  exigeant  toutefois  une 
dixaine  de  têtes  de  plus.  Genson- 
né prit  alors  la  parole,  et  discuta 
avec  les  pétionnaires  l'objet  de 
leur  mission,  mettant  dans  cet 
examen  le  sang-froid  et  la  préci- 
sion d'un  homme  désiuléressé. 
qui  délibère  sur  quelque  objet 
d'administration;  se  contentant 
de  démontrer  jusqu'à  l'évidence 
Tabsurdité  des  dénonciations  por- 
tées contre  ses  amis,  et  l'incon- 
venance de  la  pétition.  La  défec- 
tion du  général  Dumouriez  qui 
arriva  sur  ces  entrefaites,  aug- 
menta les  dangers  de  la  Gironde. 
Gensonné  avait  eu  avec  lui  des 
liaisons  intimes  et  connues;  Ro- 
bespierre et  Drouet  raccusèrent 
aussitôt  de  trahison  et  de  com- 
plicité. La  section  de  la  Halle  aux 
blés  vint  réitérer  la  demande  de 
sa  tête  et  celles  de  ses  amis  : 
enfiu  les  commissaires  réunis  de 
toutes  les  sections  de  Paris  vinrent 
audacieusement  exiger  de  l'as- 
semblée l'exclusion  immédiate  et 
la  mise  en  jugement  de  22  de  ses 
membres.  Dès  le  lendemain,  cette 
adresse  fut  à  la  vérité  déclarée 
calomnieuse,  mais  le  coup  était 
porté.  Gei  sonné  crut  le  parer,  en 
proposant,  le  ig  avril  1793,  la 
convocation  des  assemblées  pri- 
maires pour  choisir  une  nouvelle 
représentatioQ  nationale;    mais 
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cette  motion  fut  rejetée  avec  vio- 
lence par  la  Montagne.  Un  géné- 
ral qui  avait  commandé  sousDu- 
niouriez,  le  Polonais  Miaczinsky, 
venait  d'être  cojidamné  à  mort; 
il  crut  se  sauver  en  dénonçant  du 
fond  de  sa  prison  des  hommes 
que  proscrivait  déjà  le  parti  do- 
minant. Gensonné  était  à  leur  tê- 
te, et  la  convention  nomma  une 
commission  pour  examiner  cette 
nouvelle  dénonciation;  mais  a- 
vant  qu'elle  n'eût  fait  son  rap- 
port, la  révolte  du  3 1  mai  et  jours 
suivans,  habilement  fomentée  par 
Robespierre,  vint  délivrer  la  Mon- 
tagne d^  ses  adversaires.  L'issue 
de  la  lutte  entre  les  deux  partis 
était  facile  à  prévoir,  etplusieurs 
de  ceux  qui  en  furent  victimes 
l'avaient  dès  long-temps  annon- 
cée. Les  Girondins,  fiers  de  leurs 
talens  et  de  la  pnrelé  de  leurs 
intentions,  se  contentaient  d'hu- 
milier sans  cesse  leurs  ennemfà 
et  de  les  foudroyer  à  la  tribune 
par  une  éloquence  victorieuse; 
mais  l'intervention  du  peuple  et 
les  moyens  violens  leur  répu- 
gnaient. Robespierre  avait  déjà 
soif  de  sang,  et  tous  les  moyens 
pour  faire  verser  celui  de  ses  con- 
currens  au  pouvoir  lui  étaient 
bons,  pourvu  que  sa  propre  per- 
sonne restât  à  l'abri  du  danger. 
L'audace  de  son  parti  suppléa  de 
reste  au  manque  de  courage  du 
chef;  des  sicaires  furent  bientôt 
trouvés  dans  les  derniers  rangs 
du  peuple,  et  dès  l'attaque  la  vic- 
toire ne  parut  plus  douteuse. 
Gensonné,  ainsi  que  ses  28  collè- 
gues décrétés  d'arrestation  le  2 
juin,  ne  fut  d'abord  que  retenu 
aux  arrêts  chez  lui.  Le  ministre 
Garât  vint  le  trouver  en  secret  et 
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lui  offrit  les  moyens  de  fuir;  mais 
il  les  repoussa  avec  indignation. 
((Je  ne  me  fais,  lui  dit-il,  aucune 
»  illusion  sur  le  sort  qui  m'attend; 
«mais  je  le  subirai  sans  m'avilir: 
«mes  commettans  m'ont  envoyé 
«ici,  je  dois  mourir  au  poste 
«qu'ils  m'ont  assigné.»  Conduit 
à  la  fin  de  juillet  dans  la  prisoQ 
du  Luxembourg,  la  convention 
décréta,  le  5  septembre  suivant, 
qu'il  serait  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire. Le  5  octobre,  sur 
le  rapport  d'Amar,  il  fut  décrété 
d'accusation;  le  27,  mis  en  juge- 
ment; dans  la  nuit  du  3o  au  5i 
octobre,  condamné  à  mort;  et  le 
3i  à  midi,  conduit  au  supplice a- 
vec  ses  collègues.  On  sait  com- 
ment le  procès  de  ces  victimes 
dévouées  fut  conduit  {voy.  Amàr, 
ÀNTONELLE,  Brissot),  et  commcnt 
les  formes  de  la  justice  furent 
violées  à  leur  égard.  La  mort  hé- 
roïque des  28  députés  excita  la 
plus  vive  sensation  dans  toute  la 
France,  mais  n'assouvit  pas  en- 
core la  rage  de  leurs  ennemis,  qui 
poursuivirent  avec  acharnement 
et  les  familles  des  victimes,  et 
tous  ceux  qui  leur  avaient  mon- 
tré de  l'intérêt.  Gensonné  porta 
jusqu'au  pied  de  l'échafaud  son 
noble  caractère,  et  mourut  en 
honniie  de  cœur  comme  il  avait 
vécu.  Ses  dernières  paroles  furent 
pour  exhorter  le  peupleà  secouer 
le  joug  des  tyrans,  tnnis  à  se  sou- 
mettre aux  iois,  et  à  chérir  la  pa- 
trie. 

GEN  SOUL  (Joseph- Alexis, 
CHEVALIER  de) ,  né  à  Connaux, 
près  d'Uzès,  en  1768,  entra  au 
service  comme  aspirant  volontai- 
re de  la  marine,  en  1786,  et  pas- 
sa ensuite  au  régiment  de  Chara^ 
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pagne,  où  il  était  lieutenant  en 
1792.  Ses  faits  d'armes  nous  sont 
kiconnus;  mais  il  a  été  cité  dans 
les  journaux  de  1814  et  dans  la 
Biographie  des  hommes  vivaiis,  pour 
un  autre  fait  qui  paraît  d'abord 
assez  peu  remarquable  :  c'est  ce- 
lui de  s'être  présenté  à  la  cour 
après  la  première  restauration , 
jevétu  de  son  ancien  uniforme, 
et  d'a?oir  répondu  à  un  prince 
qui  en  faisait  l'observation:  «Je 
•  l'ai  soigneusement  gardé  pen- 
»dant  22  ans;  le  régiment  de 
«Champagne  fut  toujours  sans 
»  tache,  et  mon  habit  me  le  rap- 
»pelie»  Ce  régiment  a  laissé  sans 
doute  d'honorables  souvenirs  ; 
plus  encore,  il  est  vrai,  de  bra- 
voure que  de  discipline  militaire  : 
les  guerriers  qui,  pendant  ces  22 
ans,  ont  vu  si  souvent  leurs  habits 
trempés  de  leur  propre  sang  ou 
couverts  de  celui  des  ennemis  de 
la  France,  pourraient  monirerdes 
uniformes  moins  conservés  peut- 
être,  mais  rappelant  aussi  quel- 
ques giorieuxsouvenirsqui  valent 
pour  le  moins  tous  ceux  qu'a  lais- 
sés le  régiment  de  Champagne. 
Le  chevalier  de  Gensoul,  au  res- 
te, a  changé  en  181  5  son  ancien 
uniforme  contre  celui  de  la  com- 
pagnie des  gardes  de  la  Porte,  à 
laquelle  il  a  été  agrégé  par  le 
roi,  11  est  aussi  chevalier  de  l'or- 
dre du  pape  (rÉperon-d'or),  et 
une  ordonnance  royale  du  1 7  mai 
1816  l'autorise  à  porter  cette  dé- 
coration, dont  le  ruban,  comme 
on  sait,  ressemble  à  celui  de  la 
légion-d'honneur.  La  réunion  dite 
des  libérateurs  des  esclaves  blancs 
eu  Afrique  ,  compte  le  chevalier 
de  Gensoulau  nombre  de  ses  mem- 
bxes. 
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GENTIL  (Louis-François  de), 
issu  d'une  ancienne  famille  de 
Lorraine,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  émigra  en  1792,  et  serviîv 
dans  les  armées  des  princes.  Ses 
trois  fils  ont  fait  comme  lui  toutes 
les  campagnes  de  ces  armées ,  et 
sont  chevaliers  de  Saint-Louis  : 
l'aîné  est  en  outre  brigadier  des 
gardes-du -corps  du  roi;  le  second, 
en  1816,  était  capitaine  dans  la 
légion  départementale  des  Arden- 
nes. 

GEJNTIL,  chevalierdelalégion- 
d'honneur,  oflicier  de  la  garde 
nationale  de  Paris  et  membre  du 
Caveau  moderne,  a  fait,  outre  un 
grand  nombre  de  chansons,  quel- 
ques pièces  de  théâtre  en  société 
aveciU.  Désaugiersetd'autres  au- 
teurs. Nous  citerons  les  principa- 
les. (Avec  i\J.  IJésangiers)  :  l* Hôtel 
garni,  comédie;  Je  fais  mes  far- 
ces; la  Chatte  merveilleuse;  les  pe- 
tites Dannides.  Ces  trois  dernières 
pièces,  composées  en  partie  pour 
faire  briller  le  talent  de  l'acteur 
Potier,  ont  obtenu  beaucoup  de 
succès  et  une  longue  suite  de  re- 
présentations. Va-de  bon- cœur,  ou 
le  Retour  auvillage,  1822. (Avec  M. 
Rougemonl)  :  les  Fêtes  françaises, 
ou  Paris  en  miniature,  1810,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  l'empereur; 
la  bonne  Nouvelle,  à  l'occasion  de 
la  naissance  du  fils  de  l'empereur; 
le  Retour  des  lis^  181 4,  à  l'occa- 
sion de  l'entrée  du  roi  ;  l'Ile  de 
l'espérance,  i8>4;  le  Bouquet  du 
roi,  ou  le  Marché  aux  fleurs,  1 8 1 5. 
Il  a  aussi  jjublié,  en  181  5,  un  re- 
Cfieil  de  chansons  et  de  poésies 
fugitives  in-18.  Jl  serait  dilTicile 
d'assigner  à  M  Gentil  la  ju?tepart 
de  gloire  qui  lui  revient  de  ses 
œuvres  dramatiques,  composées 
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en  commun  avec  d'illustres  col- 
laborateurs ;  mais  ses  chansons 
sont  à  lui  seul,  et  l'on  y  trouve 
plus  particulièrement  cette  heu- 
reuse flexibilité  de  talent  et  de 
courage  qui  permet  tour-à-tour  et 
toujours  avec  la  même  verve,  de 
célébrer  la  circonstance  du  mo- 
ment, et  les  grands  hommes  du 
jour.  M.  Gentil  est  actuellement 
(  1822)  directeurdu  Second-ïhéâ- 
tre-Francais. 

GEiNTlL,  né  en  Savoie,  fut  dé- 
puté par  le  département  du  Mont- 
Blanc  à  la  convention  nationale, 
où  il  ne  siégea  qu'après  la  mort  du 
roi;  il  s'y  fit  |3eu  remarquer. 

GENTIL  (M.),  fut  élu  par  ses 
concitoyens,  dans  les  premières 
années  de  la  révolution,  adminis- 
trateur du  département  du  Loi- 
ret. Il  fut  ensuite  député  par  ce  dé- 
partement à  l'assemblée  législa- 
tive et  à  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi ,  il  vota 
pour  la  réclusion  jusqu'à  la  paix. 
M.  Gcnlil  passa  depuis  au  conseil 
des  cinq-cents,  et  en  sortit  au 
nu)is  de  mai  1798. 

GENTILI,  général  de  division, 
naquit  à  Ajaccio  (Corse),  en  1761. 
il  porta  les  armes  dès  sa  jeunes- 
se, et  combattit  avec  la  plus  hau- 
te valeur  pour  la  liberté  de  sa  pa- 
trie, d'abord  sous  les  ordres  de 
son  père,  qu'il  eut  la  douleur  de 
voir  tomber  à  ses  côtés ,  frappé 
d'un  coup  mortel,  et  ensuite  sous 
les  ordres  du  général  Paoli ,  qui 
lui  confia  toujours  les  postes  les 
plus  importans.  Ces  deux  guer- 
riers, malgré  leur  courage  et  leur 
talent,  succombèrent  sous  le  nom- 
bre; et  Gentili  fut  forcé,  ainsi  que 
son  chef,  de  quitter  la  Corse  sub- 
juguée par  les  armées  françaises. 
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Il  n'y  rentra  que  20  ans  après,  en 
»  7^9;  ettoujours honoré  delà  con- 
fiance de  ses  concitoyens,  il  fut  dé- 
puté par  eux  à  Paris,  pour  rendre 
compte  à  l'assemblée  nali  >nale  de 
la  situation  de  la  Corse.  Il  parut  à 
la  barre  le  &iK)vembre  1790,  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  divi- 
sion en  l'an  4  (»79^)î  retourna 
en  Corse  combattre  les  Anglais, 
et  revint  l'année  suivante  aimon- 
cer  au  directoire  que  les  Anglais 
avaient  été  chassés  de  Bastia,  de 
Saint -Florent  et  de  Bonifacio  , 
grâce  au  courage  et  à  la  fidélité 
des  insulaires.  Le  brave  général 
Casalta  avait  eu  une  grande  part 
à  l'expulsion  des  troupes  britan- 
niques. Après  la  paix  de  Campo- 
Formio,  le  général  Gentili  fut 
employé  dans  les  îles  Ioniennes, 
et  commanda  long-temps  à  Cor- 
fou.  Il  sut,  par  une  administra- 
tion sage  et  équitable,  faire  chérir 
la  domination  française  dans  ces 
belles  contrées,  long  temps  sou- 
mises au  joug  vénitien,  et  qui  de- 
puis sont  retombées  sous  le  joug 
plus  dur  encore  du  haut-commis- 
saire anglais,  lord  Maitland.  Le 
général  Gentili  mourut  sur  le 
vaisseau  qui  le  portait  en  Corse 
en  1799,  laissant  les  plus  hono- 
rables souvenirs  comme  adminis- 
trateur et  comme  guerrier. 

GËNÏY  (L.),  était  procureur- 
syndic  du  district  d'Orléans  ,  au 
commencement  de  la  révolution, 
et  fut  député  ,  par  le  département 
du  Loiret,  à  rassemblée  législa- 
tive. Il  s'y  fit  remarquer,  jusqu'à 
l'époque  du  10  août,  par  son  op- 
position à  plusieurs  décrets  por- 
tés par  la  majorité  de  cette  assem- 
blée. Il  parla  entre  autres  contre 
celui  qui  fut  adopté  eu   jaiivieE 


I 


GEN 

1792,  concernant  les  princes  é- 
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igres 


et  contre  la  déclaration 


de  guerre  au  roi  île  Bohême  et  de 
Hongrie.  Il  s'opposa,  en  piai  de 
la  même  année,  à  ce  qu'on  mît 
en  accusntion  le  juge-de-paix  I.a- 
rivière,  s'éleva  contre  l'impunité 
des  crimes  de  Jourdan  d'Avignon, 
fut  rappelé  à  l'ordre  pour  un  dis- 
cours véhément,  dans  lequel  il 
attaquait  Guadet,  et  dénonça,  le 
1 3  juillet,  Pétion,  alors  maire  de 
Paris,  qu'il  accusait  d'être  l'au- 
teur des  événemens  du  20  juin  , 
et  des  insultes  faites,  aux  Tuile- 
ries, à  la  personne  du  roi.  Après 
la  journée  du  10  août,  M.  Genty 
ne  parut  plus  à  la  tribune  tiatio- 
itale,  et  se  retira  entièrement  des 
affaires  ♦publiques. 

GENTY  (l'abbé),  homme  de 
lettres  ,  professeur  de  philoso- 
phie à  Orléans,  et  vice-secrétaire 
de  la  société  d'agriculture  de  cette 
Tille,  a  remporté  le  prix  à  l'aca- 
démie de  Besançon,  par  un  Dis- 
cours sur  le  luxe ,  1784;»  in-8°,  et 
à  l'académie  de  Toulouse,  par  \\n 
mémoire  intilulé  :  De  l^lnfuence 
de  Fermât  sur  son  siècle,  1784^ 
in  8".  L'abbé  Genty  a  encore  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  Arbor 
philosophica,  1767,  in-8'' ;  L'in- 
fluence de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique sur  le  bonheur  du  genre  hu- 
main, 1788,  in-8". 

GENTZ  (Frédéric),  conseiller 
aulique ,  chevalier  et  comman- 
deurd'un  grand  nombre  d'ordres, 
etc.,  publiciste  fameux  par  lesé- 
crits  de  sa  jeunesse,  les  travaux 
diplomatiques  de  son  âge  mûr,  et 
surtout  par  la  haine  qu'il  a  vouée 
îx  la  France,  et  le  zèle  ardent  qu'il 
a  mis  à  exciter  contre  elle  toutes 
les  coi\rs   de  l'Europe.  M.  Gentz 


est  né  à  Breslau  en  Silésie,  où 
son  père  était  directeur  des  mon- 
naies. Sa  mère  appartenait  à  une 
des  familles  françaises  les  plus 
distinguées  parmi  celles  qui  fu- 
rent forcées  de  quitter  leur  pa- 
trie, après  que  l'édit  du  bon  roi 
Henri  IV  eut  été  révoqué  par  le 
grand  roi  Louis  XIV.  Le  jeune 
Gentz,  après  avoir  fait  d'excellen- 
tes études  à  Berlin,  au  collège  de 
Joachim  et  ensuite  à  l'université 
de  Rœnigsherg,  sur  laquelle  le  cé- 
lèbre philosophe  allemand  Kant 
jetait  alors  un  grand  éclat,  re- 
vint à  Berlin,  où  il  entra  dans  la 
carrière  administrative.  S'étant 
bientôt  distingué  par  ses  talens, 
il  obtint  un  avancement  rapide; 
et  devint,  au  bout  de  quelques 
années,  conseiller  privé,  attaché 
au  directoire-général  des  finan- 
ces. Consacrant  tous  ses  loisirs  à 
la  littérature,  et  écrivant  avec  une 
grande  facilité,  il  trouva  le  temps, 
pendant  cette  première  époque 
de  sa  vie,  d'enrichir  les  ouvra- 
ges périodiques  les  plus  distin- 
gués de  l'Allemagne  ,  d'une  foule 
d'articles  intéressans  qui  lui  va- 
lurent les  suffrages  du  public. 
Traitant  tour- à-tour  avec  un  suc- 
cès presque  égal  des  sujets  de  po- 
litique et  de  philosophie,  les  pre- 
miers écrits  de  M.  Gentz  se  dis- 
tinguèrent par  les  opinions  les 
plus  libérales  et  le  patriotisme  le 
plus  pur.  Les  droits  sacrés  de  l'hu- 
manité trouvèrent  alors  en  lui  un 
défenseur  aussi  courageux  qu'ha- 
bile. Nul  écrivain  ne  plaida  avec 
plus  de  talent  en  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse,  dont  les  avan- 
tages étaient,  selon  lui,  aussi  pré- 
cieux pour  les  grands  de  la  terre, 
qu«  poiir   les- plus   obscurs  ci- 
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toyens.  Celte  liberté  ne  se  trou- 
vait point  alors  aussi  comprimée 
en  Allemagne  qu'elle  l'a  été  de- 
puis par  les  suggestions  de  M. 
Gentz  même,  et  les  malveillans 
ont  souvent  opposé  à  ses  derniè- 
res démarches  ses  premiers  écrits. 
En  1792,  il  publia  une  traduction 
de  \à  Diatribe  anglaise  d'Edmond 
Burke,  contre  la  révolution  fran- 
çaise, et  y  ajouta  un  volume  de 
notes  et  d'articles  supplémentai- 
res. Il  entreprit  ensuite,  en  1799, 
un  Journal  historique^  dont  il  fut 
le  seul  rédacteur,  et  dont  il  pa- 
rut long-temps  8  à  9  feuilles  par 
mois.  Les  principes  libéraux  et 
conslitutionrj^s  y  étaient  encore 
parfois  procifimés;  mais  le  Jour- 
nal historique  fut  bientôt  princi- 
palement dirigé  contre  la  Fran- 
ce ,  et  celte  puissance  y  fut  si- 
gnalée comme  éminemment  hos- 
tile et  menaçante  pour  tous  les 
états  de  l'Europe.  L'Angleterre 
y  était  au  contraire  exaltée,  et 
offerte  à  l'admiralion  et  à  la  re- 
connaissance des  pjHiples,  com- 
me le  plus  solide  appui  de  leurs 
libertés.  Le  système  financier  de 
la  Grande-Bretagne  y  était  de 
plus  envisagé  sous  un  point  de 
vue  aussi  nouveau  qu'avanta- 
geux. Il  parut  bien  lût  en  France 
une  traduction  de  la  série  d'arti- 
cles traitant  cette  partie,  sous  le 
litre  d* Essai  sur  l' administration 
des  finances  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  journaux  de  Paris  s'occupèrent 
pendant  quelque  temps  de  cet 
ouvrage,  et  plusieurs  articles 
de  IVl.  Saint -Aubin,  aussi  pi- 
quans  que  bien  raisonnes,  furent 
particulièrement  remarqués.  iVlais 
c'est  en  Angleterre  que  M,  Gentz 
ol^tint  surtout  un  prodigieux  suc- 
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ces  ministériel.  MM.  Pilt,"Wind- 
ham,  lord  Grcnville,  le  financier 
Vansiltart  et  quelques  autres  hom- 
mes d'état,  conçurent  dès  lors 
pour  l'auteur  une  affection,  dont 
ils  s'empressèrent  depuis  à  lui 
prodiguer  les  témoignages.  M. 
Genlz  s'était  fait  depuissans  pro- 
tecteurs, dans  le  cabinet  prus- 
sien; mais  ses  derniers  écrits  et 
ses  nouveaux  principes  politiques 
lui  avaient  aussi  suscité  de  nom- 
breux adversaires.  Les  relations 
intimes  qui  s'établirent  entre  la 
Prusse  et  la  France  ,  vers  1802  , 
euient  une  influence  marquée 
sur  l'existence  du  publiciste  anti- 
français. Après  avoir  fait  im- 
primer un  ouvrage  intitulé  De  /'^ 
tat  de  l'Europe  à  la  fin  du  iS""*  siè- 
cle, qui  devait  servir  d'antidote 
à  l'écrit  publié  à  Paris  par  M, 
d'ilaulerive.  De  l'état  delà  Fran- 
ce à  la  fin  de  l'an  8,  M.  Gentz  quit- 
ta Berlin,  se  démit  de  tous  ses 
emplois  dans  un  pays  où  il  se  dé- 
plaisait ,  et  accepta  les  pro[)Osi- 
tions  avantageuses  qui  lui  avaient 
été  faites  par  le  cabinet  autrichien. 
Arrivé  à  Vienne,  il  y  fut  accueil- 
li avec  la  plus  haute  distinction, 
et  nommé  d'abord  conseiller  auli- 
que  à  la  chancellerie  impériale, où, 
sans  être  attaché  à  aucun  bureau 
spécial,  sa  plume  fut  employée 
dans  toutes  les  occa-ions  impor- 
tantes. Chargé  de  négociations 
secrètes,  il  se  rendit  à  Londres, 
où  sa  réputation  littéraire,  et  sur- 
tout ses  opinions  politiques,  lui 
valurent  un  accueil  et  des  succès 
d'amourpropre.  que  peu  d'étran- 
gers peuvent  se  flatter  d'avoir  ob- 
tenus parmi  les  Anglais,  pour 
qui  le  plus  éminent  mérite  ne  sau- 
rait que  bien  rarement  compenser 
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le  malheur  d'être  né  ailleurs  que 
chez  eux.  Revenu  à  Vienne  , 
M.  Genlz  fut  obligé  de  quitter 
précipitamment  cette  ville ,  en 
i8o5,  lors  de  l'entrée  des  armées 
françaises  ;  il  se  retira  alors  en 
Saxe,  et  aiguisant  de  nouveau 
cette  plume  acérée  qui  lui  servait 
si  bien  d'arme  offensive,  il  pu- 
blia à  Dresde,  en  mai  1806,  un 
ouvrage  intitulé  :  Fragmens  d*u~ 
ne  histoire  de  la  destruction  de  l* é- 
qulUbre  de  l'Europe^  écrit  piquant, 
et  qui  eut  sans  doute  le  mérite  de 
l'à-propos,  mais  dont  l'auteur  au- 
rait dû  reporter  ses  dates  au  pre- 
mier partage  de  la  Pologne.  Dès 
que  la  Prusse  eut  changé  de  sys- 
tème politique,  et  déclaré  la  guer- 
re à  son  alliée  la  France,  M.  Genlz 
se  hâta  d'aller  joindre  le  roi  Frédé- 
ric Guillaume  à  son  quartier-géné- 
ral. Il  s'y  trouvait  lors  de  la  batail- 
le d'Iéna,  et  se  déroba  par  la  plus 
prompte  fuite  au  courroux  du 
vainqueur.  Napoléon  était  en  effet 
personnellement  irrité  contre  M. 
Gentz,  lui  attribuant  une  grande 
part  aux  déterminations  du  cabi- 
net de  Berlin,  et  le  croyant  auteur 
du  manifeste  publié  au  nom  du  roi 
lors  de  la  déclaration  de  guerre. 
L'écrivain  se  trouva  dès  lors  fré- 
quemment cité  dans  les  bulletins 
de  la  grande-armée,  et  quoique 
sévèrement  traité  par  un  enne- 
mi ,  il  dut  être  flatté  de  l'impor- 
tance qu'on  lui  accordait,  et  de 
voir  son  nom  mêlé  à  ceux  de  tant 
d'illustres  guerriers.  Rappelé  à 
Vienne,  vers  la  fin  de  l'année 
1806,  M.  Gentz  y  fut  encore  acti- 
vement emploj'épar  le  comte  de 
Sladion,  ministre  des  affaires  é- 
trangères,  et,  en  1809,  *'  ^"'  char- 
gé de  la  rédaction  du  manifeste 
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de  l'empereur  François,  qui  à  son 
tour  déclara  la  guerre  à  la  Fran- 
ce. Les  vœux  de  M.  Genlz  furent 
encore  trahis  par  la  fortune.  11 
fallut  fuir  de  nouveau  loin  de 
Vienne,  où  les  Français  entrèrent 
en  triomphe  pour  la  seconde  fois, 
le  12  mai  1809,  et  bientôt  la  ba- 
taille de  Wagrara,  presque  aus- 
si funeste  à  la  maison  d'Autriche 
que  cel!e  d'Iéna  l'avait  été  à  la 
Prusse,  força  l'empereur  à  la  paix, 
qui  fut  signée  le  i4  octobre  de  la 
même  année.  De  grands  change- 
raens  s'opérèrent  alors  dans  le  sys- 
tème politique  de  l'Autriche  :  une 
alliance  intime  fut  conclue  avec 
la  France  ;  et  pour  la  cimenter 
plus  fortement,  l'empereur  donna 
sa  propre  fille  à  Napoléon,  et  de- 
vint le  père  de  celui  qui  avait  été 
son  ennemi.  M.  le  conseiller 
Gentz,  retiré  momentanément  de 
la  scène  politique,  y  reparut  avec 
un  nouvel  éclat  en  i8i5.  Le  prin- 
ce de  Metternich,  qui  avait  succé- 
dé au  comte  de  Stadion  dans  le 
ministère,  s'attacha  particulière- 
ment l'écrivain  diplomate,  le  fit 
son  secrétaire  confidentiel,  et  em- 
ploya d'abord  ses  talenspour  la  ré- 
daction du  manifeste  publié  lors- 
que l'empereur,  rompant  une  der- 
nière fois  ses  traités  avec  la  Fran- 
ce, se  joignit  à  la  grande  coali- 
tion pour  faire  la  guerre  à  l'é- 
poux de  sa  fille.  Cette  fois  M. 
Gentz  eut  à  s'applaudir  de  ses 
conseils  et  de  sa  renommée.dèsia 
première  conférence  que  tinrent 
les  ministres  des  puissances  coa- 
lisées pour  la  préparation  du  con- 
grès de  Vienne,  le  secrétaire  de 
M.  de  Metternich  fut  nommé  à 
l'unanimité,  et  par  acclamation, 
premier  secrétaire  du  congrès.  Il 
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y  tint  constamment  la  plume  jus- 
qu'à la  fin  de  cette  réunion  en  juin 
181 5.  Appelé  à  Paris,  après  la  :?e- 
conderentréedes  troupes  étrangè- 
res,il  prêta  la  mêuie  as?>i?tance  aux 
ministres  réunis,  qui  avaient  re- 
pris leurs  contérences  en  celte  vil- 
le. Les  souverains  de  l'Europe 
s'empressèrent  alors,  à  l'envi 
l'un  de  l'autre,  de  prodiguera 
ce  diplomate  de  riches  pré- 
sens et  des  décorations  ;  lui  , 
de  son  côté  ,  travailla  depuis  à 
mériter  de  nouvelles  récom- 
penses aux  congrès  do  Carls- 
bad  et  de  Laybach,  dont  il  devint 
en  quelque  sorte  l'âme.  Mais 
ses  hautes  conceptions  diploma- 
tiques n'eurent  plus  de  publicité. 
Nul  écrit  signé  de  M.  Geutz  n'a 
paru  depuis  1806.  On  assure  ce- 
pendant qu'il  prend  une  part  très- 
active  au  journal  semi-oîficiel  qui 
paraîtà  Vienne,  sous  le  litre  d^ Ob- 
servateur autrichien.  Cette  feuille 
paraît  destinée  à  réformer  l'esprit 
public,  à  changer  la  tendance  du 
siècle,  et  à  faire  triompher  la  doc- 
trine d'un  pouvoirsuprêmequin'a 
de  compte  à  rendre  de  son  exercice 
qu'à  Dieu  seul.  Mais  M.  Gentz 
est  trop  habile  pour  attacher  son 
nom  à  des  articles  où  l'enthou- 
siame  de  la  jeunesse  allemande 
pour  la  cause  de  la  liberté  et  de 
la  patrie,  sentiment  si  éloquem- 
uient  provoqué  par  M.  Genlz  mê- 
me, est  maintenant  traité  de  ja- 
cobinisme ;  articles  où  tous  les 
antiques  privilèges  de  la  féodali- 
té sont  défendus,  où  les  améliora- 
tions solennellement  promises 
sont  repoussées,  où  enfin  les  hom- 
mes les  plus  estimables  sont  trai- 
tés de  niveleurs  factieux  et  de  ré- 
volutionnaires. Il  a  donc  généreu- 
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sèment  abandonné  la  gloire  et  \cê 
honoraires  de  ces  productions,  à 
M.  le  chevalier  Pilât,  autre  secré- 
taire intime  du  prince  de  Melter- 
nich.  On  sait  que  M.  Gentz  gar- 
de en  porlefeuille  un  ouvrage  pré- 
cieux ou  des  Mémoires  sur  l'his- 
toire de  son  temps.  Le  rôle  qu'il  a 
joué,  les  intrigues  des  cabinets  de 
l'Europe  qui  lui  sont  si  bien  con- 
nus, et  le^  grands  hommes  qu'il  a 
vus  de  si  près,  tout  fait  présumer 
que  l'ouvrage  sera  digne  de  son 
auteur,  surtout  s'il  a  retrouvé 
pour  l'achever  quelque  verve  de 
jeunesse,  quelque  amour  de  la 
vérité,  et  ce  zèle  ardent,  non  pour 
les  princes  seuls,  mais  pour  le 
bonheur  de  tous  les  hommes,  qui 
fit  distinguer  ses  premiers  écrits. 
Malhc'ureuseïnent  pour  ses  con- 
temporains, les  mémoires  de  M. 
Genlz  ne  verront  le  jour,  dit- 
on,  qu'après  sa  mort. 

GEOFFROY  (Julien-Louis), 
journaliste,  naquit  à  Rennes  en 
1743-  Il  vint  terminer  à  P.iris,  au 
collège  de  Louis-le-Grand ,  des 
études  qu'il  avait  commencées  a- 
vec  succès  au  collège  des  jésuites 
de  sa  ville  natale.  Ses  supérieurs, 
qui  lui  reconnaissaient  du  zèle  el 
de  l'aptitude  pour  apprendre,  etu* 
necerlaiiîefiuessed'esprit,  se  pro- 
posaient de  le  diriger,  et  de  le 
sou  tenir  dans  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement. La  suppression  de  l'or- 
dre des  jésuites  nyant  privé  le 
jeune  Geoffroy  des  ressources 
puissantes  que  lui  promettaient 
la  politique,  l'amitié  et  la  protec- 
tion des  RR.  PP.,  il  prit  le  pe- 
tit-collet, et  entra  au  collège 
de  Montaigu,  en  qualité  de  maî- 
tre d'études.  Il  ne  tarda  pas  à  en 
sortir,  pour  diriger  l'éducation 
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des  enfans  d'un  riche  particulier, 
M.  Boulin.  Geoffroy  se  lit  agre<;er 
à  Tuniver-ilé,  et  pendant  Iroi.s  au- 
nées  de  suite,  de  1775  ù  1776, 
il  r^iiiporla  le  prix  annuel  que 
I'uiiiver?ité  distribuait  à  l'auUur 
du  meilleur  discours  latin.  Ce  tut 
mênicàî  occasion  de  ce  triple  suc- 
cès, qu'elle  dé<;laru  que  le  même 
concurrent  ne  pourrait  être  cou- 
ronné plus  de  trois  lois.  Geoffroy 
ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  sa 
tentative  près  de  l'académie  l'run- 
çaise.  L'éloge  qu'il  enlre{!rit  de 
Charles  V,  n'obtint  qu'une  men- 
tion lavorable,  tandis  que  La 
Harpe  fut  couronne.  De  là,  l'hu- 
meur avec  laquelle  il  critiquait 
cet  autre  critique,  qu'il  épargna 
rarement,  même  après  que  La 
Harpe  eut  apostasie  la  philoso- 
phie. Geoffroy,  nommé  à  la  chai- 
re <ic  rhétorique  du  collège  de 
Navarre,  venait  de  passer  à  celle 
du  collé^^e  Maxarin,  lorsque  lu 
m«*rt  de  Fréron  laissa  CAiinée 
littéraire  sans  rédacteur  capable 

^  de  soutenir  la  triste  célébrité  que 
JWte   feuille  avait   acquise,  sur- 

l^Tut  par  son  acharnement  contre 
Vfdtaire.  Les  talens,  les  préjugés 
de  Geoffroy  le  firent  juger  propre 
à  remplacer  Fréron;  et  il  ne  dé- 
mentit point  les  espérances  que 
sesamis  avaient  conçues  de  sou  es- 
prit et  de  son  caractère.  Il  s'atta- 
cha aussi  au  Journal  de  Monsieur^ 
autre  feuille  périodique,  rédigée 
dans  le  même  esprit,  mais  non 
avec  le  même  esprit  que  l'y^ww/^e 
littéraire.  La  révolution  éclata  : 
Geoffroy  fut  le  premier  à  s'offrir 
pour  seconder  l'abbé  Kf>you,  dans 
la  rédaction  de  VAvii  du  Roi^  que 
ses  doctrines  firent  supprimer. 
Craignant  pour  sa  liberté,  Geof- 
I.  vm. 
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froy  se  hâta  de  prendre  la  fuite, 
et  se  fil  maître  d  école  dans  un 
village.  Après  la  révolution  iin 
18  brumaire  an  8,  ilreviiit  à  Pa- 
ris, et  se  tint  à  l'écart,  en  entrant, 
comme  professeur,  dans  une  m  d- 
son  d'éducation.,  Se&  amis  ne  le 
perdaient  point  de  vue.  Ils  lui  u- 
rent  confier  la  rédaction  des  ar- 
ticles Spectacle,  dans  le  Journal 
des  Débats.  Ses  opinions  poli- 
tiques et  littéraires  n'étaient 
point  changées.  Il  renouvela,  a- 
vec  plus  d'audace  et  de  perfidie, 
ses  attaques  contre  les  pbiloso- 
phes,  Voltaire  surtout,  et  contre 
la  plupart  de  nos  hommes  de  let^ 
très  les  plus  distingués,  entre  au- 
tres, Chénier,  qui  avait  fait  sa  rhé- 
torique sous  lui,  à  Mazarin.  Mais 
il  se  lassa  bientôt  d'une  célébrité 
stérile.  Dans  l'intérêt  de  sa  fortu- 
ne, exploitant  d'une  manière  plus 
utile  le  champ  de  la  critique  qu'il 
avait  convertie  en  satire,  il  se  fit 
vénal  el  servile.  Comme  il  pro- 
diguait les  louanges  les  plus  l)as- 
ses  au  chef  du  gouvernement 
impérial,  il  crut  qu'il  pouvait  at-* 
taqiter  impunément  les  doctrines 
libérales,  et  décbirer  périodique- 
ment ce«ix  qui  dédaignaient  de 
Taiheter.  Il  compta  parmi  ses 
tributaires  un  grand  nombre  d'ac- 
teurs el  d'actrices:  mais  M"*^  Du- 
chesii()i3  et  Talma  conservèrent 
la  dignité  que  leur  donnai<:;,t 
leurs  talens  et  la  faveur  du  pu- 
blic; ils  méprisèrent  ie  folliculai- 
re ,  qui  ne  le.s  épargna  point,  et 
surent,  par  de  nouveaux  efiorls, 
triompher  de  ses  calomnies  jour- 
nalières. Geoffroy  a  essayé,  en 
1808,  en  commentant  Racine^ 
d'acquérir  des  droits  à  un  célébri- 
té flatteuse  et  durable.  Son  ira- 
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vail,  où  Ton  remarque  quelques 
bonnes  choses,  eut  cependant  peu 
de  succès,  et  cela  devait  être. 
C'est  moins  un  examen  métho- 
dique des  ouvrages  du  plus  par- 
fait de  nos  poètes,  qu'un  assem- 
blage d'articles  d'abord  dissémi- 
nés dans  le  Journal  des  Débats, 
ai  improvisés,  au  hasard,  en  sor- 
tant du  spectacle.  Aussi  ce  pré- 
tendu commentaire  esl-il  rempli 
de  redites  et  de  contradictions. 
La  collection  des  articles  de 
Geoffroy,  collection  publiée  de- 
puis sa  mort,  offre  les  mêmes  dé- 
fauts; et  de  plus,  porte  continuel- 
lement l'empreinte  de  la  mau- 
vaise foi  la  plus  révoltante.  Les 
erreurs  dont  elle  abonde  avaient 
déjà  été  relevées  dans  un  ouvra- 
ge fort  ingénieux,  intitulé  L'in- 
nocence reconnue.  Là  on  voit  ce 
critique,  opposé  à  lui-même,  se 
combattre,  et  prononcer,  sur  les 
mêmes  hommes  et  sur  les  mê- 
mes ouvrages,  les  jugem^^nsles 
plus  contradictoires.  On  le  voit 
aussi  empruntant  textuellement, 
aux  auteurs  qu'il  dénigre  le  plus, 
à  Voltaire,  par  exemple,  les  juge- 
mens  qu'il  émet.  Sa  comparaison 
de  la  Phèdre  de  Pradon  et  de  la 
Phèdre  de  Racine,  entre  autres 
pièces,  est  copiée  mot  à  mot  dans 
la  préface  de  Marianne.  Cet  arbi- 
tre du  goût  en  manquait  à  chaque 
li^-^.c.  Lourd,  tranchant,  inju- 
rieux, il  a  presque  toujours  le  ton 
d'un  pédant,  et  porte  quelquefois 
la  liberté  de  l'expression  jusqu'au 
cynisme.  Pour  juger  de  sa  bonne 
foi,  il  suffît  de  comparer  les  ou- 
vrages et  les  auteurs  qu'il  a  loués, 
avec  les  ouvrages  et  les  auteurs 
qu'il  a  dénigrés.  Les  feuilles  où 
il  a  déchiré  Zaïre,  TancrèUe,  Jl- 
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tire,  les  Templiers,  les  Vénitiens, 
la  Mort  fl'Ahel,  Aframemnon, 
Charles  IX,  etc.,  sont  remplie» 
des  éloges  du  mélodrame  et  de» 
farces  les  plus  ignobles  .  des  élo- 
ges de  la  Queue  de  Lapin  et  du 
Pied  de  Mouton.  Geoffroy  a  pu- 
blié, en  1802,  une  traduction  de 
ïhéocrite  qui  n'a  obtenu  qu'un 
demi-succès;  au  fait,  il  était  plus 
propre  à  chanter  Polyphème  que 
Galathée.  On  lui  attribue  une  tra- 
gédie de  Caton,  qui  senible  n'a- 
voir jamais  existé;  les  vers  qu'on 
en  cite,  si  mauvais  qu'ils  soient, 
ne  sont  pas  de  lui ,  mais  d'un  M. 
Chazet,  qui  en  les  lui  prêtant,  a 
voulu  se  venger  du  ridicule  que 
Geoffroy  lui  a  imprimé  en  l'appe- 
pelant  Vlnévitahle.  Geoffroy  est 
mort  en  février  1814.  Le  Jour- 
nal de  Paris  publia,  en  i8o4,  les 
vers  suivans,  en  l'honneur  de  ce 
critique: 

Il  est  a'téré  de  vin; 

Il  est  altéré  de  gloire; 

Et  ne  prend  jamais  en  vain 

Sa  pinre  ou  son  ëcritoire. 

Des  flots  qu'il  en  fait  couler 

Abreuvant  plus  d'un  délire;  • 

Il  écrit  pour  se  soûler,  ^fcj»^ 

II  se  soûle  pour  écrire.  ^^h 

GEOFFROY  (A.),  député  dir 
tiers-état  de  Charollesaux  états- 
généraux  de  1 789,  était  avocat  au 
commencement  de  la  révolution. 
Il  se  fit  peu  remarquer  pendant 
l'assemblée  constituante,  et  tra- 
versa heureusement  l'époque  0- 
rageuse  qui  suivit  la  dissolution 
de  cette  assemblée.  Après  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  fut 
nommé  sOus- préfet  à  Charol- 
les. 

GEOFFROY  (Côme -Antoine), 
député  au  conseil  des  cinq-cents, 
né  le  4  juin  i756.  Il  était  avocat 
avant   la  révolution ,  et  fut  cIh 
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membre  de  radminislralion  du 
dépurlcment  de  Saônc-et-Loire , 
en  i^^'q.  et  bientôt  porté  à  la  vi- 
ce-présidence. Le  même  dépar- 
tement le  députa  au  c<fnseil  des 
cinq-cents,  en  septembre  1796; 
mais  ayant  été  inscrit  j?ur  une  lis- 
te d'émigrés,  il  fut,  pendant  quel- 
que temps,  suspendu  de  ses  fonc- 
tions ,  qu'il  reprit  après  sa  radia- 
tion définitive.  Sorti  de  ce  con- 
seil en  mai  1799,  il  entra,  au  mt;is 
de  décembre  de  la  même  année, 
dans  le  corps-léiçislalif,  et  en  sor- 
tit en  i8o5.  Kéélu  en  1811,  il  y 
siégea  jusqu'après  les  événemens 
de  1814. 

GEOFFROY  SAINT- HILAI- 
RE  (Etieisne),  professeur  d'his- 
toire naturelle  au  Muséum,  et 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces, un  des  plus  célèbres  natura- 
listes de  notre  époque  ,  est  né  le 
i5  août  1772,  à  Elampes  (Seine- 
et-Oise).  Il  fit  ses  premières  élu- 
des au  collège  de  Navarre,  où 
Bris«on  enseignait  encore  la  pbj- 
syque  expérimentale.  Étant  pas- 
sé de  là  au  collège  du  Cardinal 
Le  Moine,  il  y  devint,  par  hasard, 
le  commensal  de  M.  Haiiy,  et 
bientôt  le  disciple  et  l'ami  de  ce 
savant.  Avec  un  tel  maître,  le 
goût  que  M.  Geoffroy  avait  pris 
sous  Brisson ,  pour  les  sciences 
naturelles,  se  développa  et  déci- 
da de  sa  vocation.  Il  eut  bientôt 
l'occasion  de  prouver  à  son  pro- 
fesseur toute  la  chaleur  de  son 
dévouement.  M.  Haiiy  fut  arrêté 
comme  prêlre,  pendant  les  pre- 
miers orages  de  la  révolution,  et 
enfermé  avec  d'autres  ecclésias- 
tiques au  séminaire  de  Saint-Fir- 
min,  limilrophe  du  collège  Le 
Moine.  M.  Geoffroy  vole  aussitôt 
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chez  Daubenton, qu'il  connaissait 
à  peine,  lui  expose  la  situation 
affreusede  M.  Haijy,et  le  conjure, 
les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas 
perdre  un  seul  instant  pour  tâ- 
cher d'obtenir  sa  délivrance. Dau- 
benton n'en  perd  pas  en  effet  un 
seul,  et  grâce  à  son  jeune  ami,  M. 
Haiiy  est  presque  en  même  temps, 
enfermé,  réclamé  au  nom  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  et  rendu  à 
la  liberté.  D'autres  professeurs  du 
collège  de  Navarre  gèmissaienl 
encore  dans  la  même  prison.  M, 
Geoffro}'^  forme  aussi  le  projet 
de  les  délivrer.  La  prison  com- 
muniquait, par  une  issue  sexrè- 
te,  avec  le  collège  du  cardinal 
Le  Moine  ;  il  y  pénétra  par  cette 
voie, et  au  péril  de  ses  jours,  réus-, 
sit  à  sauver  plusieursd'entre  eux. 
Le  reste  périt  dans  les  affreuses 
journéesdes  2  et  3  septembre  1792. 
Après  avoir  été  adjoint  à  Dauben- 
ton, en  qualité  de  sous-garde  dé- 
umnstrateur  du  cabinet  d'histoire 
naturelle,  M.Geoffroy,  lorsque  le 
Jardiu  du  roi  eut  été,  en  1795,  é- 
rige  en  école  publique,  fut  nom- 
mé professeur  de  zoologie.  «  Nul 
»>n'a  encore  enseigné  cette  scien- 
»ce  en  France,  lui  dit  Daubenton; 
»il  n'y  a  que  des  jalons  placés  de 
oloin  à  loin  :  faites  que  dans  20 
»  ans  on  puisse  dire,  la  zoologie  est 
»  une  science  française.»  M.  Geof- 
froy commença  dès  lors  celte  ma- 
gnifique collection  d'oiseaux  et 
de  quadrupèdes,  l'un  des  plus 
beaux  oruemensdu  Musée,  et  se 
livra  non-seulement  lui-même  à 
l'élude  des  animaux,  qui  a  été 
locoupation  de  toute  sa  vie.  mais 
excita  et  favorisa  le  zèle  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  faire  avancer 
de  quelques  pas  la  science.  Un  do 
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ses  jeunes  amis,  dont  la  fortune 
ne  répondait  pas  au  génie,  et 
dont  )e  génie  a  depuis  changé  la 
face  de  la  science,  h.ibilail  une 
province  reculée.  iM.  Geoflroy 
l'appela  à  Paris,  lui  ouvrit  le  tré- 
sor de  ses  collections,  et  s'unit  à 
ses  travaux,  dont  il  sentit  et  fit 
sentir  toute  la  portée.  C'était 
presque  s'acquitter  envers  Dau- 
benton,  que  de  lui  ménager  i\n 
successeur  comme  M.  Cuvier.  M. 
Geoffroy  eut  le  bonheur  de  faire 
partie  de  cette  immortelle  expé- 
dition d'Egypte,  où  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  les  intérêts 
des  sciences  se  trouvaient  asso- 
ciés aux  succès  des  armes.  II  ex- 
plora en  tous  les  sens  celte  ter- 
re où  dorn)eul  tant  de  peuples 
ensevelis.  11  remonta  le  Nil  par- 
delà  les  cataractes,  exhuma  les  os- 
semens  de  ïhèbes  et  de  Mem- 
phis ,  et  revint  chargé  des  dé- 
pouilles de  tous  les  Hges.  La  col- 
lection dont  il  enrichit  le  Musée 
contenait  en  effet  des  animaux  de 
tous  les  siècles.  Ses  dissertations 
savantes,  insérées  dans  les  Anna- 
les du  Muséuvi,  et  dans  le  Grand 
ouvrage  d* Egypte,  répandent  des 
clartés  nouvelles,  non  seulement 
sur  l'histoire  naturelle  de  ce  pays, 
mais  encore  sur  son  histoire  civi- 
le, et  même  sur  sa  théogonie.  Car 
en  faire  connaître  les  animaux, 
c'était  presque  en  faire  connaî- 
tre les  dieux.  Un  des  fondateurs 
de  l'institut  d'Egypte,  il  fut  bien- 
lot  nommé  membre  de  l'institut 
de  France,  et,  en  1809,  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences.  Il  avait 
été  chargé,  par  le  gouvernement, 
l'année  précédente,  de  se  rendre 
en  Porli^gal  pour  y  organiser  les 
études,  «t  disposer  dvs  bibliolbé- 
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ques.  Il  y  apporta  une  infinité 
d'objets  du  Muséum  de  Paris, 
qu'il  savait  manquer  à  celui  de 
Lisbonne,  et  ce  ne  fut  qu'à  titre 
d'échange,  et  de  gré  à  gré,  qti'il 
reçut  ces  brillantes  productions 
du  Brésil,  dont  regorgf;aienf' les 
Musées  de  Lisbonne,  et  q!ii  man- 
quaient aux  nôtres.  Il  en  usa  de 
même  avec  les  bibilolhéques,  et 
dit  «  qu'il  était  venu  organiser 
«les  études,  et  non  en  enlever  les 
»élémens.  «  Outre  ses  crratifls  Ira- 
vaux  sur  les  auijnaux  d'Egypte, 
que  nous  avons  déjà  cités,  les  An- 
nales du  Muséum  sont  pleines  de 
disseitalions  zoologiques,  non 
moins  savantes  que  curieuses,  à 
la  tête  desqtiellcs  on  peut  citer 
comme  moclèle  du  geuie,  les  mo- 
nogra[)hies  des  chauves  -  s^uiris  , 
des  animaux  à  bourse  et  des  pois- 
sons éieclriques.  On  pnut  dire  au* 
jourd'hui.  grâces  à  ses  travaux  et 
à  ceux  des  Daubenton  et  des  Cu- 
vier, que  la  zoologie  est  une  scien- 
ce française.  M.  Geoffioy  a  pu- 
blié, en  1818,  Philosophie  anato- 
mlque,  ouvrage  profond,  dans  le- 
quel l'auteur  remontant  à  l'origi- 
ne de  l'organisation,  la  suit  dans 
tous  les  degrés  ,  la  décompose 
dans  tous  ses  détails,  et  amène 
insensiblement  celle  idée  fonda- 
mentale, «  que  l'organisation  des 
»animaux  est  soumise  à  un  plan 
«général  ,  modifié  seulement 
«dans quelques  points  pour  diffé- 
nrencier  les  espèces.»  EniSiS, 
M.  Geoffroy  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  représentans;  mais 
le  genre  de  ses  travaux  habituel» 
l'ayant  toujours  tenu  éloigné  des 
discussions  politiques,  il  ne  pa- 
rut point  prendre  i\n^.  part  bien 
acliv«  aux  délibérations  de  cette 
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,  el  ne  ï-e  (ît  point  en- 
tendre à  la  tribune.  Il  est  t'nn  des 
a.^.sociés  libres  de  l'académie  rova- 
le  de  médecine,  et  membre  cor- 
resporjdanl  Je  la  plupart  des  so- 
ciétés .savantes  de  rEurope. 

GEOKG   (  Jean-Michel  ),  sa- 
-vant  allemand,   directeur  de   la 
régence   du  margraviat   de   Bai- 
reuth  ,   naquit  en    \';l\o ,    à   Bis- 
choftVgTîin, bourg  de  celte  princi- 
pauté. Fils  d'un  charbonnier,  sa 
première  jeunesse  l'ut  employée 
à  garder  les  vaches  dans  les  bois 
que  son  père  exploitait.  A  force 
de  pénibles  travaux  et  de  la  plus 
louable    persévérance,    le   jeune 
Georg  sut  vaincre  tous  les  obsta- 
cles que   lui  opposaient  l'obscu- 
rité de  son  sort  el  l'extrême  pau- 
vreté  de  ses   parens.    Mettant  à 
profit    tous    les    instans   que   lui 
iaissiiit  la  garde  de  ses  troupeaux, 
il  a}>prit  à  lire,  à  écrire  et  à  comp- 
ter.   Doué  d'une  intelligence  peu 
commune  et  d'un  esprit  observa- 
teur, il  l'ut  d"ab«)rd  Irappé  de  la 
d  fférencc  de  mœurs  et  d'habitu- 
des qtie  lui  offraient  les  oiscuux 
àe^  Ibrêts  où  il  passait  sa  vie,  el 
il  en  dressa  un  tableau  systéma- 
tique qui  annonçait  déjà  les  heu- 
reuses dispositions  dont  la  nature 
l'avait  doué.    Admis    enfin  dans 
l'école   de    charité    d'une    petite 
ville  voisine,  il  y  fit  rapidement 
les  progrès  les  plus  extraordinai- 
res, et  inventa  des  formules  nou- 
velles pour  résoudre  les  problè- 
mes les  plus  difliciles  de  Tarilh- 
mélique.    Il   entra    à    i()  ans  au 
gymnase  de  Hof,  où  il  fut  bien- 
tôt proposé  par  ses  maîtres  com- 
me modèle  à  tous  les  jeunes  élu- 
dians.  Mais  la  misère  l'y  pour- 
suivit.   Ayant  eu  le  malheur  de 
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contracter  quelques  dettes,  il  ne 
trouva  d'autres  moyens  pour  les 
acquitter  que  de  s'engager  dans 
un  régiment  de  hussards   prus- 
siens. Eni[)orta!it  pour  tout  bien 
un  Cornélius  Nepos,  ce  livre  ne 
le  quitta   point  dans  les  carnps, 
et  il  saisit  avidement  toutes  les 
occasions  d'étendre  ses  connais- 
sances; mais  son  chef  ne  faisant 
aucun  cas  d'un  hussard  plus  let- 
tré que  lui-même,  et  ayant  trouvé 
de  l'avantage  à  le  vendre  à  un  ca- 
pitaine d'infanterie,  lui  annonça 
sa   nouvelle   destination.    Georg 
eut  beau  prolester  ccuitrece  mar- 
ché honteux,  il  allait  être  exécu- 
té ;  mais  outré  de  dépit,  il  prit, 
au  moment  d'être  livré,  le  parti 
hasardeux  de  déserter.  Après  a- 
voir   long-temps  couru  les  plus 
grands  dangers  d'être    repris   et 
de  se  voir  cruellement   châtié  à 
la  prussienne,  il  revint  enfin,  en 
mai  i75(),  dans  la  misérable  hut- 
te  à   charbonnier   de    son  père  , 
qu'il  aidaquelqui'  temps  dans  ses 
travaux.  Un  riche  propriétaire  de 
forges,   appréciant  ses    lalens  «t 
son  intégrité,   le  mil  bientôt  à  la 
tête  de  ses  usines.    Mais  un  pen- 
chant irrésistible  en  traîna  il  Georg 
vers  l'étude  des  sciences.  Un  ec- 
clésiastique instruit  était  venu  oc- 
cuper la  cure  de  Bischoffsgrun  ; 
celui-ci    prit   assez    d'intérêt  au 
jeune    homir^e    pour    consacrer 
quelques  heures  de  la  nuit  à  lui 
enseigner  les    premiers  éléneus 
des  sciences  qtie  Georg  ignorait 
encore.  Dès  qu'il  se  vit  en  élal  de 
suivre  les  cours  publics  à  wna  a- 
cadémie  ,  il  se  rendit  à  l'univer- 
sité  d'Erlang,  où    l'étude  de  la 
théologie,  de  la  médecine,   de  la 
philosophie  et  surtout  des  mathér 
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maliqnes   l'occupa  jour  et  nuit  : 
son     travail    altéra    sa  santé;   il 
n'avait  d'ailleurs    pour  subbisler 
que  (lu  pain  et  de  l'eau,  les  leçons 
particulières    qu'il  donnait  suffi- 
sant ù  peine  i\  sa  modique  dépen- 
se. Enfin  il  obtint  une  bourse,  et 
il  put  alors  exister  d'une  nianic- 
le  un  peu  moins  pénible.  Un  étu- 
diant riche  le  mena  à  l'université 
d'Iéna,  et,  après  5  années  d'un 
travail    assidu,   Georg   revint   à 
celle  d'Erlang,   où    il  obtint  le 
grade  de  maître-ès-arls,  et  où  il 
ouvrit  avec  le  plus  grand  succès 
un    cours    de  philosophie  et  de 
mathématiques.  En  1778,  il  fut 
appelé  à  Baireuth  pour  y  remplir 
une  chaire  de  professeur  de  ma- 
thématiques et  de   physique.    Il 
joignit  aux  travaux  de  cette  place 
l'étude  de  la  jurisprudence;  et  a- 
près  s'être  préparé,  selon  sa  cou- 
tume, par  un  travail  opiniâtre,  à 
l'examen  qu'il  devait  subir,  il  le 
soutint  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Bientôt  sa  clientèle  devint 
considérable,  et  il  pouvait  à  pei- 
ne suffire  aux  demandes  de  tous 
ceux    qui    voulaient  lui    confier 
leurs  intérêts.    Il   connut    enfin 
pour  la  première  fois  l'aisance, 
se  maria,  et  devint  père  de  fa- 
mille.  Son   fils,  qui  se  distingua 
comme  lui  dans  la  carrière  des 
lettres,  est  docteur  en  philosophie 
à  Erlang  ,  et  a  publié  plusieurs 
ouvrages     estimés.     En     1782  , 
Georg  fut  nommé  conseiller  de 
régence  ;  et  ne  pouvant  plus  dès- 
lors  se  livrer  i\  la  pratique  judi- 
ciaire, il  s'occupa  de  recherches 
immenses   sur  l'histoire  de   son 
pays  et  sur  le  droit  public.  II  dé- 
couvrit dans  les  mœurs  et  dans 
l'idiome  usité  en  Franconie ,  de 
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nomi)reuses  traces  de  l'ancien  éta- 
blissement des  Sl.ives  en  ce  pays. 
Plusieurs  mots  étaient  évidem- 
ment d'origine  Sorabe  -  ff^ende. 
Georg  ne  possédant  ni  gratnmai- 
re  ni  dictionnaire  de  celte  lan- 
gue, en  composa  bientôt  lui-mê- 
me, à  l'aide  d'une  vieille  Bible, 
qu'il  trouva  dans  la  Basse-Lusace, 
et  d'une  concordance  allemande. 
Il  parvint  ainsi,  après  le  travail 
le  plus  pénible,  à  jtîter  un  jour 
nouveau,  non-seulement  sur  l'his- 
toire de  la  Franconie,  mais  sur 
celle  d'une  grande  partie  du  nord 
de  l'Allemagne.  Nommé  conser- 
vateur des  forcis  et  juge  du  tribu- 
nal des  mines,  il  se  livra  à  de 
nouvelles  recherches  sur  l'histoire 
naturelle,  la  chimie,  la  métallur- 
gie, et  sur  toutes  les  branches  de 
l'administration  des  mines  et  des 
forêts.  Son  éminent  mérite  ,  gé- 
néralement reconnu,  le  porta  en- 
fin à  la  première  place  de  son 
pays,  celle  de  chef  de  la  régence 
du  margraviat  de  Baireuth;  mais 
il  n'en  jouit  qu'un  an.  Geor^ 
mourut  en  1796.  Son  ardeur  pour 
l'étude  et  ses  longs  travaux  a- 
vaient  épuisé  ses  forces  de  bonne 
heure.  Savant  laborieux,  admi- 
nistrateur habile  et  magistrat 
intègre  ,  sa  perte  fut  vivement 
sentie  par  ses  concitoyens. Il  laisse 
im  exemple  encourageant  à  sui- 
vre aux  jeunes  gens  qui  se  livrent 
à  l'étude.  Sa  vie  prouve  qu'une 
volonté  ferme  et  un  travail  assi- 
du peuvent  quelquefois  triom- 
pher des  rigueurs  du  sort ,  et 
enchaîner  la  fortune  même. 
Georg  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  :  Essni  cVdne  grammaire  gé- 
ncrale  en  dialogues,  1769,  in-H"  ; 
Histoire   du  tribunal  auliquo  de 
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laireuthj  Baireuth,  1774  et  1778, 
2  vol.  in--V;  Dissertations  sur  des 
questions  de  philosophie  ;  Disserta- 
tions sur  des  questions  de  physique; 
Dictionnaire  complet  de  chasse, 
Léipsick,  1797,  2  vol.  in-8",  pu- 
blié après  sa  mort.  Il  a  en  ou  Ire 
laissé  en  manuscrit  60  vol.  in-fol., 
sur  l'histoire  et  le  droit  public, 
3o  vol.  in-fol.  et  in-4%  sur  les 
mathématiques,  la  physique,  la 
chimie,  la  minéralogie,  l'admi- 
nistration forestière,  et  enfin  une 
grammaire  et  une  mythologie  t^o- 
rabes-Wendes. 

GEORGE  WEYMER(mademoi- 
jelle),  actrice  du  Second-Thé.1- 
tre-BVançais,  et  ancienne  actrice 
du  premier,  n'avait  que  12  ans 
lorsqu'elle  joua  la  tragédie  pour 
la  première  fois  sur  le  théâtre 
d'Amiens,  où  son  pèreétaitdirec- 
teur  de  spectacle.  M"*  Raucourt, 
qui  eut  occasion  de  l'entendre,  se 
chargea  de  l'éducation  dramati- 
que de  M"'  George,  qui  débuta  à 
Paris  le  29  octobre  1802,  dans  le 
rôle  de  Clytemnestre.  Bientôt  a- 
près,  elle  joua  successivement/- 
damé,  Emilie,  Didon,  Sémiramis 
et  Phèdre.  L'extrême  beauté  et 
l'extrême  jeunesse  de  M""  Geor- 
ge, qui,  à  cette  époque,  n'avait 
guère  que  17  ans,  éblouirent  d'a- 
bord une  grande  portion  du  pu- 
blic; mais  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  M"*  George  n'était 
qu'une  copie  de  M"'  Raucourt; 
tous  les  défauts  de  la  vieille  insti- 
tutrice se  reproduisirent  dans  la 
jeune  écolière.  Une  guerre  de 
parterre  et  de  coulisses  eut  lieu 
entre  les  partisans  de  M"*  George 
et  ceux  de  1>1"'  Duchesnois,  qui 
dès  lors  déployait  sur  la  scène  un 
talent  qui  n'a  point  d'égal,  toutes 
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les  fois  surtout  qu'elle  s'abandon- 
ne aux  brûlantes  inspirations  de 
son  Time.  L'abbé  GeoflVoi,  qui  s'é- 
tait emparé  de  la  férule  de  Fré- 
ron,  se  déclara  dans  cette  lutte 
pour  l'élève  de  M"*  Raucourt; 
mais  cet  arrêt,  cassé  chaque  jour 
par  les  jugemcns  du  public,  n'eut 
pas  plus  de  crédit  que  celui 
qui  plaçait  Lafont  au-dessus  de 
ïalma.  W^'  George  disparut 
tout  à  coup  en  1808,  le  jour  d'u- 
ne représentation  A'Artaxerce,  et 
l'on  apprit  bientôt  que  \ï\  Sémira- 
mis de  la  rue  de  Richelieu  don- 
nait à  Vienne  des  soirées  drama- 
tiques, avantde  se  rendre  en  Rus- 
sie, où  elle  devait  passer,  et  passa 
plusieurs  années. Ce  fut  en  i8]5, 
lorsqu'une  portion  de  la  Comédie- 
Française  alla  par  ordre  de  Na- 
poléon donner  des  représenta- 
tions à  Dresde,  que  M'''  George, 
en  roule  pour  revenir  à  Paris, 
trouva  moyen  de  se  faire  adjoin- 
dre à  cedétachement  dramatique, 
et  ensuite  de  se  faire  réintégrer 
avec  tous  ses  droits  dans  la  com- 
pagnie qu'elle  avait  désertée.  En 
1816,  M"''  George,  mise  à  l'amen- 
de pour  avoir  une  seconde  fois  a- 
bandonné  le  théâtre  ,  fut  de 
nouveau  ,  et  définitivement  , 
rayée  du  tableau  des  sociétaires 
de  la  Comédie-Française.  Après  a- 
voir  joué  plusieurs  années  dans 
les  déparlemens,  cette  reine  er- 
rante voulut,  en  1821,  rentrer  au 
Théâtre-Français,  en  exigeant  de 
M"*  Duchesnois  la  restitution  des 
rôles  comme  chef  d'emploi,  que 
depuis  19  anscelle-ci  remplissait 
avec  autant  de  succès  que  d'exac- 
titude. Cette  ])rétenlion  injuste 
n'ayant  pu  être  admise,  RI"* 
George  alla  régner  sans  partage 
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sur  le  ihrâlre  de  l'Odôon,  qui 
peu  citî  mois  npres  se  trowviidans 
une  telle  détresse  que  le  gouver- 
nement fut  obligé  d'en  prendre 
l'adunnislraliou.  M"*  George, 
dans  l.js  rôles  étudiés,  a  souvent 
obtenu  du  succès;  et  l'on  r<'inar- 
que  d.ms  son  genre  de  talent  une 
gn'nde  facilité  d'imitation.  Le 
personnage  d  Agripjiiiiedansfin- 
tannicus  est  eelui  dont  elle  saisit 
le  mieux  Li  couleur;  et  tout  en 
restant  Tort  loin  derrière  eux,  elle 
y  rajjpille  tantôt  M""  Raucourt, 
tantôt  la  manière  de  Talma  quelle 
s'eU'orce  d'imiter,  ^i"" George  a  es- 
sayé plusieurs  fois  de  jouer  la  co- 
médie; et  il  n'y  a  pas  long-temps 
encore  que  dans  une  représenta- 
tion à  son  benéfiee,  elle  s'est  tnon- 
trée  surletb»  atre  de  1  Opéra  sous 
les  traits  de  la  Comtesse  du  Maria- 
ge dr  Figaro.  CtlUt  dernière  tenta- 
tive ne  t'iit  pas  plu>  lienreuse  que 
les  précédentes.  Indépendam- 
ment de  tout  autre  snotif,  iM"' Jen- 
iiy-V(rlpié  jouait  b  rôle  du  page; 
et  I  exiguite  de  Chérubin  comparé 
à  I  extrême  enîbonpoiiit  de  Uosi- 
ne,  ne  lut  pas  favorable  aux  iilu- 
Huns  du  sjiectaleuî. 

GEOtGKIi  (Jean- François), 
abbe  .  -ecrélaire  d  ambassade  , 
chargé  de-  aiï'ai res  <le  France  à 
Vienn< ,  grand-vicaire,  etc.^  na- 
rpiit  d  Bruyères,  le  *29ianvieri75i. 
Ses  pareils  ,  [icn  riches  ,  le  pla- 
cèrent à  l'âge  de  i5  ans  chez  les 
jésuites  poiiry  achever  ses  étu- 
des, it  ses  maîtres  lui  ayant  trou- 
vé l  espiitet  les  dispositions  qu'ils 
reehe^rchaienl  le  jdus  parmi  les 
élevés  dont  ils  désiraient  s'empa- 
rer au  profil  de  leur  ordre,  enga- 
ger ni  bientôt  le  jeune  George!  à 
y  entrer.  Dès  que  ses  vœux  furent 
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prononcés,  on  l'envoya  professer 
la  rhétorique  et  le-  mathémati- 
ques dafis  les  collèges  des  jésuites 
à  l*ont-ti- .Mousson,  à  Dijon  et  à 
Strasbourg.  C'est  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  fit  la  connaissan- 
ce du  prince  Louis  de  Kohan,  de- 
puis cardinal,  et  qui  était  alors 
coadjuteur  de  son  oncle  l'évêquc 
de  Strasbourg.  Lors  de  la  disso- 
lution de  la  compagnie  de  Jésus 
(1762).  le  prince  Louis  s'attacha 
1  abbé  Geoigel  en  qualité  de  se- 
crétaire particulier,  et  employa 
bientôt  ses  talens  d'écrivain  dans 
une  affaire  qu'on  regardait  com- 
me de  la  plus  haute  importance  à 
cette  époque.  Les  descendans  des 
illustres  maisons  de  Lorraine,  de 
liohan  et  de  Bouillon  jouissaient 
à  la  cour  de  certaines  distinctions 
et  prérogatives,  qui  blessaient 
l'orgueil  des  autres  ducs  et  pairs 
de  France.  Ceux-ci  prétendaient 
prendre  rang  selon  la  date  de  leur 
pairie,  et  ne  devoir  céder  le  pas 
qu'aux  princes  du  sang.  Les  pre- 
miers, se  disant  issus  de  maisons 
souveraines,  prétendaient  avoir 
la  prééminence,  quelle  que  fftt  la 
date  de  leur  pairie.  La  cour  et  la 
ville  prirent  un  vif  intérêt  à  ce 
différent.  M.  Gibert  avait  fait  un 
Mémoire  habilement  rédigé  efi 
faveur  des  ducs  et  pairs,  et  con- 
testait surtout  \  la  maison  de  Ko- 
han son  origine  souveraine.  L'ab- 
bé Georgel  l*ut  chargé  d'y  répon- 
dre, et  chercha  de  son  mieux  à 
établir  que  les  Koh;m  représen- 
taient les  aneiens  ducs  de  Breta- 
gne,  dont  ils  se  disaient  issus. 
Mais  d'autres  intrigues  de  couf, 
d'une  nature  plus  grave,  succé- 
dèrent bientôt  à  celle-ci.  M'""  du 
Barry  fit  renvoyer   un  ministre. 
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«ff'ie-là  tout-puissant,  le  duc 
H  iJioistMil,  qui  lut  remplacé  aux 
■aff.iires  élranj;ères  par  le  duc 
d  Aiiii^nillon;  le  haron  deBretoiiil, 
icré  tiure  du  premier,  >e  ressentit 
/e  sa  disgrâce,  et  fut  rappelé  de 
Sow  ambassade  à  Vierme.  Le  prin- 
ce Loitir-  de  ilohan,  nommé  à  ce 
poste  éclatant,  hésitait  à  Taccep- 

Iter.  L'abbé  Georj^el  fut  employé 
j>ar  Tarchevêque  de  Paris,  Chris- 
tophe iieaumont,  pour  \y  déter- 
miner, et  réussit  bientôt  dans  cet- 
te néjj^ociution  :  il  accompagna  le 
prince  en  qualité  de  secrétaire 
fl'ambassade.  Ce  fut  pendant  cet- 
te mission  célèbre  par  des  profu- 
sions de  tout  genre  ,  et  un  luxe 
de  représentation  jusque-là  inouï 
I  dans  les  fastes  de  la  diplomatie, 
que  s'opéra,  sans  la  particip;ition 
du  cabinet  de  Versailles,  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne.  L'ab- 
bé Georgel  établit  dans  ses  Mémoi- 
res qu'il  avait  en  vain  donné  l'é- 
V4iil  sur  les  projets  des  cours  de 
Pétersbourg,  de  Vienne  et  de 
lierlin.  Le  duc  d'Aiguillon,  abusé 
par  les  protestations  des  minis- 
tres de  ces  cours,  et  d'ailleurs 
occupé  de  misérables  intrigues 
personnelles,  repoussait  opiniâ- 
trement toutes  les  insinuations 
qui  lui  étaient  faites.  Quand  le 
premier  partage  qui  servit  de  p»é- 
Jude  à  un  envahisseirient  total  fut 
elfeclué,  ce  duc  ,  plus  habile  à 
persécuter  ses  adversaires  qu'à 
servir  Tétat  {voj.  La  Cbalottais), 
•voulut  rejeter  sur  des  personnes 
irréprochables  tout  le  blâme  que 
méritait  sa  propre  incapacité  ; 
mais  Louis  XV,  sortant  un  mo- 
rjient  de  l'apathie  où  il  était  totn- 
bé  vers  la  tin  de  son  règne  ,  s'é- 
cria avec  indignalion:  «Si  Ghoi- 
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»senl  avait  encore  été  dans  le 
«conseil,  cette  ailaire  ne  se  s«^rait 
«point  passée  ainsi.  »  Cependant 
le  duc  d'Aiguillon  ne  fut  point 
disgracié;  il  était  trop  bien  appuyé 
alors  par  sa  belle  cousine,  c'est 
ainsi  qu'il  appelait  M'"''  du  Barry, 
pour  être  renvoyé  du  ministère. 
Le  prince  Louis  revint  à  Paris 
après  la  mort  de  Louis  XV;  et  la 
nouvelle  reine,  Marie-Antoinette, 
à  qui  il  avait  eu  le  malheur  de 
déplaire  pendant  son  séjoir  à 
Vienne,  dé.>irantqu'u n^•  autre  per- 
sonne rcprésenlât  le  roi  en  cette 
cour,  i'abbé  Georgel  fut  chargé 
des  affaires  de  France  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  nouvel  aujbassadeur.  Il 
fit  pendant  cet  intérim,  qui  dura 
près  d'un  an,  passer  au  cabinet 
de  Versailles  plusieurs  Mémoires 
d'un  grand  intérêt,  qui  lui  valu- 
ïentdes  récompenses  pécuniaires 
et  la  faveur  des  comtes  de  Ver- 
gennes  et  de  Maurepas.  Ce  der- 
nier, alors  chef  du  ministère, l'ho- 
nora surtout  d'une  protection 
particulière,  mais  qui  lui  attira 
bientôt  un  procès  assez  fâcheux. 
Le  comte  deBroglic  attaqua  l'ab- 
bé Georgel  devant  les  tribunaux, 
l'accusant  de  l'avoir  desservi  et 
d'avoir  produit  une  lettre  contre 
le  ministère,  qu'il  lui  attribuait, 
mais  qui  était  une  pièce  forgée 
par  Georgel  même.  Cette  affaire 
Jit  grand  bruit;  de  volumineux 
mémoires  furent  écrits  de  part  et 
d'autre;  les  meilleurs  avocats  plai- 
dèrent, l'avocat-général  Séguier 
donna  ses  conclusions,  et,  après 
six  grandes  audiences  ,  l'abbé 
Georgel  sortit  entin  triomphant 
de  la  lutte.  lÉH'otection  minis- 
térielle ,  le  (^Ifft  de  la  maison  de 
Ilohan,  et  d  autres  moyens  elTica- 
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ces,  lui  firent  remporter  cette  vic- 
toire sur  le  comte  de  Broglie,  qui 
d'ailleurs  n'était  pas  bien  en  fa- 
veur à  celle  époque.  Le  prince 
Louis  ayant  élé  nommé  successi- 
vement grand-aumônier  de  Fran- 
ce, évêque  de  Strasbourg,  cardi- 
nal, abbé  de  Saint-Waast,  provi- 
seur de  Sorbonne,  et  administra- 
teur de  l'hospice  des  Quinze- 
Vingts,  nomma  à  son  tour  l'abbé 
Georgel  grand-vicaire  de  Stras- 
bourg, et  le  chargea  de  tous  les 
détails  administratifs  de  ses  nom- 
breux emplois.  Quelques  nuages 
s'élevcrentcependantentre  le  car- 
dinal et  son  protégé.  Le  fameux 
charlatan  Cagliostro  ,  auquel  se 
joignit  la  comtesse  de  Lamotte  , 
et  quelques  autres  intrigans  su- 
balternes, avaient  eu  le  talent  de 
gagner  la  confiance  du  prince  de 
l'Eglise,  dont  ils  abusèrent  depuis 
si  cruellement.  L'abbé  Georgel , 
qui  désapprouvait  hautement  ces 
nouvelles  liaisons,  fut  négligé; 
mais  on  eut  bientôt  recours  à  lui, 
après  que  le  cardinal  eut  été  arrê- 
té, le  i5  août  i;85,  pour  la  scan- 
daleuse affaire  du  collier.  L'abbé 
Georgel  se  voua  dès-lors  tout  en- 
tier à  la  défense  de  son  malheu- 
reux prolecteur,  si  ignominieu- 
sement inculpé.  Il  consacra  ses 
nuits  à  composer  mémoires  sur 
mémoires,  et  ses  jours  à  solli- 
citer les  juges,  à  trouver  des  té- 
moins, et  à  faire  toutes  les  dé- 
marches qui  pouvaient  servir 
raccusé.  La  voie  des  mande- 
mens  ne  fut  pas  négligée.  En  sa 
double  qualité  de  grand-vicaire 
de  l'évêché  de  Strasbourg  et  de 
la  grande-aumôaHHkde  France, 
ral>bé  Georgel  li^publia  plu- 
sieurs, dans  Tua  desquels  il  com- 
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parait  le  cardinal  à  saint  Pierre- 
aux-liens,  et  se  désignait  lui-même 
comme  un  nouveau Timothée  dis- 
ciple de  l'apôtre. Cette  pièce  fit  ri- 
re la  ville  et  la  cour;  mais  le  ba- 
ron de  Breteuil,  alors  ministre,  et 
comme  tel  à  la  source  des  lettres 
de  cachet,  ennemi  juré  d'ailleurs 
du  cardinal,  profila  de  ce  mande- 
ment, qu'il  représentait  comme 
impie,  pour  frapper  le  défenseur 
officieux  d'une  de  ses  missives 
closes, qui  exilait  l'abbéGeorgel  à 
Mortagne  dans  le  Perche.  Jl  a- 
vait  d'abord  été  question  de  ren- 
fermer à  côté  du  cardinal  à  la 
Bastille,  mais  la  reine  s'y  opposa. 
Enfin  ce  grand  procèsfut  jugé  par 
le  parlement,  le  3i  mai  1786.  Le 
cardinal,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre, fut  déclaré  innocent.  11 
n'étaiten effet  coupable qued'am- 
bition  et  de  crédulité;  mais  le  roi 
ne  lui  en  ôta  pas  moins  la  grande- 
aumônerie  de  France,  lui  fit  rede- 
mander le  cordon-bleu,  et  l'en- 
voya en  exil  dans  son  diocèse. 
L'abbéGeorgel,  après  plusieurs 
mois  d'un  bannissement  rigou- 
reux, obtint  aussi,  contre  l'avis 
du  baron  de  Breteuil,  la  permis- 
sion de  se  rendre  à  Bruyères,  sa 
ville  natale,  où  il  se  forma  un  é- 
lablissement  agréable,  et  vécut 
dans  l'aisance  jusqu'en  1793. 
N'ayant  point  voulu  prêter  le  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques,  au 
commencement  de  la  révolution, 
il  fut  atteint  par  la  mesure  décré- 
tée contre  les  prêlres  réfraotaires, 
et  déporté  en  Suisse.  Il  se  retira 
ensuite  A  Fribourg  dans  le  Bris- 
gau,  où  il  commença  à  metlre  en 
ordre  les  matériaux  qui  lui  servi- 
rent depuis  à  rédiger  ses  iMémoires. 
En  1799,  quelques  commandeurs 
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«t  chevaliers  de  l'ordre  de  Malte 
ayant  pris  la  résolution  extraojr'- 
dinaire  d'offrir  la  grande-maîtrise 
de  cet  ordre  catholique  à  l'empe- 
reur de  Russie,  Paul  I",  qui  pro- 
fessait la  religion  grecque,  Geor- 
gel  lut  chargé  par  eux  de  rédiger 
les  instructions  des  députés  qu'ils 
envoyèrent  à  Pétersbourg,  et  ils 
engagèrent  même  ce  vieillard,  a- 
lors  âgé  de  68  ans,  à  accompa- 
gner la  députalîon  et  à  lui  servir 
de  secrétaire.  Il  tut  accueilli  avec 
la  plus  haute  distinction  par  l'em- 
pereur Paul  1",  qui  accepta  la  di- 
gnité qu'on  lui  offrait,  et  décora 
de  suite  l'abbé  Georgel  de  la  croix 
de  l'ordre,  et  lui  assigna  une  pen- 
sion sur  le  grand-prieuré  d'Alle- 
magne. En  1802,  l'abbé  Georgel 
obtint  du  gouvernement  français 
la  liberté  de  rentrer  dans  sa  patrie, 
où  il  eut  le  bonheur  de  retrouver 
sa  belle  niaison  de  campagne  de 
Bruyères,  qui  n'avait  point  été 
vendue.  Après  la  publication  du 
concordat,  le  ministre  des  cultes, 
M.  Portails,  lui  offrit  un  évêché 
qu'il  refusa.  Quelque  temps  a- 
près  ,  M.  d'Osniond,  évêque  de 
INanci ,  le  détermina  Ci'pendant 
à  accepter  la  place  de  pro-vicaire 
de  son  diocèse  pour  le  déparle- 
ment des  Vosges,  au  milieu  du- 
quel Bruyères  est  situé.  Mais 
bientôt  atteint  d'une  maladie 
cruelle,  un  ulcère  incurable  lui 
dévorant  le  visage,  il  mourut  le 
14  novembre  181 5,  à  l'âge  de  85 
aqn|Jl  avait  employé  ses  derniè- 
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rtî^nnnées  à  rédiger  de  volumi- 
neux Mémoires  sur  l'histoire  de 
son  temps;  mais  ils  ne  devaient 
païaître  qu'après  sa  "Wt  et  il 
éprouva  même  dans  sesaerniers 
jours  quelques  remords  surlama- 
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nîère  dont  il  avait  traité  plusieurs 
de  ses  contemporains.  Plus  d'u- 
ne fois  il  voulut  livrer  aux  flam- 
mes l'ouvrage  entier,  mais  ses  a- 
mis  surent  toujours  l'en  empê- 
cher. Lors  de  son  décès,  ses  pa- 
piers furent  enlevés  par  l'autorité, 
sous  prétexte  qu'ils  renfermaient 
des  secrets  d'état.  Les  Mémoires 
particuliers  de  labbé  Georgel  se 
trouvèrent  ainsi  quelque  temps 
oubliés  dans  les  cartons  de  la  po- 
lice. Un  de  ses  héritiers  parvint  à 
se  les  faire  restituer.  Celui-ci,  par 
suite  de  ses  mauvaises  affiiires, 
arrêté  pour  dettes  à  Sainte-Péla- 
gie, résolut  d'en  tirer  parti.  Il  les 
vendit  pour  la  modique  somme 
de  25  louis  à  un  libraire,  qui  les 
fit  imprimer  ;  mais  ils  subirent 
^l'abord  d'importantes  mutila- 
tions, surtout  en  ce  qui  concer- 
nait la  cour  de  Louis  XVI  et  la 
reine  Marie-Antoinette,  contre  la- 
quelle l'aiiteur,  si  long-temps  dé- 
voué au  cardinal  de  Bohan,  avait 
conçu  une  animosilé  extrême. 
Ces  Mémoires  sont  divisés  en  6 
sections.  La  première  traite  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  des- 
truction de  l'ordre  des  jésuites  ; 
la  seconde  ,  des  dernières  an- 
nées de  Louis  XV;  la  troisième, 
du  règne  de  Louis  XVI  jusqu'à 
l'époque  de  la  première  convo- 
cation des  notables;  la  quatrième, 
de  l'affaire  du  collier;  la  cinquiè- 
me, de  la  révolution  française;  et 
la  sixième,  du  voyage  de  l'auteur 
en  Ilussie  :  cette  dernière  est  la 
plus  intéressante.  On  trouve  dans 
les  premières  sections,  et  princi- 
palement dans  celle  qui  traite  du 
procès  du  cardinal,  quelques  a- 
necdoles  curieuses  et  piquantes, 
mais  dont  en  partie  la  véracité  a 


•6 


GEO 


depuis  vlîi  ronlrstée.  Dès  que  lau- 
teur  ahoitle  Tôpoqne  de  le  révo- 
lulion,  une  pailialilé  rchiilaiile 
s'em|iare  de  sa  pluine  et  dicle 
tous  s(;s  ia<çemens.  L'ex-jé?uile 
rep;iraîl  alors,  non  en  iiisinr.aiit 
ncgoi'ialeur,  coiicli^ian  de  Ions  les 
minisires  el  diploniaU;  de  eabinet, 
jnais  en  moine  luiienx  qui  a  des 
ven^'eances  personnelles  à  exer- 
cer, et  les  passions  l(.'S  plus  hai- 
n<;uses  à  satisfaire.  La  vérité  se 
trouve  ainsi  outragée  à  chaque 
page,  el  des  hommes  estimabîcs 
sont  calomniés  avec  impudeur. 
La  plupart  àe^i  faits  mis  à  leur 
charge,  el  des  aventures  où  on 
leur  tait  jouer  un  rôle,  sont  de 
pure  invention.  On  n'en  retrou- 
ve pas  la  moindre  trace  dans  au- 
cuti  autre  ouvrage  de  celte  épo- 
que^ assez  l'éconde  cependant  en 
imputations  mensongères.  Heu- 
reusement la  haine  aveugle  à  tel 
point  l'aulenr,  que  ses  Irails  por- 
tei»t  à  faux  et  ne  blessent  person- 
ne. Les  Mémoires  de  I  abbé 
Georgel  ont  cependant  en  2  édi- 
tions; Tesprit  de  parti  s'en  est 
emparé,  et  leur  a  donné  un  mo- 
ment de  vogue.  Les  derniersédi- 
teurs  ont  même  ajouté  des  notes 
et  des  faits  <le  leur  propre  inven- 
tion à  ceux  déjà  si  abondans  du  jé- 
suite. Les  uns  et  les  asitres  au- 
ront probablement  le  même  sort, 
et  seront  bientôt,  s'ils  ne  le 
sont  déjà,  ensevelis  dans  le  tor- 
rent de  Poubli. 

GEORGES,  maire  de  Varcn- 
nes,  fut  nommé  par  le  tiers-état 
des  bailliages  de  Verdun  et  de 
Clermont,  député  suppléant  aux 
ctats-généraux  en  1789.  H  siégea 
à  l'assemblée  constituante,  après 
ja  sortie  du  député  Dupré,  et  pré- 
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senta  à  la  barre  de  celle  assem- 
idée  ceux  des  h  «bilan-,  de  sa  com- 
mune qui  avaient  le  plus  «  onlri- 
bué  à  retenir  Louis  XVI,  lors  de 
sa  fuite. 

GIîlOllGES,  fils  du  précédent, 
était  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Varennes,  à  la  irjê- 
me  époque.  L'assemblée  consti- 
tuante décréta  qu'il  lui  serait  ac- 
cordé une  somme  de  6,000  fr., 
en  reconnaissance  du  zèle  qu'il 
avait  montré  ,  et  des  services 
qu'il  avait  rendus  en  celle  oca- 
sion.  Mais  il  refusa  celte  récom- 
pense, ainsi  que  toute  rétribution 
pécuniaire. 

GEORGES  m,  roi  delaGran- 
de-Bretagne, el  du  nouveau  royau- 
me de  Hanovre,  a  fourni  une  des 
plus  longues  carrières  monarchi- 
ques dont  Ihistoire  fasse  men- 
tion. Nnlsouverain  n'occupa  aussi 
long-temps  l'.i  trône  d'Angleterre; 
et  les  60  années  qu'il  y  tint  le 
sceptr»;,  forment  une  époque  mé- 
nïorable  dans  les  fastes  brilannir 
ques,  si  ce  n'est  par  les  talens  du 
piince,  au  moins  par  les  grands 
événemens  auxquels  il  assista  , 
et  par  la  haute  influence  qtie  ses 
ministres  exercèrent  sur  les  des- 
tinées de  lEurope.  H  naquit  le  4 
juin  1  ^38,  de  Frédéric-Louis,  prin- 
ce de  Galles,  etd'Angusta,  prin- 
cesse de  Saxe -Gotha.  On  a  re- 
inarqtié  que  Georges  Ul,  qui  at- 
t<;ignil  une  si  haute  vieillesse,  et 
qui  jouit,  pendant  toute  sa  vie, 
d'une  vigueurcorporelle  peti^m- 
mune,  était  venu  au  monde  î^nt 
terme  :  sa  mère  accouclia  de  lui 
enceinte  de  7  mois.  l\  perdit  son 
pért«t<KiV»gc  de  12  ans,  et  fut  re- 
lenu"]TO(u'à  sa  majorité  sous  une 
tulèle  sévère,  par   la  princesse 


GKO 

louah'icre  de  Galles.  Elle  lui  a- 
rail  donné  pour  gouverneur  lord 
»ute,  qui  devint  depuis  ministre, 
si  qui  consi  rvii,  jusqu'à  sa  mort, 
lliri  grand  empire  sur  l'esprit  de 
mon  élève.    Mais   l'éducation    du 
une  prince,  ainsi  que  celle  de 
tant  d  autres  héritiers  présomp- 
tifs d'tme  couronne,  fut  négligée 
*ous  les  rapports  les  plus  essen- 
tiels. Toujours  sous  les  yeux  d'u- 
Ipe  mère  jalouse  de  son  autorité, 
•eld'uu  gouverneur  qui  avait  pour 
y'avenirdes  vues  [)ersonnelles,  on 
ffle  lui  permettait  que  rarement,  à 
Londres,  de  sortir  des  palais  de 
é-Carlton  ou  de  Leicester- House, 
fetà  la  campagne,  de  l'enceinte  du 
|iparc  de  Kew.  On  veillait  à  ce  qu'il 
ip  communiquât  avec  aucune  des 
)ersonnes    distinguées    qui    au- 
^Taient  pu  développer  en  lui  quel- 
ques facultés  morales,  ou  Ir.i  ap- 
prendre à  bien  juger  les  hommes 
|ui    l'entouraient,    et  le   peuple 
qu'il  était  appelé  à.  gouverner  un 
[jour.  On  se  borna  à  lui  appren- 
jdre  un  peu  de  musique,  les  lan- 
gues française,  allemande  et  ita- 
lienne, diMit  il  parla   depuis  les 
'deux  premières  sans  trop  de  dif- 
fficultés.  Il  acquit  aussi  quelques 
||,conuaissances  de  l'histoire  de  son 
^pays  et  «les  états  voisins.  L'esprit 
du  jeune  prince  avait  naturelle- 
ment peu  d'étendue,  mais  il  s'at- 
tachait avec  opiniâtreté  aux  idées 
en  petit  nombre  qu'il   avait  une 
fois  conçues.  Sa  fermeté  et  son 
courage,  qui  se  signalèrent  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  cou- 
l'ut  des  dangers  personnels,  dé- 
générèrent  malheureusement  en 
uni",  roideur  de  caractère  cl  une 
iiiflexibililé  extrêni'^  ;  celles-ci  lui 
tirent   perdre   biunlôt  l'affection 
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d'une  grande  partie  de  ses  sujets, 
principalement  des  catholiques 
d'Irlande,  et  autres  dissidens  de 
l'église  anglicane, et  rentraînèrenl 
dans  des  guerres  ruineuses,  qui 
coûtèrent  à  l'Angleterre  ses  ri- 
ches colonies  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. L'amour  du  pouvoir 
absolu,  ce  sentiment  pour  ainsi 
dire  inné  chez  les  hommes  que 
leur  naissance  appelle  au  trône,  et 
qui  se  développe  même  si  promp- 
tement  chez  ceux  que  la  fortune 
ou  le  hasard  y  élèvent,  avait  aus- 
si jeté  de  profondes  racines  dans 
l'âme  du  jeune  prince.  LordTîule, 
loin  de  combattre  ce  désir  d'éten- 
dre à  tout  piix  la  prérogative 
royale,  le  fortifia  sans  cesse  par 
ses  suggestions  intéressées ,  es- 
pérant bien  que  le  peu  de  capaci- 
té du  prince  laisserait  toujours 
au  ministre  la  plus  ample  part 
d'une  autorité,  dont  ses  conseils 
avaient  servi  à  reculer  les  limi- 
tes. On  aura  long-temps  à  déplo- 
rer en  Angleterre  que  la  jeunes- 
se d'un  prince,  doué  de  plusieurs 
qualités  estimables,  et  même  de 
hautes  vertns,  ail  été  si  mal  di- 
rigée. Devehu  roi,  Georges  ÎÏI  fit 
souvent  preuve  d'un  vif  amour 
pour  la  justice  :  rigide,  mais  pro- 
be, jamais  il  ne  viola  sciemment 
les  lois  de  l'honneur  et  de  l'équi- 
té ;  il  ne  fut  ni  cruel,  ni  persécu- 
teur ;  ses  mœurs  étaient  pures. 
Frugal,  économe  pour  lui-même, 
simple  dans  sa  vie  privée,  il  n*eut 
ni  maîtresse,  ni  favoris  dispen- 
dieux à  l'état.  Bon  époux,  bon 
père,  tendrement  attaché  à  toute 
sa  famille,  il  se  déclara  même,  et 
presque  seul,  le  généreux  prolec- 
teur de  sa  belle-fille,  déjà  cruel- 
lement outragée  comme  princes- 
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se  de  Galles,  avant  de  l'être  plus 
indignemeiit  comme  it^iiie  d'An- 
gleterre. Le  roi  Georges  ét;nl  af- 
fable et  populaire,  se  faisait  un 
devoir  déparier  à  tout  le  monde, 
et  questionnait  chacun  sur  ses  af- 
faires pailiculières,  avec  une  bon- 
homie qui  a'u  moins  avait  toute 
Tapparence  de  Tintérêl.  II  se  plai- 
sait surtout  drms  l'intérieur  de  sa 
famille;  le  chât(;au  de  AVindsor  é- 
tait  son  séjour  de  prédilection;  ses 
ministres  n'y  étaient  point  admis, 
et  le  roi  revenait  à  Londres  tou- 
tes les  fois  que  les  affaires  publi- 
ques exigeaient  sa  présence.  11  em- 
ployait ses  loisirs  à  faire  valoir, près 
de  ce  château,  une  grande  ferme, 
en  partie  expérimentale,  exerçant 
ainsi  par  lui-même  le  premier 
des  arts,  et  contribuant  de  tous 
ses  moyens  aux  progrès  de  l'agri- 
eullure.  On  peut  dire  que  s'il 
manquait  à  ce  prince  plusieurs 
des  qualités  qui  font  les  grands 
rois,  et  qui  assurent  le  bonheur 
des  peuples,  il  possédait  du  moins 
toutes  les  vertus  qui  font  esti- 
mer l'homme  dans  la  condition 
privée.  Georges  ill  succéda,  à 
l'âge  de  iî2  ans,  à  son  aïeul,  le  roi 
Georges  II ,  qui  nmurut  le  25  oc- 
tobre 1760.  Le  premier  acte  de 
son  gouvernement  futd'anonncer 
au  parlement  britannique  que,  se 
trouvant  engagé  dans  une  guerre 
juste  et  nécessaire  avec  la  France 
et  ses  alliés,  il  ferait  tous  ses  ef- 
forts pour  la  conduire  avec  vi- 
gueur; qu'il  comptait  sur  l'éner- 
gie de  la  nation  et  la  valeur  de 
ses  troupes;  mais  que  cette  guerre 
étant  très-dispendieuse,  il  comp- 
tait aussi  sur  les  puissans  secours 
de  ses  fidèles  communes.  Llles 
s'empressèrent  eu  effet  de  répon- 
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dre  h  la  confiance  du  roi.  Un  pre- 
mier subside,  de  12  millions  de  li- 
vres sterling  (5oo  millions  de  fr.), 
à  lever  par.  voie  d';muuilé  et  de 
loterie,  fut  accordé  le  20  janvier 
1761.  Aucun  souverain  n'avait 
jusque-là  obtenu,  en  une  seule 
session  parlementaire,  une  som- 
me aussi  considérable.  Hienlôt  le 
roi  eut  la  satisfaction  d'armoncer 
à  ce  parlement  si  généreux,  la 
prise  de  Belle-Ile  sm*  les  côtes  de 
la  Bretagne,  la  conquête  de  Pon- 
dichéry  dans  l'Inde,  la  reddi- 
tion de  la  Martinique  ,de  la  Gre- 
nade et  de  Saint- Vincent  en  A- 
mérique.  Le  roi  ayant  aussi  dé- 
claré la  guerre  à  l'Espagne,  le  a 
jaiivier  1762,  les  pertes  qu'es- 
suyèrent la  marine  et  le  com- 
merce de  cette  puissance,  entre 
autres  la  prise  d'un  vaisseau  de 
registre  évalué  à  un  million  ster- 
ling (25  millions  de  fr.),  la  capi- 
tulation de  la  Havane,  et  la  con- 
quête de  l'île  entière  de  Cuba,  en 
août  même  aimée,  vinrent  bien- 
tôt exalter  au  plus  haut  point  l'or- 
gueil national  et  porter  la  joie  du 
peuple  jusqu'à  l'ivresse.  Les  trou- 
pes anglaises  ne  furent  point  aussi 
heureuses  sur  le  continent;  mais 
on  dissimula  le  mieux  qu'on  put 
leurs  revers,  et  l'on  s'en  consola 
facilement,  par  l'espoir  de  rester 
en  possession  d'une  grande  par- 
tie des  colonies  conquises  sur  l'en- 
nemi dans  les  deux  Indes.  Il  fal- 
lut cependant,  après  des  dépen- 
ses énormes  et  un  épuisement  gé- 
néral, se  résoudre  à  faire  la  paix. 
Elle  fut  conclue  à  Paris,  et  si- 
gnée le  10  février  1763. L'Angle- 
terre obtint  le  Canada,  tout  le 
continent  septentrional  de  l'Amé- 
rique jusqu'au  Mississipi  (la  vil- 
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le  de  la  Nouvelle-Orléans  excep- 
tée), les  îles  lie  la  Grenade,  Saint- 
Vincent,  la  Dominique,  les  rives 
du  Sénégal,  Minorque^  etc.  Dun- 
kerque  devait  rester  sous  l'humi- 
liante inspection  d'un  commis- 
saire anglais,  selon  qu'il  avait  é- 
té  stipulé  dans  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle.  On  rendit  à  la  France, 
Belle-Ile,  la  Martinique,  la  Gua- 
deloupe et  Pondichérj;  à  l'Es- 
pagne, l'île  de  Cuba.  Mais  le  peu- 
ple anglais  avait  espéré  de  plus 
grandes  concessions  encore  ;  ce 
traité  excita  un  vif  mécontente- 
ment, et  porta  les  premiers  coups 
à  la  popularité  du  roi.  On  regar- 
dait les  avantages  obtenus  com- 
me très-disproportionnés  aux  suc- 
cès des  armes  britanniques,  et  aux 
immenses  sacrifices  pécuniaires 
faits  par  la  nation.  Le  ministre 
lord  Bute,  principal  auteur  du 
traité,  devint  l'objet  de  l'animo- 
sité  générale,  et  l'on  blâmait  hau- 
tement le  roi  d'avoir  signé  un  pa- 
reil acte.  Il  fallut  ensuite  s'occu- 
per, dans  les  conseils  du  monar- 
que, des  moyens  de  rétablir  les  fi- 
nances du  royaume,  et  de  subvenir 
aux  besoins  pressans  du  fisc. 
Georges  III  conçut  alors  la  mal- 
heureuse idée  de  grossir  son  tré- 
sor du  produit  de  plusieurs  taxes 
nouvelles,  qu'il  voulut  imposer 
aux  habitans  des  colonies  anglai- 
ses de  l'Amérique  septentrionale. 
Quelques  ministres  représentè- 
rent en  vain  que  la  seule  tentati- 
ve d'une  pareille  démarche  pour- 
rait avoir  des  suites  funestes; 
rien  ne  put  vaincre  la  ténacité  du 
roi.  La  résistance  qu'il  éprouva 
bientôt  de  toutes  parts  en  Améri- 
que,au  lieudel'éclairerjui  fit  pren- 
dre la  résolution  de  réduire  par  la 
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force  les  colons ,  qu'il  regardait 
déjà  comme  des  sujets  rebelles, 
dût-il  y  employer  les  dernières 
ressources  de  la  mère-patrie.  Mais 
avant  de  pouvoir  exécuter  ce  des- 
sein, des  troubles  du  caractère  le 
plus  grave  éclatèrent  au  sein  de 
l'Angleterre  et  à  Londres  niÊme. 
On  accusait  le  roi  et  ses  minis- 
tres de  saper  les  bases  de  la 
constitution  ,  et  d'employer  tons 
leurs  moyens  pour  étendre  la  pré- 
rogative royale  aux  dépens  des 
droits  du  peuple.  L'arrestation  in- 
constitutionnelle du  célèbre  Wil- 
kes ,  écrivain  hardi,  éloquent, 
dont  la  conduite  était  bien  loin 
d'être  irréprochable,  mais  que  le 
peuple  regardait  alors  comme 
l'organe  de  ses  justes  griefs,  vint 
porter  l'exaspération  à  son  com- 
ble. La  sédition  éclata  en  1769. 
On  promena  jusque  sous  les  fe- 
nêtres du  palais  Saint -James  un 
char  funèbre,  couyert  d'emblè- 
mes hideux,  et  sur  lequel  se  te- 
nait debout  un  homme  masqué 
portant  en  main  le  glaive  de  l'exé- 
cuteur des  hautes  œuvres,  panto- 
mime destinée  à  rappeler  la  fin 
tragique  de  Charles  P'.  Il  fallut 
bientôt  relâcllfer  le  patriole  per- 
sécuté, c'est  ainsi  qu'on  désignait 
"Wilkes,  qui  fut  nommé  lord-mai- 
re de  Londres,  député  de  West- 
minster à  la  chambre  des  com- 
munes, et  qui  tomba  depuis  dans 
l'oubli.  (Jn  écrivain  anonyme, d'un 
talent  bien  supérieur, obtintà  son 
tour  la  faveur  populaire.  Ce  fut  en 
1769  que  parurent  les  premières 
lettres  de  «/ttn/a5,dont  le  véritable 
auteur  est  encore  inconnu,  et  qui 
non-seulement  eurent  un  grand 
succès  littéraire,  mais  aussi  une 
haute  influence  politique.  Le  gou- 
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vernemenl  du  roi  Georges  et  son 
ministère,  à  la  lête  duquel  se  trou- 
vait alors  le  duc  de  Grafloii,  y  é- 
taienl  violemiTient  attaqué;?.  La 
corruption  et  rincapacité  de  plu- 
sieurs homihes d'état  placés  au  ti- 
mon des  all'aires.  étaient  déuîou- 
trées  jusqu'à  l'évidence,  et  la  per- 
sonne ménïc  du  monarque  n'était 
point  ménaj^ée.  On  y  rappelait  la 
direction  vicieuse  que  lord  Bute 
avait  donnée  à  son  éducation,  et 
l'on  en  déduisait  les  plus  fâcheu- 
ses conséquences.  Leduc  de  Graf- 
ton  fut  forcé  de  céder  à  l'opinion 
})uL>r!que,  et  se  relira  du  ministè- 
re. Vers  la  même  époque,  les  Gé- 
nois firent  à  la  France  la  c<'ssion 
de  leurs  droits  sur  la  Corse.  La 
conquête  de  celte  île,  après  l'o- 
piniTitre  résistance  des  habitans, 
excita  encore  l'indii^nation  des 
Anglais,  l'aoli,  Gcntili  et  autres 
patriotes  corses  qui  avaiei:t  vail- 
lamment défendu  leur  liberté  con- 
tre des  forces  supérieures,  reçu- 
rent l'accueil  le  plus  distingué  en 
Angleterre.  On  blâmait  le  guu- 
vernen>ent  d'avoir  laissé  acca- 
bler ces  braves  insulaires  qu'on 
se  plaisait  à  comparer  aux  hé- 
ros de  rantiquité,%t  aux  Spar- 
tiates luttant  contre  Xerxès. 
Mais  c'était  surtout  l'accroi-se- 
ment  de  pui^sance  d'une  nation 
rivale,  qui  réveillait  les  passions 
haineuses  de  ses  jaloux  voisins; 
et  l'on  parut  croire  que  la  France 
allait  tirer  un  grand  parti  de  sa 
nouvelle  conquête,  ce  qu'elle  ne 
fit  cependant  en  aucun  temps. 
Le  ministère ,  dirigé  par  lord 
North,  fut  à  son  tour  accusé  de 
n'avoir  point  soutenu  les  intérêts 
et  l'honneur  de  la  nation,  dans 
un  différent  qui  s'éleva  avec  l'iis- 
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pagne,  au  suj  et  desîlesFalkland, 
dont  les  Anglais  ^'éliii(  rit  eiuj.a- 
rés,  et  du  paiement  non  effei  tué 
par  les  Espagnols  pour  la  rançon 
de  l'île  de  Manilhi.  La  cour  de 
Madrid  agit  celle  fois  avec  vi- 
gueur, et  se  saisit  d'une  frégate 
anglaise  dans  le  port  d'Egmout. 
On  s'attendait  à  une  déclaration 
de  guerre  immédiate;  mais  lord 
North,  depui>  si  inflexible  «.nvers 
lesAnglo- Américains,  cédaauxtils- 
pagnols.  Un  acc(unn)'»demi'Ut  eut 
lieu  par  l'eutre mise  d«^  la  Iraure; 
on  rendit  le>  îl«*s  Falkland.  et  Ton 
renonça  même  à  ce  qui  était  dû 
pour  Manille.  Malheureu>rmenl 
le  projet  de  soumettre  à  de  nou- 
velles taxes  les  i  olon,-  de  TAMié- 
rique  sepkntrionale ,  fut  repris 
avec  une  nouvelle  ardeuren  i  770; 
et  l'on  résolut,  celle  fois,  d'em- 
ployer les  armes  pour  vaio«-re 
toute  opposition.  On  efit  dit  que, 
ne  pouvant  pimir  ch<  z  lui  le  peu- 
ple anglais  de  ses  murmures  et 
de  sa  résistance,  il  fallait  au  moins 
châti<'r  ses  enfans  de  Tautre  <ôté 
de  rAtlaiili(pif.  Peut  êlre  e>pé- 
rail-on  dans  les  conseils  du  mo- 
narque, que  ceux-ci  une  foi>  cor- 
rigés et  soumis,  on  pourrait  re- 
venir ave'^  qu<lques  avantages 
sur  les  habitans  de  la  mère  pa- 
trie. Mais  ce  plan  tourna  à  la 
honte  et  à  la  confuj-ion  de  ses 
auteurs.  Après  une  opiniâtre  lul« 
(e  qui  pendant  8  années  ensan- 
glanta les  teires  et  les  mers,  il 
fallut  reconnaître,  dans  le  pal.iis 
de  Saint-James  même,  reteruel- 
le  vérité  innée  dauh  tous  les 
cœurs  généreux  et  proclamée  par 
un  poète  français,  que 

L'injustice  à  la  fin  produit  l'indépendance. 
Volt. 
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Vainement  l'Angleterre  avait-elle 
prodigué  d'initnenses  trésors;  vai- 
nement avait-elle  acheté  à  grands 
frais  des  mercenaires  allemands, 
sacrifié  ses  meilleures  troupes  na- 
tionales et  ses  plus  habiles  géné- 
raux {  voyez  BvKGOYîiE  9  Clinton, 
CoRNWALLis  ),  il  fallut  mettre  bas 
les  armes  devant  de  jeunes  guer- 
riers républicains,  chez  qui  la  va- 
leur et  le  patriotisme  suppléèrent 
bientôt  au  manque  d'expérience. 
A  la  gloire  immortelle  du  plus 
grand  homme  des  temps  moder- 
nes, parce  qu'il  fut  un  des  meil- 
leurs citoyens;  à  celle  de  la  Fran- 
ce et  de  l'Espagne, qui  secondèrent 
puissanjment  les  efforts  de  Was- 
hington et  de  ses  frères  d'armes  , 
parmi  lesquels  la  postérité  ho- 
norera toujours  Kosciusko,  La 
Fayette,  Rochambeau,  Lameth, 
Dumas,  et  plusieurs  autres  guer- 
riers français;  à  la  gloire  enfin  du 
peuple  américain  et  de  ses  sages 
représenlans,  la  liberté  et  le  pa- 
triotisme triomphèrent.  Un  état 
indépendant,  où  régnent  les  lois, 
où  fleurit  la  justice,  et  où  tout  op- 
primé trouve  encore  un  asile  , 
fut  fondé  au-delà  des  mers ,  so- 
lennellemc!  t  reconnu  par  toutes 
les  puissances,  et  par  le  roi  mê- 
me qui  en  traitait  naguère  les  ci- 
toyens de  rebelles.  Nous  ne  re- 
tracerons pas  ici  les  événemens 
divers  de  cette  guerre  de  l'indé- 
pendance ;  ils  se  trouvent  pour 
la  plupart  relatés  dans  les  articles 
des  hommes  qui  s'y  distinguè- 
rent. Nous  ferons  seulement  re- 
marquer que  les  Anglais,  après  de 
grands  revers  sur  terre,  trouvèrent 
aussi  sur  cet  élément  où,  selon 
l'expression  applaudie  d'un  de 
leurs  orateurs,  «  il  ne  devait  pas 
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«se  tirer  un  coup  de  canon  sans 
«leur  permission,  »  des  adver- 
saires dignes  de  leur  estime,  tels 
que  lesd'Estaing,lesLamothe-Pi- 
quet,  les  Suffren  ,  etc.  Pendant 
qu'une  guerre  sanglante  se  faisait 
au  dehors,  l'Angleterre  fut  enco- 
re en  proie  à  des  troubles  domes- 
tiques d'une  nature  très-grave. 
En  1780,  un  insensé,  lord  Gor- 
don, sut  exciter  les  fureurs  du 
peuple  à  Londres;  et  la  terrible 
sédition  qui  y  éclata,  faillit  causer 
la  ruine  de  cette  superbe  cité. 
Enfin  après  trois  journées  désas- 
treuses, de  meurtres,  d'incendie 
et  de  pillage,  celte  révolte  fut, 
comme  les  précédentes,  étouffée 
dans  des  flots  de  sang.  A  d'aussi 
grands  malheurs  ,  l'Angleterre 
put,  il  est  vrai,  opposer  le  succès 
de  ses  armes  dan»  l'Inde,  et  la 
fondation  de  celte  puissance  co- 
lossale qui  s'y  accroît  encore  tous 
les  jours.  Le  plus  dangereux  de 
ses  ennemis,  le  vaillant  llyder- 
Aly,  après  avoir  remporté  quel- 
ques avantages  importans  sur  les 
troupes  britanniques,  mourut  a- 
vanl  d'avoir  pu  exécuter  ses  vas- 
tes desseins,  qui  ne  tendaient  à 
rien  moins  qu'à  chasser  les  An- 
glais de  toutes  leurs  possessions 
dans  rindostan.  Il  légua  à  son 
fils,  Tippo-Saïb,  sa  haine  et  sa 
valeur,  mais  non  son  habileté. 
Celui-ci,  brave  et  impétueux,  se 
livra  trop  tôt  à  son  animosité  cen- 
tre les  ennemis  de  son  père  et 
les  siens,  les  attaqua  imprudem- 
ment, et,  trahi  par  se-*  alliés,  les 
princes  indiens,  sur  lesquels  il 
avait  trop  compté,  il  succomba 
vingt  ansaprès  en  soldat  intrépide, 
sur  la  brèche  de  Seringapalnam, 
sa  nouvelle  capitale,  L'Angleterre 
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devint,  par  celle  mort,  maîtresse 
absolue  d'ime  des  plus  beilej*  et 
des  })lus  lerliles  contrées  de  Tu- 
nivers,  peuplée  de  5o, 000,000 
d'homuies  industrieux,  soumis  et 
déjà  façonnés  au  joug  de  l'escla- 
vage. Le  seul  événement  impor- 
tant  auquel  le  ministère  anglais 
partit  ne  prendre  aucune  part  sous 
Cf.  règrie,  fut  le  partage  de  la  Po- 
logne, d'où  Ton  peut  cependant 
dater  une  nouvelle  ère  politique 
en  Europe.  La  balance  des  pou- 
voirs entre  les  puissances  de  l'an- 
cien monde,  habilement  établie 
par  le  traité  de  Westphalie,  pré- 
texte de  tant  de  guerres,  et  thè- 
me obligé  de  tous  les  traités,  mais 
qui  avait  au  moins  quelquefois 
servi  d'égide  aux  faibles  contre 
l'ambition  usurpatrice  des  forts, 
cette  balance  fut  dès-lors  brisée, 
et  tout  équilibre  rompu.  Les  hor- 
des armées  de  l'immense  em- 
pire russe  se  trouvent  mainte- 
nant établies  au  sein  du  monde 
civilisé,  d'où  elles  pourront^  au 
premier  signal  de  leur  autocrate, 
inonder  le  Midi  ou  l'Occident.  Le 
cabinet  de  Saint-James,  comme 
celui  de  Versailles,  resta  specta- 
teur immobile  de  ces  grands  en- 
vahissemens.  Mais  le  ministère 
britannique  exerça,  veis  la  fm  de 
ce  règne,  toute  son  habileté,  et 
employa  les  plus  puissans  ressorts 
pour  f)pérer,  sans  avoir  recours 
aux  armes,  une  conquête  qu'il 
méditait  depuis  long  -  temps 
sous  le  nom  de  réunion,  l'as- 
sujettissement complet  de  l'Ir- 
Unde.  Ce  grand  œuvre  est  main- 
t'uanl  consommé.  Le  parlement 
iadépenilant  de  ce  royaume  se 
trouve  incorporé  dans  celui  d'An- 
gleterre; la  luijion  des  pouvoirs, 


GEO 

ou,  pour  mieux  dire,  la  soumis- 
sion au  pouvoir  ministériel  an- 
glais^ est  entière,  et  l'on  s'en  ap- 
plaudit à  Londres  coujme  d'une 
importante  victoire  remportée 
sur  un  peuple  entier.  Les  fruits 
en  ont  cependant  été  jusqu'ici 
bien  amers,  et  les  effets  du  mé- 
contentement des  Irlandais  se 
font  sentir  aujourd'hui  même,  par 
des  actes  de  dése-^poir  que  le  fré- 
quent emploi  des  baïonnettes  et 
des  gibets  n'est  pas  encore  par- 
venu à  réprimer.  La  révolution 
française,  qui  avait  éclaté  en  1789, 
trouva  dans  Georges  III  un  enne- 
mi implacable,  et  ses  ministres 
secondèrent  de  toute  leur  habile- 
lé  les  vues  hostiles  du  monarque. 
On  avait,  il  est  vrai,  proclamé  en 
France  un  gouvernement  consti- 
tutionnel ;  on  avait  même,  dan» 
la  première  assemjilée  nationale, 
vanté,  exalté  outre  mesure  la 
constitution  anglaise  :  mais  c'é- 
tait un  tort  de  plus  aux  yeiix  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  chez  eux 
une  grande  vénération  pour  celte 
constitulion,  et  qui  n'aspiraient 
qu'à  augmenter  leur  pouvoir  aux 
dépens  des  droits  populaires.  Le 
ministère  anglais  fut  trop  adroit 
cependant  pour  se  démasquer 
d'abord:  il  mit  long-temps  en  œu- 
vre tous  les  moyens  que  fournis- 
sent l'intrigue  et  la  corruption, 
pour  semer  dans  l'intérieur  de  la 
France  le  trouble  et  la  discorde, 
et  pour  y  allumer  enfin  la  guerre 
civile.  Ces  moyens  se  trouvèrent 
néanmoins  insulFisans  ,  l'on  eut 
des  deux  côtés  recours  aux  ar- 
jnes;  et  le  ministère,  ayant 
Prtt  à  sa  tête,  parvint  à  soulever 
iiussi  au  dehors,  contre  la  rivale 
de  l'Angleterre,  une  foule  d'énne- 
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mis  qu'il  sul  tour-à-tour  scduire, 
acheter,  intimider  ou  corrompre. 
Une  nouvelle  guerre  se  fit  avec  un 
surcroît  d'acharnement.  Malgré 
l'opposition  de  Fox,  de  Shéridan 
et  d'autres  hommes  d'état  patrio- 
tes, elle  tut  continuée  jusqu'à  la 
paix  d'Amiens  (octohre  1801),  et 
reprise  avec  une  nouvelle  fureur 
quelque  mois  après.  Il  fallut  fai- 
re les  plus  grands  sacrifices,  im- 
poser non-seulement  les  revenus, 
mais  attaquer  les  capitaux  même, 
accabler  le  peuple  de  taxes,  et 
porter  enfin  la  dette  nationale  à 
cette  effrayante  hauteur,  d'où  elle 
menace  aujourd'hui  l'empire  bri- 
tannique, sinon  d'une  subversion 
totale,  au  moins  d'une  crise  ter- 
rible, dont  l'habileté  ministérielle 
ne  pourra  tout  au  plus  que  retar- 
der l'époque.  Peut-être,  au  lieu 
de  chercher  constamment  à  nui- 
re à  un  peuple  voisin,  que  la  ri- 
chesse du  sol,  l'industrie  et  le 
courage  des  citoyens  appellent 
aux  plus  hautes  destinées,  contre 
lesquelles,  et  la  force  ouverte  et 
la  ruse  cachée,  opposeront  de 
vains  obstacles;  peut-être  eût-il 
été  plus  sage  et  plus  politique  de 
s'unir  par  une  alliance  intime  a- 
vec  cette  grande  nation  favorisée 
par  la  nature,  de  prendre  part  à 
ses  succès,  et  de  se  placer  avec 
elle  à  la  tête  de  la  civilisation  du 
monde.  Mais  le  monarque  an- 
glais et  son  cabinet  ne  conçurent 
point  de  si  nobles  desseins.  Les 
grands  événemens  de  cette  épo- 
que et  les  glorieux  exploits  des 
armées  fi-ancaises,  influèrent  bien- 
tôt sjir  les  facultés  mentales  de 
Georges  lïl. Il  avait  déjà,  en  1787, 
éprouvé  quelques  légers  symptô- 
mes de  la  maladie  qui  le  priva 
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plus  tard  de  l'usage  de  sa  raison. 
Il  fut  alors  promptement  guéri 
par  le  docteur  Wilkes  ;  mais  en 
1792,  il  éprouva  une  attaque  plus 
sérieuse.  On  fut  forcé  d'agiter  au 
parlement  la  question  de  lu  régen- 
ce. Il  })arut  assez  naturel,  ainsi 
que  !e  parti  de  l'opposition  le  pro- 
posait, de  nommer  le  prince  de 
Galles  régent  du  royaume,  pen- 
dant la  maladie  de  son  père;  n»ais 
Pitt ,  craignant  de  perdre  ton- 
te son  influence,  eut  assez  de 
pouvoir  dans  la  chambre  des 
communes,  pour  faire  exclure 
l'héritier  de  la  couronne  de  toute 
part  au  gouvernement.  Le  bill 
proposé  par  Pitt,  et  adopté  par  le 
]>arîement  pour  régler  la  condui- 
te des  affaires,  resta  cependant 
sans  effet  :  le  roi  se  trouvant  de 
nouveau  rétabli,  il  sul  un  gré  in- 
fini à  son  ministre  de  sa  conduite 
en  cette  circonstance  ;  et,  quoi- 
qu'il n'eût  jamais  aimé  Pitt, 
ce  service,  que  le  monarque  re- 
gardait comme  le  plus  grand 
qu'on  pût  rendre  à  sa  personne, 
et  qu'on  eut  d'ailleurs  grand  soin 
de  lui  rappeler  sans  cesse,  fit  con- 
server long-temps  au  ministre 
son  crédit  et  son  poste.  En  1810, 
quoique  la  santé  corporelle  du 
roi  ne  fût  nullement  altérée,  son 
aliénation  mentale  s'accrut  au 
point  qu'il  fut  jugé  nécessaire  jlar 
le  parlement  de  prendre  connais- 
sance de  cet  état,  et  de  déclarer 
enfin  Georges  III  inhabile  à  reu)- 
plir  les  fonctions  royales.  Pitt 
était  mort  depuis  quelques  an- 
nées ,  et  la  régence  de  l'empi- 
re britannique  fut  déférée  sansop- 
p(Vsition  au  prince  de  Galles.  Le 
roi  Geory^es  IJI  vécut  encore 
dix  ans,  digne  objet  de  pitié,  ©t 
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mémorable  exemple  du  néant  des 
grandeurs  humaines.  On  eut  ce- 
pendant toujours  pour  lui  les  plus 
grands  égards;  une  somme  con- 
sidérable fut  assignée  pour  son 
entretu  n;  sa  personïie  fut  confiée 
aux  soins  de  la  reine  et  de  son 
second  fils  le  duc  d'York.  La 
perte  de  la  vue  se  joignit  bientôt 
à  celle  de  la  raison.  Enfermé  dans 
ses  vastes  appartemens  de  Wind- 
sor, ce  vieillard  malheureux  y 
errait  jour  et  nuit.  On  l'entendait 
souTent  tirer  encore  quelques  ac- 
cords de  l'instrument  qui  avait 
servi  à  ses  délassemens  pendant 
des  jours  plus  heureux;  quelque- 
fois il  parlait  s«ins  interruption 
pendant  des  journées eiUièreSjune 
fois  même  72  heures  et  une  autre 
fois  36  de  suite,  mêlant  sans  cesse 
le  nom  de  Bonaparte  et  de  la 
France  à  ses  discours  incohérens. 
Enfin  la  mort  vint  mettre  un  ter- 
me à  cette  existence  déplorable, 
le  29  janvier  1820.  On  avait  plu- 
sieurs fois,  pendant  le  cours  de 
son  règne,  attenté  à  sa  vie;  d'a- 
bord en  178»,  lors  de  l'émeute 
populaire,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Ensuite,  en  1787,  une 
femme  nommé  Marguerite  Ni- 
chol,  lui  porta  un  coup  de  cou- 
teau, dont  heureusement  la  lame 
plia  dans  le?  vêtemens  du  roi.  En 
1^95,  lorsqu'il  se  rendait  à  West- 
minster pour  faire  l'ouverture  de 
la  session  du  parlement,  il  fut  en- 
touré par  une  populace  furieuse, 
et  il  manqua  d'être  atteint  par  les 
cailloux  qui  brisèrent  les  glaces 
de  sa  voiture- Le  lomai  1800  en- 
fin, au  théâtre  de  Drury-Lane,  un 
insensé,  nommé  Hathîield,  dont 
la  l'olie  fut  ensuite  constatée,  lira 
sur  la  loge  du  roi  un  coup   de 
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pi.  tolet  chargé  de  deux  balles,  qui 
n'allî'ignirenl  personne.  Le  prin- 
ce montra  uans  ces  circonslances 
un  courage  et  un  sang-froid  im- 
perturbables. Dix  parlemens  <mt 
été  convoqués  pendant  ce  règne  ; 
le  premier  dura  7  ans,  ce  fut  le 
plus  long;  le  huitième  n'en  dura 
que  quatre,  et  fut  dissous  en  1806, 
à  la  mort  de  Fox,  précédée  de 
quelques  mois  par  celle  de  Pitt. 
L'autorité  royale  j  rit  une  grande 
extension  pendant  les  ()0  années 
que  Georges  III  tint  le  sceptre. 
Ce  prince  fut  constamment  fidèle 
aux  principes  que  lui  avait  incul- 
qués son  premier  gouverneur,  et 
l'influence  de  lord  Bute  s'étendit 
même  après  sa  mort.  Par  lui  fut 
recommandé  au  roi  ,  comme 
l'homme  le  plus  propre  à  secon- 
der ses  desseins,  M.  Jenkinson, 
qui  devint  bientôt  lord  Hawkes- 
bury  ,  et  qui  est  aujourd'hui 
comte  de  Liverpool.  Le  meil- 
leur ministre  de  TAngleterrc 
par  ses  talens  et  son  patriotisme, 
lord  Chatam,père  de  Pill,  s'était 
déjà  plaint  au  parlement  de  l'exis- 
tence d'une  puissance  occulte  ca- 
chée derrière  le  trône ,  mais  domi- 
nant le  trône  même.  C'était  ce  ra- 
binet  secret  dont  le  comte  Liver- 
pool fut  long -temps  le  chef  après 
la  mort  de  lord  Bute.  Les  minis- 
tres n'étaient  que  des  instrumens 
qu'on  brisait  dès  qu'ils  contra- 
riaient les  vues  du  pouvoir  ca- 
ché. C'est  ainsi  que  le  lord  Cha- 
tam  avait  été  sacrifié.  Lord  North 
plia,  et  fit  abnégation  de  ses  pro- 
pres opinions  pendant  la  guerre 
d'Amérique,  pour  conserver  son 
poste;  mais  Fox  et  Pitt  succom- 
bèrent tour-à-tour  ,  le  premier 
pour  un   bill  relatif  aux  affaires 
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de  rinde,  le  second  pour  avoir 
youlu  dégager  la  parole  qu'il  a- 
vait  donnée  aux  catholiques  ir- 
landais concernant  la  supprej^sion 
»de  l'odieuse  loi  du  test.  Mais  si 
quelques  ministres  eurent  à  se 
plaindre  de  l'influence  du  cabinet 
secret,  le  pouvoir  royal  lui  dut 
son  accroissement.  Parmi  les  me- 
sures suggérées  au  roi,  on  peut 
citer  d*abord  l'augmentation  du 
noml)re  des  membres  de  la  cham- 
bre haute.  A  l'a  v^énement  de  Geor- 
ges, il  n'existait  que  181  pairs 
siégeant  dans  cette  chambre;  leur 
nombre  a  été  porté  par  lui  à  près 
de  5oo.  La  seconde  branche  de 
la  législature,  la  chambre  hau- 
te, se  trouve  donc,  par  cette  im- 
mense majorité  de  créatures  du 
pouvoir,  asservie  à  la  première, 
ou  à  la  volonté  du  roi.  La  corrup- 
tion et  le  vice  du  système  électo- 
ral assurent  aussi  au  gouverne- 
ment une  influence  dominante 
dans  la  chambre  des  communes. 
L'omnipotence  de  la  couronne  a 
étésMffîsamment  prouvée  pendant 
ce  règne,  par  les  fréquentes  sus- 
pensions de  Vhabeas- corpus^  le 
renouvellement  périodique  de  la 
loi  contre  les  étrangers  (  Valien- 
but),  le  maintien  des  sinécures  , 
des  bourgs  pouris ,  et  le  rejet  de 
tout  projet  de  réforme  parlemen- 
taire. Enfin,  sans  la  conservation 
du  jugement  par  jury  et  de  la  li- 
berté de  la  presse,  dont  le  peuple 
anglais  n'a  point  encore  perdu  la 
jouissance,  et  dont  il  paraît  tou- 
jours disposé  à  appuyer  le  main- 
tien de  toute  la  force  physique  de 
ses  bras,  que  resterait-il  de  cette 
admirable  constitution  britanni- 
que si  hautement  vantée,  mais  si 
peu  respectée  par  ceux-là  même 
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quidevaienten  être  les  premiers  et 
les  plus  fidèles  gardiens?  Georges 
III  avait  épousé,  le  8  septembre 
1761,  Sophie  Charlotte  de  Meck- 
lenbourg-Strélitz.  princesse  ver- 
tueuse, et  sans  reproche  en  sa  vie 
privée,  dont  l'esprit  et  le  carac- 
tère eurent  d'ailleurs  une  confor- 
mité remarquable  avec  les  quali- 
tés et  les  défauts  de  son  royal  é- 
poux.  Douze  epfans  ont  été  le 
fruit  de  cette  union. 

GEOUGES  IV  (FrÉdéric-Au- 
guste),  fils  du  précédent,  roi  ac- 
tuel d'Angleterre,  de  Hanovre, 
etc.,  est  né  le  12  août  1762,  et  fut 
déclaré  prince  de  Galles  et  duc  de 
Cornouailles  peu  de  jours  après 
sa  naissance.  L'éducation  du  jeu- 
ne prince  fut  confiée  en  premier 
lieu  audocteur  Markham,  arche- 
vêque d'York,  et  au  docteur 
Jackson,  et  depuis  1776,  au  doc- 
teur Hurd,  évêque  de  Worcester, 
et  à  M.  Arnold,  curateur  du  col- 
lège de  Saint-Jean  à  Cambridge. 
Ces  habiles  instituteurs  firent  ac- 
quérir à  leur  élève  des  connais- 
sances utiles  et  agréables.  Le  prin. 
ce  de  Galles  était  favorablement 
doué  delà  nature,  et  joignait  à  un 
esprit  qu'on  aurait  distingué  dans 
un  rang  moins  élevé,  les  qualités 
physiques  les  plus  avantageuses. 
Grand,  bien  fait,  s'exprimant  a- 
vec  grâce  et  facilité,  réussissant 
dans  tous  les  exercices  du  corps, 
d'une  élégance  recherchée,  ma- 
gnifique jusqu'à  la  prodigalité,  un 
des  plus  beaux  hommes  enfin  des 
trois  Royaumes,  il  devint  bientôt 
l'idole  des  femmes,  l'espoir  et 
l'amour  du  peuple.  Quelques  é^ 
carts  d'une  fougueuse  jeunesse,^ 
mais  qui  d'abord  ne  blessaient 
pas  jusqu'à  un  certain  point  les 
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mœurs  anglaise»,  loin  de  niiiro  à 
sa  popularité,  semblaient  y  ajou- 
ter encore.  Tons  les  hommes  nié- 
conlens  du  gouvernement,  el  le 
nombre  en  était  considérable,  se 
plaisaient  d'autant  plus  à  fonder 
sur  le  prince  de  Galles  les  plus 
liautf s  espérances  j)Our  lavenir, 
qu'on  le  voyait  lié  avec  les  Fox, 
lesBnrke,  les  Shéridan,  les  mem- 
bres les  plus  distingués  du  parti 
de  l'opposition,  et  qu'on  l'enten- 
dait  souvent  blâmer  les  mesures 
anti-constitutionnelleïî des  minis- 
tres du  roi  son  père.  L'éducation 
du  jeune  prince  avait  été  sous 
quelques  rapports  assez  sévère; 
aussi,  dès  l'époque  de  son  éman- 
cipation, se  (lédommagea-t-il  a- 
vec  une  ardente  soil'de plaisirs  de 
tous  genres,  des  privations  qu'il 
avait  éprouvées  jusque-là.  Les 
femmes,  auxquelles  il  voua  sur- 
tout un  culte  assidu,  prirent  bien- 
tôt sur  lui  un  grand  empire.  Mis- 
Iriss  Robinson  jcaptiva  la  premiè- 
re les  affections  du  jeune  prince. 
Cet  attachement  qui  avait  paru 
très-vif,  ne  fut  pas  cependant  de 
longue  durée;  et  celte  dame  dé- 
bissée publia  des  mémoires  sur 
ses  relations  avec  le  prince  de 
Galles,  qui  occupèrent  pendant 
quelque  temps  la  malignité  publi- 
que. Un  engagement  plus  sérieux 
ix)ntracté  avec  mistriss  Fitz-Her- 
bert,  veuve  plus  âgée  que  le  prin- 
ce, mais  d'une  grande  beauté  et 
t^enant  aune  des  premières  famil- 
les catholiques  d'Irlande,  excita 
des  appréhensions  plus  vives.  Le 
roi  et  la  reine  en  conçurent 
de  sérieuses  alarmes  ;  et  cette 
liaison  occasiona  le  plus  grand 
mécontentement,  non -seulement 
ù  lacour^  mais  encore  dans  le  pu- 
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blic.  On  répandit  le  biuit  que  le 
prince  avait  épousé  en  secret  mis- 
triss Fitz-Uerbert,  quoiq^u 'elle fût 
élevée  dans  la  religion  de  l'église 
romaine.  La  charte  d'après  la- 
quelle la  maison  de  Brunswick  a 
été  portée  au  trône  d'Angleterre 
statuait  expressément,  que  tout 
prince  qui  épouserait  une  femme 
catholique  serait  déchu  du  droit 
de  succession  à  la  couronne.  On 
redoutait  avec  raison  pour  Tave- 
nirquelques-unes  de  ces  dissen- 
sions ci  viles  qui  avaient  si  sou  vent 
troublé  le  royaume.  L'n  pamphlet 
qu'on  répandit  bientôt  avec  pro- 
fusion, dans  lequel  il  était  an- 
noncé que  mistriss  Fitz-Herberl 
avait  changé  de  religion,  que  son 
mariage  avait  été  célébré  avec 
toutes  les  formes  établies  par  l'é- 
glise anglicane,  et  que  la  belle 
veuve  était  devenue  l'épouse  lé- 
gitime de  l'héritier  du  trône^  ne 
fit  qu'ajouter  à  l'inquiétude  gé- 
nérale. IJn  tel  mariage  aurait  tou- 
jours été  légalement  frappé  de 
nullité,  comme  contraire  à  l'acte 
du  parlement  qui  déclarait  que  les 
princes  de  la  famille  royale  ne 
pouvaient  se  marier  avant  l'âge 
de  25  ans,  sans  la  permission  du 
roi,  et  après  cet  âge,  dans  le  cas 
de  refus  du  souverain,  sans  le 
consentement  des  deux  chambres. 
On  apprit  de  plus,  que  les  affaires 
particulières  du  prince  s'étaient 
considérablement  dérangées  pen- 
dant les  années  écoulées  depuis 
l'époque  de  sa  majorité,  le  12 
août  1783,  jusqu'en  1786.  Traité, 
il  est  vrai,  avec  une  grande  par- 
cimonie, lors  de  son  premier  é- 
tablissement,  le  roi,  malgré  les 
représentations  de  Fox  ,  alors 
ministre  secrétaire-d'élat,  n'avait 
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demandé  pour  son  fils  qu'un  re- 
venu annuel  de  5o,ooo  liv.  slerl. 
que  le  parlemenl s'empressa  d'ac- 
corder, tandis  que  sous  les  règnes 
précédens  plusieurs  princes  de 
Galles  avaient  joui  du  double  de 
cette  somme.  Des  dettes  montant 
à  près  de  5oo,ooo  livres  sterling 
furent  bieiUôt  contractées,  et  le 
prince  se  vit  obli«:é  pour  y  satis- 
faire d'avoir  recours  au  roi.  Mais 
jamais  demande  ne  fut  faite  en 
un  temps  moins  opportun  et  ne  fut 
moins  favorablement  accueillie. 
Après  avoir,  pour  la  forme,  fait 
examiner  les  aiTaires  de  son  fils, 
le  roi  refusa  de  venir  à  son  se- 
cours. Le  prince  prit  alors  la  ré- 
solution courageuse  de  borner 
toutes  ses  dépendes  au  plus  strict 
nécessaire,  de  vendre  à  renchère 
k,  ^  ses  chevaux,  ses  équipages,  son 
riche  mobilier,  et  de  consacrer 
tous  les  ans  4<^,ooo  liv.  st.  à  l'ex- 
tinction de  ses  dettes.  Il  persé- 
véra pendant  9  mois  dans  ceplan 
de  réforme;  mais  l'insufTisance  de 
ses  revenus  après  les  rigoureuses 
privations  qu'il  s'était  imposées, 
et  les  avis  de  ses  conseillers,  le 
portèrent  enfin  à  s'adresser  direc- 
tement au  parlement.  L'alderman 
Neuham  porta  la  parole  à  la  cham- 
bre des  communes  :  une  motion 
fut  faite,  le  ao  avril  1787,  sur  la 
situation  des  affaires  du  prince  de 
Galles,  et  vivement  débattue; 
mais-cette  motion  fut  ensuite  re- 
tirée après  une  entrevue  de  Pitt 
avec  le  prince.  Le  roi  voyant  le 
mauvais  effet  que  produisaient 
ces  débats  et  la  publicité  donnée 
au  dérangement  des  affaires  et 
aux  besoins  réels  de  l'héritier  du 
trône,  annonça  par  un  message 
au  parlement  qu'il  allouait  à  son 
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fils  une  augmentation  de  revenu 
annuel  de  10,000  liv.  st.  pris  sur 
sa  propre  liste  civile;  et  la  cham- 
bre des  communes  vota  à  son 
tour  une  adresse  à  sa  maj(^slé,  la 
suppliant  d'accorder  en  outre  une 
somme  de  160,000  Irv.  st.  pour 
l'exlinclion  des  dettes  du  prince, 
la  chambre  se  chargeant  des  voies 
et  moyens  pour  la  fournir.  Vers 
la  fin  de  i;88,  les  premiers  symp- 
tômes de  l'aliénation  rr^entale  de 
Georges  III  forcèrent  les  minis- 
tres de  s'occuper  d'une  régence. 
Pitt,  toujours  opposé  au  j>rince 
de  Galh'S,  trouva  dans  la  majorité 
dévouée  de  la  chambre  des  com- 
munes, l'apjuii  nécessaire  pour 
faire  exclure  de  la  régence  l'héri- 
tier du  trône,  malgré  les  elforls  de 
Fox  et  de  rop|)osition.  Le  roi  se  ré- 
tablit assez  promptemcnl  de  cette 
première  atteinte  et  reprit  les  rê- 
nes du  gouverneinent.  0ns  occu- 
pa bientôt  avec  une  nouvelle  insis- 
tance du  projet  de  faire  contracter 
au  prince  de  Galles  une  union  a- 
vouée  par  les  lois.  Il  avait  jusque- 
là  résisté  à  toutes  les  pi  opositions 
de  mariage  qui  lui  avîiient  été  fai- 
tes, et  ne  céda  enfin  (pi 'avec  une 
répugnance  marquée  à  des  raisons 
d'état  et  aux  ordres  du  roi  son 
père, qui  promit,  en  faveur  de  son 
obéissance,  de  faire  non-seule- 
ment acquitter  toutes  ses  dettes 
qui  se  montaient  de  nouveau  à 
des  sommes  considérables,  mais 
de  lui  faire  de  plus  assurer  pour 
l'avenir  une  forte  augmentation 
de  revenus.  Le  mariage  du  prin- 
ce de  Galles  avec  sa  parente,  la 
princesse  Caroline  Amélie  Elisa- 
beth, seconde  lille  du  duc  de 
lirimswick,  fut  célébré  le  8  avril 
1796.    Cette  union  formée  sous 
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de  tristes  auspices,  ne  tarda  pas 
à  devenir  un  sujet  de  (roubles  et 
de  division  dans  la  famille  roya- 
le; les  Mies  politiques  qui  l'a- 
Vi«ient  l'ail  conclure  ne  turent 
nullement  remplies;  le  teul  fruit 
de  ce  mariage,  la  princesse  Char- 
lotte {voy.  ce  nom),  périt  mal- 
heureusement en  couche  avec 
son  enfant.  Pendant  la  guerre 
que  l'Angielerre  faisailà  la  Fran- 
ce, le  prince  de  Galles,  qui  n'a- 
vait d.ins  Tarmée  que  le  grade  de 
colonel  de  dragons,  sollicita  plu- 
sieurs fois  un  rang  plus  élevé,  et 
d'n  commandement  Son  frère,  le 
duc  d'York,  avait  déjà  coinman- 
dé  en  chef,  et  se  trouvait  alors  à 
la  tête  du  département  de  la  guer- 
re; ses  autres  frères  avaient  le 
le  grade  de  généraux  :  mais  le  roi 
Georges  111  fil  signifier  au  prin- 
ce de  Galles,  par  l'entremise  de 
M.  Addinglon,  mini-'lre  secré- 
taire d'étal,  que  l'opinion  de  sa 
majesté  élanl  t'ixëe  ^  elle  dédirait 
qu  il  ne  lui  ffil  i)lus  parlé  à  ce  su- 
jet. Le  prince  ayant  cru  devoir 
insister,  adressa  une  lellre  au  roi, 
qui  fut  publiée  d  ins  lous  les  jour- 
naux ,  et  dans  laquelle,  aj»rès  a- 
voir  Iracé  le  tableau  alarmant  de 
la  situation  de  la  Grantle-Brcla- 
gne,  menacée  par  Napoléon  d'u- 
ne invasicm,  il  déclarait  que  pour 
ne  pas  perdre  l'estime  du  peuple 
et  d«;  l'armée  ,  il  persistait  dans 
sa  demande.  Le  roi  lui  répondit, 
le  7  août  i8o5  :  «  Mon  cher  fils, 
«quoique  j'applaudisse  à  votre 
»zèle  et  i\  votre  courage,  quali- 
»  lés  qui,  à  ce  que  je  pense,  ne 
«manquent  à  aucun  membre  de 
»ma  f.imille;  considérant  cepen- 
»danl  mes  déclarations  réitérées, 
•  relaliveaient  à  vos  réclamations 
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«antérieures  sur  le  même  objet, 
))je  m'étais  flatté  que  je  n'en  en- 
»  tendrais  plus  parler.  Si  l'itnpîa- 
»  cable  ennemi  pousse  ses  succès 
«jusqu'à  débarquer,  vous  aurez 
aune  occasion  de  montrer  votre 
»zèle  à  la  tête  de  votre  réginient. 
»Dans  une  pareille  circonstance 
»il  sera  du  devoir  de  chacun  de 
«marcher  en  avant,  et  je  pense 
»)que  les  miens  donneront  l'exem- 
»ple,  etc.  »  Une  longue  corres- 
pondance s'établit  ensuite  à  ce 
sujet,  entre  le  prince  de  Galles, 
le  duc  d'York,  et  le  roi  lui-même; 
mais  ce  dernier  resta  inflexible. 
Vers  la  fin  de  l'année  )8io,  la  ma- 
ladie du  rv>i  s'élant  déclarée  de 
nouveau,  et  l'adversaire  du  prin- 
ce, Pitl,  étant  mort,  la  régen- 
ce de  l'empire  britannique  fut  dé- 
férée sans  opposition  au  prince 
de  Galles,  avec  quelques  restric- 
tions pour  l'exercice  de  l'autorité 
royale.  Le  bill  du  parlement  por- 
tait qu'il  ne  pourrait  élever  au- 
cun individu  à  la  dignité  de  pair 
du  royaume,  excepté  pour  des 
services  éminens;  qu'il  ne  pour- 
raitdonneraucuntplaceà  vie, etc. 
J>a  loi  de  la  régence  ne  fut  d'a- 
bord tlécrétée  que  pour  un  an,  et 
il  fut  stipulé  que  si  la  santé  du 
roi  ne  se  rétablissait  point  avant 
cette  époque, le  régent  entrerait  en 
plein  exercice  de  l'autorité  roya- 
le. Le  prince  de  Galles  prêla  ser- 
ment en  qualité  de  régent,  le  6 
février  i8ii,el  la  maladie  du  roi 
ayant  bientôt  été  reconnue  incu- 
rable, il  conserva  la  régence  jus- 
qu'à la  mort  du  roi  son  père.  On 
crut,  pendant  quelque  temps,  que 
ce  grand  changefnent  dans  l'exis- 
tence du  prince,  qui  se  trouvait 
tDÏui,  au  gré  de  ses  ardens  désirs, 
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investi  du  pouvoir  suprême ,  en 
amènerait  dans  le  ministère  ,  et 
duns  quelques  mesures  du  gou- 
Ternement.  Le  peuple,  qui  uvait 
conçu  de  hautes  espérances  i  cet 
égard,  les  vit  complètement  dé- 
çues. Après  une  entrevue  avec  le 
comte  de  Liverpool  et  lord  Cast- 
lerengh  ,  le  régent  fut  convaincu 
que  les  intérêls  de  cette  couron- 
ne, dont  il  ne  pouvait  manquer 
de  ct'indrebientôl  sa  tête,  devaient 
rester  toujours  confiés  à  des  hom- 
mes aussi  dévoués.  La  prérogati- 
ve royale  ne  pouvait  que  s'ac- 
croîlre  par  les  soins  des  habiles 
conseillers  du  cabinet  secret  de 
Georges  IJf,  et  par  les  collè- 
gues niinistériels  qu'ils  vou- 
draient bien  s'adjoindre.  Les  an- 
ciens amis  du  prince  de  Galles  ne 
devinrent  donc  point  les  minis- 
tres du  régent,  ni  du  roi  Geor- 
ges IV.  Lu  guerre  contre  la  Fran- 
ce fut  contiimée  avec  acharne- 
ment ,  et  son  issue  dut  satis- 
lisfaire,  pour  quelque  temps  au 
moins,  à  l'ambilion  la  [dus  exal- 
tée. Le  prince,  qui  n'avait  pu  ob- 
tenirde  son  père,  ni  un  comman- 
dement ni  le  grade  de  général  des 
armées  anglaises,  l'ut  nommé  fcld- 
maréchal  des  armées  autrichien- 
nes et  russes,  par  les  empereurs 
François  et  Alexandre.  11  se  revê- 
tit tour-à-tour  de  leurs  uniformes 
et  se  couvrit  de  tous  leurs  cor- 
dons, en  juin  1814»  lorsque  ces 
souverairjs,  ainsi  que  le  roi  de 
Prusse,  vinrent  visiter  l'Angle- 
terre. Le  prince  fit  en  celle  cir- 
constance les  honneurs  de  son 
pays,  avec  une  recherche  et  une 
magnificence  inconnues  jusqu'à 
lui.  La  maison  de  Bourbon  venait 
d'être  rétablie    sur   le   trône  de 
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France,  par  les  efforts  réunis  des 
arniées  combinées  de  l'Europe; 
mais  l'Angleterre  en  eut,  à  elle 
seule,  presque  toute  la  gloire,  S. 
W.  le  roi  Louis  XVllI  ayant  dé- 
claré «  qu'après  Dieu  c'était  au 
«prince-régent  qu'il  devait  sa 
•  couronne.»  Lors  du  retour  de 
Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  la  lutte 
recommença,  il  est  vrai,  mais  ne 
dura  que  peu  de  mois.  La  bataille 
de  AValerloo  y  mit  un  terme;  ce- 
lui qui  avait  été  le  dominateur  de 
la  France,  et  d'une  grande  partie 
de  l'Europe,  demanda ,  comme 
Thémislocle  au  grand  roi  de  Per- 
se, de  s'asseoir  au  foyer  du  prin- 
ce dont  il  avait  combattu  si  long- 
temps les  armées,  et  crut  devoir 
se  confier  au,  plus  constant  et  au 
plus  généreux  de  ses  ennemis.  Mais 
le  temps  des  héros  de  Plularque 
était  passé,  et  l'on  vit  q<ie  les 
mœurs  anglaises  différaient  decel- 
les  de  l'antiquité,  pour  le  moins, 
autant  que  les  époques.  Napoléon 
qui  ,  en  donnant  plutôt  la  liberté 
à  la  France ,  aurait  sans  doute 
aussi  conservé  ta  sienne,  fut  re- 
légué au-delà  des  mers,  où,  nou- 
veau Prométhée,  il  péril  lente- 
ment enchaîné  sur  un  rocher,  et 
le  léopard  anglais  ne  se  montra 
pas  moins  acharné  sur  sa  proie 
que  le  vautour  de  la  fable.  Le 
juince-régenl  n'a  point  accédé  en 
personne  à  la  sainte-alliance  qui 
lui  fut  depuis  proposée,  la  consti- 
tution anglaise  s'opposant  à  un  pa- 
reil traité;  mais  il  a  fait  connaître 
ses  molifs  par  une  lettre  adressée, 
le  6  octobre  181 5,  à  l'empereur 
de  Russie,  et  par  laquelle  il  assure 
qu'il  adhère  aux  principes  émis 
dans  le  pacte  monarchique.  L'An- 
gleterre a  fait,  pendant  la  régence 
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de  ce  prime,  d'importantes  ac- 
quisitions au  dehors.  A  la  con- 
quête (le  la  riche  colonie  batave 
du  cap  de  lionne- Espérance,  tu- 
vent  bien  tôt  jointes  les  possessions 
hollandaises  des  côtes  de  Ceylan. 
L'île  entière  a  été  depuis  soumi- 
se aux  armes  britanniques,  après 
le  massacre  d'un  nombre  consi- 
dérable de  ses  habilans,  la  prise 
de  Candie  sa  capitale,  et  la  saisie 
du  malheureux  prince  qui  y  ré- 
{^nait,  envoyé  dans  une  dure  cap- 
tivité sur  le  continent  indien,  où 
il  doit  finir  ses  jours.  Les  sanglan- 
tes déiaites  de  plusieurs  princes 
indiens,  et  surtout  celles  d'Hol- 
kar  ,  peishwa  ou  chef  mahrat- 
te  qui,  en  voulant  secouer  le 
joug  anglais,  ne  firent  que  l'ap- 
pesantir, ont  encore  ajouté  de 
vastes  contrées  aux  immenses 
possessions  britanniques  de  l'In- 
doslan.  L'iuiportante  place  de 
Corfou,  et  les  belles  îles  Ionien- 
nes, se  trou  vent  aussi  maintenant 
soumises  à  une  domination  qu'el- 
les supportent  impatiemnîent; 
înais  leur  possession,  ainsi  que 
celle  de  Malte,  assure  pour  le 
moment  à  l'Angleterre  cette  su- 
prérnaùe  <lans  la  mer  Méditerra- 
née qu'elle  anibitionne  sur  toutes 
les  mers  du  globe.  Ces  éclatantes 
conquêtes,  bien  propres  à  éblouir 
les  yeux  du  vulgaire,  et  si  haute- 
ment vantées  dans  les  discours 
d'apparat  des  séances  parlemen- 
taires; la  splendeur  de  la  cour  du 
])rince,q ni  surpassait  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'alors;  le  faste  asia- 
tique de  Brighton,  séjour  favori, 
où  s'élevaient  chaque  jour  de 
nouveaux  et  somptueux  palais  : 
tout  ce  brillant  extérieur  n'em- 
pêchait   point  le  peuple   anglais 


GEO 

d'éprouver  à  l'intérieur  un  ma- 
laise, une  misère  même  et  un 
mécontentement  qui  se  manifes- 
tèrent par  des  comujotions  vio- 
lentes. Pour  les  réprimer  il  lallut 
avoir  recours  à  la  force  armée, 
remplir  les  prisons  et  dresser  les 
échafauds.  Le  peuple,  qui  d'a- 
bord s'était  réuni  assez  paisible- 
ment i\  Manchester,  pour  rédiger 
une  pétition  au  parlement,  fut 
sabré  et  foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux de  la  cavalerie.  Ou  s'en 
plaignit  avec  amertume,  et  des  a- 
dresses  de  toutes  les  parties  du 
royaume  vinrent  charger  inutile- 
ment les  tables  des  deux  cham- 
bres. Les  ministres,  bravant  l'o- 
pinion publique,  n'y  répondirent 
qu'en  votant  des  remercîmens  aux 
exécuteurs  de  leurs  ordres  san- 
guinaires. Des  troubles  éclatèrent 
dans  plusieurs  contrées  du  royau 
me.  Londres  même  devint  le  théâ- 
tre de  mouvemens  séditieux,  plus 
alarmans  encore;  les  réunions  po- 
pulaires de  Spafields  se  portèrent 
à  de  coupables  excès,  qu'il  fallut 
étouffer  dans  le  sang.  Lue  cons- 
piration contre  les  ministres  fut 
ensuite  découverte;  le  lieutenant 
de  la  marine,  Thistlewood,  et 
quelques  autres  conjurés  obscurs, 
furent  exécutés.  Le  prince-régent 
se  rendant  à  Westminster,  pour 
l'ouverture  du  parlement,  le  28 
janvier  1817,  ^^^  assailli  par  des 
furieux,  et  un  coup  de  fusil  à 
vent  biisa  les  glaces  de  sa  voitu- 
re. L'Llande  n'a  presque  point 
cessé,  pendant  toute  celte  épo- 
que, d'ollVir  des  scènes  de  brigan- 
dage? ,  de  meurtres  ou  de  révol- 
tes ouvertes.  Les  supplices  vaine- 
ment prodigués  depuis  plusieur* 
années  n'y  inspirentquepeu  d'ef- 


GEO 

froi,  et  la  mihère  fait  braver  les 
baïonnettes,  comme  la  haine  et 
la  vengeance  l'ont  alFronter  les  gi- 
bets. Le  roi  Georges  III  ayant  en- 
fin terminé  sa  longue  carrière,  le 
29  janvier  1820,  le  prince'  de 
Galles  lut  proclamé  roi  le  même 
jour.  Son  couronnement  eut  lieu 
avec  la  plus  grande  pompe.  Mais 
dés  les  premiers  jours  du  nou- 
veau règne,  le  scandaleux  procès 
de  la  malheureuse  reine  Caroline 
{voy.  ce  nom)  vint  troubler  les 
fêtes  et  réjouissances.  Depuis 
long-temps  les  peuples  des  trois 
Koy<»umes  avaient  jugécetteprin- 
cesse  digne  d'un  meilleur  sort. 
La  mort,  une  mort  inattendue 
et  cruelle,  ne  satisfit  point  ses  en- 
nemis, et  ses  restes  inanimés  fu- 
rent exposés  à  de  nouveaux  ou- 
trages. Ses  funérailles,  dépouil- 
lées de  toute  pompe  extérieure, 
et  qu'on  avait  voulu  ,  pour  ainsi 
dire,  escamoter  au  public,  ne  fu- 
rent honorées  que  par  les  regrets 
et  les  larmes  du  peuple.  H  fallut 
le  disperser  à  coups  de  baïonnet- 
tes, ce  peuple  qui  s'obstinait  à 
suivre  le  cercueil.  11  réussit  ce- 
pendant à  faire  passer  le  convoi 
à  travers  la  cité  de  Londres  :  mais 
deux  hommes  furent  tués,  en  ce 
jour  de  deuil;  l'alderman  Waith- 
man,  schérif  de  la  ville,  fut  me- 
nacé de  mort  par  les  soldats;  et 
un  illustre  général  (sir  Robert 
AVilson),  pour  s'être  montré  en 
cette  triste  circonstance  tel  qu'il 
avait  été  toute  sa  vie,  sensible  et 
généreux,  fut  puni  par  une  or- 
donnance ministérielle,  toute 
nouvelle  dans  les  fastes  judiciai- 
res de  la  Grande-Bretagne,  et 
privé  de  son  modique  traitement, 
seul  prix  de   ses  longs  services. 
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Mais  il  serait  peut-être  témérai- 
re de  chercher  à  soulever  déjà  le 
voile  qui  couvre  ces  récens  évé- 
nemens.  L'histoire  l'arrachera 
sans  doute  un  jour.  Le  roi  était 
alors  absent  de  Londres,  mais  ses 
ministres  étaient  présens.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
Irlande,  que  S.  M  apprit  la  mort 
de  son  épouse.  C'est  aussi  pendant 
un  voyage, et  peu  après  son  arrivée 
en  Ecosse,  que  le  roi  vient  d'ap- 
prendre la  mort  tragique  de  l'un 
des  persécuteurs  les  plus  achar- 
nés de  la  reine,  de  lord  Castle- 
reagh,  devenu,  depuis  quelques 
années,  marquis  de  Londonder- 
ry.  Ce  ministre,  comme  on  sait, 
mit  lui-même  un  terme  à  son  exis- 
tence, en  se  coupant  la  gorge.  Il 
a  fallu  de  tories  raisons  ,  sans 
dou*e,  pour  porter  à  un  tel  acte 
de  désespoir,  cet  homme  au  cœur 
d'airain,  qui,  depuis  14  «ms,  a  été 
le  conseiller  de  toutes  les  mesu- 
res rigoureuses,  l'âme  de  tous  les 
cabinets,  le  moteur  de  tous  les 
congrès,  et,  pour  ainsi  dire,  le  roi 
des  rois.  Mais  son  crédit  avait 
baissé  au  dedans  comme  au  de- 
hors. Pendant  les  dernières  an- 
nées de  son  admi-nistration  ,  la 
(irande-Bretagne  était  desc*;ndue 
du  premier  rang  des  puissances 
de  l'Europe,  et  n'exerçait  plus 
qu'une  influence  secondaire.  La 
succession  de  Napoléon  ne  lui  fut 
point  dévolue  ,  comine  il  l'avait 
espéré.  Un  pouvoir  prépondérant 
dominateur  existe  toujours  :  le 
continent  européen  éprouve  bien 
qu'il  n'a  pas  été  détruit,  il  n'a  été 
que  déplacé. Le  colosse  n'est  plus 
au  Midi,  il  est  au  Nord  :  mais  c'est 
toujours  un  colosse,  et  l'Angle- 
terre qui  a  aidé  à  l'élever,  paraît 
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assez  petite  à  ses  pieds.  Peut-être 
y  avait-il  pour  elle  un  plus  vaste, 
un  plus  glorieux  système  à  adop- 
ter. L'administration  d'un  pays 
qui  se  vante  d'être  libre  et  d'a- 
Yoir  un  gouvernement  constitu- 
tionnel, a  sans  cesse  cherché  à 
réprimer  l'élan  de  tous  les  peu- 
ples vers  la  liberté,  et  a  constam- 
ment appuyé  de  tous  ses  moyens 
les  gouvernemens  absolus.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  violé  envers 
Gènes  les  promesses  les  plus  so- 
lennelles, et  livré  cette  ancienne 
république  à  un  roi ,  on  entendit 
lord  Casllereagh  déclarer  en 
plein  congrès ,  avec  cette  iro- 
nie glaciale  qui  lui  était  fami- 
lière ,  «  que  la  liberté  était ,  il 
•  est  vrai,  d'un  ancien  usage  en 
«Angleterre,  mais  qu'elle  ne  con- 
»  venait  point  aux  autres  pays.» 
Et  cette  réponse  cruelle  tut  a- 
dessée  à  des  députés  de  divers  é- 
tals,  jadis  libres  et  indépendans, 
qui  venaient  solliciter  quelques 
garanties  pour  leur  existence  à 
venir.  On  peut  sans  doute  acqué- 
rir ainsi  des  droits  à  la  reconnais- 
sance de  certains  princes;  mais 
ce  qu'on  a  acquis  en  réalité,  et 
les  cris  qui  s'élèvent  de  toutes 
parts  sur  le  continent  le  prouvent, 
c'est  la  haine  des  peuples.  Il  est 
permis  de  croire  qu'une  conduite 
toute  contraire  eût  été  à  la  fois,  et 
plus  généreuse  et  plus  politique. 
En  protégeant  les  faibles  contre 
les  envahisseurs  puissans,  en  sou- 
tenant partout  les  gouvernemens 
représentatifs  et  les  principes 
constitutionnels,  en  se  plaçant 
enfin  à  la  tête  de  la  civilisation 
européenne,  et  en  gardant  sur- 
tout religieusement  la  foi  promi- 
se, la  Grande-Bretagne  pouvait 
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aspirer  au  rôle  le  plus  glorieux; 
elle  pouvait  aider  à  établir  sur 
des  bases  bien  plus  solides  que 
celles  delà  sainte-alliance,  la  paix 
et  le  repos  du  monde,  devenir 
l'arbitre  des  destinées  des  peu- 
ples et  la  bienfaitrice  de  l'huma- 
nité. Jamais  le  cri  du  sang  des 
Irlandais,  des  Italiens,  des  Grecs 
et  de  tant  d'autres  illustres  vic- 
times, ne  viendrait  alors  trou- 
bler son  propre  repos  et  son  bon- 
heur. 

GEORGIADÉS  (Anastise),  né 
à  Philippopolis  en  Macédoine.  Il 
termina  ses  humanités  à  Bucha- 
rest  en  Valachie  sous  la  direction 
du  célèbre  professeur  Lampros 
Photiadés.  De  là  il  se  rendit  en 
Allemagne,  où  il  étudiales  scien- 
ces médicales  avec  un  grand  suc- 
cès. Il  publia  à  Léipsiek  un  ou- 
vrage de  médecine  sous  le  titre 
à.' Antipanacée.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  grecancien  et  en  latin,  lui  va- 
lut en  Allemagne  une  réputation 
distinguée.  Il  traduisit  de  l'alle- 
mand en  grec  moderne,  un  ex- 
cellentouvrage  \t\i\iw\G  Anthropo- 
logie^ qu'il  fit  également  impri- 
mer à  Léipsiek.  Il  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  publia  un  ouvrage 
très-savant  sur  la  prononciation 
du  grec  ancien^  accompagné  d'une 
traduction  latine.  Il  retourna  à 
Bucharest,  où  il  fut  nommé  mé- 
decin de  la  ville.  M.  Georgiadés 
est  aussi  connu  par  quelques  poé- 
sies. Ileslauteurd'unpetilpoëme 
Sur  la  fête  de  la  grande-duchesse 
de  Saxe-Weimar,  sœur  de  l'em- 
pereur Alexandre.  Ce  poëme  pa- 
rut à  léua,  avec  une  traduction 
française.  On  ne  sait  quelle  est  la 
destinée  actuelle  de  ce  savant, 
depuis  le  courageux  réveil  de  sa 
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malheureuse  patrie.  Sans  doute 
il  aura  grossi  le  nombre  des  vic- 
times de  la  Grèce  :  et  pourquoi 
les  Turcs  seraient-ils  plus  com- 

imtr  patissans  envers  ceux  qu'ils  trai- 
HP  tent  d'enclaves  révoltés,  que  tous 
les  peuples  chrétiens  envers  les  frè- 
res que  l'évangile  leur  a  donnés  ? 
GERA  MB  (Ferdinand,  baron 
de),  né  en  1770,  a  occupé  pen- 
dant quelque  temps  la  renommée, 
moins  encore  par  ses  écrits  que 
par  ses  aventures  extraordinaires. 
Le  lieu  de  sa  naissance,  et  ses  an- 
técédens  jusqu'en  180O, sontin- 
;  connus.  Issu,  dîsait-il,  d'une  l'a - 
t.'  mille  célèbre  dans  les  fastes  de 
la  Hongrie,  portant  la  clef  de 
chambellan  de  l'empereur  d'Au- 
triche, il  avait  épousé  une  dame 
d'une  naissance  illustre  dans  ce 
pays,  et  commandait  un  corps 
franc  autrichien  pt;ndant  la  guer- 
re contre  la  France  en  i8o5  et 
1806.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il 
se  rendit  en  Espagne,  et  offrit  ses 
services  à  la  seule  puissance  qui 
à  cette  époque  résistait  encore  à 
la  France.  SJes  on"res  furent  ac- 
ceptée»; mais  les  troupes  espa- 
gnoles battues  en  tant  de  rencon- 
tres et  réduites  à  la  défensive,  é- 
taient  presquetoutes  réunies  dans 
l'île  de  Léon,  et  le  baron  de  Ge- 
ramb  ne  trouva  pas  l'occasion 
qu*il  cherchait  si  avidement  de 
se  distinguer  par  de  beaux  faits 
d'armes.  A^aut  obtenu  un  congé 
de  la  régence  espagnole,  il  se 
rendit  en  Angleterre  pour  y  sol- 
liciter du  gouvernement  les  se» 
cours  nécessaires  à  l'organisation 
de  nouvelles  légions  destinées  à 
combattre  les  Français,  et  qui  de- 
vaient être  principalement  com- 
posées  de    soldats    autrichiens, 
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qu'on  licenciait  alors  en  grand 
nombre.  Il  espérait,  à  la  tête  de 
ces  troupes,  repasser  en  Espagne 
et  rétablir  les  affaires  de  la  Pé- 
ninsule. Mais  les  siennes  se  dé- 
rangèrent pendant  son  séjour 
prolongé  à  Londres,  et  il  fut  vive- 
ment poursuivi  par  ses  créan- 
ciers. Décidé  à  ne  pas  se  laisser 
traîner  en  prison,  il  s'enferma 
dans  la  maison  de  campagne  d'un 
de  ses  amis,  ar])ora  sur  le  toit  un 
drapeau  portant  l'ancienne  et  fa- 
meuse devise  anglaise,  My  liouse 
is  my  castle  (ma  maison  est  ma 
citadelle),  et  y  soutint  pendant 
plus  de  i5  jours  un  siège  en  for- 
me contre  tous  les  scliériffs  et 
constables  du  pays.  Les  curieux 
accouraient  en  fijule,  et  l'on  ap- 
plaudissait à  l'énergie  avec  la- 
quelle cet  étranger  exécutait  sa 
bizarre  résolution.  Mais  il  trouva 
bientôt  dans  les  ministres  anglais 
des  ennemis  plus  dangereux 
que  ses  créanciers,  h'alien-bill 
(loi  contre  les  étrangers)  lui  fut 
appliqué;  et  malgré  une  protes- 
tation pleine  de  noblesse  et  de 
force,  dans  laquelle  il  détaillait 
tous  ses  malheurs,  déclarant  qu'il 
avait  sacrifié  sa  fortune  entière 
pour  combattre  les  Français,  et 
qu'il  ne  lui  restait  plus  au  mon- 
de que  son  uniforme  et  son  sabre, 
le  baron  de  Geramb  fut  déporté 
d'Angleterre  et  jeté  sur  les  côtes 
de  Danemark.  Il  ne  trouva  qu'un 
asile  momentané  dans  ce  pays. 
Les  poursuites  du  plus  redoutable 
des  adversaires  l'y  atteignirent. 
Réclamé  par  Napoléon  au  mo- 
ment où  il  lui  dédiait  un  de  ses 
ouvrages,  il  fut  livré,  enfermé 
au  château  de  Yincennes  en  fé- 
vrier 1812,  et  ne  sortit  d'une  ri- 


94 


GER 


g^oureuse  captivité  que  lors  de 
l'entrée  des  étrangers  à  Pitris. 
L'empereur  d'Autriche  vit  alors 
le  baron  de  Geramb  et  lui  fil  quel- 
que accueil.  Il  se  rendit  ensuite 
dans  les  environs  de  Lyon,  el  finir, 
en  1816,  par  s'ensevelir  dans  un 
des  nouveaux  couvens  rétajjlis  en 
France.  Après  i5  mois  de  novi- 
ciat;, il  fit  ses  vœux,  et  fut  reçu  au 
nombre  des  pères  de  la  Trap- 
pe réunis  dans  le  monastère  dit 
Porl'du-sa/ul  près  de  Laval.  «  Le 
«baron  de  Geramb,  dirent  les 
"journaux  du  temps,  est  hn  Irès- 
))bel  homme,  âgé  de  45  ans  envi- 
«roUj  qui  a  reçu  une  éduca- 
rttion  distinguée,  et  qui  parle  fa- 
wcilement  presque  toutes  les  lan- 
ngucs  del'Europe.  11  lait  déjàré- 
wdification  de  toute  la  comuiu- 
nnaulé  par  son  zèle  et  sa  pi<  té.  » 
Les  principaux  écrits  qu'il  a  pu- 
bliés sont  :  Lettre  au  comte  de 
M olr a,  gouverneur  de  T Inde, sur  tes 
Espagnols  et  sur  Cadix,  et  Lettre 
à  Sophie,  Londres,  1810,  et  Pa- 
ris 1814.  Ces  ouvriiges  portent 
l'empreinte  d'un  caractère  éner- 
gique et  d'une  âme  sens^ible.  Il  y 
règne  quelque  exaltcilion,  mais 
l'auteur  avait  à  tracer  de  terri- 
bles tableaux  des  misères  humai- 
nes, et  il  le  fait  d'une  manière  à 
ta  fois  forte  ettouchanle.  La  pu- 
reté et  l'élégance  soutenue  du 
style  font  aussi  honneur  au  talent 
de  l'écrivain. 

GERANDO  (Joseph-Marie,  ba- 
ron t)e),  né  à  Lvon  ,  vers  1770. 
est  fils  d'un  architecte  de  celte 
ville.  Lié  d'amitié  avec  l'un  des 
hommes  les  plus  honorables  de 
la  révolution,  Camille  Jourdan  , 
sa  fortune  politique  commença, 
en  quelque  sorte,  avec  celle  de  ce 
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digne  citoyen.  Il  l'accompagna  à 
Paris  en  1797,  et  passa  dès -lors 
pour  partager  ses  opinions  et  ses 
travaux.  Au  18  fruclidor  an  5(4 
septembre  «797),  M.  de  Gerando 
accornpagna  son  ami  en  Allema- 
gne. Eloigné  de  sa  pairie,  il  com- 
posa sur  l' Art  de  penser^  un  mé- 
moire que  l'iustilut  national  de 
France  jugea  digne  de  son  pre- 
mier prix,  etct  t  ouvrage  lui  don- 
na un  rang  distingué  parmi  nos 
idéologues  les  plu»  célèbres.  M. 
de  Gerando  Se  livra  tout  entier 
à  la  philosophie;  el  quand  M.  de 
Champagny  fut  nommé  minis- 
tre de  l'intérieur,  il  attacha  Al. 
de  Gerando  à  son  administra- 
tion, en  qualité  de  secrétaire-gé- 
néral, fonctions  que  ce  dernier 
a  remplies  avec  autant  d'habileté 
que  de  probité.  Nommé  bientôt 
maître  des  requêtes  au  conseil- 
d'état,  iM.  de  Gerando  fit  partie 
de  la  commission  de  gouverne- 
ment envoyée  à  Rome;  devenu 
conseiller-d'état,  il  fut  attaché  à 
la  seclioii  de  l'intérieur,  le  18  fé- 
vrier 1811.  11  obtint  succesive- 
ment  le  titre  de  baron  de  lempi- 
re,  et  la  croix  d'olficier  de  la  lé- 
gion-d'honneur; depuis  il  a  été 
nommé  commandeur  de  celle  lé- 
gion. Lors  de  la  pren)ière  restau- 
ration, en  i8i4i  W«  de  Gerando 
fut  conservé  dans  ses  fonctions 
de  conseiller-d'etat;  et  Napoléon, 
à  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  en 
mars  181  5,  le  maintint  parmi  les 
membres  du  conseil-d'élal,  qu'il 
recomposa  néanmoins  après  la  se- 
conde restauration.  Comme  M. 
de  Gerando  n'avait  point  signé,  le 
2  5  mars  181 5,  la  délibéralion  du 
conseil-d'élat,  il  fut  em[)Ioyé  en 
service  ordinaire,  section  de  l'in- 
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teneur,  où  il  siège  encore  aujour- 
d'hui. C'est  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  avantageusement  con- 
couru à  l'introduction  de  toutes 
les  découvertes  utiles,  et  notam- 
ment à  la  propagation  de  l'ensei- 
gnement irtutuel.  Son  nom,  à  cet 
égard,  est  iuséparahie  de  ceux  de 
MiM.  de  La  Borde,  de  Lasteyrie 
et  de  La  Rochefoucauld,  et  ses  lu- 
mières son  fort  utiles  à  la  société 
d'instruction  èlèïiienlaire,  dont  il 
est  secrétaire  général.  La  plupart 
des  institutions  de  bienfaisance, 
entre  autres  celle  des  Sourds- 
Muets,  le  comptent  aussi,  avec  un 
juste  sentiment  de  gratitude,  au 
nombre  de  leurs  administrateurs. 
Membre  de  l'institut,  académie 
des  inscriptions;  membre  de  la 
société  pour  l'encouragement  de 
l'industrie  nationale  ,  et  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savan- 
tes,  nationales  et  étrangères,  il 
consacre  à  la  littérature  les  mo- 
mens  que  lui  laissent  ses  fonc- 
tions pui)liques.  On  lui  doit  :  i** 
Des  signes  et  de  L* art  de  penser, 
considérés  dans  leurs  rapports  mu- 
tuels, 4  ^'ol.  in- 8°,  1800;  2°  Con- 
sidérations sur  diverses  méthodes  à 
suivre  dans  l' observation  des  peu- 
ples sauvages,  in-4'',  1801;  7)"  Vie 
du  général  Caffarelli-Dufalga;  4° 
De  la  génération  des  connaissances 
humaines,  in-8",  1802;  5"  Histoi<- 
re  comparée  des  systèmes  de  philo- 
sophie,relativement  aux  principes, 
5  vol.  in -8%  i8o5;  6"  Éloge  de 
Dumarsais,  i8o5,  in-8%  ouvrage 
qui  remporta  le  prix  proposé  par 
la  2'"'  classe  de  l'institut  impé- 
rial de  France;  70  enfin,  un  grand 
nombre  de  Rapports  et  de  Mémoi- 
res intéressans  ,  dans  les  recueils 
des  sociétés  dont  il  est  membre. 
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GERARD  (N.),  surnommé  le 
Père  Gérard,  était,  à  l'époque  de 
la  convocation  des  états  -  géné- 
raux en  1789,  laboureur  à  Mont- 
germon  en  Bretagne.  Il  fut  élu  à 
cette  assemblée  par  le  tiers -état 
de  la  sénéchaussée  de  Piennes. 
Cet  estimable  citoyen,  qui  n'a- 
vait reçu  qu'une  éducation  popu- 
laire, ne  fut  point  un  orateur, 
mais  il  possédait  les  qualités  es- 
sentielles à  la  mission  qui  lui  était 
confiée;  et  il  se  fit  remarquer,  par- 
mi tant  d'homjnes  illustKps ,  par 
son  intelligence,  son  bon  sens, 
sa  droiture  et  sa  franchise.  Il  a- 
vait,  sous  ces  différens  rapports, 
acquis  un  sorte  de  célébrité,  lors- 
qu'à la  fin  de  la  session  il  re- 
tourna dans  ses  foyers,  où  il  re- 
prit ses  paisibles  occupations. 
Voici  ses  travaux  législatifs  les 
plus  importans,  de  1789  à  1791. 
Il  demande  la  suppression  des 
droits  de  bétail  dans  la  Bretagne; 
vote  pour  l'abolition  de  toutes  les 
iianalités  ;  propose  l'augmenta- 
tion du  traitement  des  curés  de 
campagne;  fait  décréter  que  tous 
les  membres  absens,  ou  qui  s'ab- 
senteront, seront  privés  de  leur 
traitement;  enfin  vole  pour  la 
condition  d'une  imposition  de  4» 
journées  de  travail  pour  l'admissi- 
bilité à  l'éleclorat.  A  la  fin  de  l'an- 
née 1791,  la  société  des  amis  de 
la  constitution,  séante  aux  Jaco- 
bins, ayant  proposé  un  prix  pour 
l'ouvrage  qui  ferait  le  mieux  con- 
naître au  peuple  et  aux  habitans 
des  campagnes  les  avantages  de 
la  constitution  ,  Collot  d'IIer- 
BOis  {voj.  ce  nom)  se  souvint  du 
cultivateur  breton,  et  imagina  de 
lui  prêter,  sous  la  forme  d'entre- 
tiens avec  d'autres  habitans  de  la 
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campagne,  un  langage  et  des  sen* 
limens  dignes  de  cet  excellent 
citoyen.  Un  succès  entier  couron- 
na celle  entreprise.  Sur  le  rap- 
port des  commissaires -examina- 
teurs, juges  du  concours,  Du- 
saulx,  Condorcet,  Grégoire,  Pol- 
verelle,  Clavière  et  Lanlhenas, 
VAlmanacli  du  P,  Gérard  rem- 
porta le  prix  proposé,  se  répan- 
dit dans  toute  la  France,  popu- 
larisa les  principes  du  nouvel  or- 
dre de  choses,  et  illustra  le  nom 
d'un  ciloyen sans  naissance,  mais, 
ce  qui  vaut  mieux,  doué  d*un  es- 
prit juste  et  d'un  cœur  droit. 
Nous  allons  compléter  cet  ar- 
ticle, et  celui  de  Collot-d'Her- 
bois,  par  des  détails  que  rendent 
intéressans  les  noms  diverse- 
ment célèbres  de  ces  deux  person- 
nages. En  parlant  de  VAlmanacli 
du  P.  Gérard,  les  rapporteurs 
s'expriment  de  cette  manière  : 
«Parmi  les  concurrens,  il  en  est 
un,  messieurs,  et  c'est  celui  que 
vous  allez  bientôt  couronner;  il 
en  est  un  qui  a  frappé  le  but  avec 
plus  de  précision  que  tous  les  au- 
tres, et  qui  nous  a  ravis  par  un 
morceau  vraiment  dramatique. 
Ce  bon,  ce  digne  et  ingénieux 
citoyen,  messieurs,  vous  l'aimez 
tous  ;  vous  chérissez  son  zèle,  ses 
talens  et  son  éloquence,  son  élo- 
quence mâle,  libre  et  toujours 
prêle  à  défendre  les  droits  de  ses 
semblables.  Sa  présence  dans  cet- 
te séance  solennelle,  et  sa  mo- 
destie, me  défendent  d'en  dire 
davantage.  Pardon  ,  messieurs  , 
pardon  si  je  difl'ère  de  le  nom- 
mer; vous  voudriez  l'entendre 
sur-le-champ,  et  j'ai  besoin, 
pendant  quelques  minutes  enco- 
re, de  votre  indulgence  et  de  vo- 
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treattention,pourpayerdu  moins 
un  tribut  d'éloges  à  ses  dignes  é- 
mules,  qui,  si  nous  avions  assez 
de  couronnes,  en  recevraient  cha- 
cun une.»  Collot-d'Herbois  trace 
ainsi,  dans  son  introduction^  le 
portrait  du  citoyen  sur  qui  il  fai- 
sait porter  lout  l'inlérêl  de  son 
ouvrage  :  «Vous  connaisssez  tous 
le  P.  GÉRARD,  ce  vieillard  vénéra- 
ble, ce  paysan  bas  breton,  député 
i\  rassemblée  nationale  en  17^9, 
C'est  un  homme  d'un  bon  sens 
exquis;  il  a  la  droiture  de  cœur 
des  anciens  patriarches.  A  la  fin 
de  la  session,  il  e^t  retourné  dans 
ses  foyers,  au  milieu  de  sa  f  imil- 
le,  dans  un  village  du  dépar- 
tement d'Ille-cl-\ilaine.  Vous 
pensez  bien  qu'il  y  fut  accueilli 
avec  joie;  chacun  le  bénissait; 
car  on  bénit  toujours  ceux  qui  ont 
rempli  loyalement  les  fondions 
qui  leur  ont  été  confiées  par  le 
peuple.  Figurez  -  vous  donc  le 
voir,  entouré  de  ses  frères,  de 
ses  amis,  pressé,  caressé,  et  sur- 
tout bien  questionné,  bien  inter- 
rogé. Je  vous  dirai  ce  qu'il  a  pu 
leur  répondre.  Peut-être  ne  trou- 
verai-je  pas  toujours  ses  naïves 
expressions;  mais,  à  coup  sftr, 
vous  reconnaîtrez  continuelle- 
ment les  intentions,  l'esprit  et 
les  principes  de  ce  bon  vieillard. 
J'en  composerai  douze  entre- 
tiens, et  j'espère  que  le  tout 
pourra  former  une  instruction  ou 
almanach,  utile  pour  les  campa- 
gnes. «  Collot-d'Jblerbois,  dont  le 
nom  est  devenu  si  horriblement 
fameux,  terminait  son  ouvrage 
par  ces  principes  de  paix  et  de 
morale,  que  l'illustre  Fénélon 
n'eût  pas  désavoués:  «  Oui,  ce 
sont  les  bonnes  mœurs  qui  doi- 
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fcnl  afTermir  la  conslilulion,  La 
c()u^iillltioll  a  créé  «les  places 
d.iiis  le  ^oiivcrdtinent  :  les  bon- 
nts  mœurs  créeront  des  hommes 
di{;n«'s  de  les  occiii-er.  lis  eu  se- 
ront dij^ries  ceux  d  enire  vous  qui 
se  seront  bien  acquittés  des  fonc- 
tions que  la  nattire  leur  a?-si}^ne 
dans  chaque  famille;  si  Tenfant 
remplit  ses  devoirs  envers  son 
père,  ie  père  envers  son  enfant; 
si  les  homuïes  sont  heureux  par 
le  ^oin  de  leurs  fennnes,  et  les 
femmes  par  raltiichcment  de 
Jeurs  époux;  si  tous  les  citoyens 
obtiennent  ce  bonheur  par  î'a- 
mitié.  En  prcmonçanl  nos  opi- 
nions, respeslons  celles  des  au- 
tres. Celui  qui  gêne  la  publica- 
tion des  pensées,  est  un  tyran. 
Fêtons  les  bons  citoyens;  plai- 
gnons les  inéchans;  honorons  les 
pasteurs  et  les  inagistr.Us  que 
nous  avons  choisi;  respectons  les 
vieillards.  Bientôt  la  nation  doit 
ouvrir  des  écoles  publiqiies  à  vos 
enfans;  assurez  leur  d'.ibord  un 
moyen  de  sul)sister  par  le  tra- 
vail; laissez  en^uite  à  rinstruc- 
tion,  aux  événemens,  et  à  leurs 
dispositions  naturelles,  le  déve- 
(jppement  de  leur  caractère.  Si 
leur  mérite  un  jour  les  porte  à 
quelques  dignité  ,  car  aujour- 
d  hui  tous  peuvent  y  parvenir, 
qu'ils  n'oublient  jamais  ce  qu'ils 
doivent  à  ceux  qui  les  ont  fait 
naître,  qui  les  ont  élevés  avec 
soin.  Ainsi  ce  perpétuera  le  bon- 
heur domestique  :  et  si  vous  vou- 
lez ,  mes  amis ,  corjtribuer  au 
niivn,  yenez  me  voir  souvent; 
songez  que  le  P.  Gérard  sera  tou- 
jours votre  bon  concitoyen,  votre 
tendre  frère,  votre  fidèle  ami.» 
GÉllARD  (Etienne- Maurice, 
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comte),  lieuten  ii't-général,  né  à 
Daiuvilliers,  département  de  la 
Meuse,  le  4  avril  1775,  débuta 
par  la  guerre  active  dans  l.i  car- 
rière militaire.  Volontaire  au  se- 
cond baîaillon  de  'son  déparle- 
ment, en  «791,  il  mérita  rapide- 
ment les  grades  de  sous-lieutenant 
et  de  lieutenant,  et  altajlia  son 
nom  aux  premières  campagnes 
de  la  révolulion  ,  sous  le  général 
Dumouriez.  11  était  à  la  mémo- 
rable journée  de  Fleurns,  qui  a 
immortalisé  l'armée  de  S  imbre- 
et  Meuse;  partagi  a  les  d  ingers  et 
la  gloire  de  celte  campagne,  où 
Irionjpha  la  liberté  française,  et 
se  distingua  particulièrement  en 
l'an  3,  au  passage  de  la  Roër.  La 
valeur  brillante  du  jeune  Gérard 
occupa  les  journaux  de  cette  épo- 
que. 11  préludait  ainsi  à  ct?Ue 
granle  renom-née  militaire,  qui 
le  plaça  si  justement  au  r  uig  des 
premiers  généraux  de  TEjjrope. 
Au  commencement  de  l'an  5, 
nommé  aide-  de  catnp  de  Berna- 
dotle,  le  capitaine  Gérard  «suivit 
ce  général  dans  toutes  ses  campa- 
gnes, aux  armées  d'Italie  et  du 
l\hin  ,  fut  nommé  souvent  dans 
les  bulletins  et  las  rapports.  Il 
accompagna  son  général  à  cette 
ambassade  de  Vienne,  où  le  dra- 
peau de  la  république,  arboré  au 
palais  de  son  représentant,  fut  si 
indigneinent  outragé  par  une  é- 
meulte  oflicielie.  Le  lendemain , 
il  osa  traverser  Tes  flots  d'une  po- 
pulace menaçante,  encore  ameu- 
tée contre  le  palais  de  France,  et 
il  parvint  j\  aller  remettre  à  l'em- 
pereur la  lettre  dan**  laquelle  l'am- 
bassadeur outragé  demandait 
hauttîment  réparation  d'en  atten- 
tat inouï  jusqu*alors  dans  les  fas- 
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tes  des  nations  i^ivilisées.  On  sait 
que  le  directoire,  pour  éviter  une 
rupture  avec  l'Autriche,  eut  re- 
cours au  vainqueur  d'Italie,  qui 
dut  retarder  son  départ  pour  l'E- 
gypte, et  dont  la  puissante  inter- 
vention fut  aussi  salutaire  alors 
à  la  France,  que  l'avait  été  le  fa- 
meux traité  de  Campo- Formio. 
Maurice  Gérard  était  colonel  à  la 
balaille  d'Austerlitz,  où  il  fut 
dangereusement  blessé  en  char- 
geant à  la  têle  de  quelques  esca- 
drons. Sa  conduite  lui  mérita  le 
grade  de  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honnour.  Dans  la  guerre 
de  Prusse,  général  de  brigade,  il 
fil  toute  cette  campagne  dans  le 
premier  corps.  A  la  paix  de  Til- 
sitl,  il  fut  nommé  chef  d'élat-ma- 
jorde  l'armée  aux  ordres  du  prin- 
ce de  Poute-Corvo  (Bernadotte), 
et  fit,  en  cette  qualité,  toute  la 
guerre  de  1809.  ^"  Autriche,  le 
général  Gérard  fut  mentionné  ho- 
norablement pour  le  combat  d'Ur- 
far,  en  avant  de  Lintz;  et  à  la  fa- 
meuse bataille  de  Wagram ,  il 
commandait  toute  cette  belle  ca- 
valerie saxonne,  dont  la  bravoure 
est  restée  en  souvenir,  dans  l'ar- 
mée française.  En  1810,  le  gé- 
néral Gérard  fut  envoyé  à  l'ar- 
mée de  Portugal,  où  il  comman- 
da une  brigade  dans  le  corps  d'ar- 
mée du  comte  d'Erlon.  Dans  cet- 
te campagne  difficile,  il  ne  per- 
dit aucune  occasion  de  dfvelop- 
per  ses  talens  militaires,  et  ce  fut 
notamment  à  la  bataille  de  Fuen- 
iès-Onoro, contre  les  Écossais, que 
le  sang-froid,  l"intrépidité  et  le 
savoir  de  cet  officier-général  pu- 
rent être  appréciés  de  l'armée. 
En  1812,  le  général  Gérard  com- 
mandait une  brigad«t  à  la  grandtt- 
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armée  sous  les  ordres  du  prihcc 
d'Eckmiilh,  et  prit  une  part  très- 
active  aux  succès  obtenus  devant 
Sjïiolensk.  Mais  ce  fut  à  l'affaire 
de  Valenlina qu'il  établit  sa  gran- 
de réputation  militaire.  Le  gé- 
néral Gudin,  qui  commandait  4a 
division,  ayant  été  blessé  mor- 
tellement, dés  les  premiers  coups 
de  canon,  le  général  Gérard,  par 
droit  d'ancienneté,  prit  le  com- 
mandement. Ses  dispositions  fu- 
rent aussi  habiles  que  l'exécu- 
tion en  fut  heureuse  :  l'ennemi 
eut  i\  soutenir  jusqu'à  onze  he«- 
res  du  soir,  un  combat  des  plus 
meurtriers,  et  où  les  Français  et 
les  Russes  luttèrent  corps  à  corps; 
et  malgré  sa  grande  supériorité 
numérique,  il  fut  contraint  d'a- 
bandonner une  position  que  l'on 
avait  jugée  imprenable.  Elle  était 
défendue  par  l'élite  de  l'armée 
russe,  qui  attribua,  dans  son  bul- 
letin, le  succès  de  cette  attaque  à 
la  garde  impériale  française.  Le 
général  Gérard  reçut  pour  récom- 
pense le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Cette  nomination  fut  précé- 
dée d'une  de  ces  scènes  touchan- 
tes, qui  reposent  Pâme  des  émo- 
tions terribles  de  la  guerre,  tiHH|wî 
réveillent,  sur  les  champs  de  ba- 
tailles, les  plus  doux  senlimens. 
L'empereur  était  allé  à  Smolensk 
doimer  le  dernier  adieu  au  général 
Gudin:  «Sire, lui  dit  le  général,  je 
«vous  recommande  ma  femme  et 
wmes  enfans.  J'ai  encore  une  grâ- 
Mce  à  vous  demander,  c'est  pour 
»ma  brave  division:  je  vous  sup- 
«plieden  accorder  le  .comman- 
))demi;nt  au  général  Gérard  :  je 
»  mourrai  content  de  savoir  mes 
«troupes  en  si  bonnes  mains.» Ces 
paroles  honoraient  également  Gu- 
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din,  Gérard  et  Napoléon.  La  di- 
vision de  Gérard  se  trouva  sons 
les  ordres  du  prince  Eugène,  à  la 
bataille  de  la  Moskowa;  et  justifia, 
ainsi  que  son  général,  par  les  plu» 
beaux  faits  d'armes,  les  sentii.nens 
et  les  dernières  volontés  du  géné- 
ral Gudin.  Mais  ce  l'ut  sur- tout 
dans  la  longue  et  désastreuse  re- 
traite de  Moskow,  que  le  géné- 
ral Gérard  put  déployer  chaque 
jour  les  r<:s»ources  d'un  caractè- 
re, que  les  plus  grands  revers  ne 
peuvent  abattre.  Il  était  chargé 
du  poste  d'honneur  dajis  le  corps 
d'année  du  prirjce  d'Eckniulh  :  il 
commandait  l'arrière -garde.  On 
n'a  pas  oublié  que  les  arrière- 
gardes  se  battaient  chaque  jour 
contre  l'ennemi,  et  [)artageaient 
avec  les  corps  dont  elles  proté- 
geaient Li  retraite,  tous  les  fléaux 
qui  la  rendirent  si  meurtrière  à 
l'armée  l'rançaise.  Lorsque  le* 
débris  de  celle  armée  furent  ar- 
rivés à  Kowno ,  le  roi  de  Na- 
ples  réunit  en  conseil  les  maré- 
chaux et  les  commandarjs  en 
chef  des  corps  d'armée.  Il  y  fut 
résolu  de  former  un  corps  chargé 
de  couvrir  tous  les  militaires  iso- 
lés, et  d'en  donner  le  comman- 
dement ;\  un  maréchal.  Celui  qui 
avait  effectué  le  passage  du  Dnie- 
per en  présence  d'un  ennemi  six 
fois  plus  nondjreux  que  son  corps 
d'armée,  le  maréchal  Ncy,  réunit 
tous  les  Jiuffrages ,  et  n'accepta 
cette  mission  qu'à  condition  qu'on 
lui  donnerait  pour  second  le  gé- 
néral Gérard.  Le  lendemain,  les 
Russes  attaquèrent  Rowno  ;  un 
bataillon  de  la  Lippe,  qui  gardait 
la  porte  de  Wilna,  lâcha  prise  aux 
premiers  coups  de  canon  :  le  ma- 
ricUal  Ney  et  le  général  Gérard 
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firent  de  vains  efforls  pour  rame- 
ner les  fuyards,  et  lurent  obligés, 
pour  empêcher  le  succès  d'une 
escalade  tentée  par  la  cavalerie 
russe,  qui  avait  mis  pied  à  terre, 
de  ramasser  des  armes  abandon- 
nées, cl  de  faire  feu  eux-mêmes 
sur  les  assaillans.  Celte  po>iiiuii 
si  exlra(»rdinaire  pour  un  maré- 
chal de  l'empire  et  pour  un  lieu- 
tenant-général dura  plus  d'une 
demi-heure.  Leur  résistance  hé- 
roïque donna  le  temps  à  l'infan- 
terie d'arriver,  et  sauva  lo  ou 
12.000  soldats  isolé*}  qui  étaient 
dans  la  ville.  Une  pareille  action 
mérite  la  mention  de  Ihisloiie, 
parce  qu'elle  a  mérité  la  recon- 
naissance de  la  patrie.  Quand  le 
prince  Eugène  eut  pris  le  com- 
mandement général  de  l'armée 
après  le  départ  du  roi  de  Naples, 
il  confia  au  général  Gérarxl  celui 
de  son  arrière-garde,  qui  étail 
composée  de  1200  Napolitains  , 
et  de  3  bataillons  de  jeunes  trou- 
pes récemment  arrivées.  C'est a- 
vec  d'aussi  faibles  moyens  que 
cet  offi(iier  général  eut  à  soutenir 
chaque  jour  les  attaques  de  l'ar- 
mée ennemie.  Sa  position  de- 
vint encore  plus  critique  à  Eranc- 
fort-sur-l'Odcr,  parce  que  le  gros 
de  l'armée  fiançaise  était  déjà  ar- 
rivé à  Berlin,  que  l'ennemi  accou- 
rait en  toute  hûle  sur  l'Oder,  et 
que  la  population  de  la  ville,  sui- 
vant l'usage,  était  en  hostilité 
contrôles  vaincus.  De  plus,  Franc- 
fort était  cerné  par  les  troupes  du 
général  Beckendorf,  et  un  aide- 
de-camp  de  l'empereur  Alexan- 
dre se  présenta  pour  sommer  les 
Francaisd'évacuer  la  ville.  La  ré- 
ponse de  leur  chef  fut  négative; 
et  trois  joura  après^  il  sut  si  bico 
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faire  respecter  «on  nUitnde  à  Vvn- 
neini,  qu'il  fit  sa  retraite  sur  l'El- 
be, sans  en  être  inquiète,  quoiqu'il 
fût  suivi  par  des  forces  (onsidé- 
rables.  Après  la  retraite  de  Kus- 
sie,  où  le  ^«''néral  Gérard  avait 
fait  constafuinent  le  servitie  actif 
de  Tarrière-o^arde^  il  n'r'Ut  pas  un 
nioinenl  de  repos,  et  prit  le  coin- 
mandernent  d"s  avant-posli  s,s<»it 
à  l'armée  du  piinee  d'Kdtniiilh  , 
soit  à  celle  du  vice-roi.  A  l'époque 
de  la  reprise  des  opérations,  il 
fut  rais  à  la  tête  d'une  division 
du  11""'  corps  aux  ordres  du  duc 
de  ïarente,  dont  il  commanda 
l'avant-garde  pendant  toute  cette 
glorieuse  campaj^ne.  Une  de  ces 
actions  qui  n'appartienent  qu'à  un 
grand  homme  de  guerre,  attira 
sur  lui,  à  celte  époque,  les  re- 
gards de  toute  l'armée.  A  la  ba- 
taille de  Bautzen,  le  général  Gé- 
rard était  placé  en  avant  de  la 
Sprée ,  de  manière  à  se  lier  avec 
le  corps  qui  tenait  l'extrême 
droite.  Après  un  combat  long 
et  meurtrier,  ce  corps  dut  faire 
retraite.  Lt;  duc  de  Tarenle,  qui 
jugea  que  ce  mouvement  devait 
compromettre  la  division  du  gé- 
néral Gérard,  lui  envoya  l'adju- 
dant cotnmandanlBourmont  pour 
lui  donner  ordre  de  se  retirer. 
Mais  le  général  Gérard ,  qui  était 
sur  le  champ  de  bataille  depuis 
4  heures  du  malin,  et  qui  était  à 
même  d'apprécier  I  influence  fu- 
neste que  sa  retraite  pouvait  a- 
voir  sur  les  résultats  de  la  jour- 
née, fit  répondre  au  maréchal, 
que  non-seulement  il  ne  croyait 
pas  devoir  se  retirer,  mais  mê- 
me qu'il  désirait  faire  un  mou- 
vement en  avant;  qu  il  deman- 
dait seulement  une  brigade  de 
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renfort,  et  qu'il  répondait  du 
succès.  Aussitôt  il  ordonna  son 
mouveujenl.  Le  brave  colonel 
La  lied<»yere ,  conunandant  le 
112°"  régiment,  réclama  l'hon- 
neur de  <;ommander  la  tête  de  et  t- 
teallaque;(:t  eu  moins  de  u  heures, 
toutes  Ut»  positions  aban«ionnées 
furent  reprises.  Qiîelques  jours 
après,  le  général  Gérard  lut  dan- 
gereusement blessé  dans  une  af- 
faire d'avaut-garde,  et  dut  quitter 
l'amtée.  Dans  uu  de  ses  rapports 
au  major-général,  sous  la  date  du 
17  juin  18 )5,  le  duc  de  Tarente 
écrivait.  «  Ces  notes  disent  tout 
»ce  qu'il  faut  sur  les  généraux 
»qui  en  sont  l'objet  :  mais  je  dois 
«ajouter  comme  justice,  et  pour 
«rendre  hommage  à  la  vérité, 
«que  le  général  Gérard  est  l'un 
))des  généraux  qui  manquent  le 
«plus  dans  l'armée,  et  qu  il  pos- 
j)sède  des  qualités  et  des  talens 
«militaires ,  qui  doivent  le  fai»e 
«classer  parmi  les  généraux  aux- 
»  quels  l'empereur  peut  et  veut 
«confier  des  corps  d'armée.  Il  est 
«très  au-dessus  du  simple  com- 
»  mandement  d'une  division,  li 
»n'a  même  pas  besoin  d'être  di- 
«rigé,  il  volerait  par  ses  propres 
«moyens,  lin  coup  d'œil  parfait, 
«une  parfaite  connaissance  de  la 
«chorographie,  jugeant  bien  de 
«son  terrain,  de  la/force  et  des 
«positions  de  1  ennemi ,  i\tii>'  dis- 
')  positions  à  prendre  et  des  mou- 
«vemens  à  exécuter,  maître  de 
«lui;  du  sang- froid,  de  la  har- 
«dit'sse,  de  la  fermeté  :  c'est  ain- 
«si  que  j'ai  vu  agir  ce  général; 
«intrépide  lui-même,  bravant  le 
«feu  et  donnant  ses  ordres  avec 
«le  même  calme  que  dans  son 
))camp.;C'çst  r«xacte   vérité,  et 
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»)  c'est  un  offînier  général  qui  peut 
«aller  très -loin,  si  U-  cheniiu  de 
»la  gloire  lui  i-stinoiitré,  et  hi  la 
»  porte  du  comniandeiiieiit  en  chef 
"lui  e^l  ouverte.»  A  la  rupture  de 
l'aruiistiie  de  Plesswitz,  le  géné- 
ral Gérard,  rétabli  de  sa  lilessme, 
avait  repris  le  coiiunande  nent 
de  sa  divihion,  et  prils  part  au 
conibit  de  Goldberg.  sous  les  or- 
dres du  général  Lauri.ston ,  qui 
comin.uid  lit  on  I  absen;  e  du  ma- 
réchal lUaodouai.l.  La  division  Gé- 
rard tair«ail  l'extrême  gauche.  Le 
général  en  chef,  se  voyant  forcé 
sur  >a  droite  et  sur  sou  centre,  en- 
voya l'ordre  de  la  retraite,  à  plu- 
sieurs reprisses,  au  général  Gé- 
rard; mais  celui-ci  renouvela 
sous  Lauriston  ,  ce  qu'il  avait  fait 
si  brillamment  sous  Macdonald 
à  la  journée  de  Baulzen;  et  au 
lieu  de  se  retirer,  il  attaqua  vi- 
goureusement les  Prussirns,  les 
culbuta,  et  leur  prit  beaucoup 
d'hommes  et  d'artillerie.  Ce  succès 
inespéré  décida  celui  de  Ta/Faire 
générale.qni  était  encore  au  moins 
incertaine.  Fendant  toute  la  cam- 
pagne de  Saxe,  le  général  Gérard 
eut  le  commandement  du  ii""' 
corps.  C'était  une  chose  sans 
exemple  dans  l'armée;  car  il  n'y 
avait  pas  un  an  qu'il  était  général 
de  division  ,  et  il  était  le  plus  jeu- 
ne dans  ce  grade  à  l'armée.  Cette 
considération,  qui  n'avait  pu  é- 
ehapper  à  la  modestie  du  géné- 
ral, ni  à  rattachement  qu'il  por- 
tail {\  ses  égaux  eu  grade,  tous 
plus  anciens  que  lui, fut  objectée 
par  lui  au  maréchaU  qui  lui  ré- 
pondit, }>ar  l'ordre  de  l'empereur. 
Le  11"'  corps  manœuvra  long- 
temps sur  les  frontières  de  Saxe 
et  de  Silésic,  et  partagea  les  suc- 
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cè^  et  les  revers  de  la  grande-ar- 
mée. A  la  bataille  de  K-atzbach, 
le  général  Gérard  fût  blessé  d'une 
balle  à  la  cuisse,  et  ne  quitta  point 
l'hCtion.  Il  le  fut  encore  à  la  secon- 
de journée  de  Léipzick;  mais  com- 
me cette  blessure  était  à  la  tê- 
te, il  fut  forcé  de  quitter  son  coni- 
mandement.  A  la  lin  de  18 13,  le 
général  Gérard  fut  nommé  com- 
mandajil  en  chef  du  corps  des  ré- 
serve? de  Paris.  Ce  corps,  qui  n'é- 
tait composé  que  de  conscrits,  se 
trouvait  en  ligne  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  i8i4;  il  prit 
une  grande  part  aux  succès  de  cette 
campagne  prodigieuse.  A  la  ba- 
taille de  La  llotière,  ce  général 
commandait  l'aile  droite,  et  sut 
garder  toutes  ses  positions  con- 
tre les  attaques  les  plus  opiniâtres 
de  l'ennemi,  H  n'abandonna  qu'à 
minuit ,  et  par  ordre  spécial  de 
l'empereur,  la  défense  du  pont 
de  Dienville.  Les  bulletins  de  cet- 
te époque  sont  peut-être  les  plus 
belles  annales  de  l'histoire  mili- 
taire d'aucun  peuple  ;  car  ils  re- 
tracent toute  l'énergie  d'une  ar- 
mée à  qui  le  salut  de  la  patrie  est 
confié. Le  nom  dji  général  Gérard 
se  retrouve  à  chaque  page  de  ces^ 
bullCTins  ;  et  c  est  depuis  cette 
grande  et  fatale  époque,  que  la 
France  a  dû  placer  un  de  ses  pre- 
miers guerriers  parmi  ses  premiers 
citoyens.  KUe  devait  s'en  souve- 
niraux  jours  d'une  autre  fortune, 
et  aussi  pour  défendre  sts  plus 
grands  intérêts.  Le  fameux  com- 
bat de  Montereau  fut  encore  pour 
le  général  Gérard  l'occasion  d'un 
nouveau  dévouement  et  d'une 
gloire  nouvelle  ,  car  alors  la  gloi- 
re des  armes  avait  repris  son  vé- 
ritable lustre.  Tous  les  guerrier* 


)03  GKll 

élfiicnt  redeveruis  citoyens  ,  et 
les  '^nccès  el  les  revers  étaient  des 
trophées  on  des  sacrifices  à  la  pa- 
trie. L'aclion  avait  commencé  à 
Montereau,  i\  g  henres  du  malin; 
plusieurs  attaqties  des  troupes 
françaises  avaient  été  repoussées 
par  Tennemi;  et  vers  une  heure, 
le  général  Dejean,  aide-de-camp 
de  l'empereur,  apporta  l'ordre  au 
général  Gér.ird  de  prendre  le  com- 
mandement des  troupes.  Sur-le- 
champ  le  général  i'aitdeuouvelles 
dispositions,  il  ordonne  un  mon- 
irement  général,  enlève  toutes 
1<'S  positions  de  l'ennemi,  le  cul- 
bute ,  le  poursuit  sur  tous  les 
points,  el  lui  fait  5ooo  prison- 
niers, sans  compter  les  drapeaux 
et  les  canons.  Il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue,  dans  cette  mémo- 
rable campagne  de  France,  que 
110^  généraux  se  battaient  avec 
des  conscrits  contre  des  ennemis 
aguerris,  dont  les  forces  étaient 
triples  et  souvent  quadruples  des 
nôtres;  et  il  est  bon  d'observer 
que  ces  valeureux  conscrits  n'é- 
tai»Mit  ni  vêtus  ni  équipés:  il  leur 
sulïisait  d'avoir  des  fusils.  Aussi  le 
ministie  de  la  guerre  écrivait-il  au 
maréchal  Augereau,  le  32  f^rier 
1814.  «  S.  M.  nie  charge  devons 
»  dire  que  le  corps  du  général  Gé- 
>»rard,  qui  a  fait  de  si  belles  cho- 
»  ses  sous  ses  yeux,  n'est  composé 
ï»que  de  conscrits  à  demi  nus.  » 
Au  20  mars  181 5,  le  général  Gé- 
rard était  employé  en  Alsace,  en 
qualité  d'inspecleur-général  d'in- 
fanterie. Il  fut  rappelé  parle  mi- 
nistie de  la  guerre,  et  quelques 
iours  après^  l'empereur  lui  donna 
le  commandement  de  l'armée  de  la 
Moselle, elle  nomma  pair  de  Fran- 
ce. Il  parlil  de  Metz  le  10  juin  a- 
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vec  ses  troupes,  pour  se  rendre  4 
marches  forcées  sur  la  frontière; 
le  i5,  il  avait  passé  la  Sambre,  el 
le  16  il  était  à  la  bataille^de  Ligny. 
Les  troupes  de  son  corps  d'armée 
se  sont  immortalisées  dans  l'atta- 
que de  ce  village,"  si  opiniâtre- 
ment défendu.  Dans  un  ouvrage 
venu  de  Saînte-Héléne,  et  inti- 
tulé ;  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  France  en  181 5,  en  par- 
lant de  la  bataille  de  Ligny,  on 
lit,  page  95  :  «  Le  village  de  Li- 
))gny  fut  pris  el  repris  4  lo'^î  '® 
«comte  Gérard  s'y  couvrit  de 
•  gloire,  et  y  montra  autant  d'in- 
wtrépidilé  que  de  talent.  »  Fin» 
loin,  page  99,  on  lit:  «  L'empe- 
»reur,  satisfait  du  comte  Gérard, 
«lui  destinait  le  brilon  de  maré- 
»chal  de  l'empire.  Il  le  considé- 
»rait  comme  une  des  espérances 
»  delà  France.»  Le  18  juin,  le  corps 
d'armée  du  général  Gérard  se 
trouvait  dans  la  direction  de  Wa- 
vres.  lorsque  ce  général  entendit 
une  canonnade  du  côté  de  la  forêt 
de  Soignes.  Cette  circonstance  de- 
vint l'ohjet  d'une  réunion  des  gé- 
néraux. Le  général  Gérard  fut  d'a- 
vis de  passer  la  Dyle  sur  le  pont  de 
Moustier,  et  de  marcher  sur  le  ca- 
non. Les  militaires assurentque  si 
ce  mouvement  avait  eu  lieu,  ilau- 
rait  pu  changer  toutes  les  chances 
de  la  campagne.  A  la  fin  de  cette 
journée  un  malheur  qui  n'était  pa» 
nouveau  pour  lui  atteignit  le  gé- 
néral Gérard;  une  balle  lui  tra- 
versa la  poitrine,  au  moment  où 
il  marchait  arec  de  Tinfanleri»?  à 
l'attaque  de  Bielge.  Quoique  griè- 
vement blessé,  il  voulut  assister 
sur  la  Loire  aux  derniers  momens 
de  l'armée,  et  il  l'y  accompagna. 
Mais  à  l'arrivée  du  maréchal  Mac- 
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Jonald,  il  obtint  la  permission 
d'aller  se  rétablir  à  Tours,  où  il 
resta  jusqu'à  la  fin  de  septembre 
181 5.  De  retour  à  Paris,  les  mi- 
nistres de  la  guerre  et  de  la  police 
l'engagèrent  à  voyager  hors  de 
France.  Il  se  rendit  à  Bruxelles, 
où  il  épousa  M"'  de  Valence  ,  fille 
du  lieutenunt-généralcomtedeVa» 
lence,  pairde  France, récemmeut 
décédé.  Il  est  à  remarquer  que  le 
beau-père  et  le  gendre  ont  assisté  et 
ont  été  blessés  dan»  le  même  pays, 
l'un  au  premier,  l'autre  au  der- 
nier combat  pour  l'indépendance 
de  leur  patrie.  Rentré  en  France 
en  1817,  le  général  Gérard  se  re- 
tira dans  sa  terre  de  Villcrs,  dé- 
partement de  l'Oise;  il  n'a  cessé 
de  s'y  occuper  de  l'agriculture  et 
des  soins  de  sa  famille  jusqu'en 
1822,  où  les  habitans  de  Paris,  se 
rappelant  les  exploits  de  la  cam- 
pagne de  18 '-4»  décernèrent  au 
nouveau  Cincinnatus  la  palme 
civique,  en  l'appelant  à  la  députa- 
lion  nationale.  Le  général  Gérard 
n'était  nommé  au  mois  de  jan- 
vier que  pour  la  fin  de  la  ses- 
sion. Mais  le  collège  électoral 
de  la  capitale,  réuni  aux  élec- 
tions dernières,  l'a  appelé  de 
nouveau  à  la  chambre  des  dé- 
putés ,  où  il  a  été  porté  à  u- 
ne  majorité  plus  considérable 
qu'à  sa  première  nomination. 

GÉIIAIID  (Fbànçoïs),  est  né  à 
Rome  en  1770,  dans  la  maison  du 
cardinal  de  Bt^rnis,  d'un  père  fran- 
çais, et  d'une  mère  italienne.  Son 
goût  décidé  pour  les  arts  se  mani- 
festaen  lui  dès  l'âge leplus  tendre. 
Ses  parens,  fidèles  à  celte  indica- 
tion, le  placèrent  chez  Pajou.  A- 
près  avoir  étudié  quelque  temps 
chez  cet  habile  statuaire,  il  passa 
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successivement  dans  les  ateliers 
de  Brenet  et  de  David.  Avec  le 
germe  d'un  grand  talent,  M.  Gé- 
rard avait  reçu  la  sensibilité  la  plus 
exquise.    Pendant  la  révolution, 
dans  laquelle  on  a  voulu  le  mêler 
et  dont  il  ne  se   mêla  jamais,  il 
s'occupa  uniquement  de  son  art; 
et  bientôt   David  eut  un  émule. 
Le  portrait  de  iVl''^Brogniard  et  le 
tableau  de  Bélisaire  parurent  au 
salon  de    1795  :  dès -lors  M.   Gé- 
rard prit  rang  parmi  les  premier* 
peintres  de  l'un  etde  l'autre  gen- 
re. Il  est  difficile  dMmiter  la  na- 
ture avec  autant  de  grâce  et  de- 
vérité   qu'en   offre  le  portrait  de 
M"*  Brogniard;  il  est  difficile  d'ex- 
citer l'intérêt  par  des  combinai- 
sons  plus    profondes  que   celles 
que  présente  le  tableau  de  Béli' 
saire,   où   tous  les  dangers  sont 
réunis   autour  d'une  giande  in- 
fortune.   Enfin   l'art  de   peindre 
dans  ces  deux  productions,  s'élè- 
ve jusqu'à  la  perfection.  M.  Gé- 
rard, pour  divers  motits,  fut  obli- 
gé de  s'occuper  souvent  de  por- 
traits. Ce  genre  dont  le  succès  se 
fonde   sur   l'amour-propre ,    est 
très-productif,  et  M.  Gérard  n'é- 
tait pas  riche.  Néanmoins  les  de- 
mandes que  ses  succès  lui  attirè- 
rent se   multiplièrent  tellement, 
qu'il  se  vit,  dans  l'intérêt  de  sa 
gloire,  forcé  d'en  écarter  une  gran- 
de partie;  son  bon  esprit  l'a  porté 
à  ne  satisfaire  que  celles  qui  lui 
offraientl'occasion  delierson  nom 
à  ceux  des  personnages  illustres 
de  l'époque.  Cependant  il  ne  né- 
gligeait pas  la  gloire  plus  solide  et 
plus  éclatante  qui  s'attache  aux  ta- 
bleaux dhistoire.  Sa  P.vjc/i^?,  com- 
position si  gracieuse;  ses  trois  A' 
g'^5,composition si  philosophique. 
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le  tableau  si  mi  lanrolique  iVOs- 
sian  avaitMit  îijtmléaiix  droilsqu'il 
s't  tjiil  créés  n  radmirnliuii  par  son 
BélLsalre,  quand  le  vasle  tableau 
d<'  la  balaille  W  J  iisterlUz  ef»l  ve- 
nu porter  an  phi-  banl  de^ré  sa  ré- 
putation, qui  ne  stinblail  pas  pou- 
Y'»irs'ii(:rroître.  Il  iujportail  à  l'art 
qu'un  printie  qui    était  élevé  au 
.rang  des   maîtres  fît  des  élèves. 
M.  Gérard  (ut  nommé,  en  i8i  i, 
proCe^^^etir  à  Técole   spéciale  des 
beaux-arts.  L'année  d'après,  Tins- 
tilut  rappela   dans  son  sein.    La 
re-tauration  lui  fit  connaître  tou- 
te l'estime  qu'on  lui  portail  hors 
de  France.  Les  princes  étrangers 
remplissaient  son  atelier;    l'em- 
pereur de  Russie,  le   roi  dePrus- 
se,    l'empereur    d'Autrîclie,  ou- 
bliant réliquette,  vinrent  lui  don- 
ner  séance.  Depuis  le  siècle  de 
Cbailes-Quint  et  de  François  1" 
qui  s'honorèrent  l'un  en  visitant 
Je  Titien,   et  l'autre   Léonard  de 
Vinci,  aucun  peintre  n'avait  reçu 
le   même    honneur.   Le  premier 
ouvriige  d'art  que  le  roi  ait  ordon- 
né en    Fr  nce  depuis  le  rétabli>- 
sement  de  son  autorité,  t'Entrèe 
de  Henri  IV  à   Poris^  l'ut  confié 
A  M.  Gérard,  qui  avait  déjà  expo- 
sé au   salon    de    jSi/j,   un   por- 
trait  en    pied   de   Louis   XVIIL 
L'exécution    de    ce    tableau    ré- 
pondit a  respéra»ue  dans  laquel- 
le il  avait  été   commaiulé.  ^ 'ou- 
blions pas    de  mentiormer  ici   le 
portrait  de  Ouf  is  dont  M.  Gérard 
fit  présenta  l'académie  en  1816: 
cVsl  urj  (lèses  cbcFs-d'œuvre.  M. 
Gérard  a  dr  plus  enri(  hi  le  salon 
de   18214  de  plusieurs  beiux  ou- 
vrages, entre  loquels  on  '•cmar- 
que    surtout   le   portrait   de  Al"' 
i^lars^  copie  aussi  gracieuse  que 
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Toriginaî,  et  «'elui  du  célèbre  Du- 
bois; e  estdu (chirurgien  d(utlnous 
voulons  parler.  Mais  le  plus  impor- 
tant des  lable:iux  qu'il  a  exposés 
cette  même  année,  est,  sans  con- 
tredit, celle  Corinne,  dont  le  ro- 
man de  M'"*  de  Slaël  lui  a  donné 
ridée;  ouvrage  d'inspiration,  exé- 
cuté par  un  grarui  peintre,  et 
c*)çu  par  un  grand  poète.  L'u  ta- 
lent «.i  supérieur,  et  nous  le  di^ons 
à  l'honneur  de  notre  siècle,  a  été 
également  apprécié  soiis  les  di- 
vers gouveruemeus  qui  se  sont 
succédésen  France, depuis  qu'elle 
est  sortie  de  ia  barbarie  où  des 
forcenés  l'avaient  nuunentané- 
ment plongée  en  1793.  RI.  Gérard 
aujourd'hui  premier  peintre  du 
roi,  e>t  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur  .  et  de  Saint-Michel, 
meuîbrede  l'académie  desbeaux- 
arts  de  Paris,  de  l'académie  im- 
périale de  Vienne,  des  académies 
de  Florence,  etc.  Cet  article  ne 
ser.fit  pa>  c(»!nplet  si  nous  omet- 
tions de  dire  que  resjirit  du  grand 
artiste  qui  en  est  l'objet  e>t  au  ni- 
veau de  son  géiiie,  et  que  les  qua- 
lités de  son  cœur  lui  attachent 
les  personnes  que  ses  talens  lui 
attirent.  Son  salcMi  e>l  ouvert  à 
tous  les  arts;  et  sa  .>'Ociété,où  les 
étrangers  sont  atcueillis  com- 
me ses  compatriotes,  se  forme 
de  l'élite  des  sociétés  de  l'Eu- 
rope. 

G  ÉRA  R  D  (Phiuppe-Loiis), 
prêtre  et  chanoine  de  Saint-Louis 
du  Louvre,  né  à  Paris  en  1767, 
est  auteur  de  |»lnsieurs  ouvrages 
de  piété  et  de  morale.  Le  comte 
de  F  aimant ,  ou  les  Egaremens  dé 
la  raison,  espèce  <le  roman  reli- 
gieux qui  eut  14  éditions  succès- 
siîes,  a  le  plus  couliibué  à  la  ré- 
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pntatîon  cle  l'auteur.  Avant  de  se 
Toiier  au  sa(;(  rdo»  e,  Gr-rard  avait 
eu  une  jeunesse  di^sifiée  et  ora- 
geuse; et  les  erreurs  où  il  était 
lui-même  touïbé  lui  ont  donné 
l'idée  de  cet  ouvraire,  dont  les 
principes  sont  excellens  et  le  stjF- 
îe  non  dépourvu  d'éléi^ance.  On 
a  encore  de  lui  :  Leçons  cVhistoi- 
re,  ou  Lettres  d*  un  père  à  son  fils 
sur  les  faits  inlèressans  de  l'his- 
toire universelle,  1786-1806,  Il 
V'»!.  in-<S''.  (Les  premiers  volumes, 
ornés  de  cartes,  sont  traités  avec 
soin,  et  offrent  des  dissertations 
intéressantes;  les  derniers  laissent 
beaucoup  à  désirer);  L* Esprit  du 
christianisme,  précédé  d'un  Précis 
(lèse?,  preuves,  et  suivi  d'un  Plan 
de  conduite,  et  de  poésies  chré- 
tiennes et  morales,  Paris,  iSo5, 
in-H";  Mémoires  sur  la  vie  de  l'au- 
teur, suivis  de  Mélanges  en  prose 
et  en  vers,  Paris,  1810,  in -12; 
Sermons,  Lyon,  4  vol.  in-12.  On 
annonce  l'impression  de  deux  ou- 
vrages encore  inédits  du  même 
auteur  :  Essai  sur  les  vrais  prin- 
cipes relativement  à  nos  connais- 
sances les  plus  importantes,  5  vol.; 
Etudes  de  la  langue  française,  de 
la  rhétorique  et  de  la  philosophie, 
5  voL ,  etc.  L'abbé  Gérard  est 
mort  à  Paris  le  24  avril  i8i3. 

GÉRARD  (Alexat^drë)  ,  né  en 
1728  a  Garincb,  au  comté  d'A- 
berdeen  en  Ecosse;  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  Mares- 
chull  ,  professeur  et  docteur  en 
théologie  au  collège  du  roi  à  A- 
berdeen,  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges. Les  plus  estimés  sont  :  Es- 
sai sur  le  goût,  1759,  in-8",  pour 
leqtnl  la  .«ociélé  philosophique 
d' Edimbourg  lui  décerna  une  mé 
faille  d'or,  ouvrage  traduit  en 
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français  par  Eidous,avecle  supplé- 
ment des  dissertations  deVoltaire, 
d'Alembert  et  Montesquieu  sur  le 
même  sujet,  Paris,  1766,  in-12; 
Dissertation  sur  le  génie  et  l'évi- 
dence de  la  religion  chrétienne^iy  y  ^, 
in-8";  Essai  sur  le  génie,  \y^o,  et 
deux  volumes  de  sermons.  Il  mou- 
rut à  Aberdeen  en  1795. 

GÉRARD  (Gilbert),  fils  dn  pré- 
cédent, docteur  en  théologie,  suc- 
cesseur de  son  père  dans  la  chai- 
re de  professeur  au  collège  d'A- 
berdeen,et  l'un  des-  chapelains  du 
roi  d'Angleterre  pour  l'Ecosse,  a 
publié  :  Les  devoirs  du  pasteur, 
1799.  ^"  extrait  de  ses  leçons  a 
aussi  été  imprimé  sous  le  titre 
d'Investigations  de  critique  bibli- 
que et  sacrée,  ou  Matières  du  cours 
des  leçons  sur  ce  sujet,  1 808, 10  8°; 
c'est  un  ouvrage  estimé  et  plein 
d'érudition.  Le  docteur  Gilbert 
Gérard  est  mort  le  28i5eptembre 
i8i5. 

GÉRARD  deRAYNEVAL  (Jo- 
seph-Mathias)  ,  chef  de  bureau 
au  ministère  des  affaires  élran,^è- 
res,  et  employé  diplomatique,  né 
en  1706,  et  mort  à  Paris  à  IMge 
de  76  ans,  le  5i  décembre  1812; 
Altafhé  pendant  20  ans  au  mi- 
nistère, il  eut  part  à  plusieurs 
négoci;»tions  importantes,  etcon- 
courut  au  traité  de  commerce 
conclu  avec  l'Angleterre  en  1786, 
sous  le  ministère  de  iM.  de  Ver- 
gennes.  Le  roi  d'Espagne,  pour 
lui  marquer  sa  satisfaction  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  ce 
pays  lors  du  traité  de  1785,  le  dé- 
cora de  l'ordre  de  (Iharles  Fil. 
M.  Gérard  a  publié  quelques 
ouvrages  estimés.  Nous  cite- 
rons :  Institutions  au  droit  public 
de  r Allemagne p  Lcipsick,   1766, 
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in-S";  Inslitiitions  aux  droits  de  la 
nature  et  des  gens^  Paris,  i8o5, 
in-8°;  De  la  liberté  des  mers,  1811, 
in-8°.  lia  aussi  laissé  un  manus- 
crit conlenant  de  nouveaux  com- 
mentaires sur  Machiavel,  dans 
lesquels  il  cherche  à  établir  que 
cet  écrivain  a  été  trop  rigoureu- 
sement jugé  ;  que  sa  politique 
n'a  point  été  bien  comprise, 
et  que  toutes  ses  maixmes  d'é- 
tat ont  été  mal  interprétées. 

GÉRARD  DE  MELEY  (C  F.), 
ancien  avocat  et  procureur  au 
parlement  de  Paris,  et  depuis  ad- 
ministrateur des  hospices  civils 
de  cette  ville,  naquit  à  Clermont- 
en-Argonne,  le  27  mars  17-17.  I' 
a  publié  des  Réflexions  sur  fad- 
ministratlon  des  établissemens  de 
bienfaisance ,  et  sur  la  distribution 
des  secours,  1800,  in-8'',  ouvrage 
plein  de  préceptes  utiles  et  faciles 
à  réaliser. 

GÉRARD  DES  RIVIÈRES  fut 
nommé,  par  le  département  de 
l'Orne,  député  suppléant  à  la  con- 
vention nationale.  Il  ne  siégea 
dans  cette  assemblée  qu'après  le 
procès  du  roi.  Appelé  en  septembre 

'  1795  au  conseil  des  anciens,  il 
s'y  opposa  à  la  perception  conti- 
nuée en  l'an  6,  des  droits  préle- 
Tés  sur  les  billets  de  spectacles. 
M.  Gérard  sortit  du  conseil  en 
mai  1798. 

GERBERT  (Martin,)  prince- 
abbé  du  couvent  des  bénédictins 
et  de  la  congrégation  de  Saint- 

\  biaise,  dans  la  foret  Noire,  naquit 
le  20  août  1720,  à  Horb,  sur  le 
Necker,  comté  de  Hohenberg, 
(Autriche-Antérieure).  Homme 
très-instruit,  et  doué  des  mœurs 
les  plus  douces,  amateur  passion- 
né de  la  musique,  il  résolut  de 


GER 

lui  consacrer  les  momcns  de  Iv- 
berlé  que    lui   laissait    l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  d'ecclé- 
siastique, et   à  cet  efTet  il  entre- 
prit, en  France,  en  Italie  et  en 
Allemagne,  un  voyage  qui  dura 
5  jns.   Son   titre   de  prince-ab- 
bé lui  ouvrit  les  trésors  des  cou- 
vens  et  des  bibliothèques,  et  c'est 
ainsi  qu'il  recueillit  des  matériaux 
précieux  pour  son  Histoire  de  la 
■musique  d'église.  Il  se  lia  avec  le 
P.  Martini  pendant  son  séjour  à 
Bologne,  et  tous  deux  convinrent 
de  se  communiquer  réciproque- 
ment les  résultats   de  leurs   re- 
cherches, et  de  s'occuper,  le  P. 
Martini,  de  la  musique  en  géné- 
ral, et  l'abbé  Gerbert,  de  la  mu- 
sique d'église  en  particulier.  On 
trouve  dans  le  recueil  des  Lettres 
critiques  de  Marpurg,  le  prospec- 
tus que  l'abbé  Gerbert  publia,  en 
1772,  de  l'ouvrage  qu'il  fit  impri- 
mer   6    ans    après ,    nonobstant 
l'incendie   de  l'abbaye   et  de  la 
bibliothèque,  qui   détruisit   une 
grande  partie  de  son  travail.  Cet 
ouvrage,  en  2  vol.  iQ-4°>  ^^^  or- 
né de  beaucoup  de  gravures,  et  a 
pour  titre  :  Décanta  et  musicâ  sa- 
cra à  prima  ecclesiœ  œlate  usque  ad 
prœsens  tempus,  auctore  Martino 
Gcrberto  monasterii  et  congregatio- 
nisS.  Blasii  deSilvâNigrâabbate, 
sacrique  romani  imperii  principe, 
(typis  San  Blasiani«i),  il  est  divisé 
en  trois  parties  :  la  première  se 
termine  au    pontificat    de    saint 
Grégoire;  la  seconde  au  quinziè- 
me siècle,  et  la  troisième  vient 
jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  y  fait 
connaître  avec  beaucoup  de  soin 
chaque  branche  du  chant  de  l'é- 
glise romaine,  et  les  diverses  es- 
pèces  de   notes  que  l'on  a  cm- 
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dans  chaque  siècle  :  une 
Missa  in  cœnâ  domini ,  à  deux 
chœurs;  un  Gloria^  égniement  à 
deux  chœurs;  un  Gradiiale  ^  un 
Credo ^  un  Offertorïam^.  un  Sanc- 
ius,  et  un  Ad  Cotnmunionem  en 
parlilion.  En  1784»  il  publia  un 
ouvrage  bien  plusiniportanl.  sou5 
ce  tilre  :  S  cri  p  tores  ecclesiastici  de 
Tfiasicâ  sacra  potissimum.  Ex  va- 
riis  Italiœ,  Galliœ  et  Germaniœ 
codicibas  mnnascri ptis  collectif  et 
nunc  primum  publicâ  luce  donati ; 
à  Martino  Gerberto  monaslerCt  et 
congregat.  S.  Blas.  in  SilvâNigrâ. 
abbule  S.  A.  R.  J.  P.  typis  San 
iî/a5/fl/i/5.  Cet  ouvrage,  qui  lui(.'on- 
ciiia  les  suffrages  et  la  reconnais- 
sance des  savans  et  des  artistes, 
offre  une  collection  de  tous  les 
auteurs  originaux  qui  ont  écrit 
sur  la  musique  depuis  le  5"'  siè- 
cle jusqu'à  l'invention  de  Tim- 
priruerie.  Demeurés  jusqu'alors 
manuscrits,  ces  auteurs  sont  au 
nombre  de  40,  et  classés  chrono- 
logiquement. C'est  l'histoire  de 
l'art,  tracée  sur  les  pièces  justifi- 
catives. Ce  monument  élevé  à  la 
science  de  la  musique  jouit  de  la 
plus  haute  considération,  et  est 
d'une  grande  vàreUt. L' U istoire de 
la  Musique,  par  Forkel,  en  ren- 
ferme une  analise  très-détaiilée. 
L'abbé  Gerbert,  en  relation  avec 
les  premiers  musiciens  de  l'Eu- 
rope, s'était  lié  d'amitié  avec  l'im- 
mortel Gluck,  et  entretenait  avec 
lui  une  correspondance  journa- 
lière. Ce  savant  amateur  mourut 
d'une  inflammation  de  poitrine,  le 
i5  mai  1792,  âgé  d'environ  73 
ans. 

GEKBIER  (Pierre-Jeak-Baptis- 
te),  un  des  plus  célèbres  avocats 
qui  aient  honoré  le  barreau  de  Ta- 
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ris  par  leurs  laiens  et  leurs  vertus, 
parut  avec  éclat  vers  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XV,  et 
peiidant  celui  de  Louis  XVL  II 
naquit  à  Rennes  le  29  juin  1725. 
Son  père,  avocat  distingué  du 
parlement  de  cett.'^  ville ,  le  des- 
tina dès  son  enfance  à  suivre  la 
carrière  qu'il  avait  honorable- 
ment parcourue  lui-même;  donna 
tous  ses  soins  à  développer,  par 
la  meilleure  éducation  et  à  l'aide 
des  plus  habiles  maîtres,  les  heu- 
reuses dispositions  que  son  fils  a- 
vait  reçues  de  la  nature.  Le  jeune 
Gerbier,  après  avoir  achevé  son 
droit  à  Paris,  fut  reçu  avocat  en 
celte  ville  à  l'Age  de  20  ans;  mais 
sachant  combien  il  faut  de  tra- 
vaux préparatoires,  de  médita- 
tions et  d'études  à  ajouter  à  celles 
de  l'école  pour  devenir  un  pro- 
fond jurisconsulte  et  un  habile  a- 
vocat,  il  ne  se  lança  dans  l'arène 
que  huit  ans  plus  tard.  Dès  qu'il 
y  parut,  il  produisit  la  plus  vive 
sensation,  et  tous  ses  pas  furent 
long-temps  marqués  par  autant 
de  trioirrphes.  La  première  cause 
qu'il  plaida  fut  celle  du  comte  de 
Montboissier,  que  sa  femme  a- 
vait  réussi  à  faire  enfermer  par  u- 
ne  de  ces  fameuses  lettres  closes 
si  prodiguées  par  les  ministres  de 
cette  é}>oque,  et  si  vivement  re- 
j^rettées  par  quelques-uns  de  leurs 
successeurs.  Il  faut  rendre  justice 
aux  parlemens  d'alors  :  ils  n'é- 
taient point  amis  des  lettres  de 
cachet;  et  le  client  du  jeune  avo- 
cat obtint  d'être  séparé  de  corps 
et  de  biens  de  sa  perfide  moitié. 
Dans  une  autre  cause,  où  un  pè- 
re refusait  de  reconnaître  deux  de 
«es  filies  légitimes,  Gerbier  plaida 
avec  tant  de  force  et  une  chaleur 
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si  entraînante,  que  le  père,  pré- 
sent à  l'audienre,  oubliant  son 
rôle,  fon(!it  en  larmes.  C'est  alor^ 
qne  Gerbicr,  se  livrant  à  une  ins- 
piration subite,  interrompit  tout 
à  coup  sa  plaidoirie  ,  et  ne  dit 
plus  que  ces  mots  :  «  Junsconsul- 
»  les  ,  retirez-  vous  !  hû^ ,  tiiisoz- 
»  vous!  magistrats,  écoutez  la  voix 
»de  la  nature,  vo^'ez  ces  larmes 
»et  jugez  !  »  iMais  une  cause  d'un 
intérêt  plus  général  vint  ensuite 
élever  au  plus  haut  point  la  gloi- 
re du  jeune  avocat.  Les  jésuites, 
non  contens  de  se  livrer  à  une 
foule  de  fraudes  dites  pieuses^,  s'é- 
taient aussi  lancés  dans  la  carrière 
du  négoce,  et  y  pratiquaient  des 
fraudes  commerciales  qui  n'eu- 
rent pas  toutes  les  mêmes  succès 
que  les  premières,  te  révérend 
H.  Lavalette,  supérieur  des  îles 
du  Vent,  après  avoir  tiré  sur  les 
frères  Lionci,  négocians  à  Mar- 
seille, des  lettres  de  change  pour 
environ  1,600,000  liv.,  que  ceux- 
ci  acquittèrent,  jugea  à  propos  de 
faire  banqueroute.  Non-seulement 
les  frères  Lionci  se  trouvaient 
perdus,  mais  plusieurs  autres  fa- 
milles se  trouvaient  entraînées 
dans  leur  ruine.  W  s'agissait  de 
savoir  >i  les  jésuites,  qui  profi- 
taient tous  des  spéculations  d'un 
de  leurs  agens,  devaient  êlre  re- 
g'ardés  comme  garans  de  ses  opé- 
rations commerciales  :  los  moi- 
nes, peu  scrupuleux,  prétendaient 
que  non.  Il  n*était  pas  facile  alors 
de  lutter  avec  quelque  avantage 
contre  un  ordre  aussi  puissant, 
entouré  d»-  tant  de  faveurs  et  jouis- 
sant des  plus  hautes  protections. 
Gerbier  ne  se  laissa  point  intimi- 
der par  les  menaces,  et  résista  à 
toutes  les  intrigues  des  jésuites. 
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Il  les  attaqua  de  front,  et  établît' 
avec  tant  de  clarté  les  droits  de 
ses  cliens,  qu'il  obtint  non-seule- 
ment pour  eux  de  la  justice  du 
parlement  le  gain  de  cause  le  plus 
complet,  mais  aussi  du  public  les 
témoignages  d'estime  les  plus 
flatteurs.  Ce  procès  porta  un  c<»up 
terrible  à  la  compagnie  de  Jésus; 
les  vues  mondaines  de  ces  r«li- 
gi^'ux,  leurs  ruses  et  leurs  ma- 
nœuvres politiques  furent  mises 
au  grand  jour  par  Gerbier.  qui 
fut  ainsi,  sans  s'en  douter  et  sans 
le  vouloir  peut-être,  une  des  cau- 
ses premières  de  la  destruction 
de  cet  ordre  fameux,  dont  on  cher- 
che aujourd  hui  avec  soin  à  réu- 
nir les  élémens  épars.  Après  a- 
Yoir  plaidé  avec  succès  contre  les 
jésuites,  il  défendit  aussi  heureu- 
sement, contre  l'abbé  et  les  reli- 
gieux bernardins  de  l'ordre  de 
Clervaux,  la  cause  de  1»  veuve 
de  Balthasar  Casliile,  q^iie  ces  pè- 
res avaient  fait  enlever  avec  sa 
fille,  et  enfermer  par  lettre  de  ca- 
chet à  Sainte-Pélagie  ,  sous  pré- 
texte qtie  son  mari  avait  dan*  sa 
jeunesse  fait  de?  vœux  dans  leur 
ordre,  fœux  qui  furent  reconnus 
irréguliers  et  frappés  de  nullité. 
Les  moines  furent  condamnés  à 
payer (xK>.oof>  liv.  de  domniages 
et  intérêts  j\  ces  malheureuses 
femmes,  long-temps  et  injuste- 
ment persécutées.  Les  principa- 
les causes  que  Gerbier  fil  triom- 
pher ensuite  furent  celles  du  com- 
te de  Bassy,  contre  la  compagnie 
des  Indes;  de  M.  Rougemont,  ré- 
clamant J^on  état  comme  (ils  de 
M"*  Halte;  des  3  frères  Queyssac, 
contre  Damade  ,  négociant  :  ils 
s'étaient  battus  en  duel,  et  s'accu- 
saient réciproquement  d'assawi- 
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nat;  du  testament  de  M.  de  Gou- 
verney,  trouvé  après  i5  ans  dans 
une  sern;  abandonnée  au  fond 
d'un  jardin,  l'exécution  en  fut  or- 
donnée; celle  enfin  du  testament 
de  l'aboé  De^ûllières ,  attaqué 
comme  contenant  un  fidéi-com- 
mi.s  continué  depuis  l'abbé  Nico- 
le en  faveur  des  janséniste».  Gcr- 
bier  profita  de  cette  occasion  pour 
faire  un  éloge  aussi  mérité  qu'é- 
loquent de^  illustres  solitaires  de 
Port -Royal,  si  maltraités  eux 
et  leurs  adhérens  par  Louis  XIV 
et  les  confesse(jrs  de  cour  jésui- 
tes. Le  procès  de  la  dame  Sirey, 
réclamant  l'état  de  fille  du  mar- 
quis et  (le  la  marquise  de  Hou- 
chin,  fut  la  dernière  cause  dont 
Gerbier  se  chargea,  et,  avant  d'en 
avoir  vu  l'issue,  il  mourut  à  IMge 
de 63  ans.  Quelque  amertume  s'é- 
tait mêlée,  vers  la  fin  de  sa  vie,  ^ 
la  gloire  qu'il  avait  acquise  dans 
sa  jeunesse.  Cet  orateur,  si  fort 
dans  les  luttes  du  barreau  ,  si  é- 
nergique,  si  piquant  même  dans 
ses  réparties,  et  qui  ne  manquait 
guère,  lorsqu'il  était  fortement 
provoqué,  d  écraser  ses  adver- 
saires, était  d'ailleurs  dans  le  com- 
merce de  la  vie  d'une  douceur, 
d'une  facilité  et  d'un  abandon  qui 
dégénéraient  quelquefois  en  fai- 
blesse. Lorsque  le  chancelier 
Meaupou  eut  fait  exiler  le  parle- 
ment, Gerbier  fut  du  petit  nom- 
bre d'avocats  qui  se  laissèrent  en- 
traîner par  les  séductions  de 
ce  ministre  ,  alors  généralement 
exécré,  et  qui  plaidèrent  devant 
la  commission  ét;iblie  pour  rem- 
plïcer  le  parlement  de  Paris.  Son 
exemple  et  son  influence  déter- 
minèrent quelques  autres  avocats 
àlimiter-Dèsque Louis XYl  par- 
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vint  au  trône,  ce  prince  se  hala, 
comme  on  sait,  de  satisfaire  à  l'opi- 
nion publique,  cassa  la  commis- 
sion Meaupou,  et  rappela  l'ancien 
parlement.  Gerbier,  en  plaidant 
devant  le  tribunal  réinstallé,  n'y 
jouit  plus  de  la  même  faveur;  on 
eut  de  la  peine  à  lui  pardonner 
ce  qu'on  appelait  sa  déftctioii.  Le 
ressentiment  des  magistrats  se 
manifesta  souvent,  etentre  autres 
fois  par  un  arrêt  qui  mit  Gerbier 
hors  de  cour,  dans  le  procès  du 
comte  de  Guignes,  où  l'on  avait 
su  l'impliquer,  et  où  il  s'agissait 
de  subornation  de  témoins.  Quel- 
que temps  après,  le  fameux  Lin- 
guet,  exclu  de  l'ordre  des  avocats 
par  ses  confrères,  prit  particuliè- 
rement Gerbier  à  partie,  et  le  dé- 
nonça par  de  virulens  Mémoires 
à  l'opinion  publique,  comme  son 
persécuteur.  Ou  sait  avec  quel 
talent  ce  redoutable  adversaire 
mauiaii  l'arme  du  sarcasme,  et 
parvenait  adonner  aux  paradoxes 
et  au  mensonge  même  les  couleurs 
de  la  vérité.  L'âme  sensible  de 
Gerbier  fut  mortellement  blessée; 
il  n'avait  jusqu'alors  recueilli  que 
des  témoignages  d'estime  e^  d'af- 
fection; la  force  de  supporter  l'in- 
justice et  le  blâme  lui  manqua. 
Le  corps  entier  des  avocats  lui 
donna  ctpendaut  une  dernière 
preuve  d'attachement  et  de  véné- 
ration,  en  l'élisant  bâtonnier  de 
leur  ordre;  mais  il  ne  survécut 
que  peu  de  mois  à  cette  nomi- 
nation. On  a  remarqué  que  Ger- 
bier, comme  son  prédécesseur 
Cochin  et  plusieurs  autres  grands 
orateurs ,  écrivait  moins  bien 
qu'il  ne  parlait.  Mais  il  est  juste 
d'observer  aussi  que,  du  temps 
de  ces  célèbres  avocats ,  les  fac- 
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lums  imprimés  n'étaient  guère 
destinés  qu'à  éclairer  les  jnges, 
qu'à  retracer  de  la  manière  la 
plus  nelle  et  la  plus  précise  les 
faits  qui  avaient  donné  lieu  aux 
procès.  Exclu.>ivement  occupés 
du  soin  d  instruire,  tout  ce  qui 
aurait  été  sacrifié  au  seul  soin  de 
plaire  ou  à  Téiégance  recherchée 
du  style,  aurait  paru  superflu,  fri- 
vole, et  on  l'eût  attribué  à  la  va- 
nité de  l'écrivain,  plus  attaché  à 
ses  propres  succès  qu'à  la  cause 
de  son  client.  Gerbier  plaid<>it 
toujours  sans  cahier;  quelques 
note»  lui  suffisaient  pour  suivre 
le  plan  lumineux  qu'il  s'était  tra- 
cé d'avance.  Se  livrant  au  reste 
à  ses  inspirations,  il  improvisait 
avec  le  plus  rare  boidieur.  Sa  bel- 
le figure,  son  maintien  noble  et 
imposant,  une  voix  sonore,  et  tous 
lesavanlages  extérieurs  dont  la  na- 
ture l'avait  doué,  donnaient  à  Fac- 
tion del'ora  leur,  partie  si  essentiel- 
le, un  cliarme  inexprimable.  Il  a- 
yaitdesyeuxperçans,  pleins  de  feu 
surmontés  desourcilsproémiuens 
tm  nei  aquilin,  une  •  figure  des 
plus  expressives,  ce  qui  faisait 
dire  de  lui  que  l'aigle  du  barreau 
en  avait  aussi  la  physionomie. 

GERDIL  (  Hyacitsthe-Sigis- 
mond),  cardinal,  né  le  23  juin 
17 18,  à  Samoens  en  Faucigny,  fit 
avec  distinction  ses  études  au  col- 
lège des  Barnabiles  de  Thonon 
tît  d'Anneci  en  Savoie.  En  i^Sa, 
il  entra  dans  cet  ordre,  et  devint 
le  collègue  de  ses  anciens  profes- 
seurs. Après  avoir  passé  quelque 
temps  à  Tuniversité  de  Bologne, 
où  le  cardinal  Lambertini,  depuis 
pape  sous  le  nonjde  Benoit  XIV, 
rhonora  d'une  amitié  particuliè- 
le^  il  occupa  une  chaire  de  philo- 
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Sophie  à  Macerata.  Plusieurs  ou- 
vrages qu'il  y  publia  le  firent  con- 
naître avantageusement  dans  la 
littérature  italienne.  Il  essaya  d'a- 
bord ses  talens  polémiques,  en 
cherchant  avec  plus  d'art  que  de 
succès  à  réfuter  le  célèbre  Locke; 
ils  furent  mieux  employés  ensuite 
dans  l'ouvrage  inîitulé  '.Défense 
de  Matlebranchè.  Mut  chaire  de 
professeur  à  l'université  de  Tu- 
rin devint  la  récompense  de  ses 
efforts  pour  combattre  Técrivain 
anglaisqui  n'était  que  philosophe 
et  pour  défendre  le  philosophe 
français  qtii  ét;iit  aussi  théologien. 
Bientôt  le  roi  de  Sardaigne  Char- 
les-Emmanuel IIÏ  lui  confia,  à  la 
recommandation  du  pape,  l'édu- 
cation de  son  petit-fils  le  prince 
de  Piémont,  qui  devint  roi  sous  le 
110m  de  Charles-Emnianuel  IV. 
Réservé  cardinal  in  petto,  par  le 
pape  Clément  XIV,  avec  cette 
dé^ignation  qui  indiquait  la  répu- 
tation et  en  même  tenips  la  mo- 
destie du  P.  Gerdil,  Notas  orbi, 
vix  notas  aîbi,  il  ne  fut  cependant 
revêtu  de  la  pourpre  romaine  que 
sous  le  pontificat  du  pape  Pic  VI, 
le  27  juin  1777,  qui  le  créa  car- 
dinal du  titre  de  Sainte-Cécile, 
le  i5  décembre  même  année. 
Nommé  peu  de  temps  après  pré- 
fet de  la  propagande,  membre 
de  plusieurs  congrégations  et  pro- 
tecteur des  maronites,  il  fut  ea 
cette  qualité  chargé  de  la  correc- 
tion des  livres  orientaux.  Les  ver- 
tus et  les  talens  du  cardinal  Ger- 
dil lui  acquirent  une  grande  in- 
fluence dans  le  sacré  collège.  Em- 
ployé dans  les  affaires  les  plus  é- 
pineuses,  son  esi)rit  conciliant, 
ses  avis  dictés  par  la  sagesse  et 
une  rare  modération  le  firent  con- 
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lérer  comme  le  plus  éclairé  et 
le  meilleur  conseiller  du  gouver- 
nement papal.  Les  revenus  du 
P.  Gerdil  étaient  peu  considé- 
rables, et  il  n'en  employait  que 
le  plus  strict  nécessaire  pour  sa 
persoime,  consacrant  tout  le  res- 
,te  à  de  bonnes  œuvres.  Ilcoiiserva 
l'esprit  de  pauvreté  sous  la  pour- 
pre romaine,  et  l'on  remarqua 
que  ce  prinee  de  l'Église  ne  pos- 
sédait qu'un  seul  couvertd'argent 
et  une  tabatière  de  buis  pour  son 
usage.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  éprouva  même  des 
besoins  réels.  Après  la  conquête 
de  Kome  par  les  Français,  forcé 
de  quittercelte  ville,  il  n'eutpour 
subsister  que  le  produitde  la  ven- 
te de  ses  livres;  et  sans  les  secours 
du  cardinal  Lorenzana,  archevê- 
que de  Tolède,  il  n'aurait  jamais 
pu  gagner  le  Piémont,  où  il  se  re- 
tira. Aprèslamortdu  pape  Pie  VI, 
lecardinal  Gerdil  se  rendit  à  Ve- 
nise pour  assister  au  conclave;  et 
dès  les  premiers  scrutins,  ses  col- 
lègues lui  offrirent  leurs  voix 
pour  occuper  le  saint-siége.  Mais 
son  grand  âge,  les  circonstances 
difficiles  où  l'on  se  trouvait,  et  la 
crainte  d'être  obligé  de  s'exposer 
bientôt  aux  chances  d'une  nou- 
velle élection,  toutes  ces  consi- 
dérations fortement  appuyées  par 
la  politique  d'une  puissance  é- 
trangère,  tirent  à  la  fin  préférer  le 
pape  actuel  (Pie  VII).  Après  cette 
élection,  le  cardinal  Gerdil  re- 
tourna à  Home,  où  il  mourut  le 
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Pie  VII  lui  fit  faire  de  ma- 
gnifiques obsèques,  auxquelles  as- 
sistèrent le  roi  et  la  reine  de  Sar- 
daigne  et  tous  les  cardinaux.  Des 
médailles  furent  frappées  en  son 
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honneur;  le  P.  Fontana,  alors 
général  des  Barnabites,  aujour- 
d'hui cardinal,  prononç;»  son  o- 
raison  funèbre,  el  lui  fit  élever  un 
monument  dans  l'église  de  San- 
Carlo  de  Calinari.  Les  écrits  lais- 
sés par  le  cardinal  Gerdil,  sont  en 
grand  nombre,  et  forjneront  une 
collection  de  20  volumes,  qui  se 
publient  par  les  soins  des  PP. 
Torelli,  Fontana  et  Scati.  On  a 
remarqué  dans  le  temps  ses  Ré- 
flexions sur  la  théorie  et  la  prati- 
que de  l' éducation  contre  les  prin- 
cipes deJ.  J.  Rousseau,  publiées 
à  Turin  on  1765.  Quelques  prin- 
cipes de  VÉmile  y  sont  discutés 
ou  combattus,  mais  toujours  avec 
décence,  et  les  égards  dus  à  l'au- 
teur. Aussi  Rousseau,  d'ailleurs 
assez  sensible  à  la  critique,  écri- 
vit-il :  (i  Parmi  tant  de  brochures 
»  imprimées  contre  ma  personne, 
))il  n'y  a  que  celle  du  P.  Ger- 
))dil  qui  mérite  d'être  lue  en  en- 
))lier.  il  est  lïicheux  que  cet  au- 
))teur  estimable  ne  m'ait  pas  com- 
»pris.  0  Les  ouvrages  de  Gerdil 
sont  trop  nombreuxpour  en  don- 
ner la  liste  entière.  On  en  trouve 
le  catalogua,  divisé  en  trois  par- 
ties, à  la  suite  de  la  traduction 
française  de  l'éloge  de  Fontana 
par  l'abbé  d'Auribeau.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Gerdil  sont  : 
Introduction  à  l'étude  de  la  religion 
avec  la  réfutation  dos  philosophes 
anciens  et  modernes  touchante  Etre 
suprême  J' éternité, etc.  ;Ei^vposition 
des  caractères  de  la  vraie  religion;, 
L'immortalité  de  l*âme  démontrée 
contre  Locke ,  et  la  défense  du  sen- 
timent du  P.  Mallebranche  con- 
tre ce  philosophe,  Turin,  1747  et 
1748^  2  vol.  'in-i^\'';Réflea'ions  sur 
la  théorie  et  la  pratiqua  de  l'éduca- 


112         •  GER 

tion^  contre  les  principes  de  J.  J. 
Housseau^  Turin,  i7()5,  ia-8°; 
Conslfiératlons  sur  l* empereur  Ju- 
lien, ♦'le. 

GÉllIiNTE  (Jean-Françoi8-0- 
LiviER,  BARON  de),  t'ut  noiiiiné.  par 
le  (iéparlnuent  tle  la  Drôaie,  in 
septembre  1792,  dépiilé  ù  la  con- 
Teiilion  nationale.  11  se  lécuî^a 
comme  jujçe  dan.<*  le  procès  du 
roi;  mais,  comine  législateur,  il 
TOta  pour  la  détention,  et  après 
la  condamnation,  pour  le  sursis. 
Lié  d'opinion  avec  les  députés  de 
la  Gironde,  il  s'opposa  à  leur  pros- 
cription ;  et  signa  les  protesta- 
tions contre  le  5i  mai  1795.  Pros- 
crit lui  même,  avec  72  de  ses  col- 
lèg<ies,  par  suite  de  cet  acte  de 
courage,  il  ne  rentra  à  la  conven- 
tion qu'a[>rès  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2  (27  juillet  179  |). 
Le  syslème  de  terreur  dont  il  a- 
vait  été  victime,  et  Thorreurque 
lui  inspirjiit  le  souvenir  des  excès 
de  la  faction  de  IVobespierre ,  le 
portèrent  à  dem;indrr  que  la  chu- 
te du  tyran  fftt  célébrée  chaque 
année,  sous  le  nom  de  fête  du  9 
thermidor.  Dans  la  séance  du  i5 
février  1795,1VI.  Olivier  dcGérente 
ayant  provoqué  une  discussion, 
jugée  intempestive,  sur  le  traité 
de  paix  conclu  avec  la  Toscane, 
fut  rappelé  à  la  question,  et  obligé 
de  quitter  la  tribune.  Le  1"  avril 
suivant  (12  germinal  an  5),  lors 
de  la  tentative  du  peuple  des  fau- 
bourgs contre  la  convention,  il 
fait  décréter  Tenvoi  de  la  force 
armée  contre  les  séditieux,  et  la 
permanefue  d<î  l'ass'inblée  jus- 
qu'au ret<Hir  de  son  collègue  An- 
guis,  retenu  au  corps-de-garde 
de  la  section  des  Thermes.  En- 
vojéapeu  de  temps  après,  en  mis- 
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?ion  dans  le  Midi  (les  déparle- 
mens  du  Gard  et  de  l  Hérault),  il 
adres>e  à  [a  convention  une  let- 
tre, où  il  la  félicite  de  son  éner- 
gie, lors  dr  la  nouvelle  insurrec- 
tion des  faubourgs,  dans  les  jour- 
nées de>  1,  2,  et  5  prairial  an  l\ 
(21,  22*  et  25  mi  J7t)5j.  Cette 
même  année,  il  fut  rappelé  a  Pa- 
ris, et  passa  au  c«)nseil  des  an- 
ciens, par  suite  de  la  jéélection 
des  deux  tiers  conventionnels.  Le 
6  février  179G,  M.  Olivier  de  Gé- 
reute  vote  en  faveur  des  élec- 
tions du  Lot. Le  20  mai.  il  fut 
nommé  secrétaire.  Il  fait  ap- 
profiver  la  résolution  qui  annul- 
le  le  jugement  de  C(m<iaun»ation 
à  mort  du  député  Viénot-Vau- 
blanc,  et  quehjue  temps  après, 
appuie  la  radiation  des  citoyens 
inscrits  après  l(;ur  n)orl  sur  la 
liste  des  émigrés;  enfirt,  le  6  mai 
1797.  il  fait  un  rapport  relatif 
aux  pensions  des  religieux  et  re- 
ligeuses  de  la  Belgique.  Dans  le 
même  mois,  il  sort  du  conseil. 
M.  Olivier  de  Gérenle  a  été  per- 
du de  vue  depuis  ce  tem"s.  quoi- 
qu'un biographe  prétende  qu'il 
fait  partie  des  avocats-généraux 
de  la  cour  royale  de  Grenoble. 
Un  autre  aunonr-e  qu'il  a  été 
meuibre  de  la  chambre  des  re- 
présentans;  ces  deux  faits  sont 
inexacts. 

Glh\l<:NTE  (Olivier),  fils  du 
pré<'édenl,  devint,  t  n  1802,  ins- 
pecteur des  eaux  et  forêts.  ■\  Avi- 
gnon. Pendant  les  cent  jours,  en 
i8i5,  il  fut  nommé,  par  le  dé- 
partement de  Vau(  luse,  membre 
de  la  chambre  des  rej>résentans  ; 
il  ne  s'y  fil  point  remarquer,  et 
après  la  seconde  restauratiofi ,  il 
retourna  à  son  inspeclion.  De- 
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puis  la  réorganisation  de  l'admi- 
nistration des  eaux  et  forêts ,  il 
est  sous-inspecteur  à  Carpentras 
(Vaucluse). 

GÉRI  (de),  officier  de  marine, 
avait  émigré  au  commencement 
de  la  révolution,  et  s'était  retiré 
en  Angleterre.  Lorsqu'en  juillet 
179.5,  Ie>  Anglais  jetèrent  sur  les 
côtes  de  France  une  foule  de 
Français  pour  alimenter  dans  leur 
patrie  la  guerre  civile  ,  de  Gé- 
ri  fit  partie  de  celte  malheureuse 
expédition  qui  débarqua  dans  la 
baie  de  Quiberon.  Il  se  trouvait 
au  Fort-neuf,  pendant  le  combat 
qui  eut  lieu  le  21  du  même  mois; 
et,  ayant  appris  que  M.  de  Som- 
breuil  annonçait  une  capitulation 
accordée  parle  général  Hoche , 
Géri  se  jeta  à  la  mer,  et  gagna  à 
la  nage  la  frégate  anglaise  The 
Lark,  dont  il  fit  cesser  le  feu  ,  eu 
y  portant  cette  nouvelle.  Il  ne 
profita  point  de  l'ofi're  du  capi- 
taine anglais  de  rester  à  bord  de 
son  vaisseau,  qui  était  hors  de 
tout  danger,  mais  retourna  à  son 
poste  pour  partager  le  sort  de  ses 
camarades;  malheureusement  la 
nouvelle  se  trouva  fausse,  il  n'y 
avait  point  eu  de  capitulation,  et 
le  brave  Géri,  pris  les  armes  à  la 
main,  malgré  son  dévouement 
inconnu  du  vainqueur  ,  périt 
avec  le  plus  grand  nombre  des 
émigrés  abandonnés  par  les  An- 
glais sur  les  côtes  de  France. 

GERLK  (A.  C.  don),  était 
chartreux  au  commencement  de 
la  révolution.  Il  fut  élu  député 
suppléant  du  clergé  de  Riom  aux 
états-généraux  de  178g,  et  y  prit 
séance  à  la  place  du  député  de  La 
Bastide.  Il  se  prononça  fortement 
pour  la  régénération  nouvelle,  et 
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se  fit  remarquer,lors  de  la  fameuse 
séance  du  Jeu-de-Paume,  le  20 
juin,  où  il  prêta  avec  enthousias- 
me son  serment  civique.  Don 
Gerle  prétendait  être  philosophe, 
quoique  chartreux;  mais  il  appar- 
tenait plus  particulièrement  à  la 
secte  visionnaire  des  théosophes. 
Le  12  décembre,  il  fit  la  motion 
qji'il  fût  permis  aux  moines  de  sol- 
liciter des  lettres  de  sécularisa- 
tion, et  de  sortir  immédiatement 
de  leurs  couvens,  si  la  vie  claus- 
trale ne  leur  convenait  plus.  Pour 
lui-même,  il  conserva  l'habit  de 
son  ordre  jusqu'au  jouroù  la  sup- 
pression des  corporations  reli- 
gieuses fut  décrétée  par  l'assem- 
blée. Il  sollicita  un  décret  pour 
que  la  religion  catholique  fût 
déclarée  religion  dominante  du 
royaume;  mais  voyant  le  peu  de 
succès  qu'obtenait  cette  motion, 
il  retira  sa  demande  dès>le  len- 
demain. Lei5  juin  1790,  il  voti- 
lut  entretenir  l'assemblée  consti- 
tuante des  prédictions  d'une  vi- 
sionnaire notnmée  Suzanne  La 
brousse,  qui  fut  depuis  arrêtée  à 
Rome,  et  enfermée  pour  le  reste 
de  ses  jours;  mais  il  ne  réussit 
point  à  se  faire  écouter  de  ses 
collègues;  il  fut  cependant  nom- 
mé électeur  de  Paris,  en  1792. 
Intimement  lié  depuis  long-temps 
avec  la  prophétesse  Catlierine 
Théos  )  qui  se  prétendait  la  mère 
de  Dieu^  et  qui  joua  un  rôle  si 
bizarre,  pendant  les  années  1793 
et  1794?  don  Gerle  était  l'Ame  des 
conciliabules  que  tenaient  les  sec- 
taires de  cette  femme.  Dénoncé 
par  Vadier  à  la  convention  na- 
tionale, comme  conipliee  d'une 
conspiration  tramée  par  Cathe- 
rine Théos,  il   fut  incarcéré   au 
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mois  de  juin  1794;  mais  protégé 
secrèleiiieiil  par  Robespierre,  à 
qui  il  écrivait  souvent  pour  lui 
l'aire  part  de  ses  visions  et  les  lui 
expliquer,  et  auquel  il  avait  prédit 
les  plus  hautes  destinées, il  échap- 
pa à  la  faux  révolutionnaire.  Mis 
en  liberté  après  le  9  thermidor, 
Gerle  fut  ensuiteemployé  pendant 
quelque  temps  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  l'intérieur.  La  da- 
te de  sa  mort  est  inconnue. 

GERMAIN  (Auguste  Jean,  COM- 
TE DE  IVIontfort),  fils  d'un  ban- 
quier de  ce  nom,  qui  devint  di- 
recteur de  la  banque  de  France, 
et  mourut  en  i8o3.  M.  Germain, 
«é  en  1787,  d'une  famille  riche, 
mais  non  titrée,  s'attacha  h  la  for- 
lune  de  l'empereur,  et  devint,  en 
1806,  chambellan  de  ce  prince 
et  comte  de  rem[>ire.  Il  fit  plu- 
sieurs campagnes  comme  oiïicier 
d'ordonnance  de  Napoléon,  et  dé- 
fendit, en  1809,  à  la  tête  de  la 
garnison  composée  de  Bavarois,  le 
fort  de  RufTstein,  dans  le  Tyrol. 
M.  le  com(,e  Germain  épousa,  le 
24  février  1812,  avec  l'agrément 
de  l'empereur,  qui  signa  son  con- 
trat de  mariage,  l'héritière  d'un 
nom  connu,  M^'  d'Houdetot.  En 
181 5,  M.  Germain  se  rendit,  en 
qualité  de  miiiistre  plénipoten- 
tiaire ,  près  du  grand  -  duc  de 
Wurlzbourg.  Le  i5  août  de  cet- 
te année,  il  célébra  avec  une 
grande  pompe,  la  fête  de  son  sou- 
verain, et  revint  en  France  après 
les  désastres  de  Léipsick.  Le  8 
janvier  1814»  ayai»t  obtenu  dans 
la  garde  nationale  parisienne  le 
grade  d'adjudant  commandant, 
8  jours  après,  il  prêta  un  nouveau 
serment  de  fidélité  à  l'empereur; 
et  le  3i  du  même  mois  ^  fui  un 
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des  premiers  h  se  prononcer,  avee 
le  plus  d'enthousiasme,  en  fa- 
veur du  nouYeau  gouvernement  : 
dévouement  d'autant  plus  inatten- 
du, que  iM.  Germain  n'était  pas 
lié,  par  sa  naissance,  à  l'ancienne 
dynastie,  et  qu'il  paraissait  alors 
exeinptde  toute  ambition.  i>l.  Ger- 
main ne  tarda  pas  à  recevoir  la  ré- 
compense de  son  zèle.  Le  roi  le 
nomma,  le  8  juin,  préfet  du  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire ,  et  le 
comprit, peu  de  temps  après,  dans 
une  promotion  de  chevaliers  de 
Saint-Louis.  Monsieur,  comted'Ar- 
tois, visitant  Mâcon,lefitoJïicierde 
la  légion-d  honneur.  Lors  des  évé- 
neinens  du  20  mars  181 5.  M.  le 
comte  Germain  redoubla  d'efforts 
pour  s'opposer  à  la  mart;he  des 
événemeus,  et  comprimer  l'es- 
prit qui  se  manifestait  dans  le  dé- 
partement confié  à  ses  soins.  Le 
succès  ne  répondit  pas  à  son  zèle. 
Napoléon  arriva  aux  Tuileries, 
malgré  les  efforts  de  son  ancien 
chambellan,  qjii  ne  reprit  pas  son 
service,  mais  qui  ne  fut  inquiété 
en  aucime  manière.  Au  second 
retour  du  roi,  M.  Germain  devint 
préfet  de  déparlement  de  Sei- 
ne-et-lMarne;  et  le  26  octobre  de 
la  même  année,  fit  à  l'état  l'aban- 
don d'une  somme  de  3,555  fr. , 
qu'il  avait  à  réclamer  en  vertu  de 
1  ordonnance  du  27  juillet,  ren- 
due en  laveur  des  fonctionnaires 
publics,  restés  inacîifs  pendant 
les  cent  jours.  Les  journaux  du 
mois  de  juin  1817,  ont  fait  con- 
naître les  mesures  de  fermeté  que 
M.  Germain  crut  devoir  prendre, 
à  l'occasion  du  mécontentement 
que  hi  cherté  des  griiins  fit  écla- 
ter dans  son  département;  et  cha- 
cun se  rappelle  tous  les  etforl». 
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mis  en  pratique  par  M.  Germain, 
pour  empêcher  à  i^Jeliui  la  no- 
mination de  M.  de  La  Fayette, 
comme  dépoté.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  celte  circonstance  lui 
valureîit  la  di*^nilé  de  pair,  à  la- 
quelle il  fut  promu  >oui?  le  titre 
de  comte,  qu'il  devait  à  Tenipe- 
reur.  Qjiand  M.  Dccaze  cessa  d'ê- 
tre minisl-re,  M.  Girmain  cessa 
d'être  prélVt;  il  vint  siéger  à  la 
chambre  des  pairs,  et  s'y  distin- 
guait déjà  par  un  retour  tardif, 
mais  honorable,  à  des  principes 
constituli<Hiuels,  lorsqu'il  mourut 
à  la  fleur  de  son  â^e,  dans  le  cou- 
rant de  1821.  Ildescendait, dit-on, 
du  fameux  orfèvre  Germain,  dont 
Voltaire  à  rendu  1  habileté  célèbre, 
dans  sa  pièce  charmante  des  f^ous 
et  des  Tu.  M.  Germain  comptait 
pour  aïeul  un  honune  utile;  celle 
origine  en  \aut  bien  une  aulre. 

GERWAIlN  (Jean-Frawçois),  a- 
Yocat.néen  1762,  fut  nommé,  en 
1790,  membre  du  dii  ectt)ire  i\u  dé- 
partement du  Jura, fondions  qu'il 
ces?a  par  suite  des  événemens  du 
5i  mai  1793.  Kéinlégré  dans  cet 
emploi  après  la  révoletion  du  9 
thermidor  an  2(27  juillet  1  794)-,  il 
devint,  en  1796,  juge  au  tribu- 
nal civil  de  Lons-le-Saulnier;  en 
1798,  merribre  du  couseil  des 
cinq-cents;  et  après  la  journée  du 
18  brumaire  an  8  (9  novembre 
1799J,  membre  du  corps  légis- 
latif; il  en  sorlit  en  1804.  De  re- 
tour dans  ses  foyers ,  il  fit  partie 
des  membres  du  c(ms«;il  de  préfec- 
ture du  déparlemeiit  du  Juia,  et 
remplit  plusieurs  fois,  par  inlé- 
rira,  les  fonctions  de  préfet,  no- 
tamment lors  de  l'envahissement 
du  territoire  français,  en  1814  > 
par  les  armées  étrangères.  Ce  fut 
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au  mois  d'octobre  de  celle  an- 
née qu'il  reçut  de  Monsieiir,rom- 
le  d'Artois,  lors  du  passage  de 
ce  prince  dans  le  Jura,  I  »  croix 
de  Ja  légion -d'honneur.  Pendant 
les  cent  jours ,' M.  Germain  fut  é- 
lu  par  le  collège  électoral  de  son 
ariondissement  à  la  chambre  des 
représentans.  Après  la  seconde 
restauration,  en  18 15,  il  reprit 
ses  fonctions  de  conseiller  de  pré- 
fecture; mais  il  fut  retnpiacé  dès 
le  mois  de  février  i8j6. 

GER^IAIN  (Sopbie),  jeune 
personne  que  les  sciences  se  font 
gloire  de  posséder,  et  qui  a  été 
couronnée,  le  26  décembre  1  8i5, 
par  l'inslilul,  pour  avoir  résolu 
le  problème  de  mathématiques 
des  V ibrations  des  surfaces  élasti- 
ques, sujel  5  fois  mis  au  concours. 
P^otre  Parnasse  comple  un  grand 
nombre  de  muses  dignes  de  la  plus 
juste  admirafiou;  mais  si  la  mar- 
quise Du  Châlelete.-t  la  pretnière 
dame  frar»çaise  qui  se  soit  distin- 
guée dans  les  hautes  sciences.  M"" 
Gerniain  est  la  première  qui,  dans 
la  même  carrière,  ail  osé  disputer 
la  palme,  et  >u  vaincre  ses  rivaux. 

GERMAIN  (N.), ex-officier  de 
chasseurs,  se  fil  remarquer  par 
la  véhémence  de  ses  discours 
dans  le  club  républicain  du  Pan- 
théon, qui  se  forma  en  1795,  peu 
après  rinslallation  du  diiectoire- 
exéculif.  11  y  acquit  une  grande 
influence.  Oraleur  infatigable  et 
non  dépourvu  d'une  certaine  é- 
loqnence  populaire,  il  attaquait 
sans  relâche  les  cinq  directeurs 
et  les  hommes  les  plus  marquans 
de  celte  époque,  qu'il  accu-ait  de 
trahir  la  cause  de  la  liberté,  de- 
puis qu'ils  avaient  si  largement 
bu  dans  la  coupe  du  pouvoir.  Ar- 
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rêto,  en  1796,  par  ordre  du  direc- 
toire, il  fut  traduit  Tannée  sui- 
vante devant  la  haute -cour  de 
Yendôme,  comme  complice  de 
la  prétendue  conspiration  Bnbeuf. 
Germain,  en  défendant  sa  cause 
devant  ce  tribunal  ,  se  livra  à 
toute  la  violence  de  son  caractère. 
Il  apostropha  surtout  avec  in- 
dignation un  expert,  vérificateur 
pou  scrupuleux  des  écrits  des 
accusés,  et  couvrit  d'ignominie 
le  dénonciateur,  personnage  vil 
etcorrompu,modèle  de?  délateurs 
présens  et  futurs.  Il  échappa  mê- 
me à  Germain  quelques  menaces 
qui  lui  devinrent  funestes,  et  sans 
lesquelles  il  aurait  probnbh'meut 
été  acquitté:»  Nous  ne  périrons 
»pas  tous,  dit-il,  et  ceux  de  nous 
«qui  échapperont  à  la  guillotine, 
»  vengeront  leurs  compagnons  et 
«extermineront  nos  ennemis.  » 
Au  reste,  il  manifesta  sa  haine 
contre  l'anarchie,  et  protesta  que 
toute  idée  de  conspiration  avait 
toujours  été  éloignée  de  son  es- 
prit. Il  n'en  fut  pas  moins  con- 
damné à  la  déportation,  et  trans- 
féré d'abord  au  fort  de  l'ile  Pelée, 
ensuite  au  château  de  Ham,  et 
enfin  à  Oléron.  On  ignore  ce  qu'il 
est  devenu  depuis. 

GERMAIN,  négociant  de  Pa- 
ris, député  par  le  tiers-état  de 
cette  ville  aux  états-généraux  de 
1789,  s'y  fit  peu  remarquer.  Il 
parla  cependant  en  1791,  pour 
s'opposer  à  l'émission  des  assi- 
gnats de  cinq  livres  (Vil  corsets, 
qui  n'en  fut  pas  moins  décrétée. 

GEKMARD,  savant  minéralo- 
giste allemand,  directeur  du  ca- 
l)inet  de  l'université  de  Halle,  a 
publié  un  ouvrage  intéressant,  in- 
titulé :  Voyage  en  Dalmatie  et  au 
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territoire  de  Raguse,  Halle,  1812^ 
auquel  sont  jointes  de  bonnes 
gravures,  et  une  carte  minéralo- 
gique  de  Spalalro.  On  y  trouve 
des  recherches  précieuses  d'histoi- 
re, degéographie  et  de  statistique. 

GERMINIAC  (F.  J.),  député, 
exerçait  avec  succès  la  médecine, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  fut  élu  par  ses  conci- 
toyens président  du  département 
de  la  Gorrèze,  ensuite  député  à 
l'assemblée  législative,  et  enfin  à 
la  convention  nationale.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  avant  le  juge- 
ment du  roi. 

GERMINY  (le  comté),  député 
à  la  chambre  de  181  5.  vl  préfi  t.  Il 
commandait  la  garde  nationale  de 
Bayeux  en  juin  181 5,  et  se  mon- 
tra très-zélé  pour  la  cause  royale. 
Dans  la  chambre  dite  introuvable, 
dont  il  fut  élu  membre  par  le  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure, 
il  vola  cependant  presque  tou- 
jours avec  la  minorité.  Son  dé- 
vouement î\  la  maison  régnan- 
te était  connu,  et  sa  conduite  irré- 
prochable. Ses  discours,  très-éla- 
bores,  et  abondamment  semés  de 
fleurs  de  rhétorique,  étaient  or- 
nés de  préambules  qui  auraient 
dft  capter  la  bienveillance  d'une 
majorité  moins  haineuse  et  moins 
abandonnée  à  la  violence  réaction- 
naire. Mais  il  fut  peu  écoulé,  car 
il  concluait  ordinairement  en  pro- 
posant des  mesures  conciliatoires 
ou  au  moins  avouées  par  rhuma- 
nité.  C'est  ainsi  que  dans  la  dis- 
cussion du  27  octobre,  sur  la  loi 
contre  les  auteurs  d'attentats  con- 
tre l'ordre,  le  comte  de  Germiny, 
après  avoir  prouvé  que  l'article  7 
était  vague  et  ambigu,  s'écria  : 
«Ne  serait-il  pas  indigne  de  nous. 
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»de  supposer  des  coupables  là  où 
«notre  roi  n'a  que  des  amis,  là  où 
«tout  Français  trouverait  encore 
«des  (lérenseurs?)  Il  proposa  d'a- 
mender cet  arlicle  et  d'y  ajouter: 
«  Sont  coupables  d'actes  séditieux 
«toutes  personnes  qui  répan- 
«draient  ou  accréditeraient,  mé- 
wcliamment  et  dans  le  dessein 
«d'ébranler le  gouvernement,  des 
«bruits  touchant  Tinviolabilité 
»des  propriétés  dites  nationales, 
«et  le  rétablissement  de  la  dîme  et 
»des  droits  féodaux.  »  Membre 
de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
ineu  de  la  fameuse  loi  d'amnistie, 
qui  bannit  hors  de  leur  patrie  tant 
d'hommes  recommandubles  sous 
nlusieurs  rapports,  et  des  vieil- 
lards dénués  de  tout  moyen 
d'existence,  M.  de  Germiny  fut 
choisi  pour  être  l'organe  de  la  mi- 
norité de  la  commission.  Après 
avoir  passé  en  revue  et  blâmé  les 
différentes  catégories  de  coupa^ 
blés  établies  par  la  majorité,  ar- 
rivant enfin  aux  conventionnels 
volans ,  il  rappela  les  dernières 
paroles  d'un  Bourbon  mourant  : 
«  L'ombre  sainte  du  meilleur  des 
«princes,  dit-11,  défendait  sans 
«doute  à  son  frère  de  iespoursui- 
»vre;  et  c'est  cette  ombre  augus- 
»te,  c'est  ce  souvenir  de  mon  roi 
«qui  m'entourent  encore  à  celte 
»  tribune,  etc.  »  iM.  de  Germiny  lut 
nommé  par  le  roi  préfet  du  Lot 
en  1816,  et  l'année  suivante  pré- 
fet de  l'Oise. 

GERSDORF  (  Adolphe-Trau- 
GOLT  de)  physicien  et  naturaliste 
allemand,  né  le  20  mars  1744»  ^ 
Kengersdorf.  (  JHaute-Lusace  ) ,  y 
fonda,  en  1779,1a  société  des  scien- 
ces,qui  s'est  depuis  rendue  recom- 
manduble  par  ses   travaux.    11  a 


GER 


ï»7 


laissé  plusieurs  ouvrages  estimés  : 
Essai  pour  fixer  ta  hauteur  des  mon- 
tagnes des  Géans,  Léipsick,  1 772, 
in-4°;  De  laPouzzolane  et  de  lama- 
nière  de  t* employer  utilement  dans 
les  constructions,  Dresde,  1784, 
in-H";  Précautions  à  observer  pen- 
dant /'ora^^,  Goërlitz,i798,in-8°; 
Observations  sur  l' électricité  at- 
mospliérique,  ibid.  ,1802,  in-4°.  Il 
est  mort  le  16  juin  1807. 

GERSTLACHER  (Charles- 
Frédéric),  publicisle  allemand, 
né  à  Boblingen  dans  le  Wurtem- 
berg, en  1732,  fut  nommé  profes- 
seur de  droit  à  l'universiic  deïu- 
bingue,  en  1761,  et  assesseur  du 
tribunal  de  la  cour  à  Carlsruhe, 
en  1767.  Ses  taie n s  et  son  inté- 
grité lui  valurent  l'estime  géné- 
rale, et  la  confiance  du  souverain 
du   grand-duché  de  Bade,  qui  le 
nomma,  en  1789,  conseiller-piivé 
effectif,  et  ensuite  assesseur  de  la 
cour  suprême  de  révision  établie 
en  1791.  M.  Gerstlacher  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
latin    et   en    allemand,   dont  on 
trouve  le  catalogue   dans  le  4"" 
volume   du  Dictionnaire  des  au- 
teurs allemands  par  ftleusel,  Léip- 
sick, 1804.   Nous  en  citerons  les 
principaux  :  Commentatio  de quœs- 
tione  per   tormenta,  Francfort  et 
Léipsick,   1763,  in-4";  Bibliotlié- 
que  jurislique,  dan&  laquelle  on  in- 
dique tous  les  ouvrages  qui  traitent 
de  lajurisp^^udence.  ou  qui  peuvent 
servir  aux  personnes  qui  s'occupent 
de  cette  science^  2  vol.,  Slutlgardt, 
i758-i7(>3,  grand-  in -8";  Le  texte 
le  plus  exactde  toutes  les  lois  et  or- 
donnances et  autres  édits  de  l'em- 
pire germanique,  en  ordre  systéma- 
tique, avec  des  notes,  Francfort  et 
Léipsick,  4  vol,  grandia-S",  1783- 
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1789;  Manuel  des  lois  de  l'empire 
germanique,  d'après  le  lexle  le  plus 
exact.,  dans  un  ordre  systématique, 
1 1  vol.  in  8%  Francfort  tt  Lôip- 
sick,  i79r)-i7()/|.  Il  est  mort  à 
Carlsrnhe.  en  i^qS. 

GEUTOl  X  (BRicE),dépnté  du 
déparleninit  des  Pyrénées  à  ras- 
semblée léjçislalive,  et  ensuite.  î\ 
la  convention  nationale,  s'y  fît 
renïarqiier  par  sa  modértttion  et 
la  ^a^e^se  de  ses  principi's.  Dans 
le  procès  du  roi,  il  vota  pour  la 
réclusion,  et  sa  sortie  du  rova'i- 
me  après  la  paix  géoérale.  Ger- 
toux  [)assa  an  con.-eil  des  cinq- 
cents,  et  en  sortit  en  mai  i7()8. 

GI'RLZER  (J.B.F.),  a  publié 
nn  oi»vra«;e  intitulé  :  Discoiirssur 
l'origine  et  les  progrès  de  la  langue 
française,  et  sur  la  nécessité  de  Ce- 
ludicrpour  réussir  dans  les  sviencesy 
Paris,  1800.  Il  avait  déjà  fou riii,  eu 
1792  et  1793,  plusieurs  articles 
intéressansà  \i\  Feuille  villageoise. 

GESFNIUS  (GiiLLàUME),  mé- 
decin alltinand.né  à  Schœninj^en 
dans  le  dudiéde  Brunswick,  en 
1760,  a  puldié  des  ouvrages  esti- 
més, dont  la  plupart  traitent  de  la 
sci<  nce  médii  aie.  On  a  de  lui  : 
Essai  d'une  encyclopédie lépidopté- 
rologif/ue.ou  l  an uel  pour  les  per- 
sonnes qui  font  des  collections  de  pa- 
pillons,  Friui  t.  1 786,  in -8":  Pat  hé- 
matologie médico-morale,  ou  Essai 
sur  les  passions  et  leur  influence  sur 
les  fonctions  du  cor  ps,\h\à.  ,  1780, 
in-S':Dc  la  fièvre  putride,  bilieuseet 
épidémie/ ue  des  années  1785  et 
1786.  Léipsick,  1788.  }X)-H";  Ma- 
nuel de  matière  médicale,  ibid., 
1791,  in-S*.  11  est  mort  le  1"  a- 
vril  180!. 

GESLIN  DE  LA  VILLENEU- 
VE (A.  G.  P.  G,  E.),  était  colo- 


GES 

nel  (à  la  suite)  de  cavalerie  au 
commencement  de  la  révolution. 
Il  émigra  en  1791,  et  rentra  en 
France  pour  porter  les  armes  dans 
la  i^uene  civile  de  la  Vendée,  où 
il  futtimployépariecomledePuy- 
saye.  Revenant  des  provinces  de 
l'Ouest,  chargé  d'une  mission  du 
comte  d'Artois,  et  voyageant  sous 
le  nom  de  Lesage,  il  fut  arrêté 
dans  la  commune  de  îNonancourt. 
On  li'ouva  sur  lui  des  papiers  qui 
cfmstataieht  sa  mis«inn,et  un  pas- 
se-port du  général  Piiisaye.  Con- 
dtiit  à  Paris.  Ge.^liu  de  Villeneuve 
y  lut  condamné  à  mort  par  le 
conseil  militaire,  et  subit  son  ju- 
gement avec  c<mrage,  s'écriant  : 
«  Je  meurs  pour  mon  Dieu  et 
nmon  roi.  »  Il  était  âgé  de  l\i  ans, 
et  avait  épousé  une  tille  naturelle 
di.^  Louis  XV. 

G  ESN  EU  (Salomon),  poète, 
peintre  et  graveur,  n.tquit  à  Zu- 
rich ,  en  1750;  il  appartenait  à 
une  famille  qui  avait  déjà  donné 
à  la  république  des  hommes  de 
lettres  »  t  des  sa  vans  distingués. 
Jean  Jacques  Gesuer,  professeur 
d'hébreu  et  de  théologie  au  gym- 
nase Carolinum  de  Zurich,  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  estimés, 
dont  les  principaux  traitent  de  la 
numisvmatiqiu;.  Jean  Gesuer,  cé- 
lèbre naturaliste,  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique 
en  la  même  ville,  mort  en  1790,  a 
laissé  un  plus  grand  noml)re  d'ou- 
vrages encore,  soit  en  latin  soit 
en  allemand;  on  a  traduit  en 
français  sa  Dissertation  sur  le 
thermomètre  botanique  ,  Bâie  , 
1761,  in-4".  Le  père  de  Salomon 
Gesner  était  à  la  tête  d'un  grand 
commerce  de  librairie;  il  confia 
d'abord  l'éducation   de   son  fils 
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an  savant  Bodiner,  qui  jouissait 
d'une  haute  réf)Utalion  en  Aile- 
nïa^ne  «t  en  Suisse.  Mais  Bod- 
iner  renvoya  bieiilôt  son  élève, 
déclaranl  qu'il  n'en  pouvail  rien 
faire;  que  ce  jeune  homme  n'a- 
vait au(  une  capacité  naturelle  , 
et  ne  serait  jamais  propre  qu'à  é- 
crire  ou  à  tenir  des  livres  de 
compte.  Le  jeune  Gesner  l'ut  a- 
lors  confié,  par  son  père,  à  un  de 
ses  parens,  ministre  prole.'stanl, 
et  curé  dun  petit  village  dans  le 
canton  de  Zurich.  C(;t  ecclésias- 
tique joignait  à  beaucoup  dins- 
truction  un  caractère  doux  et  af- 
fectueux. Il  sut  gagner  la  confiance 
de  sou  éh've,  et  démêla  biciUôt, 
à  travers  la  timidité  et  la  crainte 
qin'  le  dominaient,  une  ame  sen- 
sible,  ardente,  susceptible  d'en- 
thousiasme, et  qui  s'enflammait  à 
la  vue  de  tout  ce  qui  était  grand  et 
beau  dans  la  nature.  En  parcou- 
rant ensen)ble  quelques  cantons 
de  la  Suisse,  Taspect  de  ses  monts 
majestueux  couronnés  de  glaces 
éternelles,  de  ses  vallées  pittores- 
ques et  de  ses  sites  enchanteurs, 
exalta  l'imagination  du  jeune 
Gesner.  Il  voulut  exprimer  à  la 
fois,  et  de  toutes  manières,  ce 
qu'il  éprouvait  si  vivement,  et  il 
devint  à  la  fois  peintre  et  poète. 
Son  instituteur  profila  de  ces  dis- 
positions pour  le  rappeler  à  l'étu- 
de des  anciens,  qui  avaient  chanté 
les  merveilles  de  la  nature.  Théo- 
crite  et  Virgile  furent  repris  avec 
ardeur;  on  y  joiirnii  les  meilleurs 
auteurs  allemands.  Les  pastorales 
de  Brockes  excitèrent  d'abord 
radiniralion  de  Gesner, qui,  dans 
ses  pr(>nH'nades  solitaires,  se  plut 
long  temps  à  déclamer,  devant  les 
échos  de  l'Helvétie,  les  idylles  de 
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ce  poète.  Rappelé,  au  bout  de 
deux  ans,  à  Zurich,  le  père  du 
jeune  Gesner,  qui  n'approuvait 
nullement  le  culte  que  son  fils  a- 
vail  voué  aux  muses,  le  destinant 
d'ailleurs  à  continuer  son  com- 
merce, renvoya  dans  une  mai- 
son de  librairie,  à  Berlin,  pour  en 
apprejidre  les  élémens.  Cet  état 
si  éloigné  de  ses  goûts,  où  il  se 
voyait  occupé  du  matin  au  soir 
de  travaux  nianuels,  et  entouré 
de  livres  dont  il  aurait  voulu  dé- 
vorer le  contenu,  mais  qu'il  ne 
lui  était  permis  de  connaître 
que  par  leurs  titres,  cet  état  lui 
devint  insupportable.  Il  quitta 
son  libraire,  loua  un  modeste  ré- 
duit, et  ne  fil  plus  que  des  vers  et 
des  tableaux.  Les  uns  elles  autres 
étaient  encore  bien  médiocres  ; 
mais  il  acquit  des  connaissances 
utiles.  Lessing,  Gleim,  llameler, 
et  quelques  autres  auteurs  chéris 
du  public,  dirigèrent  son  goût,  et 
lui  donnèrent  de  bons  conseils 
pour  ses  compositions  littéraires. 
Le  peintre  de  la  cour,  Rempel,  à 
qui  il  fit  voir  ses  essais  en  peintu- 
re, s'étonna  qu'il  eût,  sans  guide 
et  sans  modèle,  pu  produire  des 
esquisses,  bien  imparfaites  sans 
doute,  mais  qui  annonçaient  le 
germe  d'un  véritable  talent.  Le 
jeune  artiste  ignorait  jusqu'à  l'u- 
sage des  dessiccatifs,  et  se  plai- 
gnait naïvement,  à  Kempel,  que 
ses  tableaux  à  l'huile  grasse  ne 
séchaient  point.  Le  peintre,  en 
souriant,  lui  dit  :  «  Je  vois  que 
Dvous  êtes  bien  novice  encore 
»  dans  le  métier;  mais  que  ne  doit- 
rton  pas  attendre  d'un  comrnen- 
»çant  qui,  même  en  ignorant  ces 
«premiers détails,  a  pu  cependant 
«composer  de  pareils  ouvrages?» 
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De  flatteuses  e.^pérances  pour  l'a- 
■venir  souliurtnl,  pendant  quel- 
que tenip?*.  le  courajçe  de  Gei^ner; 
mais  le  malheur  et  la  misère  vin- 
rent    l'accabler    dans   sa  retrai- 
te. 11  fallut  avoir  recours  à  ses 
parcns.   Les  plus  honorables  té- 
moignages sur  sa   conduite   ap- 
puyèrent sa  demande  ;  son   pè- 
re se  laissa  fléchir,  et  le  rappela 
à  Zurich,  où  il  lui  fut  enfin  per- 
mis de  se  livrer  à  ses  goûts.  A- 
près  plusieurs  essais,  qui  n'eurent 
qu'un  succès  médiocre,  tels  que 
le  Poème  de  la  Nuit,  et  autres,  il 
publia,  en  1765,  le  poëme  pasto- 
ral de  Daphnis ,   qui  commença 
sa  célébrité.  Ses  premières  idylles, 
qui  parurent  en  1766,  l'accrurent. 
Biles  eurent    un  grand   nombre 
d'éditions,     et    lurent   traduites 
dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. En  1708,  il  publia  son  poë- 
me de  La  mort  d  Abel,  oO,  s'éie- 
vaut  à  la  hauteur  de  l'épopée,  et 
se  plapanl  bien  près  de  Milton  et 
de  KIopstock,  il  traça  d'une  main 
si  habile  les   tableaux  suaves  et 
enrhanleurs  des   mœurs  patriar- 
cales.    Le    charmant  poëme    du 
Premier  Navigateur ,     parut    en 
1762;  et  de  nouvelles  idylles,  qui 
eurent  autant  de  succès  que  les 
premières,  en  1773.  Gesner  a  de- 
puis publié  des  Contes  Moraux, 
plusieurs  pièces  dramatiques,  un 
petit  poëme  intitulé  Tableau  du 
Déluge,  et  des  Lettres  sur  le  Pay- 
sage. La  haute  réputation  que  ces 
ouvrages    lui   acquirent,   éveilla 
bientôt  la  critique.  Des  journalis- 
tes allemands  l'accusèrent  d'avoir 
travesti  les  saintes  Ecritures;  des 
théologiens  prétendirent  qne  ses  o- 
pinions  sentaient  l'hérésie, elqu'il 
était  de  la  secte  des  Valenlinieus, 
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depuis  longtemps  frappés  des  ana- 
thèmes  de  l'Eglise,  parce  que  cette 
secte    admettait    deux    principes 
générateurs,  dont  émanaient  les 
démons  et  les  anges,  qui  influent 
sur  la  destinée    des   hommes  et 
gouvernent  le  monde.  On  lui  re- 
prochait, avec  plus  de  raison  peut- 
être  ,  quel  |ue  longueur  et  de  la 
monotonie  dans  ses  descriptions, 
ainsi  oue  dans  les  di-;cours  de  ses 
interlocuttMjrs,  et  le  défaut,  assez 
commun  aux  auteurs  allemands, 
d'épuiser  un  sujet  jusque  dans  ses 
plus  petits  détails.  Mais  de  légers 
défauts  dans  des  ouvrages  étince- 
lans  d'ailleurs  de  beautés,   n'en 
empêchèrent  point  le  succès.  Ils 
furent  bientôt  entre  les  mains  de 
tout  le  monde, tandis  que  ses  criti- 
ques sont  complètement  oubliés. 
La  mort  d'Abel  fut  traduite    en 
français  par  Hubert;  mais  le  pre- 
mier et  le  quatrième  chant  le  fu- 
rent par  le  célèbre  ministre  ïur- 
got,  qui  composa  aussi  la  préface 
qu'on  trouve  dans  la  première  é- 
dilion  de  cette  traduction.   Mis- 
triss  Collger  traduisit  ensuite  ce 
poëme  en  anglais;  l'abbé  Perini, 
en  italien;  M.  Le  Jeune,  en  espa- 
gnol; J.  Zacharou,  en  russe;  Ku- 
sinsky,  en  hongrois;  Ekabom,  en 
suédois;enûn  i\l"'Biegl,en  danois. 
Turgot  traduisit  aussi  les  Idylles 
et  le  Premier  Navigateur.  Diderot 
donna  une  traduction  des  Contes 
moraux,  et  de  la  seconde  partie 
des    Idylles.     JMarmontel     prit, 
dans  le  drame  d'Eraste,  le  sujet 
de  son  opéra  de  Sylvain.    Vanté 
par  des  écrivains  aussi  distingués, 
dont   s'honorait    la    France ,    on 
peut  dire  que  c'est  du  sein  de  sa 
capitale  que  la  renommée  de  Ges- 
ner prit  son  premier  essor,  et  de- 


GES 

vint  européenne.  11  fut  bientôt, 
lui-même,  un  écrivain  à  la  mode, 
et  une  bibliothèque  eOt  été  répu- 
tée incomplète,  si  elle  n'était  or- 
née des  œuvres  de  Gesner.  On 
chercha  ensuite  à  attirer  cet  au- 
teur en  France  :  le  duc  de  Choi- 
seul  lui  fit  offrir  une  place,  et 
\oulut  l'attacher  aux  gardes  suis- 
ses; mais  il  se  trouvait  trop  heu- 
reux dans  sa  patrie  pour  songer 
à  la  quitter,  et  il  refusa  toutes  les 
offres  qui  lui  furent  faites,  tant 
en  France  qu'en  Allemagne.  Il 
venait  de  voir  couronner  enfin 
par  l'hymen  un  long  et  constant 
amour  pour  l'aimable  femme 
qu'il  avait  célébrée  dans  ses  pre- 
mières idylles,  sous  le  nom  de 
Daphné.C'était  la  fille  de  M.  Hei- 
degger, membre  du  petit-const  il 
de  la  république  de  Zurich.  Le 
commerce  de  librairie  qu'il  avait 
continué  après  la  mort  de  son  pè- 
re prospérait  aussi.  Sa  femme  s'y 
occupait,  avec  autant  de  zèle  que 
d'intelligence,  des  soins  pénibles 
ou  minutieux,  laissant  à  son  ma- 
ri le  loisir  de  consacrer  tout  son 
temps  aux  lettres  et  aux  arts.  La 
belle  collection  de  tableaux,  du 
conseiller  Heidegger,  avait  de 
nouveau  ranimé  le  goût  de  son 
gendre  pour  la  peinture.  Mais 
Gesner,  fidèle  imitateur  de  la  na- 
ture, se  livra  long-temps  au  soin 
de  la  rendre  trop  servilement 
dans  ses  plus  petits  détails;  et 
négligeant  les  grands  effets,  il  ne 
produisit  d'abord  que  des  ouvra- 
ges d'un  genre  sec  et  maniéré. 
Revenu  cependant  à  un  meilleur 
système  :  «  Mon  premier  progrès, 
«dit- il  dans  ses  lettres  sur  le 
«paysage,  fut  de  voir  que  je  n'en 
«faisais  point;  »  et  joignant  à  l'é- 
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tude  de  la  nature  celle  des  grands 
maîtres  des  écoles  flamande  et 
italienne,  il  se  créa  bientôt  une 
manière  plus  large  et  plus  pitto- 
resque :  ses  tableaux,  depuis  cet- 
te époque,  furent,  comme  ils  le 
sont  encore,  recherchés  des  ama- 
teurs. On  a  dit  spirituellement, 
et  avec  vérité,  que  les  Idylles  de 
Gesver  étaient  des  paysages,  et  ses 
Paysages  des  idylles.  Ses  princi- 
paux tableaux  ont  été  gravés  à 
l'eau-forle,  par  Rolbe,  et  publiés 
à  Zurich,  en  six  cahiers  in-folio. 
Bientôt  Gesner  se  livra  lui  même 
à  la  gravure;  il  commença  par 
orner  les  ouvrages  sortis  de  ses 
presses,  de  quelques  fleurons  et 
vignettes  ;  ensuite  il  grava  de 
grands  paysages;  en  i^ÔS,  il  dé- 
dia à  son  ami  Watclet,  un  œuvre 
contenant  lo  paysages,  gravés  à 
l'eau  forte,  auquel  il  fit  succéder, 
4  ans  après,  une  nouvelle  li- 
vraison de  10  autres  paysages. 
Depuis  il  n'a  cessé,  jusqu'à  l'épo- 
que de  sa  mortj  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  gravures.  Chéri 
de  ses  concitoyens  ,  Gesner  fiît 
élevé  par  leur  choix  aux  pre- 
mières charges  de  la  républi- 
que; mais,  simple  et  modesie,  il 
était  tellement  dénué  d'amour- 
propre,  qu'il  s'étonnait  toujours 
de  se  voir  ainsi  revêtu  d'emplois 
qu'il  n'avait  jamais  brigués,  mais 
qu'il  ne  refusa  point,  et  dont  il 
exerça  les  fonctions  avec  un  pa- 
triotisme et  un  zèle  ardent  pour 
l'humanité,  qui  lui  acquirent  de 
nouveaux  droits  à  la  reconnais- 
sance publique.  L'intérieur  de 
son  ménage ,  dit  madame  de 
Staël,  était  une  idylle  en  action. 
Sa  maison,  le  temple  du  bonheur 
domestique,    devint   le   rendez- 
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vons  des  bomiries  les  plus  recom- 
niiiii'i  ii)l(.'.s  de  I.)  Sui!«se;  des  \()ya- 
gem-s,  ili'  tontes  los  parties  du 
nii.iide^  y  iurecMiraient  iMi>>i.  al- 
thts  par  sa  hante  renommer* ,  et 
la  plnjait  en  remportaient  qnel- 
qnes  tableaux  on  fçravnres,  com- 
me sonvenir»  de  lenr  -séjour  au- 
près on  Virgile  de  l'Helvélie. 
Gesner  nionrnt  à  Znri<'h  d'tine 
paralv.sje,  à  1  âjj^e  de  jH  ans,  le  i 
mars  i;88.  Ses  concitoyens  re- 
connaissan>.  lui  ont  élevé  nn  mo- 
nunjent  ilan««  1 1  pins  btlle  prome- 
nade près  de  leur  ville,  an  con- 
fluent des  deux  rivi  res  de  la 
Hiiilb  et  de  la  Limnii.th.  (^esl 
sur  l(  nrs  rivages  qnil  a  coinpf)sé 
la  jlnparl  de  ses  idylles  11  a  laissé 
plnsienrs  enlans,  et  nn  de  ses  (ils 
s'est  dislinj^né  par  son  talent 
pour  la  peinture.  >!.  Hottinj^ner 
a  publié  une  vie  de  Salom<m  Ges- 
ner, qui  a  été  traduite  en  français 
par  J.    H.  Deister  de  Zurich. 

GKÎ>N0U1N,  membre  du  con- 
seil des  *  inq  cents,  où  il  l'ut  dépu- 
té par  le  départen)enld«i  Finistè- 
re, en  I  797,  s'occupa  principale- 
ment du  code  pénal  maritime,  et 
présenta  des  vues  utiles  pour  sa 
rédaction.  Après  le  18  bruiriaire, 
M  Gesnouin  passa  au  corps-lé- 
gislalil",  etcn  sorliten  1H09. 

GKSÏAS  (C.  S.  H.  de),  géné- 
ral de  brigade^  né  à  Donzen  ,  é- 
lail  Colonel  du  régiment  de  la 
marine  avant  la  révolnlion.  llfut 
condamnéà  moil  par  la  commis- 
sion militaire  de  linrdeanx  et  exé- 
cuté le  ;  nivôse  an  2  ('27  décembre 
i7()5),pour  COI  r<'S[>ondance  avec 
les  émigrés,  el  pour  n'avoir  point 
obé'  au  décret  qui  ordonnait  aux 
nobles  et  au  1res  jieisonnes  non 
domiciliées  dans  les  villes  de  Bor- 
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deaux,  Lyon.  etc.  ,  d'en  sortir. 
GKUNS  (^Etiemne  Jean,  van), 
méde(  in  et  natnialiste hollandais, 
naquit  à  Groniugue  en  1767,  el 
montra  dès  sa  jeunesse  une  gran- 
de aptitude  aux  sciences.  Après 
avoir  lait  dVxc»  11»  nies  élndrs,  il 
reinportaen  1788,  àj»eineâgéde 
20  ans,  le  grand  prix  déjà  proposé 
deux  l'ois  [)ar  l'atadéniie  des 
sciences  de  Harlem,  sur  l'utilité 
génér.de  des  rechenhes  en  his- 
toire natmelb,  et  sui  les  avanta- 
ges que  la  Hoilande  en  particu- 
lier ptnt  en  retirer.  Il  publia,  la 
mrnie  annt'C,  P/antariun  Bffgii 
confœUerati  inr/igenarum  sptrile- 
gium,  t/uo  Dacidis  Gorleil  Flora 
s^plem  provinciarum  locapletatur, 
el  ajouta  a  la  Flore  de  Gorterplus 
de  200  espèces  de  pi  mlfs  non 
observées  jusqu'à  lui.  Van  Genns 
fil  ensuite  un  voyage  si  ienlifique 
en  Allemagne,  tl  reçut,  à  son  re- 
tour, le  grade  de  docltur  en  ()hi- 
losophie  el  en  médecine.  Il  culti- 
va avec  une  nouvelle  ardeur  les 
différentes  branches  de  l'art  de 
guérir,  el  b'S  sciences  physiques, 
pratiquant  avec  le  plus  grand  suc- 
cès la  médecine  à  Amsterdam,  et 
observant  surtout  les  préceptes 
de  rexcellenl  discours  par  lequel 
son  père  Mathias  van  Genus,  un 
de^^  professeurs  les  plus  disliugués 
deruniveiNiiédeHarderuvk,avail 
couronné  l'acte  proi)atoire  de  son 
fils,  De  laimanitatc,  virtute  medici 
prœstanlissimâ.  Le  pridessenr  Na- 
huis  de  l'université  d'Ulrecbl,  cé- 
da, en  1791  ,  à  van  Genns,  une 
part  de  l'euseigurmenl  dont  il  é- 
lail  chargé.el  celui  ci  prononça,  la 
mCune  année,  nn  di-cours  inaugu- 
ral :  De  instnurnndo  inler  Batacos 
studio  botanico;  cl  eu  1 794,  un  au- 
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tr€  discours  :  De  physiologlœ  cor- 
paris  liamani  cam  chemiâ  conjunc- 
lione  utill  et pernecessariâ,  qui  lu- 
rent imprimés  à  Ulrecht.  Ce  sa- 
vant mourut  à  la  fleur  de  son  âge, 
attaqué  d'ufie  fièvre  ataxiquc,  en 
1795.  Plusit^urs écrivains  hollan- 
dais ont  célébré  ses  talens  et  ses 
vertus,  dans  des  esquissesbiogra- 
phiques  et  dans  des  oraisons  fu- 
nèbies  publiées  à  LUrecht  eu  j  796 
et  1796. 

GEYSER  (Chrétien-Thkophi- 
le)  ,  célèbre  graveur  alb^nand, 
naquit  à  Goërlilz  (duché  de  Saxe- 
Weimar),  en  \'^(\i'.  Desliué  par 
ses  parens  à  la  carrière  du  bar- 
reau, il  étudia  la  jurisprudence  à 
Léipsick,  et  y  subit  des  examens; 
mais  son  goût  pour  le  des^^iu  et 
la  gravure  l'emporta,  et  après  a- 
voir  })ris  des  leçons  chez  M.  De- 
ser,  directeur  de  l'académie  des 
arts  <"«  Léipsick,  il  accepta  une  pla- 
ce de  professeur  dans  une  nouvel- 
le éc(de  de  dessin,  établie  dans 
cetle  ville.  Il  grava  les  vignettes 
qui  ornent  l'édition  des  poésies 
d'Ulz,  et  ensuite  plusieurs  grands 
paysages  avec  figures,  d'après 
\Vouwermans,  Ferg  et  Pyuacker. 
Il  rie  maniait  point  le  burin  avec 
une  grande  habileté;  mais  ses  es- 
lampes,  gravées  à  la  pointe,  sont 
d'un  elïel  très-remarquable,  et 
portent  un  caractère  d'originali- 
té, qu'aucun  de  ses  imitateurs 
n'a  pu  saisir.  Elles  sont  encore 
très-recherchées.  Geyser  quitta, 
en  1770,  son  école  de  dessin,  et 
se  relira  à  la  campagne  avec  une 
petite  pension  de  l'électeur  de 
Saxe.  Il  exécuta  dans  sa  retraite 
de  belles  vignettes,  qui  f)inenl  la 
iiouvelle  édition  du  Virgile  de 
Heync.    Geyser    mourut    le    24 
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mars  i8o3.  On  a  remarqué  qu'il 
avait  souvent  témoigné  le  désir 
de  mourir  en  plein  air,  et  qu'en 
effet  il  tut  irappé.  à  la  promena- 
de, d'une  apoplexie  l'oudroyante, 
qui  termina  subitement  sa  car- 
rière. 

GEYSER  (Samcel-Godefroi), 
savant  théologien  danois,  prol'es- 
seur,  et  conseiller  ecclésiastique 
de  l'université  de  Riel,  naquit  à 
Goërlitz,  en  1740.  11  occupa  d'a- 
bord une  chaire  de  théoligie  et 
de  langues  orientales,  à  Revel. 
Appelé  ensuite  à  Kiel,  il  y  rem- 
plit avec  distinction  une  chaire  de 
professeur  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  qui  arriva  le  1;)  juin  1808. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivans: 
De  la  facilité  du  patriotisme  sous 
un  hou  gouvernement, ^es^'X^  1772, 
n.-^"  \  Apkorismi  elhici  in  usum 
scholar,  Riel,  1769,  in-8°.  11  a 
aussi  fourni  de  nonibreux  articles 
à  là  Gazette  littéraire  de  Halle, 
et  à  la  Bibliothèque  théologique 
d'Ernesti. 

GHEKARDESCA  (Philippe), 
compositeur  italien,  naquit  à  Pis- 
toïa,  en  1730,  et  mourut  en  1808, 
à  Pise.  L'un  des  plus  célèbres  é- 
lèves  du  P.  Marlini,  il  se  fit  con- 
naître, en  1767,  par  un  petit  opé- 
ra-boufl'on  qui  eut  beaucoup  de 
succès.  Engagé  pour  le  théâtre 
Nuovo  ,  et  pour  celui  del  Coco- 
mero  de  Florence  ,  les  opéras 
qu'il  y  fit  représenter  furent  ac- 
cueillis avec  la  même  faveur.  Ce- 
lui qu'il  donna  à  Pise,  en  1770, 
plut  tellement  au  grand-duc  Léo- 
pold  ,  qui  se  trouvait  à  cette  épo- 
que dans  celle  ville,  que  ce  prin- 
ce le  nomma  maître  de  musique 
de  sa  cour.  Gherardesca  était  par- 
ticulièrement   chargé    des    con« 


124 


GIA 


certs  particuliers,  ou  de  famille, 
du  grand-duc,  qui  ayant  une  bel- 
le basae  taille,  y  chantait  avec  les 
musiciens  de  ^a  chapelle,  artis- 
tes tous  distingués  :  Gherardesca 
tenait  le  l'orté-piano ,  et  y  mon- 
trait une  grande  supériorité  de 
talent  ;  il  se  faisait  aussi  remar- 
quer par  son  habileté  à  exécu- 
ter à  l'impromptu  les  sonates  et 
les  œuvres  les  plus  difliciies  de 
Haydn,  Slcibelt,  Clémenli,  etc. 
Vers  cette  époque  ,  il  quitta  le 
théâtre,  et  cesia  de  s'occuper  de 
compositions  dramatiques.  La 
mort  de  Joseph  II  ayant  appelé 
le  grand- duc  à  la  couronne  iui- 
périale,  Gherardesca  resta  atta- 
ché ù  son  lils  Ferdinand  III,  et 
passa  ensuite  au  service  de  Louis 
1",  r«>i  d'Etrurie,  qui  apprécia 
d'autant  plus  son  mérite,  que  ce 
prince  était  bon  musicien  et  bon 
compositeur  lui-même.  En  i  782, 
Gherardesca  publia  6  souales 
pour  piano  et  violon  :  elles  ob- 
tinrent l'approbation  générale. En 
i8o5,  il  composa,  pour  être  exé- 
cutée au  service  funèbre  de  son 
protecteur  qui  venait  de  mourir, 
une  messe  de  requiem',  elle  passe 
pour  un  chef-d'œuvre,  et  mérite- 
rait d'être  publiée.  Le  Mas^asin  en- 
cyclopédique de  1809  en  fait  le 
plus  grand  éloge. 

GIANELLA  (François),  ma- 
thématicien, naquit  à  Milan,  le 
i3  janvier  174^-  Admis  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  en  1766,  il 
s'y  fit  distinguer  de  ses  supé- 
rieurs, et  fut  envoyé  par  eux  à  Tu- 
rin, où  il  mérita  d'être  agrégé  à 
l'académie  de  cette  ville  dès  sa 
formation.  Il  fournil  plusieurs  mé- 
moires au  recueil  que  ce  corps 
savant  publia,  en  1769,  sous  le 
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titre  de  Miscellanea  taurinensia  ; 
les  mémoires  subséquens  de  la 
même  académie,  qui  parurent  en 
1784»  1785  et  1786,  renferment 
de  nouveaux  opusculesdu  P.  Gia- 
nella.  Il  retourna  dans  sa  patrie 
quelque  teujps  après,  et  y  rem- 
plit successivement  les  chaires  de 
physique  et  de  mathématiques.  Il 
professa  aussi  ces  deux  sciences  à 
l'université  dePavie,  et  revint  de 
nouveau  à  Milan,  où  le  rappe- 
laient ses  concitoyens.  La  vie  de 
ce  savant  n'est  remarqiiable  que 
par  son  goût  pour  l'étude,  et  les 
services  qu'il  rendit  à  la  jeunesse 
studieuse.  Après  avoir  atteint  un 
ûge  assez  avancé,  il  mourut  dans 
la  ville  qui  l'avait  vu  naître,  le  i5 
juillet  1810,  laissaul  la  réputation 
d'un  homme  sage  et  très-instruit. 
Il  a  publié,  outre  ses  Mémoires, 
insérés  dans  les  recueils  de  l'aca- 
démie, dont  il  était  membre  :  1* 
une  dissertation  sous  le  titre  De 
igné,  1772,  Milan;  2"  une  autre 
dissertation,  De  flujcionibuseorum- 
que  usu,  Milan,  1772;  "5"  De  pa~ 
radoxis  virium  agenlium  in  rations 
quâvis  distantiarum  à  dato  puncto 
in  medio  non  resistente.  Milan  , 
1776;  4°  De  tensione  funium.  Mi- 
lan ,  1 775  ;  5"  Elementi  d'algehra, 
Pavic,  1778;  6"  Elementi  di  ma- 
tematica,  1781,  Pavie.  Le  4"*  de 
CCS  ouvrages  est  très-estimé  des 
mathématiciens. 

GIANNI  (Francisco),  célèbre 
improvisateur  italien,  est  né  dans 
les  Etats  romains,  vers  1760.8! 
la  nature  le  fit  poète,  elle  voulut 
qu'il  le  fût  avec  plus  d'éclat,  en 
multipliant  autour  de  lui  les  dif- 
ficultés. Né  de  parens  pauvres  et 
obscurs,  ses  premières  années  se 
passèrent  dans  la  boutique  d'un 
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Milleur  obscur.  Mais  lors  mê- 
me qu'il  se  livrait  à  la  pratique 
de  son  étal,  le  Tasse  et  VArioste 
le  suivaient  sur  son  établi,  et  plus 
d'une  fois  il  posait  l'aiguille  pour 
réciter  avec  une  espèce  de  délire, 
les  strophes  du  peintre  d'Hermi- 
nie  ou  celles  du  chantre  de  Ro- 
land. Cessant  de  résister  à  sa  vo- 
cation, il  se  lança  dans  la  carrière 
des  improvisateurs,  et  Gènes  fut 
témoin  de  ses  premiers  essais,  et 
en  même  temps  de  ses  premiers 
triomphes.  La  révolution  françai- 
se, et  bientôt  la  fondation  de  sa 
patrie  en  république  cisalpine, 
enflammèrent  sa  brillante  et  fé- 
conde imagination.  Le  vainqueur 
de  ritalie,  le  conquérant  de  l'E- 
gypte reçut  ses  poétiques  tributs. 
En  1796,  il  se  rendit  à  Milan,  et 
devint  membre  de  l'un  des  con- 
seils de  la  nouvelle  république. 
Il  ne  fut  pas  moins  bon  législa- 
teur qu'il  avait  été  bon  poète;  la 
reconnaissance  nationale  plaça 
son  portrait  parmi  ceux  de  ses 
plus  nobles  défenseurs.  Lorsque 
les  armées  russes  s'emparèrent 
de  ce  pays,  M.  Gianni  fut  enfer- 
mé dans  la  forteresse  de  Caltaro; 
il  en  sortit  en  1800,  vint  en  Fran- 
ce, chanta  la  gloire  de  l'empereur 
et  roi,  et  reçut  de  sa  munifi- 
cence le  titre  à' improvisateur  im- 
périal, et  une  pension  de  6,  000 
fr.  C'était  chez  M.  Corvcllo,  con- 
seiller-d'état,  et  depuis  ministre 
des  finances,  que  se  passaient  les 
plus  brillantes  séances  d'impro- 
visation. La  reconnaissance  de 
M.  Gianni  ne  lui  était  point  im- 
posée :  son  esprit  admirateur  des 
grandes  actions;  l'entraînement 
de  cœur  qu'il  éprouv:iit  pour  \\n 
héros,  pour  un  bienfaiteur  géné- 
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reux;  le  respect  que  lui  inspirait 
une» nation  héroïque,  enflammè- 
rent souvent  l'imagination  du 
poète  italien;  et  il  existe  impri- 
més avec  la  traduction  en  fran- 
çais, un  grand  nombre  de  ces 
chants  improvisés,  dont  les  jour- 
naux français  et  italiens  firent  les 
plus  grands  éloges.  Quand  M. 
Gianni  ne  célébrait  pas  la  gloire, 
il  chantait  les  amours;  et  parmi 
ses  bienfaiteurs,  il  plaça  au  pre- 
mier rang  M""  Brignole,  qui  avait 
toujours  été  son  appui,  et  qu'il  a- 
vail  accompagnée  dans  son  voya- 
ge à  Gènes,  en  1811.  Ces  tributs 
touchans  et  gracieux,  imprimés 
sous  le  titre  de  Saluti  del  mattino 
e  délia  sera,  ont  été  traduits  en 
français,  publiés  à  Paris  en  181 5, 
et  dédiés  au  célèbre  antiquaire 
Visconti.  Lesévénemensde  i8i4r 
en  renversant  la  fortune  de  Na- 
poléon, ne  privèrent  point  M. 
Gianni  de  sa  pension  ;  mais  ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  M"""  Bri- 
gnole,qui  mourut  en  janvier  181 5, 
près  de  l'impératrice  Marie-Loui- 
se, il  se  retira  à  Gènes,  et  con- 
sacra i\  la  piété  les  accens  plain- 
tifs de  sa  muse.  Si  en  général  les 
poésies  de  M.  Gianni  off'rent  des 
réminiscences  que  ne  peut  éviter 
le  talent  de  l'improvisateur,  on  y 
trouve  en  grand  nombre  ,  des 
traits  et  des  passages  dont  s'hono- 
reraient les  plus  illustres  poètes 
de  l'Italie.  Le  célèbre  Monti  di- 
sait de  son  intéressant  rival  :iVa- 
tura  ha  falto  di  tutto  per  formarne 
un  gran  poeta.  On  a  imprimé  à 
Milim,  en  1807,  ^"  ^  petits  vo- 
lumes, un  llecueil  des  poésies 
républicaines,  héroïques,  galan- 
tes et  erotiques  de  M.  Gianni. 
GIAllDIÎNI  (FÉLiCE  de),  célè- 
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bre  violinîsle,  naquit  à  Turin  en 
avril  1716.  Il  recul  les  premières 
leçons  fie  cet  in>trijmenl  de  Lo- 
renzo  Somis,  l'un  des  plus  habi- 
les élèves  de  Corelli.  ATa^'ede  17 
ans,  muni  de  la  recommaudalion 
de  Jomelli,  c()mposileur  distin- 
gué, il  se  rendit  à  Naples,  et  fut 
admis  à  Torchestre  de  l'Opéra  de 
cette  ville.  Déjà  bon  concertiste, 
Giaidini  se  plaisait  à  changer  les 
passager  d<'  ses  accompagnemens, 
et  embarrassait  le  chanteur  qui  ne 
pouvait  toujours  suivre  le  mou- 
vement de  son  archet.  Il  raconte 
lui-même  qu'un  jour  Jomelli  s'é- 
Vdnl  placé  près  de  lui  à  l'orches- 
tre.  récompensa  d'un  vigoureux 
soufilel  l'art  qu'il  mettait  à  déna- 
turer sa  partie  d'accompagne- 
ment. Il  parcourut  pbisieurs 
théâtre-*  d'Italie,  et  se  rendit 
en  Angleterre  où  ses  leçons  opé- 
rèrent une  révolution  complète 
dans  la  musique  instrumentale  de 
ce  pays.  Il  y  fit  graver  6  œuvres 
de  sonates  pourle  violon,  Slivres 
de  duo,  un  œuvre  de  trio,  2  œu- 
vres de  quatuor,  un  œuvre  de 
quintetti  et  G  concerto,  ft  y  for- 
ma une  école  de  violon,  d'où  sont 
sortis  dans  la  suite  d'excellens 
professeurs.  Il  y  fit  aussi  repré- 
senter, en  i7^f6,  son  opéra-sérieux 
EneaeLavinia.  joué  depuis  sur  les 
théâtres  d'Italie.  En  174^»  Giar- 
dini  vint  à  Paris,  et  parut  avec  le 
plus  grand  >uccès  au  concert  spiri- 
tuel. Il  retourna  en  Angleterre, 
en  i75(),ets'a*socia  pour  l'entre- 
pri.«>e  de  l'Opéra  de  Loudres  avec 
Mengotti;  cette  spéculation  ayant 
dérangé  sa  lV)rtune,  il  se  hâta  d'y 
renoncer,  et  il  reparut  dans  les 
concerts  où  iljt.uail  les  50//.  Après 
un    voyage  à  Naples  et  un  nou- 
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veau  séjour  en  Angleterre,  iî  se 
rendit  en  Russie,  où  il  mourut 
des  suites  dun  érysipèle  négligé, 
au  mois  de  septembre  1796,  é- 
tant  âgé  de  plus  de  80  ans.  Il 
laissa  manuscrit  à  son  ami  Tes- 
tori,  habile  soprano,  qui  l'avait 
accompagné  à  Saint-Pétersbourg 
et. à  Moscow,  deux  œuvres  de  trio 
dits  de  famille,  4  sonates  de  vio- 
lon, et  un  œuvre  île  sonates  d'al- 
to avec  accompagnement  de  gui- 
tire.  Giardini,  avant  son  départ 
pour  la  Russie,  avait  cédé  à  AI. 
Ciceri  de  Côme  le  violon  de  Co- 
relli,  qu'il  tenait  de  ce  maître,  et 
qui  lui  avait  presque  toujours 
servi  dans  ses  Concerti.  Excellent 
chef  d'orchestre,  il  ne  peut  être 
comparé  que  défavorablement  à 
Pugnani,  son  compatriote,  quil 
rivalisait  cependant  pour  la  scien- 
ce musicale;  mai^  personne  assu- 
rément ne  l'égalait  dans  l'exécu- 
tion de  V adagio,  T^i^ur  la  force,  la 
pureté  et  le  sentiment.  Giardiru  a 
mérité  la  réputation  d'un  compo- 
siteur distingué,  mais  qui  néj»lige 
quelquefois  le  chant  pour  la  par- 
tie instrumentale,  dans  laquelle  il 
était  de  la  plus  grande  force. 

GIBBON  (Edouard),  célèbre 
historien  anglais,  d'une  famille 
ancienne,  quoique  peu  connue, 
naquit  le  27  août  1757.  De  bon- 
nes études,  jointes  â  d'heureuses 
dispositions,  le  rendirent  l'émule 
des  Hume,  des  Robertson  et  des 
Fergusson  ,  hommes  illustres, 
à  qui  la  Grande-Bretagne  doit  l'u- 
ne des  plus  belles  parties  de  sa. 
gloire  littéraire.  Sou  goùl  l'ayant 
porté  i)articulièrement  vers  1  étu- 
de de  l'histoire,  il  avait  moins  de 
16  ans  lorsqu'il  conçut  l'idée  d'un 
ouvrage  intitulé  :  le  Siècle  de  Se- 
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sostris.  Le  but  que  se  proposait  exigeait  rie  lui.  PiMit-rtre  le  sccp- 
1»'  jeune  écrivaiu  u'élait  pas  >t'U-  ti(  ismc  de  i*es  iilécsfiil  il  nue  des 
lemenl  de  céltbrer  les  txjdoils  cause;?  déterniiuaute»  de  ce  uou- 
de  son  hér>s.  mais  de  déleniii-  veau  diangenieul,  qui  eut  lieu 
ner  d'une  manière  jdus  préci-e  dans  le  mois  de  décembre  1704. 
qu'on  ne  l'ivail  fait  jusqu'al  >rs  11  ccs.*a,  dès  ce  nioujenl,  de  s'oc- 
l'époque  où  il  avait  vécd.  Celte  cupt-r  de  re(hercbes  ihéulogi- 
première  conccpli<Mrfulune  rêvé-  ques,  et,  de  son  aveu,  il  se  sou- 
lalion  du  génie  de  l'auteur, et  pré-  mit  aux  dogmes  et  aux  my-lères 
sageailcetteex actilude  de  rech<  r-  sur  lesfjuels  les  catholicjutis  et  les 
ches,  qui  devait  nous  valoir  plus  prolestans  sont  d'accord,  avec  ce 
t.'ird  un  des  beaux  monumens  bis-  qu'on  appelle  une  foi  implicite, 
toriques  de-- temps  modernes.  O-  Le  séjour  de  Lausanne  lui  plut; 
pentlant,  lor>qjie  l'étendue  de  ses  ilydenjeura  quelque  tem})S,  et  y 
conn/iissauces  eut  rendti  son  ju-  commença  les  Extraits  raisonnes 
gement  {>lus  mûr,  il  abandonna  de  ses  le(.'tui  es, ouvrage  qui  ne  lut 
ce  preu)ier  travail,  ou  plutôt  il  publié  qu'après  sa  mort,  et  dans 
ne  fit  que  cbanger  son  sujet,  car  lequel  ou  retrouve  toute  la  saga- 
rimpulsi(ui  était  doimèe,  et  ses  cilé  de  son  esprit,  et  toute  la  jus- 
idées  se  dirigèrent  toujours  vers  lesse  de  ses  raisonnemens.Giblion 
le  même  but.  Gibbon  lisait  avec  n'était  point  tle  ces  jeunes  gens 
une  espèce  de  })ré{lilection  l'His-  que  l'amour  du  p!ai>ir  entraîne  ; 
toire  (les  variations  des  églises  pro'  rien  ne  pouvait  l'arracher  à  ses 
testantes  de  Bossuet.  Celte  lecture  lectures,  ni  altérer  son  zèle  pour 
enflajiima  son  imagination  aussi  l'étude.  Le  sentiment  qu'il  con- 
mobile  qu'ardent*';  il  cherchait  eut  pour  lU""  Churchod  ,  depuis 
de  b(Uine  foi  la  vérité  :  il  crut  la-  M""  Neck«;r,  lui  causa  un  moment 
voir  trouvée  ;  et  dans  celte  per-  quelques  distractions  :  mais  le 
suasion,  après  avoir  eu  des  con-  père  de  Gibbon  s'opj)osa  à  cette 
férences  avec  un  prêtre  caihuli-  union;  et  malgré  le  vif  chagrin 
que,  il  abjura  le  protestantisme  à  que  le  jeune  philo.-^ophe  en  res- 
l^ondres,  le  8  juin  i^oS.  Son  père,  sentit,  il  céda  à  rautorilé  pat«r- 
à  qui  ce  changement  déplut, lui  en  nelle,  et  (bercha,  dans  un  redou- 
témoigna  son  mécontentement, et  blement  de  travail,  à  oublier  son 
l'envoya  à  Lau-anne,  où  tout  é-  amour.  Il  avait  acquis  une  con- 
tait préparé  pour  le  faire  rentrer  naissance  si  parfaite  de  la  langue 
au  sein  de  l'église  réformée.  Le  française,  que  ses  meilleur?,  ou- 
ministre  chargé  de  cette  entre-  vrages  furent  d'abord  publiés 
prise,  trouva  dans  la  rési>^lance  dans  cet  idiouie  ,  de  préférence 
du  jeune  bomnie,  \\e-r<  rai-'Onne-  au  sien.  Il  était  de  retotir  en  An- 
inens  sur  lesquids  il  n'avait  pas  gleterre  depuis  quelques  années, 
compté. Cependant  Gibbon,  lasde  lorsqu'il  fil  paraître,  en  1761,  son 
ces  disputer  de  controverse,  qui  Essai  sur  C  élude  de  la  nature,  un 
semblaient  devoir  être  inlermi-  vol.  in-j  3,  écrit  en  lVançai>  avec 
nables,  résolut  de  s'en  ailVauchir,  une  pureté  remarquable.  Gii)bon 
en  consentant  à  ce  que  son  père  vint  à  Paris,  en    1765.   Introduit 
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chez  les  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués de  la  France ,  à  celle  é- 
poque,  il  en  reçut  un  accueil  fa- 
vorable, et  tel 'qu'on  le  doit  au 
mérite.  11  ne  passa  que  3  mois 
dans  cette  capitale,  retourna  à 
Lausanne,  d'où,  après  y  avoir  sé- 
journé un  an,  il  parcourut  fila- 
lie,  et  visita  cette  Rome,  cette  an- 
cienne capitale  du  monde,  but  si 
ardemmept  désiré  de  son  voyage. 
«Ce  fut  ù  Rome,  dit-il,  que  le  i5 
«octobre  i^O/f;»  étant  assis  et  rê- 
Mtant  au  milieu  des  ruines  du  Ca- 
wpitole,  tandis  que  les  moines  dé- 
»  chaussés  chantaient  vêpres  dans 
wle  temple  de  Jupiter,  je  me  sen- 
))tis  frappé,  pour  la  première  fois, 
»de  l'idée  d'écrire  l'histoire  de  la 
»  décadence  et  de  la  chute  de  cette 
»  ville.  »  Depuis  ce  moment  cette 
idée  ne  l'abandonna  plus;  et  s'il 
ne  s'en  occupa  pas  d'abord,  elle 
ne  fut  qu'ajournée.  11  revint  en 
Angleterre,  en  1^65,  et  y  publia 
le  1''  livre  de  V Histoire  de  la  li- 
berté de  la  Suisse.  Dans  le  même 
temps,  il  participa  à  un  autre  ou- 
vrage intitulé  :  Mémoires  littéral- 
raires  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
n'avait  jusqu'alors  rien  publié 
dans  sa  langue  maternelle,  et  son 
premier  essai  fut  une  brochure 
contenant  des  Observations  criti- 
ques sur  le  6""  livre  de  l* Enéide , 
Londres,  1770.  Vers  cette  épo- 
que son  père  mourut,  et  la  fortu- 
ne qu'il  lui  laissa  le  mit  à  mê- 
me de  poursuivre  le  grand  projet 
qu'il  méditait  depuis  longtemps; 
cette  histoire  de  la  décadence  du 
peuple  romain,  de  ces  triompha- 
teurs du  monde,  qu'il  voyait  rem- 
placés par  des  capucin'*.  La  fortune 
qui  filsortir  Gibbon,  presque  mal- 
gré lui,  du  cercle  de  ses  occupa- 
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lions  littéraires,  le  fit,  en  1 774^  en- 
trer au  parlement,  où  il  siégea  l'es- 
pace de  8  ans,  sans  prendre  une 
seule  fois  la  parole.  La  nature, 
si  libérale  envers  lui  sous  d'autres 
rapports,  lui  avait  refusé  les  qua- 
lités d'un  orateur.  Ses  opinions 
politiques  même  parurent  être  peu 
en  harmonie  avec  celles  qu'il  a- 
vait  jusqu'alors  professées  dans 
ses  écrits  :  et  la  vérité  nous  oblige 
à  dire,  quela  conduite  de  Gibbon, 
comme  membre  du  parlement, 
n'ajouta  rien  à  sa  gloire  comme 
littérateur;  mais  elle  le  fit  nom- 
mer lord  du  commerce,  place  qui 
fut  supprimée  en  1782,  par  lo 
renversement  du  ministère  de 
lord  North.  Gibbon  cessa  de  pren- 
dre part  aux  affaires^  et  retourna 
à  ses  premières  occupations.  En 
1776,  il  avait  publié  le  premier 
volume  in -4%  de  5on  Histoire  de- 
là décadence  et  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain.  On  se  ferait  difiîcile- 
ment  une  idée  du  prodigieux  suc- 
cès de  cet  ouvrage,  qui,  malgré 
les  clameurs  du  clergé,  scandalisé 
de  quelques  chapitres,  eut,  dans 
un  espace  de  temps  très-court, 
3  éditions  et  2  contrefaçons.  Les 
^mc  ^^  5m.  volumes  parurent  en 
1781,  elles  3  derniers  ne  furent 
livrés  à  la  curiosité  impatiente  du 
public  qu'en  1788.  Cet  ouvrage, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit, était 
le  but  constant  de  tous  les  soins 
de  Gibbon;c'est  sur  lui  qu'il  fon- 
dait ses  droits  à  la  renommée  : 
son  attente  ne  fut  point  déçue;  il 
fut  traduit  dans  toutes  les- langues. 
Cet  ouvrage  important,  que  l'on 
peut  considérer  comme  un  beau 
développement  de  celui  de  Mon- 
tesquieu sur  la  grandeur  et  la  dé- 
cadence des  Romains,  figura  dans 
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toutes  les  bibliothèques.  On  cîle 
comme  une  particularité  remar- 
quable, que  Louis  XV i  qui  en  a- 
vait  traduit  le  premier  chapitre , 
voyant  les  fréquentes  attaques 
portées  au  christianisme  par  l'au- 
teur, ne  voulut  pas  continuer,  et 
chargea  M.  de  Septchênes,  son 
secrétaire  du  cabinet,  d'achever 
la  traduction,  qui  parut  en  5  vol. 
in-8%  Paris,  1777.  Gibbon,  atta- 
qué d'une  maladie  qui  nécessita 
plusieurs  opérations, mourutsans 
douleur,  au  moment  où  l'on  es- 
pérait sa  guérison,  le  16  janvier 
1794.  M.  Guizota  donné  unenou- 
velle  édition  de  VHistoire  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  l'empire 
romain,  à  laquelle  il  a  joint  des 
notes,  et  une  Notice  sur  la  vie  et  le 
caractère  de  Gibbon,  Paris,  1812, 
i3  vol.  iR-8". 

GIBELIN  (Esprit-Antoine), 
peintre  et  littérateur,  naquit  à 
Aix, département  des  Bouches-du 
Rhône,  le  17  août  1739.  Sa  vo- 
cation pour  la  peinture  se  mani- 
festa de  très-bonne  heure,  et  il 
résista  au  désir  de  sa  famille,  qui 
le  destinait  au  commerce  ou  au 
barreau.  Il  reçut  les  premières 
leçons  de  son  art  d'Aruulfi,  élè- 
ve du  chevalier  lienedetto  Lnlti, 
célèbre  peintre  florentin.  S'étant 
rendu  en  Italie,  il  se  forma  h  l'é- 
cole des  Piaphaël,  des  Jules  IVo- 
lïiain  et  des  Polidore  de  Carava- 
ge  (  le  derni(  r  surtout  fut  celui 
dont  il  étudia  le  plus  la  manière), 
et  prit  de  leurs  belles  composi- 
tionsle  gofit  delapeinture  à  fres- 
que, dans  laquelle  il  s'est  particu- 
lièrement distingué;  ce  genre,  a- 
lors  comme  aujourd'hui,  était  peu 
cultivé  en  France.  Il  séjourna 
pendant  loansàllome,  et  obtint 
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de  l'académie  de  Parme  un  prix 
pour  son  tableau  d'Achille  com- 
battant le  fleuve  Scamandre.  Ayant 
fixé  son  séjour  à  Paris  en  1771, 
il  fut  chargé  dans  la  même  année 
de  peindre  la  grande  fresque  de 
l'école  de  chirurgie  (aujourd'hui 
école  de  Médecine),  dont  on  ve- 
nait de  poser  les  fondemens,  com- 
position de  72  pieds  de  longueur 
sur  18  de  hauteur.  Cette  peintu- 
re, exécutée  en  1770,  est  divisée 
en  5  parties.  Dans  la  principale, 
celle  du  milieu  ,  Louis  XVI  sur. 
son  trône  est  entouré  des  vertus 
royales,  protectrices  des  sciences 
et  des  arts.  Dans  les  deux  autres 
parties  sont,  d'un  côté,  Esculapc 
développant  à  ses  disciples  les  se- 
crets de  l'anatomie,  et  de  l'autr» 
la  fin  d'une  bataille  :  sur  le  pre- 
mier plan,  se  font  remarquer  les 
officiers  de  santé  occupés  à  pan- 
ser les  blessés.  Gibelin  a  encore 
exécuté  pour  le  même  édifice, 
toujours  à  fresque,  une  figure  co- 
lossale de  la  déesse  de  la  santé, 
Hygie;  et  6  figures  de  grandeur 
naturelle, dont  lessujetssontTO*- 
téologie,  l' Angiologie,  etc.  A  l'é- 
cole Militaire,  il  a  décoré,  dans  le 
même  genre  de  peinture,  les  fron- 
tons des  deux  pavillons  méridio- 
naux de  sujets  allégoriques.  D'un 
côté,  figure  le  génie  dessciences  mi^ 
litaires^eidti  l'autre,  ledieuMars, 
chacun  entouré  des  attributs  qui 
lui  sont  particuliers.  L'église  des 
Capucins  *,  rue  Neuve-Sainte- 
Croix,  chaussée  d'Antin,  doit  au 
talent  de  Gibelin  une  fresqueî 
représentant  une  Prédication  de 
saint  François^  patron  de  cette  é- 
glise<*  vielles  sont  les  principales 
fresques  de  cet  artiste,  qui  en  ou- 
tre a  exécuté  plusieurs  tableaux  à 

y 


i5o 


GÎB 


l'huile,  entre  autres,  ponr  l'école 
de  chirurg;ie,  un  Accouchement  et 
une  Saignée.  Plusieurs  artistes  ont 
gravé  d'après  lui  :  M.  Beisson  (à 
la  manière  noire),  son  tableau  le 
Chagrin  monte  en  croM/j^;Porpora- 
ti,  la  Prêtresse  com pâtissante;  Val- 
perga,  la  Correction  conjugale,  et 
lui-iiitme  a  gravé  à  l'eau-t'orte 
son  tableau  de  l* Accouchement  et 
<(uelqnes  autres  de  ses  produc- 
tions. Dans  la  Description  des  é- 
coles  de  chirurgie,  in-P.  ,  1780, 
par  M.  Gondoin,  architecte,  on 
trouve  les  gravnres  de  la  grande 
fresque  que  Gibelin  a  peinte  à 
l'école  de  chirurgie.  Les  dessins 
de  ce  maître  sont  estimés,  et  or- 
nent les  cabinets  ou  les  porte- 
feuilles des  artistes  et  des  ama- 
teurs. Instruit,  judicieux,  écri- 
vant avec  facilité,  il  a  publié  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages; 
nous  citerons  les  principaux  :  1° 
Lettre  sur  les  tours  antiques  qa' on 
<t  démolies  à  Aix,  en  Provence,  et 
sur  les  antiquités  qu'elles  renfer-^ 
maient,  Aix,  1787,  in -4°;  celte  let- 
tre est  accompagnée  de  1 1  plan- 
ches; 2"  De  l' origiîie  et  de  la  forme 
du  bonnet  de  la  liberté,  Paris,  an  4 
(1796),  in-8'%  dissertation  ornée 
de  5  planches;  5"  Mémoire  sur  la 
statuedite  le  gladiateur  Borghèse;cQ 
mémoire, dans  lequel  l'auteur  pré- 
tend que  la  figure  du  gladiateur 
représente  un  sphériste  ou  joueur 
de  ballon^  a  été  inséré  dans  le  to- 
me 4  des  mémoires  de  la  classe 
de  littérature  et  beaux-nrls  de 
l'institut;  4°  <Sur  le  gladiateur  Bor» 
ghèse,  autre  mémoire  iFiiprimô 
dans  la  Décade  philosophique  (an 
13,  2"""  Irimeslre);  5"  Sur  Iw-^mo- 
saique,  opuscule  imprimé  dans  la 
Déeadftj  etc.   (an  10,   i"  trimes-^ 


GIB 

tre);  6°  Mémoire  sur  un  groupe  rf<? 
marbre  blanc  représentant  deux  en- 
fans,  découvert  à  Vienne,  dépar- 
tement de  l'Isère  (Inséré  dans  lé 
même  ouvrage,  an  10,  S^UfirnCî;- 
tre);  7*  Eloge  funèbre  du  général 
Dugommier,  Aix, an  5;  8"  Discours 
sur  la  nécessité  de  cultiver  les  arts 
d'imitation,  Versailles,  an  8,  io- 
4";  9"  Observations  critiques  sur 
un  bas-relief  antique,  conservé 
dans  l'hôtel-dt;- ville  d'Aîx,  et 
sur  les  mosaïques  découverte» 
près  des  bains  de  Sextius  de  l.t 
même  ville,  Marseille,  1809,  in- 
8",  ouvrage  accompagné  de  5 
planches.  Gibelin,  qui  mourut  le 
25  décembre  1814»  à  Ait,  où  il 
s'était  retiré  sur  la  fin  de  sa  car- 
rière, jouit  d'une  réputation  jus- 
tement méritée  comme  artiste  et 
comme  citoyen.  Il  af'aitbriller  le:* 
premières  étincelles  delà  régéné- 
ration de  notre  école,  et  a  dé- 
montré que  la  peinture  à  fresque 
pouvait  s'exécuter  atecsu<îcèsen 
France,  en  plein  air  malgré  l'hu- 
midité du  climat  :  double  mérite 
que  fortifient  encore  la  richesse 
de  son  imagination,  la  noblesse 
deses  sujets,  son  talent  distingué, 
et  qui  lui  assure  des  droits  à 
l'estime  de  ses  concitoyens  et  de 
tous  les  amis  des  arts. 

GiniaiN  (Jacques),  frèÉ-e  du 
précédent,  médecin,  est  né  j\  Aix, 
en  1744-  il  fi^  fJ'ï^'S  celte  ville  de 
très-bonnes  étud(;s,  et  y  fut  reçu 
docteur  à  l'université  A  l'âge  de 
20  ans.  Il  se  rendit  ensuite  à  Pa- 
ris ,  où  pendant  5  années  il  se 
livra  i\  l'étude  des  sciences  natu- 
relles, puis  passa  en  Angleterre, 
où  il  séjourna  plusieurs  années 
afin  de  s'y  instruire  de  la  méde- 
eino  do  cette  contrée.  M.  Gibc- 
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lin  étantde  retour  à  Paris, publia 
dfs  îradiictions  <le  différens  ou- 
vrages de  médecine  des  pins  cé- 
lèbre?) médecins  anglais,  et  fit  é- 
g.dement   paraître   des  abrégés, 
des  mémoires  et  articles  sur  les 
sciences  naturelles,  insérés  dans  le 
recueil  des  Transactions  pk'dof-o- 
pfiiqu.es  de  la   société   rf)yale   de 
Londres  depuis  son  origine  jus- 
qu'en 1792.  M.  Gibelin  a  encore 
traduit  et  publié  divers  ouvrages 
italiens  de    Foutana.  Il  ne   s'est 
point   borné  à  ce  seul  genre  de 
traduction.  11  a  fait  passer  dans 
notre  langue  un  ouvrage  dont  il 
possède  le  manuscrit  original,  les 
AJ  ('moires  delà  vie  privée  de  Fran- 
klin, écrits  par  lui-même  en  an- 
glais. H  a  coopéré  à  la  traduction 
qui  parut  à  Paris  en  Tan  7,  chez 
Nyon,de  l'ouvrage  en  7  vol.  in- 12, 
du  docteur-Adam  Ferguson,  V His- 
toire^ des  progrès  et  de  la  chute  de 
la    république   romaine.   Q«»oique 
cette  traduction  ait  été  attribuée 
tout  entière  à   Demeuuier,  il  est 
cependant   reconnu  qu'il   ne   la 
conduisit  que  jusqu'à  la  moitié  du 
4""  volume.  Voici  l'indication  des 
autres  ouvrages  de  M.  Gibelin  .-i" 
Expériences   et    observation-A    sur 
différentes  espèces  d'air,    traduc- 
tion de  l'auteur  ariglais  Priestley, 
1770-1780,9  vol.  in-1'2;  2°  E.r.- 
périences  et  observations  sur  diff'é- 
rentes  branches  de  la  physique,  avec 
une  continuation    des  observations 
sur  l'air^  traduites  du  même  au- 
teur,   1782-1787,  4  vol.  in-12; 
3"  Ohservalions  sur  les  maladies 
siphititiques,    traduites   de   l'an- 
glais de  Swediaur,  178'j,  in  8'';  4° 
Elémens  de  minéralogie,  traduits 
de  l'anglais  deRirwan,   1785,  in- 
8.";   5°   Observations  physiques   et 
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chimiéluesy  d'après Fontana;  6"y/- 
brègé  des  Transactions  philosophi-^ 
ques  de  îa  société  royale  de  Londres  ^ 
savoir  :  Histoire  naturelle,    2  vol. 
in-8''.i784  ;  Botanique,  Physique  vé- 
gétale. Agriculture,  Jardinage^  et 
Economierurale^  2  vol. in-8".  1791. 
M.  Gibelin, qui  s'est  retiré  à Aix,est 
conservateur  de  la    bibliothèque 
publique,  et  secrétaire  perpétuel 
de  la  société  des  amis  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  de  cette  ville. 
GIBERGUE  (Pierre),  exerçait 
les    fonctions    ecclésiastiques     ù 
Saint-Florent,    département    du 
Puj-de-Dôme,  lorsqu'il  fut  nom^ 
mé  parce  département,  au  moi* 
de  septembre  1  791,  député  à  ^as^ 
semblée  législative,  où  il  ne  se  fit 
point  remarquer,  lléélu,  en  sep- 
tembre 1792,  par  le  même  dépar- 
tement, à  la  convention  nationa- 
le, il  vota  avec  la  majorité  dans  le 
procès  du  roi.  Les  événemens  qui 
suivirent  cette  grande  catastro|«he 
modifièrent  ses  opinions,  et  il  dé- 
nonça à  l'assemblée  son  collègue 
Maure,  pour  avoir  applaudi  à  l'in- 
surrection jacobite  du20  mai  1795. 
Par  suite  de  la  réélection  des2  tiers 
conventionnels,  il   fit  partie  du 
conseil  des  anciens,  ov^  il  n'ac- 
quit pas   plus   de    célébrité   que 
dans  les  législatures  précédentes. 
Il  sortit  du  conseil  en  mai  1797, 
«t  se  perdit  toul-à-fait  dans  1  obs- 
curjté  de  la  vie  privée. 

GIDERT  [)ES  MOLTÈRES 
riV.),  nommé  mal  à  propos  dans 
le  Moniteur,  dans  quelques  autres 
journaux  et  par  plusieurs  biogra- 
phes, Gilbert,  est  fils  de  Joseph- 
Balthasard  Gib«îrt,  membre  de 
l'académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  lui  succéda 
dan?»  Il  place  d'inspecteur  dti  do- 
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maine;  il  avait  été  précédem- 
ment reçu  avocat.  Il  fut  nommé, 
en  l'an  4  de  la  république  (1795), 
député  du  département  de  Paris» 
au  conseil  des  cinq-cents,  dont  il 
devint  secrétaire  dans  la  même 
année.  Gibert  des  Molières  s'oc- 
cupa exclusivemenl,  en  1796,  de 
finance.>^,etparla,tanten  son  nom 
que  comme  rapporteur  de  dille- 
rentes  commissions,  sur  les  doua- 
nes, les  contributions,  les  biens 
nationaux,  les  papiers-monnaies, 
les  journaux,  etc.  Dans  la  lutte 
établie  entre  la  majorité  des  con- 
seils et  celle  du  directoire,  Gibert 
des  Molières  se  prononça  en  fa- 
veur du  corps-législatif;  et  dans 
ses  discours  et  rapports,  il  se  mon- 
tra constamment  en  hostilité  a- 
Tec  l'autorité  directoriale,  qu'il 
accusait  spécialement  de  dilapi- 
dations dans  les  finances.  Lenoir 
La  Roche  taxa  les  plans  qu'il  pré- 
sentait, de  tendre  à  la  désorgani- 
sation du  gouvernement.  Celte 
lutte  s'élant  terunnée  par  la  ré- 
volution du  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  iJV)")'  Gibert  des 
Molières  fut  compris  dans  le  nom- 
bre des  condamnés  à  la  déporta- 
tion. Pendant  plusieurs  mois,  il 
parvint  à  se  soustraire  à  l'exécu- 
tion de  cette  mesure;  mais  en  dé- 
cembre (1797),  il  fut  arrêté  à  Yil- 
1ers  près  Paris,  conduit  à  Roche- 
fort,  et  au  mois  de  mars  suivant, 
transporté  avec  un  grand  nom- 
bre d'autres  proscrits  à  la  Guia- 
ne,  où  il  mourut  en  juin  1799;  il 
était  âgé  d'environ  52  ans.  Il  a- 
vait  publié  en  un  vol.  in-4°j  de 
340  piJges,  avec  des  tables,  un 
Prospectus  raisonné,  ou  aperçu 
d'un  nouveau  système  des  temps, 
ouvrage  inédit  de  son  père;  c'est 
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un  extrait  d'un  travail  immense 
sur  la  chronologie  sacrée  et  pro- 
fane. Cet  extrait  devait  servir 
d'introduction  à  l'ouvrage  entier; 
mais  l'état  d'inperfection  où  se 
trouvait  le  Nouveau  système  des 
temps,  ne  permit  pas  h  l'éditeur 
de  donner  suite  alors  à  cette  pu- 
blication, que  sa  mort  a  retardée 
indéfi/liment. 

GIBRAT(Jean-Ba.ptiste),  né  en 
1722,  à  Cabanes,  près  de  Cordes, 
dans  le  diocèse  de  Tarbes;  desti- 
né à  l'état  ecclésiastique,  par  ses 
pareils,  il  entra  fort  jeun<'  dans  la 
congrégation  de  la  doctrine  chré- 
tienne, où  il  reçut  les  ordres.  Son 
assiduité  à  l'étude,  et  se>  progrès 
dans  toutes  lesparties  de  la  littéra- 
ture, lerendirejit,  auxyeux  de  ses 
supérieurs,capablede  professer  les 
belles-lettres  dans  les  collèges  de 
la  congrégation. Il  s'acqnittadecet 
emploi  avec  succès,  pendant  j'es- 
pace de  12  années,  au  bout  des- 
quelles il  eut  la  direction  d'un  sé- 
minaire. Nommé,  en  1790,  prin- 
cipal du  collège  deCastelnaudary, 
il  adhéra,  en  1791,  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  continua, 
d'après  les  lois  nouvelles,  à  rem- 
plir ses  fonctions  ecclésiastiques. 
Cette  conduite,  qui  devait  mettre 
Gibrat  à  l'abri  des  persécutions, 
n'empêcha  pas  qu'il  fut  pendant 
quelque  temps  privé  de  sa  liberté, 
sous  le  règne  de  la  terreur.  L'injus- 
tice des  oppresseurs,  qui  confon- 
dirent plus  d'une  fois  les  prêtres 
constitutionnels  et  les  réfructai- 
res,  ne  le  fit  point  changer  de 
principes;  il  mourut  à  Castelnau- 
dary,  en  décembre  i8o5.  Entre 
autres  ouvrages,  Gibrat  a  publié: 
1*  une  Géographie  moderne,  qui  a 
eu    7  éditions;    2°   une  Géogra^ 
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phie  ancienne,  sacrée  et  profane, 
1790^  4  "^ol-  in- 12;  3"  un  Nou- 
veau Missel  du  diocèse  de  Tarbes; 
4°  Hymnes  pour  les  Fêles  de  CE- 
^lise,  d'après  les  rites  du  clergé 
constitutionnel. 

GIERIG  (Théophile-Erdma-nn), 
savant  professeur  alletuand,  na- 
quit à  Wehrau  dans  la  Haute-Lu- 
sace,  le  i5  janvier  1753.  Après 
■avoir  terminé  ses  études  à  Léip- 
siçk,  il  futnomnié,  en  1778,  rec- 
teur à  Lennep  (duché  de  Berg), 
et  devint  successivement  profes- 
seur de  théologie  et  gymnasiar- 
que  à  Dortmund,  et  professeur  et 
recteur  du  lycée  de  Fulde,  où  il 
mourutle4decembre1814.Il  fut  un 
desauleurs  du  journal  allemand  de 
Do rtmund, connu  sous  le  titred'/n- 
dicateur  westplialien,  et  a  publié 
dans  sa  langue  maternelle  dififé- 
lens  ouvrages  estimés.  Il  a  don- 
né, comme  éditeur,  plusieurs  au- 
teurs classiques  à  l'usage  des  é- 
coles.  On  cite  plus  particulière- 
ment de  ce  savant,  les  ouvrages 
qui  suivent  :  1°  Plutnrcld  institu- 
ta  et  eœcerpla  apopliLliegmata  la- 
conica;  recensuit,  aniniadversioni- 
bus  illustravit ,  indiceque  verbo- 
rum  grœcorum  instruxit ,  Léip- 
sick,  1779,  in -8";  2"  De  virtuli- 
bus  epislolce  Jacobi callioUcœ,  Duis- 
,burg,  1782,  iu-8'';  3"  P.  Ovidil 
Nasonis  métamorphoses  ex  recen- 
slone  Burmanni ,  varletate  lectio- 
nis  et  notis  per pelais  illusiravit, 
Léipsick,  1784-1787,  2  vol.  in- 
8";  4°  Manuel  cosmologique  pour 
la  jeunesse,  Léip.^ick  ,  1787,  in- 
8";  5"  Prœcepla  nonnulla  et  exem- 
pta benè  dicendi,  ex  probalissimis 
lalinitatis  auctoribus  excerpsit  no- 
tis que  instruxit ,  Léipsick,  1792, 
iu-8°;  G"  Développement  gcncalo- 
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gique  de  toutes  lesslgnificalions  du 
mot  esprit  dans  les  langues  origi- 
nales de  l' ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament, en  4  sections,  Dortmund, 
1792-1795,  in -4°;  7"  C.  Plinii 
secundi  panegyricus  Trajano  dic^ 
tus  ;  recensuit  notisque  illustravit, 
Léipsick,  1797,  \n-^'"f  ^'^  laVie, 
le  caractère  moral  et  le  mérite  lit- 
téraire de  P Une- le^ Jeune,  Dort- 
mund, 1798,  in -8";  9°  C.  Plinii 
Cœcilil  secundi  epistolarum  libri 
decem  ;  recensuit  notisque  illustra- 
vit,  etc.,  pars  i  et  2.,  Amsterdam 
et  Léipsick,  1806,  in -8',  édition 
faisant  partie  de  la  collection  des 
classiques  publiés  à  Léipsick. 

GIFFORD  (  William  ) ,  poète  et 
traducteur  anglais,  naquit  à  Ash- 
burton,  dans  le  Dévonshire,  en  a- 
vril  1757,  comme  il  le  dit  lui-mê- 
me, dans  une  notice  sur  sa  vie, 
qui  se  trouve  à  la  tête  de  sa  traduc- 
tion de  Ju vénal. Privé  de  son  père 
et  de  sa  mère  à  l'âge  de  1 5  ans,  il  fut 
placé  par  son  parrain  à  bord  d'un 
caboteur;  mais  bientôt  il  aban- 
donna ce  dur  métier,  et  fut  mis 
en  apprentissage  chez  un  cordon- 
nier. Gifford  y  resta  jusqu'à  vingt 
ans.  Dès  lors  il  avait  manifesté  le 
goût  le  plus  vif  pour  la  poésie  et 
les  mathématiques.  Il  profitait  de 
tous  ses  momcns  de  loisir  pour 
s'y  livrer;  mais  il  manquait  de 
moyens  pour  acheter  du  papier 
et  des  plumes,  et  il  écrivait  avec 
un  poinçon  sur  des  lanières  de 
cuir.  Quelques-unes  de  ses  produc- 
tions tombèrent  entre  les  mains 
de  William  Cookeslay,  chirur- 
gien. Elles  lui  plurent  au  point 
qu'il  prit  le  plus  vif  intérêt  au 
jeune  poète  ;  ouvrit  une  souscrip- 
tion en  sa  faveur,  pour  le  met- 
tre ù  même  U'acquiiier  les  délies- 
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de  son  apprentissage,  et  lui  don- 
ner les  moyens  d'apprendre  l'écri- 
ture cl  la  grammaire  anglaise.  Ses 
progrès  viéterujinèrent  ses  prolec- 
t.eurs  à  l'envoyer  à  l'uni versilé 
d'Oxtbrd,  où  il  obtint  la  place  de 
lecteur  de  la  bible  au  collège 
d  Exester.  Le  prenjïer  ouvrage  qui 
le  lit  connaître  fut  VcxBaviade,  des- 
tinée 'h  censurer  le  mauvais  goût 
des  poètes  de  l'école  de  l.i  Crasca. 
La  Méviade,  son  second  ouvrage, 
«ist  dirigée  contre  le  genre  roma- 
nesque et  l'usage  des  machines  au 
théâtre.  En  181 5,  ces  deux  poèmes 
avaient  déjà  obtenu  les  honneurs 
de  9  éditions.  Il  a  ensuite  pu- 
blié entre  autres  ouvrages:  i*ies 
Satires  de  Juvénal,  traduites  en 
vers  anglais,  avec  des  notes,  1 802, 
in-4^;  a"  les  Comédies  de  Mas- 
singer,  avec  des  notes,  1808, 
4  vol.  in-8°.  5"  En  1816,  il  s'oc- 
cupait d'une  édition  des  ouvrages 
de  Ben  Johnson,  et,  en  1817, 
il  devait  publier  les  pièces  de 
théâtre  et  poésies  de  James  î>hir- 
ley,  recueillies  pour  la  première 
fois,  avec  des  notes,  et  un  Essai 
biographique  et  critique,  6  vol. 
in-b".  Gilïord  passe  en  Angleterre 
pour  un  des  poètes  qui,  «iepuis 
Pope,  montrent  le  plus  de  cor- 
rection. 

GIFFOJ\D(John),  l'un  des  ma- 
gistrats du  bureau  de  pidice  à  Lon- 
dres, a  publié  :  1"  Histoire  de 
France ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  Jusqu'à  la  mort  de  Louis 
XFI  ,  1791-1794,  5  vol.  in-4"; 
2°  Jiécit  de  ce  qui  est  arrivé  à  Louis 
X.VI  ,  depuis  le  i\  juin  1791, 
jusqu'à  sa  mort,  in -4'»  »705; 
'ô''  Règne  d^  Louis  Xf^I ,  et  His- 
toire complète  de  la  révolution  fran- 
S(ùse%^  Séjour  en  France  de  1 7911  à 
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i795,raGonté  dans  une  série  de  let- 
tres par  une  dame,  1  79vi,  '2  vol.  iu- 
8";  ^"  Défense  des  émigrés  français, 
traduite  de  l'ouvrage  de  M.  Lally- 
Tollendal ,  1 797,  in -8";  ^''Adresse 
de  Camille  Jordan  à  ses  commet- 
tans ,  traduite  du  français,  1798, 
in-8".  Il  a  publié  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages  moins  importans  ; 
on  le  croit  aussi  1  éditeur  de  \  An- 
ti'Jacobin  .depuis  hon  commence- 
ment. 1806.  —  Ln  troisième  GiF- 
FORD^Ch.) ,  a  donné  une  Histoire 
de  la  guerre  jusqu'à  son  terme  fi- 
nal ^  en  20  parties  ou  cahier», 
dont  le  18'""  a  paru  en  janvier 
1817  ,  orné  du  portrait  de  lord 
Exmoulh. 

GlGOT-D'OaCY  (N-),  rece- 
veur-général des  finances,  et  ins- 
pecteur des  mines,  naquit  en 
1755.  Di^  sa  jeunesse,  il  montra 
un  goût  très-prononcé  pour  l'élu- 
de de  l  histoire  naturelle.  Ses  re- 
cherches se  portèrent  particuliè- 
rement sur  les  insectes,  dont  il 
composa  une  collection  des  plus 
précieuses.  On  doit  à  ses  soins  la 
belle  édition  de  VHistoire  natu- 
relle des  papillons  d'Europe^  par 
Ernest,  eu  6  vol.  in-4**,  ligures 
coloriées.  On  lui  doit  également 
V Entomologie,  ou  histoire  générale 
des  insectes,  par  Olivier,  en  2  vol. 
iu-4",  ligures  coloriées,  Paris, 
1790.  Cet  ouvrage  a  été  tiré  sur 
papier  in-fol.,  en  2  vol.,  avec 
245  planclies.  Gigot  d'Orcy  mou- 
rut en  1793*,  il  a  laissé  une  biblio- 
thèque remarquable  surtout  par 
le  nombre,  le  mérile  et  la  larelé 
des  livres  sur  la  science  dont  il 
était  enthousiaste. 

GIL  (le  p.),  nafjuil  d'une  fa- 
mille obscure,  à  Aracena  dans  les 
montagnes  de  l'.Audalousie.  11  eu» 
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Ira  fort  jeune  dans  l'ordre  de 
Saint-François,  où  son  savoir  et 
ses  talons  comme  prédicateur  le 
firent  bientôt  distinguer.  Il  par- 
vint rapidement,  en  passant  par 
tous  les  degrés  inférieurs,  au  pos- 
te éminent  de  provincial.  Il  as- 
sista en  cette  qualité  à  une  assem- 
blée, tenue  à  Rome  pour  la  no- 
mination d'un  général  des  frère» 
mineurs.  A  son  retour,  les  enne-r 
mis  qu'it  s'était  faits  par  son  ca- 
ractère altier  et  violent  agirent  si 
puissamment  contre  lui,  qu'il  fut 
obligé  de  se  démettre  du  provio- 
cialat,  dont  il  conserva  cependant 
les  prérogatives.  Accueilli  à  la 
cour  où  il  eut  de  grands  succès,  il 
fut  nommé  historiographe  du 
royaume,  et  fut  chargé  de  rectifier 
4ît  de  continuer  l'histoire  de  Ma- 
riana.  Il  y  travaillait  à  Madrid 
£hez  le  marquis  de  Villa-Franca 
qui  l'honorait  de  son  amitié,  lors- 
qu'il parut  un  pamphlet,  dirigé 
contre  le  prince  de  la  Paix  et  lik 
reine  elle-même;  accusé  d'y  avoir 
pris  part,  il  fut  renfermé  dans  la 
maison  de  correction,  destinée 
aux  vagabonds.  Son  innocence 
fut  reconnue  au  bout  de  2  ans; 
le  prince  de  la  Paix  le  fit  mettre 
en  liberté,  et  le  titre  d'historio- 
graphe lui  fut  rendu.  Cependant 
il  fut  envoyé,  sous  la  surveillance 
de  ses  supérieurs,  dans  son  cou- 
vent de  Séville.  En  1808,  lors  de 
l'invasion  des  Français  en  Espa- 
gne, le  P.  CJiJ,  âgé  de  plus  de 
60  ans,  sortit  de  cette  retraite,  et 
se  mit  à  la  léte  de  l'insurrection. 
Il  devint  membre  et  secrétaire- 
général  de  la  junte  de  Séville,  qui 
eut  long-temps  lasouveraine  puis- 
sance. Il  recevait  dans  sa  cellule 
les  ministres  et  les  généraux  îwi- 
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glais  pendant  son  repas,  et  répon-^ 
dait  avec  beaucoup  de  fermeté 
et  de  présence    d'esprit  à    leur* 

tpports  et  à  leurs  notes dipioma- 
|ues.  La  confiance  qu'il  sutins» 
pirer  à  ses  concitoyens  et  au  gé- 
néral Castanos,  contribuèrent  au 
succès   de  Baylen,  où  par  suite 
d'une  capitulation  tristement  cé- 
lèbre,  le  général  Dupont  perdit 
soo   armée.  Le  fameux  plan  con- 
nu sous  le  nom  de  Pariidas  de 
Guerrillas,  rédigé  par  le  général 
Dumouriez,  plan  qui  devait  neu- 
traliser la  supériorité  de  la  tacti-^ 
que  française,  fut  adopté  d^'aprè» 
les  avis  du  P.  Gil,  qui  contribua 
par  des  mesures  actives  à  en  as- 
surer  l'exécution.    II    contribua 
aussi  à  étendre  les  relations  poli- 
tiqties  de  l'Espagne  à  toutes  les 
puissances   de  l'Europe.   Chargé 
lui-même  de  l'ambassade  de  Si- 
cile, il  servit  puissamment,  dans 
cette  mission,  la  cause  espagnole. 
De  retour  à  Cadix,  où  siégeait  a- 
lors  le  gouvernement,  on  prétend 
qn'il  fut  exclu  des  fonctions  pu- 
bliques, pour  avoir  laissé  aperce- 
voir l'ambition  de  parvenir  à  la 
présidence.    Depuis  ce  temps,  il 
est  rentré  dans  la  vie  privée.  S» 
un  prêtre  est  excusable  d'abjurer 
le   repos    de   son  cloître  pour  le 
tumulte  des  affaires,  et  Ihumilitc 
chrétienne  pour  l'éclat  du  pou- 
voir, c'est  quand  des  circonstan- 
ces impérieuses  le  lui  comman- 
dent au    nom    de    la  patrie.   Le 
personnage  dont  nous  venons  de 
tracer  la  vie   nous  paraît  louable 
s'il  a  été  réelle'uent  pur  d'ambi- 
tion   personnelle.    Dans   ce  cas^ 
nous  le  félicitons  d'avoir  oublié 
un  moment  qu'il  était  prêtre  pour 
se  conduire  en   citoyen  :  dans  le 


i3Ô 


GIL 


cas  contraire,  nous  ne  verrions 
en  lui  que  cet  esprit  aniliitieux  et 
turbulent  qui,  soil  à  la  tête  des 
ministères,  soit  dans  un  ranfli 
plus  élevé,  a  fait  tant  de  fois  1* 
malheur  des  hommes;  et  le  gou- 
vernement deCadixcftlsa«i^einent 
fait  de  renvoyer  dans  son  cloître 
un  prêtre  qui  ne  se  serait  élevé 
contre  l'usurpation  d'un  conqué- 
rant que  pour  usurper  lui-même 
le  pouvoir. 

GILBKllT  (FRANÇOIS-HiLAfRE), 

membre  de  l'institut  et  du  corps- 
lé^^islatif,  naquit  à  ChStellerault, 
département  de  la  Vienne,  le  18 
mars  1757.  Il  termina  ses  études 
au  collège  de  ftiontaigu  à  Paris , 
et  fut  placé  par  sa  famille  chez  un 
procureur,  qui  lui  jugeant  peu 
d'aptitude  pour  sa  p^ofes^ion,  lui 
prédit  la  plus  entière  incapacité, 
et  s'empressa  d'en  prévenir  son 
père.  IVl.  Gilbert,  attribuant  plutôt 
à  Tinconduile  qu'à  l'absence  de 
tout  mérite  le  peu  de  succès  de 
son  fils,  le  priva  d»  la  modique 
pension  qu'il  lui  payait,  et  l'in- 
fortuné jeune  homnie  fut  réduit 
à  se  retirer  dans  un  grenier,  et  i\ 
vivre  d'alimens  grossiers  qu'il  é- 
lait  encore  réduit  à  préparer  lui- 
même.  Seul  avec  les  livres  que 
l'on  voulait  bien  lui  prêter,  il  sup- 
portait avec  courage  sa  mauvaise 
fortune.  Un  jour,  en  parcourant 
Buffon,  il  s'arrête  avec  admira- 
lion  à  l'éloge  que  cet  homme  cé- 
lèbre fait  du  cheval.  Aussitôt  il 
forme  le  projet  de  connaîlre  en 
détail  ce  noble  et  belliqueux  com- 
pagnon de  rhomme;  un  ami  à  qui 
il  tait  part  de  son  projet  lui  ap- 
prend qu'il  existe  à  Alfort  une  é- 
cole  où  le  gouvernement  enlre- 
lieut  des  jeunes  gens  qui  se  des- 
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tinent  à  l'art  vétérinaire.  Sans 
aucune  recommandation,  il  se 
présente  à  l'audience  du  mini^tr» 
Necker,  lui  expose  le  désir  qu'il 
aurait  d'être  admis  à  celle  école, 
et  fail  connaitre  en  mûiTie  temps 
la  situation  où  il  se  trouve.  Frap- 
pé de  l'air  d'assurance  de  ce  jeu- 
ne homme,  de  sa  franchise,  tou- 
ché de  sa  situation,  le  ministre 
lui  donne  une  place  d'élève  gra- 
tuit.Gilbert,  dans  l'enthousiasme, 
prend  congé  de  son  bienfaiteur, 
se  rend  à  Alfort,  et,  3  ans  après, 
est  nommé  professeur.  Ses  tra- 
vaux, son  tnérite,  des  Mémoires 
sur  divers  sujets  d'agriculture,  et 
les  prix  qu'il  remporte,  le  font 
honorablement  remarquer  du 
gouvernement  et  des  hommes 
instruits.  Le  ministère  l'envoie 
en  Angleterre  pour  y  approfondir 
la  manière  de  conduire  les  mou- 
tons à  laine  longue.  Ses  études 
ont  un  plein  succès,  et  il  est  em- 
ployé à  combattre  un  grand  nom- 
bre d'épizooties.  Bientôt  il  pas!=e 
par  ordre  du  gouvernement  fran- 
çais en  Espagne,  afin  de  se  pro- 
curer quelques  milliers  de  mou- 
tons dits  încrinos,  acquisition  que 
permettait  un  traité  secret  entre 
les  deux  gouvernemens;  mais  au 
lieu  de  millions  qui  étaient  néces- 
saires pour  cet  objet,  Gilbert  y 
trouve  à  peine  une  somme  de 
5o,ooo  fr.  Profondément  affligé 
de  ce  contre-temps  qui  paralyse 
tous  ses  moyens,  bientôt  accablé 
de  fatigues  par  suite  des  nom- 
breux voyages  qu'il  est  obligé  de 
faire  dans  ces  contrées,  ilnieurt 
près  de  Saint- ildefonse,  le  5  sep- 
tembre 1800,  étant  à  peine  âgé 
de  40  '^ns.  Le  séjour  de  Gilbert 
en-iSspagne    n'a    pas    été    sans 
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i'rnit  pour  la  France.  Il  envoya 
à  l'institut  un  Mémoire  très-irn- 
portnnt,  sur  les  haras  si  célèbres 
de  l'Andalousie,  et  fit  parvenir  au 
ministère  de  l'intérieur  les  glands 
doux,  meilleurs  que  les  châtai- 
gnes, la  pistache  de  terre,  et  des 
boutures  de  ceps  des  meilleurs 
vins  d'Espagne.  Gilbert,  profes- 
x*eur  et  directeur-adjoint  de  l'é- 
cole vétérinaire  d'Alfort,  avait  été 
anpelé  à  faire  partie  de  1  institut, 
du  conseil  d'agriculture  près  le 
ministère  de  l'intérieur,  de  la 
société  d'agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  et,  en  1799, 
du  corps-législatif,  formé  par  sui- 
te de  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1799). 
Comme  savant  et  comme  excel- 
lent patriote ,  il  mérita  l'estime 
générale.  Son  collègue  Kapillon 
prononça  son  éloge.  Gilbert  a  pu- 
blié :  1°  Traité  des  prairies  artifi- 
cielles, 1790;  2°  Recherches  sur  les 
causes  des  maladies  charbonneuses 
dans  les  animaux^  leurs  caractères, 
les  moyens  de  les  combattre  et  de 
les  prévenir,  1794;  5°  Instruction 
sur  le  vertige  abdominal,  ou  Indi- 
gestion  vertigineuse  des  chevaux , 
1796;  4"  Instruction  sur  lesmoyens 
les  plus  propres  à  assurer  la  pro- 
pagation des  bêtes  à  laine  de  race 
d'Espagne ,  et  la  conservation  de 
cette  race  dans  toute  sa  pureté, 
1796;  5**  dans  le  Cours  d'agricul- 
ture de  l'abbé  Kozier,  l'article 
Bestiaux  au  vert;  t>"  avec  Rougier 
deLa  Bergerie  :  Mémoire  sur  la  ton- 
te du  troupeau  national  de  Ram- 
bouillet,  la  vente  de  ses  laines  et  de 
ses  productions  disponibles. 

GILBERT  (A.  F.  M.),  littéra- 
teur antiquaire,  a  publié  les  ou- 
vrages  suivans  :    1°   Description 
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historique  delà  basilique  métropo- 
litaine de  Paris,    in-8%  1811;  2" 
Notice  historique  et  descriptive  de 
l'église  de  Notre-Dame  de  Char^ 
très,  irj-8%   1812;  5"  Description 
historique    de    féglise   royale   de 
Saint-Denis,  1 8 1 5;  4°  Description 
historique    de  l'église   métropoli' 
taine  de  Notre-Dame   de  Rouen, 
1816,  in-H".   iVI.  Gilbert  a  fourni 
plusieurs  articles  intéressans  aux 
Annales  des  bâtimens  et  de  l' indus- 
ifnV/'rrt;7ca/5^,  publiées  aujourd'hui 
sous  le  titre  à""  Annales  françaises. 
GILBERT  DE  VOISINS  (P.  G. 
D.),  d'une   ancienne   famille  de 
magistrature,   avait  commencé, 
couïme  son  grand  père  mort  con- 
seiller-d'état en  1769,  par  être  a- 
vocat  du  roi  au  Chatelet;  et  il  é- 
tail,  lorque  la  révolution  éclata, 
président  à  mortier  au  parlement 
de  Paris.  Ce  magistrat,  que  distin- 
guaient cependant  un  esprit  judi- 
cietjx  et  de  hautes  vertus,  n'adopta 
poiut  les  nouveaux  principes  poli- 
tiques, et  resta  toujours  attaché  à 
des  intérêts  devenus  anti-populai- 
res. Il  émigra, se  rendit  àCoblentï, 
et  ne  rentra  en  France  que  pour 
servir  plus  utilement  la  cause  delà 
noblesse.  On  assure  que  non  con- 
tent d'avoir  sacrifié  la  plus  gran- 
de partie  de  sa  fortune  aux  intérêts 
de  cette  caste,  il  souscrivit  encore 
dans  le  même  but,  pour  400,000 
fr.  de  traites  que  son  fils  a  acquit- 
tées. Les  opinions  et  la  conduite 
trop    prononcées  de    Gilbert   de 
Voisins  le  rendirent  suspect;  il  fut 
dénoncé   comme   royaliste,  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire, 
condamné  à  mort,  et  exécuté  le 
20  brumaire  an  2.  Ayant  tenté  de 
se  sui(iderdans  la  prison,  il  don- 
na lieu  au  décret  qui  confisque  les 
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biens    des  suicides   traduits   aux 
tribunaux.  En  1787,  Gilbert  de 
Voisins  publia,   18   ans  après  la 
mort  de  son  grand-père,  qui  l'a- 
vait élevé,  et  pour  lequel  il  avait 
la  plus  tendre  reconniissance,  2 
Mémoires  sur  les  moyens  de  don- 
ner aux  protestans  an  état  civil  en 
France,  composés  d'après  l'ordre 
du  roi  Louis  XV,  par  M.Gilbert  de 
Voisins,  conseiller-d'étal,  etc., 
suivis  d'un  projet  de  déclaration. 
GILBEPvï  DE  VOISINS  (l'iER. 
be-Paul-Alexandre,  comte),  fils 
du  précédent,  né  i\  Paris,  le  25  a- 
vril  1775.  Il  suivit,  n'ayant  pas 
encore  atteint  sa  17""  année,  son 
père  dans  l'émigration,  et  servit 
même  dans  l'armée  du  prince  de 
Coudé.   Il  ne   revint  en   France 
qu'après  lesévénemensdu  i8bru- 
iiiaire  au  8  (9  novembre  1799).  IM. 
Gilbert  de  V  oisins  rentra  dans  u- 
ue  partie  des  biens  de  !?a  famille, 
par  suite  de  la   munificence  du 
premier    consul  Bonaparte,   qui 
lui     donna  ,   en    1806  ,    la  place 
de    juge    suppléant    au   tribunal 
civil  de  première  instance  de  Pa- 
ris ,  et ,  en  1810,  celle  de  prési- 
dent d'une  des  chambres   de  la 
cour  d'appel  de  la  même  ville. 
ÎSommé  maître  des  requêtes  au 
mois  d'août  i8i3,  et  chef  d'esca- 
dron d'état-major  de  la  garde  na- 
tionale, le  7  janvier  1814»  il  tut 
envoyé,  le  23  avril  suivant,  par 
Monsieur,   comte   d'Artois,   lieu- 
tenant-général du  royaume,  en 
qualité  de  commissaire  extraor- 
dinaire dans  la  la"' division  mi- 
litaire. Il  se  rendit  à  la  Kochelle, 
et  contribua  au  rétablissement  du 
gouvernement  royal.  Nonobstant 
ces  services,  à  son  retour  à  Paris, 
M.  Gilbert  de  Voisins  resta  sans 


eiL 

emploi.  Pendant  b^s  cent  jours,,  et 
dès  le  21  mars  181 5,  il  devint,  par 
décret  impérial, premier  président 
de  la  cour  d'appel,  en  remplace- 
ment de  iM.  le  baron  Séguier,  et 
successivement  conseiller-d'état  y 
comte  de  l'empire,  officier  de  la  lé- 
gion-d'bonneur,  et  membre  de  la 
chambre  des  pairs,  formée  par  Na- 
poléon. M.  Gilbert  de  Voisins  fut 
nommé  rapporteur  de  la  commis- 
sion chargée  de  l'examen  du  pro- 
jet de  loi  surla  liberté  individuel- 
le. Le  rapporteur  soumit  son  tra- 
vail   à   la  chambre  le    26  juin^ 
et  conclut  à  l'adoption  pure   et 
simple  du  projet  que  la  chambre 
des  représentans  avait  déjà  voté. 
M.  Gilbert  de  Voisins,  qui  avait 
été   nommé    adjudant-comman- 
dant de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, signa  conmie  tel  la  décla- 
ration par  laquelle  cette  garde  se 
prononçait  pour  la  conservation 
des  5  couleurs.  Après  la  seconde 
restauration,  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  S'élant  mis  sur  les  rangs 
comme    candidat    à  la  chambre 
des  députés,  M.  Gilbert  de  Voi- 
sins obtint  plusieurs  fois  un  nom- 
bre considérable  de  suffrages  ;  et 
ce  qu'il  y  eut  de  rare  et  de  très- 
honorable  dans  sa  conduite,  c'est 
qu'il  se  retira  avec  beaucoup  de 
noblesse  toutes  les  fois  qu'il  vit 
que  saconcurrence  entraînerait  un 
p.irtage  de  voix  nuisible  à  la  cau- 
se libérale.  M.  Gilbert  de  Voisins 
siège  enfin  parmi  les  défenseurs 
de  nos  libertés.  11  a  été  nomuïé  ^ 
député    lors    des    célèbres    élec- 
tions de  }832,  par  le  département 
de  la  Seine. 

GIH15EKT  (  Jeaîï  -  Emanvel)  ,. 
naturaliste  et  médecin  célèbre,  né 
à  Lyou ,  le  'M  juin  17:11,  mourut 


dans  cette  vilk-  le  2  septembre 
1814.  Destiné  par  sa  famille  au 
ministère  des  autels,  les  obscuri- 
tés de  la  théologie  le  dégoûtèrent 
bientôt  de  l'étude  de  cette  S(  ien- 
ce.  Son  j^oûi  se  portail  naturelle- 
ment vers  les  sciences  exactes;  les 
démonstrations  anatomiques  sa- 
tisfaisaient sa  raison,  et  bientôt  il 
se  passionna  pour  l'art  médical, 
dans  lequel  il  fit  des  progrès  ra- 
pides sous  la  direction  du  sa- 
vant Charles  Leroy.  En  1760, 
il  alla  pour  se  perfectionner  à 
Montpellier,  où  il  passa  deux  an- 
nées. Au  bout  de  ce  temps, après  a- 
\oir  soutenu  une  thèse  sur  la  puis- 
sance de  la  nature,  pourlaguérison 
des  maladies^  il  fut  reçu  docteur, 
revint  à  Lyon,  et  s'établit  dans  le 
village  de  Chaset,  favorable  par 
sa  situation  à  la  culture  des  gran- 
des connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises en  botanique  et  en  histoi- 
re naturelle.  Les  ministres  de 
Portugal  et  de  Pologne  s'étant  a- 
dressés  dans  le  même  temps  au 
eéîèhre  H  aller,  pour  lui  deman- 
der un  savant  qui,  par  l'ensemble 
de  ses  connaissances,  fût  capable 
de  fonder  une  école  de  médecine, 
l'Hippocrate  heivétienin«liqua  Gi* 
libert,  qui  se  trouvant  dans  la  né- 
cessité d'opter,  choisit  la  Polo- 
gne, et  se  rendit  à  Grodno,  en 
1770.  Son  séjour  dans  celte  ville 
fut  marqué  par  raiïluence  ex-, 
traordinaire  des  élèves  qui  stiivi- 
rent  son  cours  de  médecine  cli- 
nique, et  par  l'établissement  du 
plus  beau  jardin  botanique  qui 
eùl  existé  dans  le  Nord  jusqu'à 
eette  époque.  Lorsque  l'univer- 
sité de  Grodno  fut  transférée  à 
"NVilna,  Gilibert  l'y  suivit,  et  rem- 
plit dans  celle  Ville,  de  la  maniè- 
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re  la  plus  distinguée,  les  chaires 
d'histoire  naturelle  et  d'ensei- 
gnement médical.  Après  8  ans 
de  résidence,  sa  santé  affaiblie 
par  une  maladie  grave,  suite  de 
Tâpreté  du  climat,  et  des  tracas- 
series que  lui  suscita  la  disgrAce 
d'un  ministre  qui  ne  craignit  pas 
de  la  lui  attribuer,  l'engagèrent  à 
quitter  la  Pologne,  où  un  plus 
long  séjour  lui  aurait  paru  insup- 
portable. Il  sollicita  et  obtint  sa 
retraite;  et  malgré  l'excessive  ri- 
gueur de  la  saison,  il  se  mit  en 
roule  dans  le  mois  de  février 
1785,  emportant  les  regrets  de 
ses  nombreux  disciples,  et  du  roi 
philosophe  (Stanislas), qui  occupa 
trop  peu  de  temps  le  trône  de  Po- 
logne. Son  retour  à  Lyon  fut  pour 
ses  compatriotes  ,  qui  s'empres- 
sèrent de  lui  donner  toutes  sortes 
de  preuves  de  leur  attachement  et 
de  leur  estime,  un  jour  de  félici- 
té, et  pour  lui  une  véiitable  fête. 
Il  fut  successivement  élu  méde- 
cin de  l'Hôtel-Dieu,  médecin  en 
chef  des  épidémies,  professeur  de 
médecine,  membre  de  l'acadé- 
mie, et  membre  de  la  société  d'a- 
griculture. Gilibert,  entouré  de 
l'eslime  et  de  la  confiance  gé- 
nérale, était  heureux.  Ce  bon- 
heur ne  dura  guère;  les  orages 
de  la  révolution  vinrent  le  trou- 
bler. Nommé,  en  179^,  maire 
de  Lyon  ,  il  en  remplit  les  fonc- 
tions avec  autant  d'équité  que  de 
désintéressement;  mais  on  sait 
qu'à  cette  époque  malheureuse  les 
vertus  furent  trop  souvent  trans- 
formées en  crimes. Gilibert,  privé 
de  sa  liberté  par  une  faction  dé- 
sorgaiiisatrice,  ne  la  recouvra 
qu'au  moment  de  l'insurreclion 
des  Lyonnais  contre  la  conven- 
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tion.  Ce  fut  lui  qui,  pendant  le 
mémorable  siège  de  Lyon,  pré- 
sida la  con:jmii.sion  départemen- 
tale. Il  conçut  le  généreux  des- 
sein de  ne  pas  ëurvivre  à  la  rui- 
ne de  sa  patrie,  mais  il  se  lira  en 
vain  deux  coups  de  pistolet.  Obli- 
gé de  fuir  à  travers  mille  dan- 
gers, éprouvant  toutes  les  hor- 
reurs de  la  disette,  et  cherchant 
pour  se  reposer  les  antres  et  les  ro- 
chers ou  la  profondeur  des  forêts, 
il  ne  revint  à  Lyon  qu'après  une 
proscription  de  18  mois.  Il  eut 
encore  l'occasion  de  s'y  faire  re- 
marquer, l'école  centrale  de  cette 
ville  lui  ayant  décerné  sa  chai- 
re d'histoire  naturelle.  Il  mourut, 
d'une  goutte  irrégulière,  après  4 
années  de  souffrances,  qui  n'alté- 
rèrent nullement  l'égalité  de  son 
caractère.  Parmi  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  publiés  par  Gili- 
bert,  on  cite  particulièrement  :  r 
les  Chefs-d'œuvre  de  M.  de  Sauva- 
ges, ou  Recueil  des  dissertations  de 
cet  auteur^  qui  ont  remporté  le  prix 
dans  différentes  académies ^  corri- 
gés, traduits  et  commentés  par 
M.  J.  E.  G.,  Lyon,  1770,  2  voL 
in -12;  2"  l' Anarchie  niédiciîiale. 
ou  la  Médecine  considérée  comme 
nuisible  à  la  société,  Neufchâlel, 
1773,  3  vol.  in -12;  5"  Flora  li- 
thuanica,  Grodno  ,  1781,  2  vol. 
in -12;  4"  Indagatores  naturœ  in 
Lithuaniâ,  Wilna,  1781,  in-S";  5° 
Abrégé  du  système  de  la  nature  de 
Linné  ,  Lyon  ,  1 80 -^  ,  in  -  8"  ;  6" 
Histoire  des  plantes  d'Europe,  ou 
Élémens  de  botanique  pratique, 
Lyon,  1798,  2  vol.  in- 12,  avec  fi- 
gures; 2™"  édition,  180G,  3  vol. 
in -8";  7"  le  Médecin  naturaliste, 
ou  Observations  de  médecine  et 
d'histoire  naturelle,  Lyon,  et  Pa- 
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ris,  1800,  in-12,  avec  fig.;tra« 
duit  en  allemand  ,  Nuremberg, 
1807,  in-8".  En  i8i4>  le  docteur 
Sainte-Marie  a  publié  à  Lyon  uq 
Éloge  historique  de  J.  E.  Gilibert. 

GILIBERÏ  (Stakislas),  tils  du 
précédent,  exerce  à  Lyon  la  mé- 
decine, à  l'exemple  de  son  père. 
Il  s'ej^t  fait  avantageusement  con- 
naître par  une  Monographie  du 
pemphigus ,  ou  traité  de  la  mala- 
die vésiculaire,  Paris,  18 15,  in-8°. 
Onluidoit  encore  quelques  autres 
ouvrages  de  médecine ,  moins 
considérables  ,  et  un  Mémoire 
en  faveur  de  l'enseignement  mu- 
tuel. 

GILIBERT  DE  MERLHIAC(le 

CHEVALIER  M ABIE  -  MaRTIN- GUIL- 
LAUME de),  officier  de  la  marine 
royale,  membre  de  la  société  aca- 
démique des  sciences  de  Paris,  et 
de  celle  des  antiquaires  de  France. 
Il  a  publié  :  i"  La  France  et  son  roi; 
2°Essai  comparatif  entre  le  cardinal 
duc  de  Richelieu,  premier  ministre 
de  Louis  XIII,  roi  de  France,  et 
M.J'Villiam  Pitt,  premier  ministre 
de  Georges  III,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  Paris,  181G.  Les  jour- 
naux,en  rendant  compte  de  cet  ou- 
vrage, ont  dit  :  «  Si  Ton  veut  avoir 
«une  idée  fausse  de  M.  Pitt,  il 
«faut  lire  ce  qu'a  écrit  M.  Gili- 
«bert  de  Merlhiac;  mais  si  l'on 
«veut  conserver  du  cardinal  de 
«Richelieu,  l'idée  qu'inspire  un 
«grand  laîenl,  appliqué  au  salut 
»de  la  patrie,  il  ne  faut  pas  lire 
«cet  ouvi-age,  qui  n'est  pas  d'un 
«hoînme  qui  ne  sait  rien,  mais 
«qui  est  ijjcontestablemcnt  d'un 
«houjine  qui  saiu  trop  ,dc  chose* 
)>à.lafois. »  ;  ,;) 

GJILLEX  LA  JACQl^^iMrNli:- 
RE,   fut  successivement  député 
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aux  états-généraux,  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  tribun, 
maître  des  comptes  à  vie ,  et  lé- 
gionnaire. Le  bailliage  de  Mon- 
targis  l'élut,  en  1789,  député 
du  tiers-état  aux  états-généraux. 
Il  y  montra  des  lumières  en 
finances,  et  parla  quelquefois 
sur  cette  matière.  En  1790,  il  se 
prononça  avec  force  pour  la  liber- 
té absolue  du  commerce  des 
grains.  Il  disparut  à  la  fin  de  l'as- 
semblée, et  ne  revint  sur  là  scène 
politique  qu'en  1799,  au  conseil 
des  cinq-cents,  où  il  fut  nommé 
députéparle  département  du  Loi- 
ret. La  révolution  du  18  brumai- 
re le  plaça  au  tribunat,  dont  il 
devint  i-ecrétaire  en  1802,  et  pré- 
sident en  1804.  Ce  fut  en  cette 
dernière  qualité  qu'il  demanda 
que  le  1"  consul  Bonaparte  fflt 
déclaré  empereur.  En  1806,  il 
proposa  l'adoption  du  1"  livre 
de  la  2*°^  partie  du  code  de  pro- 
cédure civile,  et  fut,  en  septem- 
bre 1807,  l'organe  du  tribunat  au- 
près du  corps-législatif,  pour  la 
créalion  de  la  cour  des  comptes. 
*  En  considérant,  dit-il,  tout  le 
nbien  qui  résultera  d'une  telle  lui, 
«qui  peut  s'empêcher  d'être  pé- 
»nélré  d'admiration  et  de  recon- 
»  naissance  pour  le  génie  qui  en 
«méditait  les  bases  à  5oo  lieues 
»de  sa  capitale ,  et  sur  les  champs 
«même  de  son  triomphe.^»  Le 
i4  septembre  suivant,  il  por- 
ta également  au  corps-législatif, 
le  vœu  du  tribunat  pour  l'adop- 
tion du  code  de  commerce,  et 
fulnommé  maître  des  comptes,  le 
28  du  même  mois.  En  1816, 
il  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions, et  y  joignit  le  titre  de  con- 
seiller^ maître  des  comptes  à  vie. 
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GILLET,  débuta  dans  la  car- 
rière politique,  par  être  procu- 
reur-syndic du  district  deVannes, 
et  fut  nommé,  par  le  département 
du  Morbihan,  député  à  laconven- 
tiou  nationale.  Dans  le  procès  du 
roi,  il  vota  pour  la  détention  per- 
pétuelle, sauf  à  la  changer  en 
bannissement,  si  les  circonstan- 
ces le  permettaient.  Il  fut  presque 
toujours  en  mission  tant  que  du- 
rèrent ses  fonctions  convention- 
nelles. Il  ne  quitta  la  Vendée,  où 
il  avait  été  envoyé  en  qualité  de 
commissaire,que  pour  se  rendre  à 
l'armée  de  la  Moselle,  et  de  Sam- 
bre-el-Meuse,  de  là  en  Hollan- 
de, et  enfin  à  l'armée  de  Jaur- 
dan,  où  il  mourut  en  1796.  La 
convention  l'avait  aussi  chargé, 
avec  Aubry  et  Delmas,  de  diri- 
ger la  force  armée  contre  les  in- 
surgés du  3  prairial  an  3  (22  mai 

GILLIES  (le  docteur  John), 
l'un  des  premiers  hellénistes  mo- 
dernes, est  né  en  1760  à  Brechin, 
dans  le  comté  d'Angusen  Ecosse. 
Après  avoir  terminé  de  brillantes 
études  à  Glascow,  acquis  une 
connaissance  approfondie  des  lit- 
tératures grecque  et  anglaise  ,  et 
s'être  distingué  par  ses  principes 
philosophiques,  il  fut  chargé  de 
diriger  l'éducation  d'un  fils  du 
comte  de  Hopeton  (le  général 
Hope),  et  passa  avec  son  élève 
plusieurs  années  sur  le  continent, 
séjournant  de  préférence  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Italie, 
dont  il  possède  les  langues  à  un 
haut  degré  de  savoir.  Le  docteur 
Gillies  est  devenu,  après  la  mort 
deRobertson,  historiographe d*lî- 
cosse;  il  a  publié  la  plupart  de  ses 
ouvrages  dans  le   cours  de    ses 
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-voyages.  Ce  sont  :  i°  Défense  de 
l'étude  de  la  Uttcratare  classique; 
2"  Oraisons  de  Lysias  et  d'Isocra- 
te,  traduites  du  grec  ,  précédées 
d'une  dissertation  historique,  et 
accompagnées  de  noies ,  in-4% 
1778;  3"  Histoire  de  l'ancienne 
Grèce,  de  ses  colonies  et  de  ses  con-" 
ifuêtes  Jusqu'à  la  division  de  l'em- 
pire  macédonien^  2  vol.  in-Zi"* 
1786.  Cet  ouvrage^  réimprimé 
quatre  fois  en  Angleterre ,  et  dont 
la  5""*  édition  est  en  4  vol.  in-8% 
1789,  a  été  traduit  en  allemand 
et  en  français,  tant  par  Carra  que 
par  M.  Breton  ;  cependant  il  a  eu 
peu  de  succès  en  France.  4°  ^- 
per§u  du  règne  de  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse,  et  parallèle  de  ce  prin- 
ce avec  Philippe  II,  roi  de  Macé- 
doine et  père  d* Alexandre,  in-8", 
1789;  5"  Morale  et  politique  d' A- 
ristote,  traduites  du  grec,  avec 
des  notes  et  une  analyse  de  ses 
ouvrages  spéculatifs,  2  vol.  in-4"? 
1797. L'auteur  a  donné,  en  i8o4» 
une  seconde  édition  de  ce  livre 
avec  un  supplément.  Le  jugement 
le  plus  favorable  a  signalé  ces  tra- 
ductions et  ces  analyses  i\  l'atten- 
tion des  hommes  iitstruits  et  des 
gens  de  goût.  Le  caractère  et  le 
mérite  du  philosophe  y  sont  ju- 
dicieusement dépeints,  et  le  style 
est  en  parfaite  harmonie  avec  le 
sujet.  Enfin  M.  le  docteur  Gillies  a 
donné  une  suite  et  un  complément 
întéressans  à  V Histoire  de  l'ancien- 
ne Grèce,  dans  une  Histoire  du 
monde .  depuis  A lejcandre-le-Cr and 
jusqu'à  Auguste,  2  vol.  in-4% 
léinjprimée  en  1817. 

GILLY  (JACQLES-LArREXT,  BA- 

RONy,  est  né,  en  17(59,  à  Fournès, 
ci  devant  Languedoc.il  prit  le  par- 
ti des  armes  au  commencement 


GIL 

de  la  révolution,  et  mérita,  par 
son  zèle,  ses  lalens  et  son  coura- 
ge, un  avancement  rapide  et  des 
droits  à  l'estime  ni.tionale.  Ce 
brave  était  adjudant -général  ù 
l'armée  d'Italie,  en  1794.  H  ob- 
tint, en  1799,  le  gr.ide  de  géné- 
ral de  brigade.  La  campagne  d'Au- 
triche, en  1809,  lui  fournit  de 
nombreuses  occasions  de  se  dis-^ 
tinguer;  et  le  grade  de  général  de 
di\i>ioii,  qui  lui  lut  accordé  le  r4 
aoflt  de  la  même  année,  récom- 
pensa ses  imporlans  services.  II 
reçut  le  cordon  de  grand-olïicier 
de  la  légion-d'honueur,  le  5o  juin 
1811,  récompense  accordée  à  de 
nouveaux  services  rendus  sur  le 
champ  de  bataille.  Lesévénemens 
politiques  de  i8i4j<ît  Tabdication 
de  Fontainebleau,  portèrent  le  gé- 
néral Gilly  à  donner  son  adhé- 
sion au  rétablissement  du  go^■^ 
yernement  royal.  Le  roi  le  nom- 
ma chevalier  de  Saint-Louis,  et 
lui  remit  le  commandement  d« 
la  2""  subdivision  militaire  de  Nî»- 
mes,  le  8  juillet  (i8»4).  Le  duc 
d'AngoulGme  se  rendit  dans  celte 
ville  pour  y  organiser  une  armée 
qu'il  se  proposait  d  opposer  à  Na- 
poléon. Le  général  Gilly  fut  char- 
gé de  réunir  les  volontaires,  et 
de  les  diriger  sur  l'armée  royale. 
Déjà  à  cette  époque  ces  malheu- 
reuses contrées  étaient  tourmen- 
tées par  un  vsystème  de  réaction 
qui  fortifiait  l'animosité  des  par- 
tis. Le  général  Gilly  ne  put  rem-^ 
plir  sa  mission  comme  il  le  dési- 
rait, et  dans  l'esprit  de  son  man-» 
dat.  Le  retour  de  Napoléon  rallia 
sous  les  aigles  impériales,  tous  les 
soldats  qui  les  avaient  déjà  sui- 
vie*^,  et  le  général  Giliy  eut  or- 
dre do  Napoléon  de  dissiper  le» 


^i. 


^      /  ^'.// 


(iïL 

rassemblemensde  royalistes,  et  de 
prendre  toutes  les  mesures  que  ré- 
clamait la  nature  des  circonstan- 
ces, il  rédigea  des  proclamations 
dans  cet  esprit ,  dissipa  les  fai- 
bles forces  qui  lui  étaient  oppo- 
sées, et  fit  arborer  les  couleurs  qui 
pendant  25  ans  avaient  été  celles 
de  la  victoire  et  de  la  nation.  La 
position  du  général  Gilly  était  des 
plus  critiques.  Il  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  marcher  contre  le  duo 
d'Angoulême,  qui,  abandonné  de 
tons  les  côtés,  fit  sa  retraite  sur 
Montélimart.  Une  convention  ar- 
rêtée par  lecolonel  Laurent  laissait 
au  prince  la  liberté  de  se  rendre 
à  Marseille;  mais  le  général  Gil- 
ly  n'ayant  pas  cru  devoir  la  rati- 
fier, le  général  d'Au'tanne,  en- 
voyé du  prince,  resta  prisonnier, 
et  ce  ne.  fut  qu'à  la  suite  d'une 
nouvelle  convention,  entre  te  ba- 
ron de  Damas,  nouvel  envoyé  do 
S.  A.  R.,  et  M.  Lefévre,  aide-de- 
eamp  du  général  Gilly,  que  le  duc 
d'Angoulême,alors  à  Pierre  Latte, 
put  s'embarquer  avec  sa  suite,  au 
port  de  Cette ,  pour  Barcelonne. 
(Foj.  Groiichy.)  La  conduite  du 
général  Gilly,  modérée  en  raison 
des  circonstances,  fut  approuvée 
dclNapoléon,qui  lui  en  fit  témoi- 
gner  sa  satisfaction    par   le  mi- 
nistre de   la   guerre;  le    nomma 
comte,  et  lui  confia  le  comman- 
dement de   la  9"'  division  mili- 
taire,  où  le  général   Gilly  orga- 
nisa les  colonnes  mobiles.  Il  fut 
nommé,  au  mois  d'avril  181 5,  par 
le  département  du  Gard,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représcn- 
tans;  mais  il  ne  s'y  rendit  point, 
«a  présence  dans    le    Midi  étant 
trop    nécessaire    pour    qu'il   pftt 
s'absenter.  Les  désastres  de  Wa- 
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terioo    ne    détachèrent  point  le 
généralGilly  de  la  cause  qu'il  a- 
vail  embrassée;  il  la  soutint  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Mena- 
cé par  une  nouvelle  réaction,  il 
sentit  la  nécessité  de  s'expatrier. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
parvint  à  s'embarquer  pour  l'A- 
mérique. Arrivé  heureusement  à 
New- York,  au  nioJÉBle   janvier 
1816,  il  s'y  fixa.  SW^rocès  fut 
instruit  devant  le  conseil  de  guér- 
ie de  la  l'^division  militaire,  et  un 
jugement  le  condamna  à  mort  par 
contumace,  le  25  juin  1816.  Lé 
général  Gilly  a  enfin  trouvé  dans  la 
sagesse  du  gouvernement  la  juste 
appréciation  de  sa  conduite.  Il  a 
été  rendu  à  sa  patrie,  et  est  au- 
jourd'hui au  nombre  des  lieute- 
nans  -  généraux  en  disponibilité. 
GILPIN  (Guillaume)  ,  théolo-^ 
gien  anglais  protestant,  et  bio- 
graphe des   principaux  sectaires 
luthériens,  s'est  fait  principale- 
ment connaître  par  des  voyagea 
pittoresques  dans  diverses  parties 
des  îles  britanniques.  Né  en  1724, 
dans  le  Westmorland,  d'un  père 
qui  était  capitaine  dans  la  ligne, 
il  fut  reçu  maître-ès-arts  au  col- 
lège de  la  reine  à  Oxford,  après 
y  avoir  fait  ses  éludes.  TI  dirigea 
ensuite,    pendant   plusieurs   an- 
nées ,    une    maison    d'éducation 
qu'il    rendit    très  -  florissante  ,    à 
Cheam  ,  dans  le  comté  de  Sur- 
rey.    Mais  il  céda  cet  établisse- 
ment à  son  fils,  pour  exercer  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en   1804.. 
les  fonctions  de  vicaire  à  Boldrc, 
dans  le  comté  de  Ilamps,  fonc- 
tions  qu'il    avait    obtenues    par 
l'entremise  d'un  de  ses  écoliers, 
le  colonel  iMilsford,  qui  s'est  fait 
un  nom  par  V Histoire  de  la  Grè- 
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ce.  On  dit  aussi  que  Gilpin  fut  en 
même  temps  chanoine  de  SjiIIs- 
burj.  Parmi  le  grand  nombre 
d'ouvrages  ,  tous  écrits  en  an- 
glais, publiés  par  Guillaume  Gil- 
pin, nous  citerons:  i"  la  Vie  de 
Bernard  Gilpin,  recueillie  tant 
de  sa  vie  écrite  par  G.  Carleton, 
que  de  diverses  relations  con- 
temporaigUl  lettres  originales 
et  autre^jfcnuscrits  authenti- 
ques, 1753,  in-8°.  C'est  l'histoi- 
re d'un  théologien  protestant  qui 
passe  communément  pour  un  de 
ses  ancêtres,  et  qui  étant  curé  de 
Houghton ,  fut  proscrit  sous  le 
règne  de  Marie  Stuart,  et  ne  dut 
la  vie  qu'à  la  mort  de  cette  prin- 
cesse infortun4e.  2"  La  Fie  de 
Hugues  Lattimer ,  i75'|,  in- 8°; 
3°  Vie  de  Jean  TViclef  et  de  ses 
principaux  disciples ,  lord  Çob- 
liam,  J .  H  us,  Jérôme  de  Prague 
et  Zisca^  1764.  in-8°;  /\"  Confé- 
rences sur  le  catéchisme  de  l'Egli- 
se, in- 12;  5"  Exposition  du  nou- 
xeau  Testament  ^  2  vol.  .in-8";  6" 
Observations  sur  la  rivière  de 
TVje,  et  sur  quelques  contrées 
de  la  partie  sud  du  pays  de  Gal- 
les, 1782-1789,  in-8%  dont  il  a 
paru  une  traduction  française  en 
1800,  in-8";  7"  la  Vie  de  Thomas 
Crammer,  1784,  in-8°  ;  8"  Voya- 
ges en  différentes  parties  de  l' Aîi- 
gleterre,  et  particulièrement  dans 
les  montagnes  et  sur  les  lacs  du 
Cumberland  et  du  Westmorland, 
contenant  des  observations  rela- 
tives aux  beautés  pittoresques, 
1787,  in-8%  et  1788,  2  vol.  in- 
8".  Cet  ouvrage  a  été  tradiiit 
deux  fois  en  français,  la  premiè- 
re par  Guédon  de  La  lierchère, 
en  1789; la  seconde,  parle  baron 
de  Blumenstein,  en  1800,  5  vol. 
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;n-8%  et  en  allemand,  2  vol.  in- 
8".  L'auteur  y  dunne,  ainsi  que 
dans  ses  autres  ouvrag<^s  du  mê- 
me genre,  une  description  fidèle 
des  paysages  qu'il  a  vus,  et  y 
joint  des  gravures  tn  aqua  tinta, 
qui  ne  sont  pas  moins  exactes,  et 
ajoutent  beaucoup  de  prix  à  son 
travail.  9"  Obser cations  relatives 
principalement  à  la  beauté  pitto- 
resque, faites  en  177^  sur  diver- 
ses parties  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  particulièrement  jijur  les 
montrignes  d'Ecosse,  etc.,  17^9» 
2  vol.  in-8  .  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand.  1792-1793, 
2  vol.  in-8°.  10°  Remarques  sur 
les  scènes  forestières,  et  les  beau- 
tés pittoresques  des  pays  boisés, 
avec  les  vues  de  New-Forest , 
dans  le  Hampshire,  1791,  2  vol. 
in-8°.  Il  en  a  paru  une  traduc- 
tion allemande  en  1800,  in-8". 
11°  Essai  sur  l'imprimerie,  in- 
12  ;  12"  Trois  Essais  sur  le  beau 
pittoresque,  sur  les  voyages  pit- 
toresques, sur  l'art  d'esquisser  le 
paysage,  avec  un  poëme  sur  la 
peinture  de  paysage,  1792,  in-H". 
On  a  traduit  en  français  les  deux 
premiers  de  ces  essais,  1799,  in- 
8°.  15°  Observations  sur  les  parties 
occidentales  de  l* Angleterre,  prin- 
cipalement sous  le  ra()port  de  la 
beauté  pilloresque  ,  avec  quel- 
ques remarques  sur  les  beautés 
pittoresques  de  l'île  de  "Wight, 
1798,  in-S",  avec  figures;  1  ^» 
Sermons  pour  une  congrégation  à 
la  campagne,  avec  quthiues  es- 
sais et  sujets  pour  des  sermons, 
1799-1805,  o  vol.  in-8°  ;  i5° 
Contrastes  moraux,  1798,  in  -12  ; 
i(î<*  plusieurs  autres  ouvrages  de 
piété',  17"  Observations  sur  les 
côtes   de  Hampshire ,    SUfsex   et 
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Kent,  1806,  in-8°;  \ S'  Dialogues 
sur  divers  sujets,  1807,  in-S**.  Ces 
deux  deruières  productions  sont 
posthumes. GuillauraeGilpin  ne  se 
distingua  pas  moins  par  sa  phi- 
lanthropie que  par  ses  ouvrages. 
En  1802,  voulant  doter  une  école 
fondée  dans  la  commune  dont  il 
était  vicaire,  il  fit  vendre  tous  ses 
dessins,  et  employa  leur  produit, 
montant  à  i56o  liv.  sterling  (27 
à  285O00  fr.),  pour  le  soutien  de 
cet  établissement,  auquel  il  con- 
sacra encore  le  produit  de  ses  ou- 
vrages, et  de  ceux  même  qui  se- 
raient publiés  après  sa  mort. 

GILPIiN  (Jaiirey)  ,  frère  du 
précédent,  et  peintre  de  paysages 
renommé  en  Angleterre,  réus>is- 
sait  particulièrement  à  peindre 
les  animaux  à  l'aquart-Ile.  Il  na- 
quit à  Cariisle  ,  vers  1755,  et 
mourut  à  Brompton,  le  8  mars 
1807.  Les  dessins  qu'il  a  faits  en 
grand  nombre  pour  les  voyages 
«le  son  frère,  n'ont  pas  peu  con- 
tribué au  succès  de  ces  ouvrages. 
Mais  il  s'est  surpassé  dans  l'exé- 
cution d'un  tableau  qui  représen- 
te un  groupe  de  tigres  :  ce  chef- 
d'œuvre  est,  dit-on,  actuellement 
entre  les  mains  de  M.  S.  Whit- 
bread,  Jaurey  Gilpin  faisait  par- 
tie (le  l'académie  de  peinture^  et 
n'était  pas  moins  recommanda- 
ble  par  ses  qualités  morales  que 
par  ses  lalens. 

GIN  (  Pierre-Louis-Claude), 
magi>trat  et  homme  dt;  lettres, 
naquit  à  Paris  en  1726.  il  des- 
cendait de  iîoileau,  dont  ses  ou- 
vrages r;ippellent  bien  peu  le  mé- 
rite littéraire.  Comme  magistrat, 
Gin  a  (iroit  à  de  justes  éloges. 
D'abord  avocat,  puis  conseiller 
411  parlement Maupeou,  il  devint, 
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lors  de  la  dissolution  de  ce  par- 
lement, conseiller  au  grand  con- 
seil. Il  perdit  cette  charge  en 
1791,  par  suite  de  la  suppre^^sion 
des  cours  souveraines.  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  l'époque  du  pro- 
cès de  Louis  Xv'I,  il  se  livra  à  des 
occupations  littéraires.  Le  22  dé- 
cembre 1792,  il  adressa  à  J>arére 
un  plaidoyer  en  laveur  du  monar- 
que dont  on  instruisait  le  procès. 
11  y  a  des  pages  ébK]uênteïs  dans 
cet  ouvrage, écrit  en  quelque  sor- 
te tout  entier  d'inspiration.  Cet 
acte  de  courage  et  d  humanité 
compromit  non-seuletnent  la  sû- 
reté îleGin,  mais  encore*  celle  de  sa 
famille.  Il  tut  incarcéré  avec  elle 
à  Por(-Libre  (abbaye  située  rue 
delà  Bourbe),  au  commencement 
de  1793;  cependant  cette  pros- 
cription cessa  l'année  suivante, 
et  Gin  devint,  dans  la  même  an- 
née, maire  de  la  petite  commune 
de  Claujart-sous-Meudon ,  dans 
laquelle  il  possédait  una  [>ropric- 
té.  Pendant  sa  captivité  ,  il  apprit 
l'anglais  d'un  de  ses  compagnons 
d'infortune,  à  qui  il  enseigna  en 
échange  la  langue  grecque  ;  c'est 
à  cette  circonstance  que  l'on  doit 
une  traduction,  à  la  vérité  bitii 
faible ,  du  Ministre  de  IVakefictd 
qu'il  fit  imprimer  en  1797,  in-8  . 
A  l'époque  où  ,  pour  exercer  des 
fonctions  publiques,  il  l'allait  pro- 
noncer le  serment  de  haine  à  la 
royauté,  Gin  (rapportent  les  au- 
teurs d'une  Biographie)  écri- 
vit sur  le  registre  de  la  com- 
mune d'Issy  :  «  que  norv-seulc- 
wment  il  ne  ferait  pas  le  serment 
«qui  lui  étaitdejnandé;  mais  qur, 
»bien  loin  de  là,  il  déclarait  que  le 
))gouven»t^meht  monarchique  é- 
B  tait  le  seul  qui  pût  convenir  à  la 
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»  France».  11  cessa  ses  fonctions,  et 
reprit  ses  occupations  littéraires 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  19  no- 
vembre 1807;  il  était  âgé   de  81 
ans.  Il  a  laissé    un  fils,   ancien 
conseiller  au  grand-conseil.  Gin, 
homme  instruit  et  laborieux,  fut 
un  très-n)t'diocre  écrivain;  dans 
le  nombre  beaucoup  trop  consi- 
dérable de  ses  ouvrages,  il  en  est 
qui  ne  peuvent  pas  soutenir  cinq 
minutes  de  lecture.  NoiJS  allons 
citer  les  principaux,  et  faire  re- 
marquer ceux  qui  sont  les  plus 
dignes  d'attention  :  1"  Traité  de 
l'éloquence    du    barreau,     in- 12, 
1767;  ouvrage  au-dessous  du  mé- 
diocre, et   dans    lequel  l'auteur 
n'a  été  inspiré,  ni  par  les  modè- 
les que  lui  offrait  l'antiquité,   ni 
par  les  orateurs  du  barreau  fran- 
çais,   ni  par  le  sujet  lui-même, 
qui  devait  développer  en  lui  les 
germes  de  quelque  talent.  Repro- 
duit avec  de  nombreiiX  change- 
mens,  en  i8o5,  ce  traité  n'a  pas 
obtenu   plus  de   succès;   2°  Des 
vrais  principes  du  gouvernement , 
in-S",   1778;    réimprimé  dans  le 
même  format  en  1780  ;  puis  en  2 
vol.  in-12,  en  1782;  enfin  consi- 
dérablement augmenté  en   1801, 
2  vol.   in-8".    Voici  le  jugement 
que    portent    de     cet     ouvrage 
les    auteurs    de    la    Biographie, 
que    nous    avons    déjà    ciiés    : 
«  C'est     un    long   plaidoyer   en 
«faveur  du  gouvernen»enl  monar- 
»  chique,  où  Gin  combat  Monles- 
»quieu  et  Mably  ,  mais  avec  des 
«armes  bien  inégales.  On  sent  à 
»  chaque  instant  qu'il  était  dépour- 
>»vu  des  qualités  qui  constiluent 
wsoitle  législateur,  soill'érrivain. 
»Ce  que    cet    ouvrage  otlre    de 
•  plus  curieux,  c'est  une  lettre  é- 
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•  crite  par  "Voltaire  à  Gin,  pour 
«le  remercier  du  cadeau  (ce  sont 
*les  biographes  eux-mêmes  qui 

•  soulignent   ce    mot)    qu'il    lui 
«avait  fait  de  son  livre.  »>  5"  y^/m- 
Use   du    droit   français,    comparé 
avec  le  droit  romain^  1780,  i  vol. 
in-V,  deuxième  édition,  de  i8o5 
à  i8o5,  6  vol.  in-8°,  ouvrage  peu 
recherché, même  des  jurisconsul- 
tes ;  4°  OEuvres  complètes  d'Ho- 
mère, avec  des  notes  et  des  imi- 
tations par  des  poêles  latins,  ita- 
liens et  anglais,   2  éditions  in-8° 
et    in-12,    1783  -  1784,    8   vol. 
M.  Pierre-Didot  l'aîné  en  donna, 
eni78S,  une  édition  in  4''»'«vec  5o 
planches  et    2  carlei  géographi- 
ques. Les  événemens  de  la  révo- 
lution ne    permirent   de   publier 
que     l'Iliade  :  Louis   XVI    avait 
souscrit  pour  100    exemplaires. 
5"  Hésiode  ,  1780,  in-8"  ;  6"  Idyl- 
les de  Théocrite,  2  vol.  in-12  et 
in-8";  7"  OEuvres  de  Firgile  (Bu- 
coliques), traduction  nouvelle  in- 
12;  S" harangues  politiques  de  Dé- 
mosthène,  et  harangue  d'Eschine 
contre  cet  orateur,   •'•91,    2    vol. 
in  8";  9"  Odes  de  Pindare,  unique 
traduction    en     prose     poétique, 
1 80  1 ,  in-8";  1  o"  Eglogues  de  V ir- 
gile ,  traduction  nouvelle,  2°"'  é- 
dition,    1801,   2  vol.    in-12;  ii* 
Continuation  du  discours  de  Bos^ 
suet     sur    l'histoire    universelle, 
1802,  2  vol.   in  12,  ouvragr   di- 
visé   en    sept    époques,     depuis 
(^harlemagne  jusqu'à  la  convoca- 
tion des  et  »ts-généraux  en   1789. 
Gin  a  quehjuefois  été  inspiré  par 
son    illustre  prédécesseur;    son 
style  est  généralement  assez  sou- 
tenu; il  y  a  dts  pages  éloqu«*nles. 
On  doit  encore    citer  parmi    les 
productions  qui  lui  font  le  plu? 
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à'honneur, VE loge  du  dau.pliin,\ih' 
re  de  Louis  XVI,  et  V Eloge  de  Su- 
ger.  Gin  avait  publié  eu  1779,  eu 
4  vol.in-8°,  sous  le  titre  De  la  re- 
ligion par  un  homme  du  monde,  un 
ouvrage  qu'il  reprodui^-ilcn  1806, 
sous  le  titre  :  jD^  la  religion  du  vrai 
philosophe,  ou  l'Observateur  im- 
partial de  la  nature,  contenant 
l'examen  de  systèmes  divers 
du  i8°"  siècle,  et  la  preuve  ou 
la  liaison  des  principes  du  chris- 
tianisme avec  les  maximes  fon- 
damentales de  la  tranquillité  des 
états.  Cet  ouvrage  n'eut  aucun 
succès.  Gin  publia  _,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  le  pros- 
pectus des  œuvres  complètes  d'Ho- 
mère, édition  polyglotte,  en  cinq 
langues  (grec,  latin,  français, 
anglais,  italien),  entreprise  qui 
ne  fut  point  encouragée.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  :  rAnalise 
raisonnes  du  droit  français,  par 
la  comparaison  de  nos  anciennes 
lois  et  du  code  Napoléon,  et  une 
traduction  de  Milton, 

GINGUENÉ  (Pierre -Louis), 
littérateur,  membre  de  l'institut, 
et  chevalier  de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion, naquit  à  Rennes,  vers  1 7/18. 
H  n'avait  pas  encore  20  ans 
lorsqu'il  fut  chargé  d'une  éduca- 
tion particulière  à  Paris,  où  il 
était  venu  pour  achever  ses  élu- 
des. Il  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres,  par  une  jolie  pièce  de 
vers,  La  confession  de  Zulmé,  qui 
obtint  assez  de  succès  pour  que 
plusieurs  littérateurs  connus  se 
lu  laissassent  attribuer;  mais  vint 
le  moment  où  l'auteur  crut  de- 
voirécarter  le  voile  dont  il  s'était 
couvert,  (^ette  révélation  causa 
un  singulier  scandale.  En  1786, 
une  élégie  touchante  sur  la  M»rt 
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du  duc  de  Brunswick ,  qui  s'était 
noyé  dans  l'Oder  en  secourant 
des  malheureux,  prouva  que  le 
talent  de  Ginguené  pouvait  at- 
teindre au  genre  le  plus  élevé.  Il 
publia  ensuite  un  Eloge  de  Louis 
XII,  1788,  in-S»;  puis  une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Piccini,  et  des  Lettres  sur  les  Con- 
fessions de  J.-J.  Rousseau,  1791, 
in-8°.  Ces  trois  opuscules,  dont 
le  dernier  est  une  apologie  du 
philosophe  de  Genève,  contri- 
buèrent à  étendre  la  réputation 
de  Ginguené.  Il  fit  paraître,  à  la 
même  époque,  une  brochure  in- 
S^,  intitulée  De  l'autorité  de  Ra- 
belais dans  la  révolution  présente, 
petit  écrit  qui  se  distingue  émi- 
nemment par  des  opinions  sages 
et  libérales.  La  conformité  de  son 
caractère  et  de  ses  opinions  poli- 
tiques l'ayant  lié  avec  Champfort, 
il  travailla  avec  lui  à  la  Feuille 
villageoise ,  en  remplacement  de 
Cérulti  et  de  Grouvelie.  Cet  ou- 
vrage périodique,  écrit  avec  au- 
tant de  patriotisme  que  de  sages- 
se, avait  pour  objet  d'éclairer  les 
habitans  des  campagnes  sur  les 
bienfails  de  la  révolution,  en  les 
préservant  des  excès  auxquels  on 
cherchait  à  les  entraîner,  et  il 
atteignait  parfaitement  son  but. 
La  modération  fut  trop  souvent 
un  crime  en  France.  Ginguené 
en  fit  la  triste  épreuve.  Enfermé 
à  Saint- Lazare  avec  Roucher  et 
André  Chenier  en  179^,  il  les 
eût  probablement  suivis  à  l'é- 
chafaud,  si,  comme  cela  arrive 
quand  le  despotisme  est  porté  à 
son  comble,  un  incident  inespé- 
ré n'eût  renversé  la  tyrannie.  A- 
près  le  9  thermidor  an  2  (27  juil- 
let  1 794)»  Ginguené  fut  adjoint 
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au  cornité  d'instruction  publique 
près  du  ministère  de  l'intérieur, 
et  ne  tarda  pas  à  diriger  seul  cet- 
te partie.  C'est  à  peu  près  vers  le 
même  temps  qu'il  fut  nommé 
membre  de  l'institut.  IS'uyant 
point  voulu  accepter  les  fonc- 
tions de  ministre  de  France  près 
des  villes  Anséaliques,  il  fut  en- 
voyé, auprès  du  roi  de  Sardai- 
gne,  avec  le  titre  d'ambassadeur. 
Après  avoir  eu  avec  le  cabinet 
sarde  quelques  difficultés  sur 
l'application  de  l'amnistie  aux 
insurgés  du  Piémont,  il  parvint 
cependant,  au  milieu  de  l'année 
1798,  à  négocier  un  traité  qui 
rendit  les  Français  maîtres  de  la 
citadelle  de  Turin.  Mais  il  Ait 
bientôt  rappelé  de  sa  mission  di- 
plumatique,  où  M.  d'Eymar  lui 
succéda.  Nommé  au  tribunat,  a- 
près  le  18  brumaire  an  8  (g  no- 
vembre 1799),  Ginguené  y  com- 
battit d'abord  un  projet  de  réso- 
lution sur  le  mode  à  établir  pour 
faire  correspondre  les  premières 
autorités  entre  elles.  En  1800,  il 
attaqua  avec  non  moins  de  vi- 
gueur l'établissement  proposé  de 
tribunaux  spéciaux.  Toujours  en 
garde  contre  les  vues  du  gouver- 
nement, il  fit  partie  du  premier 
cinquième  des  tribuns  qui  fut  éli- 
miné en  ib)02.  A  la  tribune,  il  s'é- 
tait montré  constamment  atta- 
ché aux  principes  libéraux  et  phi- 
lanthropiques qu'il  avait  manifes- 
tés successivement  dans  la  Feuil- 
le villageoise ,  à  laquelle  il  tra- 
vulla  jusqu'en  i^gt),  et  dans  la 
Décade  philosop/iitfuc,  autre  ou- 
vrage périodique,  dont  il  fut  le 
rédacteur  principal  piMidant  plu- 
sieurs années,  et  qu'il  continua 
sous  le  litre  de  Revue  philosophi- 


que  et  litlcrah'e,  après  raboJilioii 
du  calendrier  républicain  ,  jus- 
qu'en septembre  1807,  «époque  à 
laquelle  le  gouvernement  réunit 
cette  feuille  au  Mercure  de  Fran- 
ce, que  Ginguené  enrichit  encore 
d'excellens  morceaux  de  critique 
littéraire.  N'ayant  plus  de  fonc- 
tions publiques  à  remplir,  Gin- 
guené se  livra  tout  entier  à  la 
culture  des  lettres.  11  lit  paraître 
un  recueil  d'épigrarames  mises 
en  action,  sous  le  titre  de  Fables 
nouvelles,  1811,  in- 18.  L'année 
suivante,  il  publia,  dans  le  même 
format,  ses  Fables  inédites^  avec- 
d'autres  poésies  telles  que  le 
poème  A  Adonis ,  et  la  traduc- 
tion en  vers  français  du  poëme 
de  Catulle  intitulé  Les  noces  de 
Thétis  et  de  Pelée,  avec  le  texte 
è  7'egione,  ainsi  que  des  variantes 
et  des  notes.  Mais  il  s'occupait 
plus  spécialement  d'un  grand  ou- 
vrage, dont  il  rassemblait  depuis 
long-temps  les  matériaux,  et  qui 
est  devenu  le  vrai  fondement  de 
sa  gloire.  Nous  voulons  parler  de 
VHistoire  littéraire  d'Italie,  en  9 
vol.  in-8",  dont  les  trois  derniers 
n'ont  paru  que  trois  ans  après  la 
mort  de  de  l'auteur,  arrivée  le  17 
novembre  i8»6.  Dans  cet  ouvra- 
ge, aussi  bien  écrit  que  bien 
pensé,  Ginguené,  sans  partager 
l'engouement  des  Italiens  pour 
leurs  auteurs  classiques,  a  su  ap- 
précier dignement  leurs  produc- 
tions qu'il  a  analisées  et  quelque- 
fois traduites  en  partie,  et  leur  a 
rendu  toute  la  justice  qu'elles 
méritent.  On  doit  à  Ginguené  la 
plupart  des*  articles  d'auteur» 
italiens  qui  se  trouvent  dans  la 
Biographie  universelle,  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  exacts  ni  le» 
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moins  intéressans  de  cette  ool- 
iection  voluminense.  Ce  fut  éga- 
lement lui  qui  rédigea  les  articles 
de  musique  pour  V Encyclopédie 
métliodiqae.  Il  a  aussi  rédigé  les 
Tableaux  de  la  révolution  françai- 
se, 1790  et  1791,  in-fol.,  depuis 
la  i4""  jusqu'à  la  aS""  livraison. 
Enfin,  il  fut  l'éditeur  des  OEuvres 
de  Lebrun,  son  ami,  qu'il  publia 
avec  une  Notice  sur  la  vie  de  ce 
poète,  en  181 1,  Zj  vol.  in-8°. 

GIOIA  (iMelchior),  né  à  Plai- 
sance vers  1 760 ,  y  étudia  au  col- 
lège de  Saint-Lazare,  et  y  fut 
ordonné  prêtre.  Il  s'y  adonna 
aussi  aux  mathématiques,  et  pa- 
rut s'en  occuper  exclusivement 
jusqu'à  l'entrée  des  Français  en 
Italie.  En  1796,  on  proposa  cette 
question  aux  publicisles  italiens: 
Quel  est  celui  de  tous  les  gouverne- 
mens  libres  qui  convient  le  mieux  à 
ta  félicité  de  l* Italie  ?  Gioia  con- 
courut pour  le  prix,  et  sa  disser- 
tation fut  couronnée  à  Milan.  Ce 
succès  le  décida  à  s'occuper  d'ob- 
jets politiques;  il  a  composé  dif- 
férens  écrits,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  une  brochure  inti- 
tulée :  Les  Anglais  peints  par  eux- 
mêmes,  qui  parut  à  Milan,  lors  du 
système  continental.  Ses  ouvra- 
ges sur  l'économie  politique  eu- 
rent aussi  beaucoup  de  succès.  11 
composa  ensuite  un  livre  sur  la 
théorie  du  divorce,  qui  parut  si 
hardi  et  si  contraire  aux  idées  re- 
ligieuses, que  le  gouvernement  se 
crut  obligé  de  priver  l'auteur  de 
sa  place  d'historiographe.  Il  fut 
dédommagé  de  cette  perte  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  qui  le 
nomma  chef  de  la  division  char- 
gée de  la  statistique  du  royaume. 
L'n  nouveau  ministre  le  renvova 
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de  celte  place.  Gioia,  s'en  vengea 
en  publiant  une  brochure  intitu- 
lée : //  povero  diavolo.  Le  ininis- 
tre  et  d'autres  personnages  im- 
portans  crurent  s'y  reconnaître, 
et  l'auteur  reçut  l'ordre  de  sortir 
du  royaume.  11  y  rentra  18 
mois  après,  ses  amis  ayant  obte- 
nu pour  lui,  du  vice-roi,  la  j>er- 
mission  de  revenir  à  Milan.  Il  y 
demeure  encore, et  continue  de  s'y 
occuper  d'économie  publique  et 
de  mathématiques.  Il  possède  à 
Grandino  une  mine  de  charbon 
fossile,  dont  il  dirige  l'exploita- 
tion suivant  ses  propres  idées.  In- 
dépendamment des  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  il  a  publié  :  1" 
un  Traité  sur  le  prix  des  comesti- 
bles;'}.'' une  Logique  statistique  \ 
3^  des  Tables  statistiques,  ayant 
pour  second  titre  :]Sorme  perdes- 
crivere,  calcolare,  classificare  t{itti 
gli  oggctti  d* amministrazione  pri- 
vata  e  publica  (  Milan  ,  1 808  ,  in- 
8").  Le  gouvernement  lui  avait 
donné  quelques  encouragemens 
pour  un  grand  ouvrage  qu'il  avait 
entrepris,  la  statistique  des  20 
départemens  dont  se  composait 
le  royaume  d'Italie  ;  il  a  dû  souf- 
frir quelques  modifications.  Gioia 
à  aussi  publié  2  volumes  d'un 
traité  (VEconomie  générale. 

GIOIIGI  (Antoine- A voistin), 
général  des  augustins  italiens , 
naquit  en  1711,  à  Santo-Maiiro. 
bourg  près  de  Rimini.  Il  se  fil  re- 
ligieux à  Bologne  à  l'âge  de  16 
ans,  et  s'adona  à  l'étude  de  la 
théologie,  qu'il  professa  ensuite 
avec  suiujès  dans  plusieurs  villes. 
iienoît  XIY,  qui  l'avait  connu  à 
Bologne,  ne  tarda  pas  à  l'appeler 
à  Kome,  où  ses  talens  le  tirent 
également  connaître.  11  possédait 
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les  langues  grecque,  hébraïque, 
chaldéenno,  samaritaine  et  syria- 
que. Les  théologiens  espagnols 
avaient  mis  à  Vinclex  l'histoire 
du  pélagianisme  du  cardinal  No- 
ris.  Le  pape  voyant  avec  peine 
qu'on  eût  si  mal  jugé  cet  ouvra- 
ge,  chargea  Giorgi  d'en  faire  l'a- 
pologie. Celui-ci  répondit  si  bien 
à  cette  confiance,  que  Benoît  XIV 
l'en  récompensa,  en  l'admettant 
dans  sa  société  intime,  et  en  lui 
confiant  le  soin  de  la  bibliothèque 
Angélique.  On  lui  offrit  alors  la 
chaire  de  théologie  de  Vienne, 
mais  il  lui  préféra  les  avantages 
dont  il  jouissait  à  Rome.  Sous  le 
successeur  de  Benoît  XIV,  les 
partisans  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  perdirent  un  peu  de 
leur  crédit  :  Giorgi  consacra  les 
momens  où  il  était  moins  en  évi- 
dence, à  terminer  un  travail  pour 
lequel  la  connaissance  de  1 1 
langues  différentes  lui  donnait 
une  grande  facilité  ,  et  il  publia 
VAlphabelum  tibetanum.  Il  put  é- 
claircir  alors  plusieurs  points  d'é- 
rudition, que  les  recherches  oc- 
casionées  par  la  composition  de 
cet  ouvrage  l'avaient  misa  même 
d'approfondir.  Le  cardinal  Borgia 
appréciait  son  mérite  et  l'aidait 
souvent  de  ses  conseils. Tranquil- 
le et  modeste,  il  n'avait  que  la 
passion  du  travail  et  des  livres; 
mais  on  le  chargea  malgré  lui 
de  plusieurs  emplois,  et  entre  au- 
tres de  celui  de  procureur-géné- 
ral de  son  ordre,  qu'il  remplit 
pendant  22  ans.  Il  ne  profita  de 
l'autorité  que  lui  donnait  sa  place, 
que  pour  faire  le  bonheur  de  ses 
confrères ,  effacer  les  restes  de 
l'ancienne  barbarie,  qui  infec- 
taient encore  les  écoles  de  théo- 
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logie,  et  y  faire  régner  la  bonne 
littérature.  Il  avait  commencé  uq 
ouvrage  sur  les  inscriptions  grec- 
ques de  l'église  de  Rimini,  dans 
l'objet  d'éclaircir  Thistoire  civile 
et  ecclésiastique  de  sa  patrie , 
lorsqu'il  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  le  4  mai  1797. 

GIOVIO  (Louis),  né  dans  le 
pays  de  Côme,  fut  d'abord  placé 
par  l'empereur  Napoléon  dans  le 
conseil-d'éxat  du  royaume  d'Ita- 
lie, section  de  la  guerre  et  de  la 
marine,puis  décoré  de  l'ordre  de  la 
Couronne  de  fer,  créé  comte,  et 
nommé  membre  du  conseil  du 
sceau  des  titres.  Quand,  vers  la 
fin  de  181 3  et  au  commencement 
de  1814  j  le  vice-roi  tenait  les 
Autrichiens  en  échecsurles  bords 
du  Mincio,  le  comte  Giovio  reçut 
la  mission  délicate  d'aller  dans 
les  départemens,  afin  d'y  accélé' 
rer  une  nouvelle  levée  de  cons- 
crits, et  la  rentrée  de  contribu- 
tions extraordinaires.  Il  s'acquit- 
ta de  celle  mission,  sinon  avec 
beaucoup  desuccès  du  moinsavec 
beaucoup  de  zél«.  Mais  lorsque 
par  l'union  de  toutes  les  forces  de 
l'Europe,  Napoléon  fut  renversé, 
le  comte  Giovio,  oubliant  tout- 
à-coup  qu'il  fui  devait  sa  fortune, 
se  déchaîna  non-seulement  con- 
tre son  bienfaiteur,  mais  contre 
la  nation  française  tout  entière; 
et  s'écria  dans  une  assemblée  élec- 
torale tenue  à  Milan,  le  25  avril 
1814:  «  Fuissent  les  Alpes,  deux 
ofois  entassées  les  unes  sur  les 
«autres,  nous  séparer  à  jamais  de 
»  cette  nation  qui  porta  toujours 
»le  malheur  et  la  désolation  dans 
))  notre  patrie.  «Pour  avoir  le  droit 
de  tenir  un  pareil  langage,  il  au- 
rait fallu  l'avoir  justifié  d'avance 
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par  ses  actions;  et  l'on  a  mauvaise 
grâcede  prodiguer  l'outrage  àceux 
dont  on  a  sollicité  le»  faveurs. 

GIRARD  (de  l'Aude);  ayant 
embrassé  les  principes  de  la  ré- 
volution avec  chaleur,  il  remplis- 
sait des  l'onclions  municipales, 
ldr>qu'il  fut  élu  en  septembre 
1 792  ,  député  du  département  de 
l'Aude  à  la  conveulion  nationale; 
il  y  garda  le  plus  profond  silence, 
et  dans  le  procès  du  roi,  vota  la 
mort  avec  sursis  et  l'appel  au 
peuple.  Le  3  mai  1795,  il  appuya 
l'avis  de  Louvct,  tendant  à  faire 
prononcer  la  confiscation  des 
biens  des  émigrés,  et  la  restitu- 
tion de  ceux  des  condamnés.  Dans 
les  journées  d(S  1  2  germinal  et 
1"  prairial,  il  s'éleva  contre 
la  faction  des  terroristes,  et  dé- 
nonça iMilhaud  du  Cantal,  com- 
me leur  partisan.  Réélu  au  con- 
seil des  anciens,  il  vota  en  faveur 
de  ta  résolution  relative  à  l'em- 
prunt f<»rcé,  et  se  prononça  j»ocjr 
l'exclusion  de  Job  Aymé ,  des 
fonctions  législatives.  Le  6  mai 
1796,  il  fut  de  l'avis  de  rejeter  le 
projet  de  Muraire,  favorable  aux 
pareils  des  émigrés.  Il  sortit  du 
conseil  au  mois  de  mai  1797,  et 
est  resté  depuis  étranger  aux  af- 
faires publiques. 

GIRARD  (Pierre-Simon,)  in- 
génieur despontset-chaussées,  né 
à  Cae<i,  le  4  novembre  17G5;  a 
composé  sur  les  écluses,  un  mé- 
moire couronné  par  l'académie 
des  sciences  en  1792.  Ayant  fait 
partie  de  l'expédition  d'Egypte, 
en  1798,  il  a  inséré  plusieurs  mor- 
-ceanx  inléressans,  sur  le.s  mesu- 
res af>raires  et  l'agriculture,  etc., 
dans  les  Mémoires  sur  l'Egypte, 
et  a  rédigé  un  morceau  suri'agri- 
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culture  et  le  commerce  de  Saïd , 
dans  le  tome  3  de  la  Décade  égyp- 
tienne, précédé  d'une  notice  sur 
l'aménagement  et  le  produit  des 
terres  de  la  province  de  Damiette. 
Chargé  en  1802  de  l'entreprise  du 
canal  de  rOurcq,il  obtint  ensuite 
la  direcîtion  générale  des  fontaines 
de  Paris.  M.Girard  a  été  nommé, 
en  juin  181 5,  membre  de  l'insti- 
tut, première  classe,  section  <le 
physique  générale  ,  en  remplace- 
ment de  M.  Lévêque.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  précieux, publié  en 
1798,  intitulé  :  Traité  analitîque 
de  la  résistance  des  solides,  et  des 
solides  d'égale  résistance,  auquel 
on  a  joint  une  suite  de  nouvelles  ex- 
périences sur  la  force  et  l* élasticité 
spécifique  des  bois  de  chêne  et  de 
sapin,  in-4";  en  1804.  un  Essaisur 
le  mouvement  des  eaux  courantes, 
et  la  figure  qu'il  convient  de  don^ 
ner  aux  canaux  qui  les  contiennent, 
in-4'';  en  1806,  un  Devis  général 
du  canal  de  l'Ourcq,  2  vol.  in-4*'; 
en  1810,  des  Recherches  sur  les 
eaux  publiques  de  Paris,  in -4°. 
M.Girard  a  fait  paraître,  \i\  même 
année,  des  Recherches  expérimen-r 
taies  sur  l'eau  et  le  vent,  traduite* 
de  l'original  anglais,  de  Sméa- 
ton,  in-4". 

GIRARD  (le  baron  ),  lieute- 
nant-général, grand-olïicier  de  la 
légion-d'honneur,  et  pair  de  Fran- 
ce cle  la  création  de  Napoléon  eu 
181 5.  On  n'a  point  de  renseigne- 
mens  sur  ses  premières  années  ; 
on  sait  seulement  qu'à  la  bataille 
d'Austerlilz,il  était  adjudant-com- 
mandant de  la  réserve  de  cavale- 
rie de  la  grande-armée.  Sa  belle 
conduite,  dans  la  campagne  de 
i8o5,  lui  valut  la  croix  de  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
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et  dans  celles  de  1^06  et  1807,  le 
}j;ia(le  de  général  de  brigade.  E- 
îant  [jussé  en  Espagne  en  1809, 
il  y  tut  noaïraé  général  de  divi- 
lion.  Les  sages  dispositions  qu'il 
éut  prendre  au  passage  du  Tage, 
près  de  Talavera,  et  à  la  bataille 
d'Occana  où  il  décida  la  victoire, 
et  où  il  lut  blessé,  le  firent  citer 
de  la  nianière  la  plus  honorable. 
11  ne  se  distingua  pas  moins  dans 
la  campagne  de  180g,  et  dans 
celle  de  181  1.  il  fil  preuve  de  ta- 
lent et  de  valeur  à  Aracena,  à 
liien-Venida,  à  Olivenca,  sur  les 
hauteurs  de  San-Christoval,  et 
successivement  à  la  Gébora,  à 
Santa-Marla  et  Villalba.  Ce  gé- 
néral, dont  on  a  vanté  les  sages 
dispositions,  se  laissa  cependant 
surprendre  à  Cacérés,  après  a- 
Yoir  dispersé  le  corps  d'armée  de 
Castanos.  Se  reposant  sur  sa  vic- 
toire, il  n'avait  point  établi  de 
postes  avancés;  aussi  lut-il  atta- 
qué et  forcé  de  se  sauver  dans  les 
montagnes,  avec  moins  de  la 
moitié  de  son  corps  d'armée.  La 
bravoure  qu'il  déploya  à  Lutzen, 
le  2  mai  1812,  fit  bientôt  oublier 
cette  faute.  Blessé  de  deux  coups 
de  feu,  et  ne  pouvant  plus  com- 
battre ,  il  refusa  de  quitter  le 
champ  de  bataille,  et  ne  cessa 
d'employer  tonte  la  force  qui  lai 
restait,  à  exciter  la  valeur  des 
troupes.  «  C'est  aujourd'hui 
»  (  criait-il  )  le  moment  pour  tout 
))ce  qui  a  le  cœur  français,  de 
»  vaincre  on  de  périr.  »  Il  se  ré- 
tablit de  ses  blessures,  se  trouva 
à  Taifaire  de  Dresde,  et  poursui- 
vit l'ennemi  depuis  Bischoll-Wer- 
da  jusqu'à  la  Sprée..  Le  8  avril 
i8i4)  il  adhéra  aux  changemens 
politiques  survenus  en  France,  et 
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reçut  la  croix  de  Saint-Louis  le  2 
juin.  Lorsque  Napoléon  reparut 
en  mars  181 5,  le  général  Girard  se 
rallia  aux  drapeaux  sous  lesquels 
il  avait  tarît  de  fois  combattu. 
Nommé  pair  et  commandant  d'un 
corps,  à  la  tête  duquel  il  fut  tué 
à  la  bataille  de  Fleurus,  il  eut  du 
moins  la  consolation  demourirau 
milieu  des  triomphes  de  sa  patrie. 
G] R AUDI  (Michel),  célèbre a- 
natomiste  et  physicien,  naquit  à 
Lirnone  di  Benaco,  dans  le  terri- 
toire Brescian,  le  5o  novembre 
173 1.11  publia,  quelque  temps  a- 
près  avoir  terminé  ses  études  qu'il 
avait  faites  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction à  Padoue,  une  disserta- 
tion latine  sur  le  fruit  appelé  i^ai- 
sin  d'ours,  dont  le  suc  lui  parais- 
sait très-propre  à  guérir  la  gra- 
velle,  maladie  dont  il  s'est  utile- 
ment occupé.  Il  combattit  l'ino- 
culation, qui  alors  était  une  dé- 
couverte récente;  mais  il  fut  vive- 
ment réfuté  par  les  médecins 
français  et  italiens.  Cette  lutte 
troubla  long-temps  sa  tranquillité; 
néanmoins  elle  ne  le  rendit  point 
injuste  à  l'égard  de  ses  adversai- 
res; il  n'oublia  point  que  la  mo- 
dération doime  un  nouveau  prix 
à  la  raison  et  fait  excuser  l'erreur. 
Successeur  de  Morgagni  à  la  chai- 
re d'anatomie  de  l'université  de 
Padoue,  son  professorat  fut  si 
brillant,  que  l'université  de  Par- 
me, qui  jouissait  de  la  plus  haute 
considération,  désira  se  l'atta- 
cher :  il  fut  associé  à  l'institut  de 
Bologne,  à  la  société  italienne  des 
sciences,  et  à  la  société  royale  de 
Madrid.  Deviolens  accès  de  gout- 
te le  forcèrent  sou  vent  de  suspen- 
dre ses  travaux  et  ses  leçons.  Il 
mourut  le  17  juin    1797.  Girardi 
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a  publié  :  i"  De  uvâarsinà,  in-8% 
fig.  ,  V^àou^^ir^lwi"  Letterasal 
ritorno  del  vajuolo  clopo  Clnserto, 
1766,  Padoue;  3°  lUastratio  ta- 
i/alarum  Joannis  DominiciSantori- 
nij  1775,  Parme;  l\"  Saggio  dios- 
servazionl  anatomiclie  intorno  agli 
organe  délia  resplrazione  degli  uc- 
celli  (dans  les  mémoires  de  la  so- 
ciété italienne);  5°  Saggio  di  os- 
servazioni  anatortiiclie  intorno  agit 
organielettrici délia  torpedine  (mé- 
moires de  la  même  société,  tome 
5)()"'  Osservazlonie  rlflessioni  sulla 
tojiaca  vaginale  de  testicolo  (mô- 
mes mémoires,  tome  4)»  7°  ^^ 
origine  nervi  intercostalis,  disser- 
tatio  (Florence),  ouvrage  dont 
l'abbé  Rozier  a  donné  en  français 
un  excellent extraitdans  son Joar- 
nal  de  physique  (1792,  septem- 
bre) ;  8"  Prolusione  salle  cose  a^ 
natomiche,  Parme,  1  781.  Dans  les 
notes  de  ce  discours,  qu'il  avait 
proncmcé  à  l'ouvcrîure  des  étu- 
des de  sa  classe,  il  prouve  par  ses 
propres  expériences,  la  bonté  et 
l'exactitude  de  celles  de  Fallopc 
et  d'Albinus  sur  la  manière  de  l'ai- 
re renaître  les  dents.  On  trouve 
encore  dans  ces  noies  son  opinion 
sur  y Hermaplirodisie  de  la  dame 
Michel-Aune  Drouart  de  Paris;  il 
y  démontre  que  le  sexe  féminin 
était  prédominant  chez  cette  per- 
sonne. 9"  Recherches  anatomiques 
particulières  sur  l'ouïe  des  chau- 
ve-souris. Ce  travail  intéressant, 
qui  fut  entrepris  par  Girardi  à  la 
demanda  de  Spallanzani,  offre  des 
détails  fort  cijrieux.  En  disséquant 
la  chauve-souris,  il  reconruitque 
l'organe  de  l'ouïe  est  chez  elle 
beaucoup  plus  exquis  que  chez  les 
autres  animaux,  h»"  Enfin  Osser- 
vazioni   riguardantl  ie  uova  délie 
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pollanche,  e  gli  organi  inservientl 
alla  gêner azione  nei  galli  e  nelle 
galline.  Ces  deux  derniers  ouvra- 
ges sont  restés  manuscrits. 

GIRAUDIN  ou  GERAiVDiN 
(René-Loxjis,  MA.RQTJIS  de),  maré- 
chal-dc-camp,  né  à  Paris  en  1755, 
mort  en  i8o8,  fut  le  créateur  des 
jardins  d'Ermenonville,  et  l'ami 
de  J.J.Rousseau.  Le  nom  de  Girar- 
din  a  une  noblesse  toute  philoso- 
phique; mais  l'histoire,  dont  les 
biographies  ne  sont  que  le  per- 
sonnel, réclame  encore  une  autre 
illustration  pour  cette  famille. 
Elle  est  originaire  de  Florence, 
où  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
Gherardini.  A  l'époque  des  trou- 
bles de  cette  république,  deux  de 
ses  membres  furent  proscrits,  et 
devinrent  la  souche  des  Fitz-Ge- 
raid  d'Irlande,  et  des  Girardin 
de dham pagne  :  ia  Toscane  fran- 
çaise^ ouvrage  que  l'on  trouve  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  renferme 
des  documens  intércssans  sur 
cette  famille.  René  de  Girardin, 
toutefois,  paraît  s'être  exclusive- 
ment consacré  à  la  famille  du 
genre  humain.  Il  avait  été  parti- 
culièrement attaché  au  roi  Stanis- 
las, dont  la  sinécure  royale  de 
Nanci  était  l'asile  des  lettres , 
des  beaux-arts,  de  la  philosophie 
et  de  la  simplicité.  On  sait  qu'il 
n'y  a  pas  d'clres  plus  aimables  que 
les  rois  déiroriés.  Ils  sont  réduits 
à  n'avoir  plus  que  des  amis,  et 
Stanislas  méritait  d'en  avoir.  Re- 
né d<!  Girardin  servit  la  France 
militairement,  dans  l'état-major 
de  l'armée,  et  fut  mnréchal-de- 
camp  par  ancienneté.  L'esprit  de 
méditation,  et  l'amour  pour  l'hu- 
rnanité  ,  qui  le  caractérisaient 
particulièrement ,     s'emparèrent 
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exclusivement  de  son  existenre, 
quand,  iTlité  a  E»  niendm  iiU,  il  3"^ 
jnventa  r.n  t  d'enibe-llir  la  i  ain[»a- 
gne  aiiloiir  i\e  l'habilalioii  de 
rhoninif.  Les  jar<lius  dont  il  en- 
toura la  .>.it'nne,  furent  «n  Fran- 
ce le  premier  e?sai,  et  S(tnl  encore 
en  Europe  le  plus  beau  modèle 
de  cette  :joble  industrie.  René  de 
Girardin  appliqua  à  cettf  création 
ton  le  la  théoiie  d'une  science;  et 
un  (luviajiÇe  devenu  classique,  in- 
titulé De  la  composition  des  paysa- 
ges sur  le  terrain.,  attira  sur  lui  1rs 
regards  de  TEurope.  «  iJn  jardin, 
»dit-il  dans  son  introducti'U  .  tut 
«le  premier  bienfait  de  laDivini- 
»lé,  \v  premier  séjour  de  Ibom- 
»me  heureux. «Cet  ouvrage,  éga- 
lemenl  disrm<'ué  parle  style,  par 
la  meihode,  et  par  Tallrait  parti  • 
culier  qu'il  porte  avec  lui,  a  été 
traduit  dans  tolites  les  langues. 
Doué  des  corn  aissances  les  plus 
vastes,  et  de  ce  don  si  rare,  de 
savoir  les  rendre  populaires  par 
le  charme  de  la  conversation,  Ûe- 
né  de  Girardin  y  joignait  encore  le 
plus  noble  cara^  tère ,  et  favorisé 
qu'il  était  par  la  fortune,  il  offrait 
chaque  jour  le  précepte  et  Texem- 
pledeladoctrine  tonte  philanthro- 
pique à  laqirelleil  s'était  livré.  Au- 
cune de  ces  pensées  élevées  et  pro- 
fondes, sur  la  dignité  de  l'homme, 
sur  ses  de voirs,s(rrses  besoins, sur 
l'ordre  social, etsur  l'amélioration 
de  la  condition  politique  des  socié- 
tés, ne  lui  étaient  étrarrgères. 
Rousseau  malheureux  ne  j)ouvait 
échapper  à  M.  de  Girardin  qui 
réalisait  pour  Jean  Jacques  unair- 
tre  premiir homme  dans  unarrtre 
paradis  ,  et  Ermenorr ville  devint 
Tasile  des  iXtux  sages.  Jean- Jac- 
ques ne  crut  pus  pouvoir  mieux 
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payer  cette  hospitalité  ,  qu'en  se 
chargeant  de  surveiller  l'éduca- 
tion des  enfans  de  son  ami;  et>ans 
doute  c'est  à  rentraînement  de  ses 
inipiralions,à  la  p«  r.'-uiision  irré- 
sistible de  ses  entreliens  ,  à  la  lec- 
ture réfléchie  et  constante  de  ses 
ouvrages,  à  l'école  du  plus  beau 
génie  que  puisse  invoquer  à  ja- 
mais, soil  la  liberté,  Sv)il  l'escla- 
vage des  hommes,  que  l'on  tloit 
attribuer  la  fermeté  et  rélévati(.n 
dis  principes  politiques  de  son 
premier  élevé,  de  Slani.-lasGirai'- 
din,  appi  lé  tant  de  fois  au  péril- 
leux honrieirr  de  la  dépulation. 
{f^ojez  la  notice  suivante.)  îené  de 
Girardin  tirt  le  véritable,  peut-ê- 
tre le  seul  amide  Jean  Jacques.  Le 
phil(»sophede  Genève  termina  sa 
carrière  le  2  jrrtllet  177H,  st)irs  le 
4oitdu  philosophe  d'Lrrnenonvil- 
le;  le  j.udirr  où  sa  cendre  fut  dé- 
posée prit  le  nom  de  rSJysée, 
et  devint  le  pèlerinage  de  lotrte 
l'Europe.  Ce  grarrd  homme  avait 
choisi  l'asile  de  sa  dépouille  mor- 
telle, sous  des  peupliers,  dans 
une  île,  où  son  anri  lui  donna  la 
dernière  hospitalité.  Un  autre 
grand  homme  aus-i  a  choisi 
dernièi'ement  sa  d«'meure  funèbre 
sous  l'ombi'age  des  saules,  dans 
une  île;  mais  cette  île  ne  lui  frrt 
pas  hos|)ilalière.  tin  monument 
simple  élevé  dans  l'île  des  l*err- 
plieis  exécuta  la  dernière  volonté 
de  J.  J.  Uousseair.  La  vohnité  des 
morts,  torrjours  si  sacrée  pour  les 
hommes,  devrait  l'êtie  ù  plus  for- 
te raison  pour  ceux  qrri  gouver- 
nerrt  les  sociétés.  T(Mrlefois  cette 
volonlédeJeanJacquesf(rl.suI)ile- 
ment  vi(dée,le  1  r ocli»br  e  1  794*  P^^ 
uir  décret  de  la  convenliui  r:al.io- 
nale,  qui  ordonna  renlèvenient 
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des  cendres  de  Rousseau  :  mais  au 
moins  ce  fut  pour  leur  donner  les 
honneurs  du  Panthéon ,  et  le  sa- 
crilège devint  une  apothéose;  car 
elles  furent  placées  solennelle- 
ment dans  le  temple  qui  portait 
pour  inscription  :  aux  grands  hom- 
mes, LA  PATRIE  RECONNAISSANTEÎCe- 

pendant  la  cendre  de  Rousseau 
devait  éprouver  les  vicissitudes 
de  sa  vie.  Le  12  décembre  1821, 
le  Panthéon  des  grands  hommes 
fut  mis  à  la  disposition  de  l'arche- 
vêque de  Paris, et  la  destination  de 
l'édifice  fut  changée.  Singulière 
destinée,  que  celle  qui  peut  faire 
répéter  par  l'ombre  de  Jean-Jac- 
ques ce  qu'il  avait  écrit  cinquante 
ans  auparavant  aussi  à  l'archevê- 
que de  Paris  :  Monseigneur.... ^ 
qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi? 

GIRARDIJN  (Cécile-Stanislas- 
Xavier,  COMTE  de),  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  grand' 
croix  de  l'ordre  des  Deux-Siciles, 
chevalier  de  Saint-Louis,  com- 
mandeur de  Sainte  Anmj  de  Rus- 
sie, est  né  à  Lunéville,  où  il  fut 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
le  roi  de  Pologne ,  et  a  été  élevé  à 
Ermenonville  par  J.  J.  Rous- 
seau. Filleul  d'un  roi,  disciple 
d'un  philosophe,  voué  par  les 
souvenirs  de  son  enfance  et  par 
les  principes  de  son  éducation  à 
voir  dans  la  royauté  la  protectri- 
ce de  la  liberté,  et  dans  la  liber- 
té la  sauvegarde  de  la  royauté, 
Stanislas  Girardin  vit  arriver  avec 
joie  l'époque  d'une  révolution, 
qui  devait  rendre  commune  à  son 
souverain,  et  à  ses  compatriotes 
la  philosophie  politique  qu'il  avait 
reçue  du  roi  Stanislas  et  de  J.  J. 
Rousseau.  Il  était  entré  au  servi- 
ce en  1779,  et  10  ans  après,  il  é- 
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tait  capitaine  au  régiment  de 
Chartres-dragons.  Son  régiment, 
en  garnison  dans  la  ville  du  iVIans, 
se  prononça  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Le  colonel  était  le 
comte  de  Valence,  mort  pair  de 
France  en  1822.  Les  citoyens  du 
Mans  offrirent  la  cocarde  natio- 
nale à  Stanislas  Girardin,  en  lui 
disant:  «Élève  de  Jean-Jarques, 
0  tonpatriotisme  te  rend  dignede  la 
«porter.  »  Peu  après,  il  futnommé 
commandant  de  la  garde  natio- 
nale à  cheval  de  la  ville.  Appelé 
ensuite  à  son  conseil  municipal, 
il  rendit  de  tels  services  à  cette 
commune,  qu'il  en  fut  récom- 
pensé par  des  lettres  de  citoyen. 
La  liberté  était  alors  le  besoin  de 
tous,  et  la  reconnaissance  publi- 
que n'était  qu'une  justice  person- 
nelle. Tels  furent  les  principes  de 
M. de  Girardin  dans  larévolution. 
Il  débuta,  dans  la  carrière  politi- 
que, à  la  convocation  des  états- 
généraux, comme  député  du  liers- 
état  à  l'assemblée  bailliagère  de 
Senlis;  il  venait  de  donner  un 
gage  public  de  ses  opinions  par 
la  publication  d'un  écrit  intitulé  : 
Lettre  du  vicomte  d' Ermenonville 
à  M.***.  L'injustice  de  l'arrêt  du 
conseil  qui  condamnait  les  élec- 
teurs du  tiers-état  à  se  réduire 
au  quart,  avant  de  procéder  à 
l'élection  de  leurs  représentans, 
révolta  le  député  du  tiers;  et  la  vi- 
goureuse opposition  de  son  bail- 
liage, dont  il  était  le  principal  au- 
teur, attira  sur  lui  la  vengeance 
du  gouvernement.  Il  eut  l'hon- 
neur d'être  l'objet  de  la  dernière 
lettre  de  cachet  qui  fut  lancée  par 
la  main  du  pouvoir.  Mais  cette 
main  était  débile,  et  l'exécution 
de  la  lettre  de  cachet  n'eut  pa* 
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lieu.  Les  cahiers  du  bailliage  de 
Senlis,  dont  M.  de  Girardin  élait 
l'un  des  rédacteurs,  demandaient 
avec  force  l'abolition  de  toutes 
les  tyrannies  qui  pesaient  alors 
sur  le  peuple,  et  que  l'on  vou- 
drait en  vain  ressusciter  :  nous 
voulons  parler  des  capitaineries, 
des  droits  féodaux,  des  justices 
seigneuriales,  dts  lettres  de  ca- 
chet, etc.  Après  l'assemblée  de 
Senlis,  M.  de  Girardin  fut  admis 
à  celle  de  Vilry-le-Français,  en 
qualité  de  fondé  de  pouvoirs  de 
M.  le  duc  d'Orb'ans  :  il  était  por- 
teur  de  ces  instructions  iameuses 
devenues  historiques,  que  l'on  at- 
tribue à  l'abbé  Sicyes.  De  retour 
à  Paris,  il  fut  nommé  électeur  par 
la  section  des  Petits-Pères.  En 
1790,  il  fut  élu  président  de  l'ad- 
ministra lion  centrale  du  déparle- 
ment de  l'Aisne,  et  ce  fut  son  dé- 
but dans  la  haute  carrière  admi- 
nistrative; il  dut  à  la  bonté  de  sa 
gestion  les  deux  témoignages  les 
plus  honorables  de  iAsati.*faction 
de  ses  concitoyens,  qui  le  nom- 
mèrent d'abord  président  du  col- 
lège élecloralde  l'Oise  en  1791,  et 
ensuite  leur  représentant  à  la  pre- 
mière législature.  Cette  époquelui 
ouvrit  la  carrière  législative,  qu'il 
a  constamment  honorée,  comme 
il  l'honore  encore  à  présent  par 
l'attitude  d'une  conscience  irré- 
prochable, une  discussion  promp- 
te, piquante  et  élevée,  et  par  une 
sûreté  de  caractère  etdednclrine 
qui  ajoutent  l'homme  de  bien  à 
l'homme  de  talent.  Il  se  montro, 
dans  cette  mémorable  session,  le 
défenseur  infatigable  de  la  cons- 
titution de  1791;  persuadé  qu'il 
était  alors,  que  la  plus  mauvaise 
*;on£lîi«tion  est  préférable  à  la 
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meilleure  des  révolutions.  Il  s'é- 
tait montré,  aux  assemblées  bail- 
liagères,  l'ennemidc  toute  espèce 
de  privilèges,  quoiqu'il  fût  d'une 
classe  à  qui  alors  l'habitude  des 
préjugés  pouvait  êtrepardonnée. 
A  la  législature,  il  se  déclara  hau- 
tement l'ami  de  toutes  les  liber- 
tés, et  combattit  avec  chaleur  la 
tyrannie  des  passe-ports,  la  servi- 
tude de  la  presse,  etrimpolitique 
loi  du  serment,  auquel  on  voulait 
assujettir  les  prêtres  et  les  émi- 
grés, comme  si  en  leur  qualité 
de  Français,  ils  n'étaient  pas  sous 
la  loi  commune.  Il  s'opposa  éga- 
lement, par  le  même  esprit  de 
justice,  à  la  confiscation  de  leurs 
biens  et  à  la  déportation  des  prê- 
tres insermentés.  Attaché  par  ses 
principes  et  par  ses  sermens  ù  la 
monarchie  constitutionnelle,  il  y 
resta  fidèle  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. La  séance  au  Somai  1792, 
qui  se  prolongea  fort  avant  dans 
la  nuit,  fournil  à  M.  de  Girardin 
l'occasion  de  proclamer  haute- 
ment les  prinoipes  au  nom  des- 
quels la  révolution  avait  été  en- 
treprise. La  conduite  de  M.  deGir 
rardin  explique  la  haine  que  lui 
portaient  les  df!ux  extrêmes  de 
l'époque,  les  jacobins  et  les  coup- 
lisans.  Vers  la  fin  de  la  session, 
il  fut  exposé  à  en  être  la  victime 
avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
qui  au  sortir  delà  séance  du  8  a- 
vril  fuient  comme  lui  insultés  et 
blessés.  Dans  le  mois  de  juillet 
1792,  M.  de  Girardin  fut  appelé 
à  la  présidence  de  l'assemblée  lé- 
gislative, où  il  a  siégé  jusqu'à 
l'époqtie  de  son  remplacement 
par  la  convention  nationale.  De- 
puis le  10  août,  il  crut  devoir 
s'abstenir  de  montera  la  tribune; 
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rependant  il  fut-assez  heureux  ce 
jour  mêuie  pour  prendre  part  à  la 
rédaction  du  décret  qui  contribua 
à  sauver  une  partie  des  gardes 
suissesi  Objet  d'une  persécution 
directe,  qui  le  menaçait  le  jour 
où  il  cessait  d'être  inviolable  en 
cessant  d'être  député  ,  M.  de  Gi- 
rardin  dut  à  l'amitié  de  M.  Maret, 
à  présent  duc  de  Bassano,  une 
mission  du  gouvernement  provi- 
soire, pour  l'Angleterre;  cette 
mission  n'avait  pas  d'autre  objet 
que  de  mettre  ses  jours  en  sûreté. 
11  revint  de  Londres  en  1 795, dans 
la  soirée  du  21  janvier,  épo 
que  terrible  qu'il  avait  éloquem- 
ment  prophétisée  dans  la  séance 
du  3o  mai  précédent.  II  alla  se 
cacher  à  Ermenonville  chez  son 
père,  et  dt\là  auprès  de  Sezanne, 
chez  son  oncle  le  baron  de  Baye. 
Il  y  fut  arrêté  par  ordre  du  comité 
de  salut  public,  et  détenu  dans  la 
prison  de  celte  petite  ville.  Son 
crime  était,  comme  celui  de  beau- 
coup d'autres,  d'être  resté  fidèle  à 
la  constitution  de  1 79 1  jc'est-à-dire 
à  la  patrie  et  au  roi.  Aussi  n'est-il 
plus  douteux  à  présent  pour  per- 
sonne, que  cette  terreur,  qui  fit 
tant  de  mal  à  la  cause  sacrée  de  la 
liberté,  était  le  fruit  de  machina- 
tions extérieures,  ourdies  et  con- 
duites sous  l'influence  étrangère. 
Enfermé  avec  ses  frères,  M.  de 
Girardin  dut  à  celle  captivité  la- 
vantage  d'apprendre  un  métier.  Il 
n'avait  pas  oublié  Jean-Jacques;  il 
sesouvintd'jEm<7e,etse  fitmenui- 
sier.  11  établit  avec  ses  frères  un 
atelier  dans  la  prisoji,  et  il  tra- 
vaillait pour  les  menuisiers  de  la 
ville,  qui  devinrent  leurs  protec- 
teurs et  leur  rendirent  des  servi- 
ces essentiels  en  beaucoup  de  cir- 
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constances.  Heureusement  pour 
M.  de  Girardin,  le  comité  de  sû- 
reté générale  ne  futpas  averti  que 
l'un  de  ses  prisonniers  était  mem- 
bre de  l'assemblée  législative. 
Sans  cela,  cet  honorable  député 
eût  été  infailliblement  traduit 
devant  le  tribunal  qui  n'ab- 
solvait jamais,  et  nous  n'olfririons 
aujourd'hui  à  nos  lecteurs  qu'une 
notice  nécrologique.  Enfin,  le  g 
thermidor  vint  sauver  quelques 
amis  de  la  liberté.  Toutefois  ce 
ne  fut  que  6  semaines  après  que 
M.  de  Girardin  et  ses  frères  fu- 
rent rendus  à  leur  famille.  A  pei- 
ne libre,  il  fut  nommé  par  le  di- 
rectoire oiembre  du  district  de 
Senlis,  sous  peine  d'être  renvoyé 
enprison,  s'il  refusait  sa  nomina- 
tion. «Ramenez-moi  aux  Carriè- 
res, répondit-il,  si  cela  vous  con- 
vient; mais  je  vous  déclare  ne 
pouvoir  accepter  des  fonctions 
qui  m'obligeraient  de  concourir  à 
l'exécution  de  lois  spoliatrices  et 
sanguinaires,  qui  ne  sont  point 
encore  rapportées.  »  Rentré  dans 
l'obscurité,  où  il  se  dérobait  aux 
regards  du  pouvoir,  il  ne  put  é- 
chapper  à  ceuxde  ses  concitoyens, 
qui  l'appelèrent  à  concourir  à 
l'administration  du  déparlement 
del'Oise,  en  avril  179H.  Mais  au 
mois  de  juin  suivant,  il  fut  desti- 
tué comme  royaliste  parle  direc- 
toire. Il  l'a  été  depuis,  et  à  peu 
près  des  mêmes  fonctions,  parce 
qu'il  <»ut  le  malheur  d'être,  en 
1819,  royaliste  comme  il  l'était 
en  1798.  Après  cette  destitution, 
M.  de  Girardin  se  retira  dans  une 
chaumière  du  village  d'Ermenon- 
ville. Ce  fut  de  cette  retraite  que 
data  sa  liaison  avecJo-^eph  Bona- 
parte, qui  venait  d'acquérir  dans 
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son  voisinage  la  belle  terre  de 
Morlelontaine.  Le  général  Bona- 
parte était  alors  en  Egypte,  mais 
sa  renommée  était  déjà  assez 
puissante  pour  pesersur  le  direc- 
toire lui-même;  et  alors  il  l'ut 
permis  à  de  véritables  amis  de  la 
liberté  d'attacber  à  la  gloire  de  ce 
général  l'espérance  de  la  des- 
truction de  l'anarebie  directoria- 
le, et  ctWe  de  la  restauration  de 
la  pairie.  Le  18  brumaire  vint 
surprendre  M.  de  Girardin  dans 
sa  retraite  pbilosopbique.  Les 
consuls  le  rappelèrent  dans  l'ad- 
ministration de  l'Oise,  et  il  se 
disposait  à  partir  pour  Beauvais, 
quand  le  29  décembre  1 799,  il  fut 
appelé  au  tribunat  par  le  sénat 
conservateur.  Il  s'y  fit  remarquer 
par  un  excellent  rapport  sur  l'ad- 
ministration forestière,  et  fut  l'un 
des  trois  orateurs  chargés  d'aller 
soutenir  à  l'assemblée  législative 
l'utilité  de  la  légion-d'honneur. 
Le  23  mars  s  802,  il  fut  nommé 
président  du  tribunat.  Joseph  Bo- 
naparte, qui  en  était  aussi  mem- 
bre, fut  nommé  colonel  du  4""* 
régiment  d'infanterie;  M.  de  Gi- 
rardin y  entra  comme  capitaine, 
etsuivitsonan)i  au  camp  de  Bou- 
logne. Ce  fut  là  que  le  premier 
consul  fit  la  première  distribution 
de  l'étoile  de  la  légion-dhonneur, 
au  milieu  d'une  armée  de  70,000 
hommes.  M.  de  Girardin  y  fut 
nommé  commandant  d'une  co- 
horte, à  1.1  formation  de  laquelle 
il  avait  puissamment  concouru. 
En  i8o6,  Joseph  Bonaparte  ayant 
été  ïlésigné  pour  commiinder 
l'armée  deslirïée  à  la  conquête  ilu 
royaume  de  Naple>,  se  rendit  à 
Rnme  pour  en  prendre  le  com- 
mandement. M.  de  Girardin  alors 
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son  premier  écuyer,  l'y  suivit,  et 
reçut  en  arrivant  le  grade  de  chef 
de  bataillon.  Il  commandait  la 
garde  de  Joseph  Bonaparte  à  son 
entréeàNaples,  le  1 5 février  1806, 
et  ce  fut  au  siège  de  Gaëte  qu'il 
obtint  le  grade  de  cohjnel.  En 
1808,  à  Bjiyonne,  il  l'ut  nommé 
général  de  brigade,  et  fit  en  cette 
qualité  la  malheureuse  guerre 
d'Espagne.  Deux  ans  s'étaient  à 
peine  écoulés,  que  Joseph  en  était 
déjà  à  sa  seconde  couronne.  Celle 
d'Espagne  était  devenue  dès-lors 
difTicile  à  porter.  Le  nouveau  roi, 
pour  qui  peut-être  la  royauté  é- 
lait  un  exil,  voulut  s'attacher  à 
jamais  son  voisin  d'Krmenonvil- 
le,  et  exigea  de  lui  qu'il  se  fît  na- 
turaliser Espagnol.  C'eût  été  a- 
postasier  une  vie  toute  française, 
les  droits  de  l'amitié  ne  peuvent 
balancer  ceux  de  la  patrie.  M.  de 
Girardin  revint  noblement  siéger 
au  corps-législatif,  dont  il  était 
membre  depuis  la  suppression  du 
tribunat,  et  fut  nommé  président 
de  la  section  de  lintérieur.  Par- 
mi les  nombreux  rapports  qu'il  fit 
à  l'assemblée  en  cette  qualité,  l'on 
dislingue  celui  sur  la  navigation 
intérieure,  et  celui  sur  le  projet 
de  loi  relatif  aux  mines.  Il  fut 
deux  fois  candidat  pour  la  prési- 
dence du  corps-législatif,  et  deux 
fois  présenté  pour  le  sénat-con- 
servateur par  le  département  du 
Calvados.  Le  21  mars  1812,  il 
cessa  ses  fonctions  législatives, 
parce  qu'il  fut  nommé  préfet  de 
la  Seine-Inlérieure.Il  est  inutile 
de  faire  l'éloge  de  son  administra- 
tion dans  les  graves  circonstances 
où  il  se  trouva,  soit  à  cause  des 
horreurs  de  la  disette,  soit  en  rai- 
son   des  lois  sévères  don!  l'exé- 
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eul^ion  lui  était  imposée.  La  re- 
ooiinai^saMce  de  ses  administrés 
lui  en  garde  le  souvenir.  En  a- 
vril  i8i4»  ^^'  de  Girardin,  conti- 
nué dans  ses  fonctions,  prêta  ser- 
ment au  roi  co!is(ilulioniiel , 
quand  l'abdication  deTetupereur 
fut  con-stalée.  Il'  était  encore  pré- 
fet à  Kouen  au  'lo  mars  18  i5,  et 
ce  fut  le  17  qu'il  dot  quitter  la 
préfecture  de  la  Seine-Inférieu- 
re pour  celle  de  Seine-et-Oise. 
Mais  les  habilins  de  la  Seine- In- 
férieure voulurent  que  malgré  sa 
nomination  à  une  autre  préfec- 
ture, VI.  de  Girardin  continuât  de 
protéger  leurs  plus  chers  intérêts; 
ils  le  nominérent  député.  Le  1*2 
juillet  181  5,  époque  de  la  seconde 
reslauralion,  M.  de  Girardin  fut, 
au  moment  où  il  s'y  attendait  le 
moins,  app«  lé  de  nouve;ïu  à  la 
préfecture  de  la  Seiue-IulVrieure. 
C'était  alors  un  général  anglais 
qui  commandait  à  Paris;  et  au- 
jourd'hui, sans  doute,  on  aurait 
peine  à  croire  que  sans  le  passe- 
port de  cet  étranger  et  sous  les 
yeux  du  gouvernement  royal  de 
France,  un  préfet  du  roi  ne  pût 
se  rendre  dans  son  département. 
La  nomination  de  M.  de  Girardin 
dut  lui  paraître,  comme  au  pu- 
blic, le  gage  d'une  réconcilialion 
sincèreavec  la  charte,  et  celui  de 
l'iiipo^sibilité  d'aucune  réaction. 
Mais  tout  le  mondtîse  tronipa,  et 
la  partie  la  |>lus  grave  de  cette 
erreur  dure  encore.  M.  de  Girar- 
din fut  destitué  trois  semaines  a- 
près,  sur  le  rapjK)rt  de  M.  Pas- 
quier,  alors  mirdslre  de  la  jusli- 
ce.el  chargé  par  intérim  duporte- 
feuilledeTintéricur.  Onledénon- 
ça  comme  auteur  (Tnn  pamphlet 
répandu  avec  profusion  dans  le 
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mois  d'avril,  dont  l'objet  était  de 
prouver,  q  u;  de  nouvelles  institu- 
tions Doutaient  de  nouoelles  dynas- 
ties. M.  P.isquier,  qui  n'avait  pas 
cru  devoir  accompagner  le  roi  à 
Gand,  pouvait  savoir  que  M.  de 
Girardin  n'étaitpas  Tauteurde  cet 
écrit.  Peu  de  jours  après  sa  des- 
titution, une  lettre  de  Tempereur 
Alexandre  annonça  au  prélel  dis- 
gracié sa  nomination  de  comman- 
deur de  l'ordre  de  Sainte-Anne. 
M.  de  Girardin  dut  trouver  sin- 
gulier, après  avoir  eu  bes<dn  dun 
passe-port  linglais  pour  prendre 
possession  de  sa  préfecture,  de 
recevoir  en  récompense  de  son 
administration  nn  ordre  russe, 
quand  il  venait  de  la  pt-rdre  .  L'or- 
donnance du  5  septembre  1818, 
qui  semblait  devoir  libérer  pour 
toujours  la  charte  constitution- 
nelle, si  elle  avait  eu  toutes  les 
conséquences  vainement  invo- 
quées chaque  jour  par  tous  les  a- 
mis  de  Tordre  et  de  la  liberté,  a- 
mena  an  moins  une  révtdution 
salutaire  dans  le  persontiel  du 
gouvernement  et  de  l'adminis- 
lrali(m.  Un  ministère  donna 
une  garantie  d'espérance  aux: 
bons  citoyens  ;  et  la  nomina- 
tion du  comte  de  Girardin  à  la 
préfecture  de  la  Côte-d'v)r,  sem- 
bla encore  m\*i  fins  en  être  le  ga- 
ge. II  y  fut  app»  lé  le6  avril  1S19. 
L<îS  plaies  de  ce  dé})artemt:nt, 
qui  venait  de  subir  toutes  les  vio* 
lences  de  la  plus  atroce  réaction, 
étaient  enclore  saignante^*;  et  le 
premier  devoir  comme  le  pre- 
mier soin  de  radministr.it(;ur  fut 
de  détruire  la  profonde  impres- 
sion que  la  terreur  aristocratifjue 
y  avait  laissée.  Pmir  y  parvenir, 
il  lui   fallut  déposséder  de  leurs 
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fonctions  ceux  qui  en  avaient  si 
crueilenientabu^é;  mais  cts  des- 
titutions, commandées  à  la  (ois 
par  la  justice  et  par  la  politique, 
devinrent  contre  lui  autant  de 
crimes  irrémissibles,  de  la  part 
de  ceux  à  qui  le  partagée  de  la 
France  >emhle  avoir  été  donné 
par  la  conquête.  En  un  mot,  son 
administration  fut  populaire  dans 
la  Côte-d'Or;  et  bien  que  sa  du- 
rée ait  été  courte,  elle  a  pu  lais- 
ser dans  l'esprit  des  habitans 
les  mêmes  souvenirs  que  dans 
celui  des  habitans  de  la  Seine-In- 
férieure. Sa  conduite  à  la  cham- 
bre, où  il  fut  appelé  le  12  novem- 
bre 1819,  par  ce  dernier  dépar- 
tement, honora  le  choix  des  élec- 
teurs, comme  elle  honore  encore 
aujourd'hui  leur  ancien  préfet.  La 
tactique  du  ministère  de  cette  é- 
poque  5  est  devenue  l'héritage 
de  ceux  qui  lui  ont  succédé  : 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Gi- 
rardin  dans  toutes  les  graves  dis- 
cussions où  son  éloquence  a  tenu 
une  place  si  distinguée  dans  les 
sessions  de  1819,  1820  et  i8ai. 
Nos  lecteurs  savent  qu'il  a  élevé 
sans  cesse  une  voix  courageuse 
contre  toutes  les  lois  d'excep- 
tions, et  contre  toutes  les  opi- 
nions tendantes  à  usurper  sur  les 
franchises  nationales.  Pendant  le 
cours  de  ces  trois  années  ,  où 
l'aristocratie  a  numériquement 
triomphé  dans  la  chambre,  mais 
où  rien  n'a  été  peii'du  pour  la  liber- 
té, cet  orateur  a  peut-être  occupé 
cent  fois  la  Iribunie.  De  hautes  vé- 
rités,tantôt  présentéessouslesfor- 
mes  d'une  diction  sage  et  imposan- 
te, tantôt  sous  celle  d'un  raisonne- 
ment plein  d'images,  à  la  lois  vi- 
goureux et  concis, tantôt  aussi  sous 
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les  traits  d'un  apologue  piquant 
et  d'une  satire  ingénieuse,  ont 
fait  connaître  toute>  les  ressour- 
ces df  son  talent.  Cinq  opinions 
imprimées  attestent  son  opposi- 
tion constante,  en  1S19,  à  la  nou- 
velle loiélectorale. Il  défenditavec 
le  même  courage  la  liberté  de  la 
presse  les  deux  années  suivantes, 
où  il  se  fit  distinguer  à  la  tribune 
par  la  variété  et  la  solidité  de  se» 
connaissances  dans  les  parties  les 
plus  abstraites  de  la  discussion 
sur  le  budjet,  et  de  toute  adminis- 
tration financière.  11  n'entre  pa<* 
dans  le  cadre  de  notre  ouvrage  de 
citer,  encore  moins  d'analyser 
tous  les  discours  de  M.  de  Girar- 
din,  mais  les  grandes  circonstan- 
ces où  se  trouve  à  présent  en  Es- 
pagne la  cause  belligérente  de  la 
liberté  rapptdlent  involontaire- 
ment, que  ce  fut  M.  de  Girardin 
qui,  dans  la  séance  du  9  janvier 
1821,  donna  à  l'Espagne  l'épithè- 
te  dliérou/ue,  qu'elle  mérite  à 
présent  peut-être  plus  que  jamais. 
Dans  cette  séance  et  ii  cette  oc- 
casion, le  côté  droit  lui  cria  qu'il 
faisait  l'apologie  de  la  révolte. 
«Sachez,  iMessieurs,  répondit- 
Mil,  que  les  peuples  qui  rentrent 
«dans  leurs  droits,  ne  sont  pas 
«des  peuples  révoltés.  » 

GliUKDIN  (Alexandbe-Fran- 
çois-LOi'is,  COMTE  de),  IVèrc  du 
précédent,  élève  de  Técole  Mili- 
taire, était  en  1789  capitaine  de 
dragons;  en  1795,  il  commandait 
une  compagnie  de  chasseurs  dans 
la  section  des  filles  Saint-Thomas. 
Il  marcha  à  la  tête  de  cette  même 
comj)agnie,  i\  la  journée  du  i5 
vendémiaire.  Les  royalistes  de 
cette  époque  étaient  les  libéraux 
d'aujourd'hui;  et  on  peut  encore 
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observer  en  passant,  que  les  pa- 
triotes de  1795  n'existent  pas 
plus  à  présent,  que  n'existaient 
alors  les  ultras.  En  1809,  Louis  de 
Girardin  fut  désigné  par  ses  con- 
citoyens comme  colonel  des  che- 
vau-légers  de  la  garde  naliona- 
Je  parisienne;  mais  peu  de  temps 
après,  il  Tut  destitué  par  Napo- 
léon, qui  avait  perdu  le  goût  des é- 
lectionspcpulaires.En  i8i4.nom- 
mé  chef  de  la  t^econde  légion  de 
la  garde  nationale,  il  mérita  lare- 
connaissance  publique,  soit  pour 
l'excellente  organisation  ,  soit 
pour  la  discipline,  soit  pour  l'ins- 
truction de  ce  corps.  La  croix  de 
la  légion-d'hoùneur  récompensa 
justement  les  services  qu'il  rendit 
à  la  ville  de  Paris.  En  ibi5,  Louis 
de  Girardin  fut  l'un  des  chef.»- 
des  légions  qui  accompagnèrent 
le  maréchal  Masséna  à  Saint-De- 
nis, pour  demander  au  roi,  au 
nom  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, de  prendre  les  trois  cou- 
leurs. Dans  cette  mission  dé- 
licate, il  sut  justifier  la  confian- 
ce de  ses  concitoyens;  mais  il 
perdit  le  commandement  de  sa 
légion.  Les  principes  dont  une 
pareille  démarche  était  la  consé- 
quence naturelle,  étaient  chez  M. 
de  Girardin  le  résultat  de  Tédu- 
cation  d'Ermenonville,  et  surtout 
des  travaux  législatifs  auxquels  il 
fut  apf)elé  pendant  10  années.  Ce 
fut  également  en  i8i5  qu'il  cessa 
les  fonctions  de'député.  La  cons- 
tance de  ses  opinions  politiques, 
qui  ne  se  sont  démenties  à  au- 
cune époque,  doit  faire  désirt  r 
que  le  choix  de  ses  concitoyens 
l'appelle  encore  au  dangereux 
honneurde  la  députalion.  L'exem- 
pie  elledévoueraent  de  son  frère 
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Stanislas  n'ajouteraient-ils  pas 
une  garantie  de  plus  au  caractère 
personnel  de  Louis  de  Girardin? 
llendu  depuis  18 15  àla  vie  privée, 
il  s'est  livré  presque  exclusive- 
ment à  l'étude  de  la  peinture,  et 
fait  honneur  à  l'école  du  célèbre 
paysagiste  Bidault.  Les  ouvrages 
qu'il  a  exposés  au  salon  depuis 
quelques  années,  donnent  à  Louis 
de  Girardin  un  rang  honorable 
parmi  les  amateurs  distingués  de 
la  peinture.  L'étude  du  paysage 
à  laquelle  il  s'est  livré,  n'est-elle 
pas  une  tradition,  une  inspiration 
du  génie  paternel,  qui  créa  les 
pa_ysages  d'Ermenonville? 

GIRAKDIN  (  Alexandre- 
Louis  PiOBERT,  COMTE  de),  frère 
du  précédent  ,  lieutenant-géné- 
ral ,  employé  dans  l'inspeclion- 
générale  de  la  cavalerie,  est  né 
en  1776.  Elève  de  marine  en 
1787,  et  employé  en  Amérique 
pendant  les  années  1790,  1791  et 
1  792,  il  prit  du  servi(-e  dans  l'ar- 
i]iée  de  terre,  après  son  retour  eu 
France,  et  devint  sous-lieutenant 
au  3"°M^égiment  de  hui-sards,  le 
28  messidor, an  3;  lieutenant  au 
même  régiment,  en  Tan  9;  capi- 
taine au  25°**  régiment  de  chas- 
seurs, le  9  floréal  an  10;  chef  d'es- 
cadron, en  l'an  1 4;  colonel  du  8""" 
régiment  de  dragons,  en  1806;  et 
général  de  brigade,  le  1''  juillet 
1811.  Le  comte  de  Girardin  a 
fait  les  campagnes  des  années  6, 
7,  8  et  9  aux  armées  du  IVhin  , 
des  Grisons  et  du  lUiin;  celles  de 
l'an  i5,  de  Tan  14»  de  i8o(j  et  dà 
1807,  à  la  grande-armée;  celles 
de  1808  à  1810,  en  Espagne  et  en 
Portugal;  de  1811  à  18 15,  à  la. 
grande-armée,  en  Allemagne  et 
en  Russie;  enfin,  de  1814  et  de 
11 
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181 5  en  France.  Il  a  reçu  plu- 
sieurs blessures  à  Saint-Domin- 
gue, en  Pologne,  à  Friedland  et 
en  Espagne,  et  s'est  distingué  par 
des  actions  d'éclat  très-remarqua- 
bles. A  Auslerlitz,  avec  10  hom- 
mes, il  fit  400  prisonniers ,  et  prit 
4  pièces  de  canon.  En  récompen- 
se, il  fut  fait  officier  de  la  Icgion- 
d'honneur  sur  le  champ  de  ba- 
taille. A  Osonio,  en  Espagne,  il 
s'empara,  avec  son  régiment,  d'u- 
ne division  de  3ooo  hommes  du 
corps  de  laRomana.  A  Monterey, 
près  Chaves  en  Portugal,  il  dé- 
truisit un  corps  de  4000  hommes. 
A  Ostrowno,  en  1812,  avec  deux 
bataillons  d'infanterie,  ayant  re- 
poussé 6000  Russes,  il  reçut  sur 
le  champ  de  bataille  le  cordon  de 
commandant  de  la  légion -d'hon- 
neur. Dans  la  campagne  deFrance, 
«ni 8 14)  ilfutfaillieutenant-géné- 
laî,  pour  avoir  pris  8000  Russes, 
i63  officiers  supérieurs,  le  général 
en  chef  Olzuwief,  et  24  pièces  de 
canon.  Le  comte  de  Girardin 
a  été  nommé  par  le  roi  chevalier 
de  Saint-Louis,  en  1814»  et  en 
1821,  commandeur  de  cet  ordre. 
Il  est,  en  outre,  décoré  de  plu- 
sieurs ordres  étrangers.  Le  géné- 
ral de  Girardin  avait  rempli,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Neufchû- 
tel,  grand-veneur  de  l'empire,  les 
fonctions  de  premier  veneur;  il 
remplit  encore  aujourd'hui  la 
place  de  grand-veneur  de  France, 
devenue  vacante  par  la  mort  de 
M.  le  duc  de  Richelieu. 

GIRARDOiN,  était,en  1 798,  gé- 
néral de  div  isiou, sons  les  ordres  dé 
Macdonald  vn  Italie.  Il  s'y  vrén 
une  réputation  méritée  ,  surtout 
en  calmant  la  sédition  du  Circeo. 
Chargé  seul  de  la  défeuse  de  Ca- 
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poue,  «près  le  départ  de  Maccjo- 
nald,  mais  pressé  de  toutes  parts, 
et  ne  recevant  aucun  secours,  il 
se  vit  contraint  de  capituler,  le 
28  juillet  1799.  On  crut  la  red- 
dition de  Capoue  prématuré(;,  et 
le  général  Girardon  fut  Iradijit 
devant  un  conseil  de  guerre  qui 
le  suspendil-î  La  révolution  du  18 
brumaire  an  8  le  fit  rentrer  en 
activité.  On  l'employa  d'abord 
contre  les  chouans,  qu'il  battit 
dans  presque  toutes  le»  rencon- 
tres, et  il  obtint  enstiito  le  com- 
mandement d'Angers,  fonctions 
qu'il  remplit  pendant  plusieurs 
années,  à  la  suite  desquelles  il 
paraît  avoir  quitté  le  service.  Il 
était  commandant  de  la  légion- 
d'honneur. 

GIRAUD    (PlERRE-GriLLArME- 

Henry),  connu  également  sous 
le  nom  de  Giraud-Duplessis,  e- 
tait  avant  la  révolution  avocat  du 
roi  et  procureur  syndic  de  la  ville 
de  Nantes.  II  fit  partie  de  la  pre- 
mière assemblée  des  notables  en 
1787,  et  fut  député  en  i7«^9  par 
le  tiers-état  de  Nantes  aux  états- 
généraux.  Ayant  eu  le  bonheur 
d'échapper  aux  proscriptious  de 
1795,  il  reçut  du  département  de 
la  Loire-Inférieure,  une  nouvelle 
marque  de  confiance  dans  son  é- 
lection  au  conseil  des  anciens,  au 
mois  de  septembre  1795.  La  car-  3 
rière  législative  de  ce  député  a  ,| 
été  peu  remarquable.  Ce  ne  fut 
qu'au  Ciuiseil  des  anciens,  qu'il 
occupa  quelquefois  la  tribune,  et 
les  objets  qu'il  y  traita  furent  de 
la  plus  mince  importance.  Néan- 
moins, l'estime  dont  il  jouissait 
le  fil  nomuK  r,  en  l'an  5,  commis- 
saire de  surveillance  près  de  la 
comptabilité   nationale,   et  dan.s 


la  même  année,  secrétaire  du 
con.seil.  Au  renouvelieuieiit  de  la 
session  de  l'an  6,  il  cessa  de  faire 
partie  de  la  légi>lalure,  et  depuis 
€e  temps  il  a  été  perdu  de  vue. 

GIIUUO  (  IN.  ),  membre  de  la 
convention  nationale,  où  l'avait 
nommé,  en  septembre  1792,  le 
dép.irten»t'nt  de  l'Allier,  ne  vota 
point  dans  le  procès  du  roi,  pour 
cau^e  de  nialadie.  11  demanda,  au 
second  appel  nominal,  que  le  ju- 
gement eût  lieu  sans  appel  au  peu- 
ple. Les  auteurs  d'une  Biographie 
conventionnelle  prétendent  ce- 
pendant qu  il  vota  la  mort,  mais 
avec  surfis.  Il  est  ensuite  rentré 
dans  l'oliscurité,  dont  il  ne  paraît 
pas  être  sot  ti  de  nouveau. 

GIRAIjD  m.  a.  a.),  député 
par  le  départi  ment  de  la  1. h  «ren- 
te-Inférieure à  la  convention  na- 
tionale, y  manifesta  des  princi- 
pes très-modérés.  Lors  du  procès 
de  Louis  XVI,  il  vt»ta  pour  la  dé- 
tention de  ce  prince,  et  s'occupa 
ensuite  de  travaux  relatifs  à  lins- 
truction  publique  et  au  commer- 
ce. Elu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  y  fit  diverses  mo- 
tions sur  les  finances  et  les  doua- 
nes, et  fut  nommé,  en  1796,  com- 
missaire du  directoire,  avec  San- 
ihonax,  Kaimood  et  Leblanc.  Il 
partit  pour  Saint  -  Domingue  : 
mais  sur  la  dénonciation  de  M. 
Vaublancqui  l'apnelait,  ainsi  que 
ses  collègues,  satrape  insolent, 
coupable  de  forfaiture ,  d'actes,  ar- 
bitraires, de  dilapidation  *  etc., 
il  fut  rappelé,  et  -e  justifia  si  vic- 
torieusement,  que  M.  Vaublanc 
déclara  qu'il  était  repentant  de  l'a- 
voir dénoncé.  Ce  fut  là  que  finit  la 
carrière  politique  de   iM.  Giraud. 

GIRAUD  (P.  F.  F.  J.  ),  litté- 


GIR 


16S 


rateur  et  journaliste,  est  auteur 
de  différens  ouvrages  :  i" Mémoi- 
re sur  la  colonie  de  la  Guiane 
française,  et  sur  les  avantages  poli- 
tiques et  commerciaux  de  sa  pos- 
session, rédigé  sur  les  inémoires 
d'un  Colon,  1804,  in-8°;  2°  La. 
naissance  du  roi  de  Rome,  ode  in- 
sérée dans  le  Journal  de  Paris  du 
23  juin  iSii,  et  dans  le  recueil 
de  MM.  Lucet  et  Eckart,  publié 
sous  le  titre  d^Hommages  poéti- 
ques. On  lisait  dans  une  des  stro- 
phes : 

Noble  enfant,  contemple  ton  père; 
Tu  seras  l'honneur  de  la  terre 
Si  tu  parviens  à  l'égaler. 

'ô"  Campagne  de  Paris  en  1814* 
6  éditions.  On  trouve  à  la  page  5 
de  cette  brochure,  le  distique  sui- 
vant : 

La  vengeance  et  la  fourbe,  et  le  droit  de  la  force. 
Et  le  mépris  des  dieux,  voilà  les  lois  du  Corse, 

4"  Précis  des  journées  des  i5,  16, 
17  et  iHjuin,  ou  fin  de  la  vie  poli- 
tique de  ISapoléon  Bonaparte,  in- 
8' ,  iHi5;  5°  Beautés  de  l' histoire 
d'Italie,  ou  abrégé  des  annales  ita- 
liennes, avec  le  tableau  des  mœurs, 
des  sciences^  etc.  ,  depuis  l'inva-^ 
sion  des  Barbares  jusqu'à  nos 
jours,  in-12,  i8i6.  Girauil,  qui 
remplissait  sous  le  gouvernement 
directorial  les  fonctitms  de  chef 
du  bure  j  des  journaux  au  mi- 
nistère de  la  police,  et  sous  le 
gouvernement  impérial,  celle- 
de  chef  à  l'administration  centras 
le  des  droits-réunis,  aujourd'hui 
administration  des  contributions 
indirectes,  a  concouru  0  la  rédac- 
tion du  Journal  des  hommes  li- 
bres ^  de  V Observateur  des  specta- 
cles et  du  Journal  de  :  aris.  H 
a  fait,  en  société  avec  Leclerc  , 
Aristippe ,     opéra    en    2    actes, 
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musique  de  Kreutzer,  représenté 
en  1808  sur  le  ihéâtre  de  l'Aca- 
démie impériale  de  musique.  Gi- 
raud  mourut  en  1821. 

GIKAUDY  (Gharies-François- 
Simon),  originaire  de  Vaisan,  dé- 
partement de  Vauciuse,  docteur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, secrétaire  perpétuel  delà  so- 
ciété de  médecine  pratique,  mem- 
bre des  sociétés  médicales  et  lit- 
téraires d'Avignon,  Marseille, 
Besançon,  Évreux,  etc.  Après  a- 
voir  terminé  ses  études  au  collè- 
ge des  doctrinaires  d'Avignon,  il 
se  livra  aux  sciences  médicales 
sous  la  direction  de  M.  Calvet, 
célèbre  médecin  de  cette  ville,  et 
les  commença  par  un  cours  théo- 
rique et  pratique  de  pharmacie. 
Attaché  au  service  de  santé  des 
armées,  il  s'y  occupa  spéciale- 
ment de  la  chirurgie.  Licencié,  en 
1794,  de  l'armée  des  Alpes,  il  se 
rendit  à  Montpellier  pour  conti- 
nuer ses  études  médicales;  et  ce 
fut  aux  leçons  des  Fouquet,  des 
Beaunes,  des  Ghaptai,  des  Du- 
mas, etc.,  qu'il  puisa  la  doctrine 
des  anciens,  constamment  pro- 
fessée depuis  des  siècles  dans 
celte  école.  Mais  ne  voulant  rien 
négligerpour  l'instruction  qu'exi- 
ge l'exercice  de  son  art,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  où  il  recul  le  grade  de 
docteur.  Un  esprit  formé  gagne 
toujours  à  comparer  les  théoiies 
adoptées  dans  des  écoles  diiVéren- 
tes.  Prémuni  contre  l'abus  des 
systèmes,  il  secoue  le  joug  de 
de  l'erreur,  et  s'attache  de  plus 
en  ])lusaux  véri-tés  reçues.  M.  Gi- 
raudy  a  prouvé  par  ses  écrits,  gé- 
néralement estimés,  qu'il  avait  su 
profiler  des  circonslances  favora- 
bles ù  son  instruction,  et  surtout 
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des  immenses  ressources  qu'offre 
la  capital(t  aux  savans  de  toutes 
les  classes.  En  1808,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  perpétuel  de  la  so- 
ciété de  médecine  pratique.  Il  fit, 
en  1819,  un  cours  de  ihérapeuti- 
que  générale,  dans  lequel  on  re- 
marqua la  théorie  des  indications 
curatives,  la  plus  complète  de 
celles  qui  avaient  paru  jusqu'a- 
lors. Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés,  on  cite  plus  parliculière- 
meut  :  1°  De  l'angine  trachéale, 
connue  sous  le  nom  de  croup, 
in-8%  181 1;  2"  Journal  de  méde" 
cine  pratique  et  de  bih  lia  graphie 
médicale,  Paris,  16  vol.  in- 8";  3* 
Conseils  aux  femmes  de  45  à  5o 
ans,  sur  les  moyens  de  prévenir  et 
de  combattre  les  suites  fâcheuses  du 
temps  critique,  traduits  de  Pan- 
glais,  avec  des  notes,  Paris,  in- 
12,  1812;  4°  Traité  de  thérapeu- 
tique générale,  ou  règles  à  suivre 
dans  le  traitement  des  maladies, 
avec  2  tableaux  synoptiques  , 
in-8°,  1816;  5°  Traité  des  mala- 
dies qu'il  est  dangereux  de  guérir, 
par  D.  Raymond,  de  Marseille, 
avec  un  grand  nombre  de  notes, 
Paris,  in-8°.  M.  Giraudy,  qui  de- 
puis 20  ans  exerce  à  Paris  son 
art  avec  autant  de  distinction  que 
de  succès,  a  constamment  mérité 
la  confiance  du  public  et  Testime 
de  ses  confrères. 

GIKAL'LD  (Charles -Joseph), 
fut  élu,  en  septembre  1792,  dé- 
puté du  département  des  Côtes  du- 
Nord  à  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  déclara 
que  l'assemblée  était  incompé- 
tente; et  vota,  comme  législateur, 
la  détention  provisoire  de  ce  prin- 
ce. Le  .01  mai  1795,  il  l'ut  com- 
pris  au  nombre  des  70  députés 
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décrétés  d'arrestation  sons  le  ré- 
gime de  la  terreur  ,  et  fut  en- 
suite réintégré,  avec  ses  collè- 
gues, dans  l'assemblée,  après  le 
9  thermidor.  Devenu  par  la  suite 
membre  du  conseil  des  anciens, 
il  en  sortit  le  20  mai  1797.  ^^' 
puis  cette  époque  il  n'a  pas  re- 
paru sur  la  scène  polilique. 

GIRAULT  (  Félix),  ofTicier  de 
la   légion -d'honneur,  baron   de 
Martiguy,    et    neveu  du  célèbre 
Giraull, chirurgien  en  chefde l'hô- 
pital d'Auxonne,  est  né  à  Châ- 
lons-sur-Saône,  en  1771.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière militaire,  et  servit  d'abord 
comme  sous -lieutenant  dans  le 
i^rae  régiment  de  dragons.  11  por- 
tait le  courage  jusqu'à  la  téméri- 
té. On  le  vit,  à  la  bataille  de  Val- 
my,  faire  des  prodiges  de  valeur, 
quoiqu'il  tombât  autour  de  lui  u- 
ne  grêle  de  balles   dont  son  ha- 
bit    fut    criblé.     Il     sortit     des 
dragons   pour   devenir   aide-de- 
camp  du  général  Beauvais;  et  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  fait  quel- 
ques campagnes    de    l'armée  du 
Rhin,  dans  lesquelles  il  reçut  plu- 
sieurs blessures,  qu'il  revint  à  son 
régiment.  Il  y  servit  encore  pen- 
dant les  années   1794»    '79^   ^t 
1796.  Mais  sa  santé  s'étanl  alors 
beaucoup  afifaiblie,  il  crut  devoir 
se  retirer  du  service  pendant  quel- 
ques années,  et  accompagna  le 
général  Clarke,  comme  aile -de- 
camp  ,  lors  de  son  ambassade  en 
Etrurie.  A  son  retour,  il  se  ren- 
dit au  camp  de  Boulogne,  comme 
colonel  du  1 1""*  régiment  de  dra- 
gons ,  et  passa  peu  de  temps  a- 
près  en  Allemagne,  où  l'empereur 
d'Autriche  ,  à  Tinsligation  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre,  venait 


GIR 


()5 


pour  la  troisième  fois  de  rompre 
les  traités  conclus  avec  la  France. 
Girault  condui'^it  ses  escadrons  à 
la  bataille  d'Auslerlilz,  et  y  abat- 
tit, d'un  coup  de  sabre,  un  canon- 
nier  russe  qui  allait  mettre  le  feu 
à  une  batterie  pointée  contre  son 
régiment.  11  se  trouva  aux  jour- 
nées d'Iéna,  d'Eylau,  et  de  Preus- 
sich-Eylau,  et  pensa  succomber, 
le  12  février  1807,  au  milieu  d'im 
gros  d'ennemis  qui  l'avaient  sur- 
pris sur  le  bord  de  la  Passarge, 
où  il  s'était  avancé  seul  pour  re- 
connaître les  lieux.  Il  appela  aus- 
sitôt ses  dragons,  et  les  Cosaques 
s'enfuirent  :  mais  il  avait  repu  en 
se    défendant   un   coup    de    lan- 
ce ,    dont   il   ne   guérit   qu'avec 
beaucoup   de    peine.    En    1808  , 
il  passa  en  Espagne  sous   les  or- 
dres du  général  Sébastiani ,  avec 
le  titre  de  général  de  brigade.  Il 
commandait  les  éclaireurs  de  la 
division  Milhauden  1809,  et  avait 
déjà  chargé   plusieurs   fois  l'en- 
nemi dans  la  journée,    quand  il 
fut  frappé  au-dessus  de  la  cuisse, 
d'un  boulet  de  canon  qui  le  ren- 
versa. C'était  le  23  mars,  la  veil^ 
le  de  la  bataille  de  Ciudad-Réal  : 
il  dit  alors  à  ses  soldats,  qui  l'ai- 
maient beaucoup  :a  JMes  amis,  je 
«perds  la  vie  avec  gloire  :  vengez 
»ma  mort  en  exterminant  les  en- 
)^nemis.  »  Tous  le  lui  promirent  et 
tinrent  parole;  le  lendemain  il  fut 
transporté  à  Occana,  où  il  mou- 
rut quelques  heures  après  jwn  ar- 
rivée. 

GIRAULT  (Bénigne),  né  à 
Auxonne  en  1726,  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  de  h\  mé- 
decine. Après  avoir  fréquenté  suc- 
cessivement les  univeri-itésde  Pa- 
ris et   de   Montpellier ,   et  s'-être 
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fait  recevoir  docteur,il  revint  dans 
sa  ville  natale,  où  la  réputation 
qu'il  s'était  acquise  par  divers  mé- 
moires imprimés  à  Dijon,  le  fit 
nommer  chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  civil  et  militaire 
d'Auxonne  ,  emploi  qu'il  exer- 
çait lorsqu'il  mourut  en  1795, 
On  lui  doit  un  grand  nombre 
de  dissertations  toutes  très-re- 
marquables,  en  ce  que  l'auleiir 
s'y  est  peu  livré  à  l'esprit  sys- 
tématique. Les  principales  sont  : 
1"  Observations  de  médecine  pra- 
tique faites  dans  la  salle  militaire 
de  l'hôpital  d'Auxonne  pendant 
Cannée  1785;  'i"  Cours  complet 
de  pathologie  chirurgicale  ,  Paris, 
2  vol.  in-8%  1791;  3"  Histoire  des 
fièvres  intermittentes,  Dijon,  1795, 
in -8°.  etc.  elc.Giraulta  aussi  lais- 
sé plusieurs  ouvrages  inédits.  A- 
près  un  intervalle  de  quelques  an- 
nées, il  a  été  remplacé  dans  ses 
'onctions  de  chirurgien  en  chet'de 
l'hospice  civil  et  mililaired 'A  uxon- 
ne,  par  M.  Lavalette,  ancien  é- 
léve  interne  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Ly(m,  auteur  de  la  meilleure  dis- 
sertation qu'on  possède  encore  en 
médecine^  sur  les  signes  propres  à 
présager  les  crises  dans  les  maladies 
aiguës^  et  d'un  grand  nombre  de 
mémoires  très-bien  écrits,  insérés 
dans  divers  ouvrages  périodiques 
de  médecine. 

GIKAULT-DUVIVÎER  (N.), 
grammairien  et  lexicographe  dis- 
tingué, a  publié,  en  3  vol.  in-8% 
une  Grammaire  des  grammaires^ 
ou  analise  raisonnée  des  meil- 
leurs ouvrages  de  la  langue  fran- 
çaise, qui  a  obt<nu  l'approbation 
de  l'institut  et  du  conseil  de  Fu- 
niversité.  Le  public,  par  son  em- 
prefsemenl  à  accueillir  cet  ouvra- 
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ge,  a  confirmé  le  jugement  des  $a- 
vans,  et  en  très-peu  de  temps  la 
Grammaire  des  grammaires  a  été 
réimprimée  trois  fois.  L'auteur  a 
donné,  en  mars    1816,  un  Traité 
des  participes,  destiné  à  servir  de 
complément  à  ce    premier   ou- 
vrage.   M.    Giraull  -  Duvivier   a 
obtenu  de  l'inftitut    (  classe  de 
l'académie     française  )     le     té- 
moignage  d'estime  le   plus  flat- 
teur. Son  ouvrage,  dans  lequel  on 
trouve  les  sentimens  divers  des 
grammairiens  sur  les  principales 
difficultés  de  la  langue  française, 
a  été  distribué  par  ordre  de  l'aca- 
démie à  chacun  de  ses  membres. 
GIREY-DUPRÉ   (Joseph-Ma- 
rie), littérateur,    naquit  à   Paris 
en  1769.  Il  avait  à  peine  terminé 
ses  études  à  l'université  de  cette 
ville,  lorsque  la  révolution  écla- 
ta. Lnlhousiaste   de  la  liberté,  il 
embrassa  avec  transport  les  nou- 
veaux principes,  et  sa  muse  ré- 
publicaine salua  l'aurore  de  notre 
régénération   politique  d'un  tri- 
but poétique  qui  fut  accueilli  avec 
faveilr.   Nommé    par    l'influence 
de  Champfort,  qui  l'avait  pris  en 
amitié,  sous-inspecteur  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale, 
il  fut  à  même  de  rendre,  dans  son 
modeste  emploi,  des  services  lit- 
térnires  à  plusieurs  membres  de 
fa  convention  attachés  à  l'illustre 
parti  des  Girondins;  il  devint  l'a- 
mi de    plusieurs  d'entre  eux,   et 
notamment  de  Brissot,  qui  l'asso- 
cia à  la  rédaction    du  journal  Le 
Patriote  français.   Girey-Dupré, 
par  la  chaleur  de  ses  opinions,  la 
force  de  son  caractère  et  l'éner- 
gie de  son  style,  et  peut-être  plus 
encore   par  sa  persistance  à  s'é- 
lever chaque  jour  contre  la  1er- 
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reiir  et  l'anarchie,  et  à  demjinder 
Tetigeance  des  massacres  de  sep- 
tembre, à  livrer  leurs  auteurs  au 
jugement  de  l'upinion  pul)lique, 
en  altendanlle  jugement  des  tribu- 
naux, s'aUira  un  grand  nombre 
d'ennemis.  Déjà  à  celte  époque 
l'amitié  était  sans  force,  et  la  hai- 
ne loute-puissante.  La  perle  du 
jeune  républicain, fut  résolue.  La 
commune  de  Paris  l'avait  vaine- 
ment appelé  à  sa  barre  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite, et 
avait  avec  aussi  peu  de  succès 
lancé  un  mandat  d'arrêt  contre 
lui.  Protégé  par  une  partie  des 
membres  de  l'assemblée  législati- 
ve, et  plus  tard  de  la  convention 
nationale,  il  brava  la  haine  de 
ses  persécuteurs;  mais  ils  s'achar- 
nèrent à  sa  perte,  et  parvinrent 
A  le  faire  envelopper  dans  la  pros- 
cription qui  suivit  le  3i  mai 
1 793, dirigée  contre  lesGirondius, 
ses  protecteurs.  Il  essaya  de  se 
soustraire  au  sort  funeste  qui  lui 
était  réservé,  en  prenant  la  fuite 
I  et  en  abandonnant  malgré  lui  une 
*  mère  sexagénaire,  dont  il  était 

l'appui  et  l'unique  consolation.  Il 
se  réfugia  à  Bordeaux,  espérant 
trouver  un  asile  dans  les  familles 
de  ses  protecteurs  alors  eux-mê- 
mes persécutés.  Yain  espoir!  il 
est  découvert  et  ramené  à  Paris, 
enfermé  à  la  prison  de  la  Con- 
ciergerie, et  bientôt  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Brissol, 
son  annîi,  n'était  déjà  plus.  Inter- 
rogé sur  la  nature  de  ses  relations 
avec  cet  infortuné  conventionnel, 
il  répondit  :  «  Le  même  amour 
«pour  la  république  nous  rappro- 
|,  "cha.  Nos  cœurs,  tout  à  la  patrie, 
i,  «n'eurent  jamais  que  ce  noble 
i        »  sentiment.  Brissot  vécut  comme 
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«Aristide;  «1  mourut  comme  Sid- 
))uey.  J'ai  été  son  ami;  sa  mé- 
»  moire  me  sera  toujours  chère; 
«et  si  je  partage  lesorl  de  cemar- 
«)tyr  de  la  liberté,  je  ne  serai 
«point  indigne  et  de  sa  noble  vie 
»  et  de  sa  nK^rt  glorieuse.  »  Girey- 
Dupré  ne  s'abusait  pas  sur  le  sort 
qui  lui  était  réservé.  Avant  de 
comparaître  au  tribunal  de  sang, 
il  s'était  fait  couj)er  les  cheveux 
et  avait  arraché  lui-même  le  col 
de  sa  chemise  et  le  collet  de  son 
habit.  Interrogé  sur  les  motifs 
d'une  conduite  aussi  étrange,  il 
répondit  aux  juges  étonnés  :  «  Je 
«sais  qu'ici  la  défense  est  inutile, 
»que  l'échafaud  est  dressé,  et 
«qu'il  ne  me  reste  qu'à  entendre 
j)ma  sentence  de  mort  ;  pro- 
»noncez-la,  je  suis  prêt.  »  Quel- 
que temps  avant  son  jugement,  il 
avait  composé,  en  société  avec  le 
jeune  Bois-Guyon,  adjudant-gé- 
néral, détenu  comme  fédéraliste, 
et  comme  tel  condamné  à  mort 
peu  de  jours  après  Girey-Dupré, 
des  couplets  que  la  France  en- 
tière a  répétés,  et  qui  commen- 
cent par  ces  mots  : 

Veillons  au  salut  de  l'empire. 

Il  les  chanta  dans  le  trajet  fatal, 
et  périt  le  20  novembre  1 7^3 
(3o  brumaire  an  2),  à  1  âge  de  25 
ans,  en  répétant  jusqu'à  trois  fois 
sur  l'échafaud  le  cri  de  vive  laré- 
publique! 

GÎRIEUX  (madame  de),  qée 
Sainte-Croix,  ancienne  chanoi- 
nessc  du  chapitre  de  N. ,  a  publié 
à  Lyon,  en  1817  (^  ^^''  '"  ^'')  » 
un  recueil  de  Poésies  fugitives. 
Ces  pièces  annoncent  du  talent  et 
de  la  facilité,  mais  elles  n'ontpas 
eu  autant  de  succès  que  le  recueil 
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du  itiémc  genre  donné  par  IVl"" 
de  iMandelot  sa  sœur  {voj.  Man- 
t>elot).  Elle  survit  à  cette  derniè- 
re, morte  le  20  avril  1822. 

GIROD  DE  l'Ain  (Jean-Louis), 
est  né  à  Gex,  le  1  1  juillet  1765, 
d'une  famille  honorable.  En  1780, 
il  fut  nommé,  par  le  roi,  maire 
de  cette  ville,  sur  la  présentation 
des  états  de  la  province;  il  occu- 
pait encore  cette  place  en  «790, 
et  il  y  fut  maintenu  par  le  vœu  de 
ses  concitoyens,  qui  l'appelèrent, 
en  1791,  aux  fonctions  de  prési- 
dent du  tribunal  du  dislrict  de 
jNanlua.  Incarcéré,  comme  sus- 
pect ,  en  1 7Ç)3  et  en  l'au  2,  il  ren- 
tra dans  les  fonctions  municipales 
après  la  révolution  du  9  thermi- 
dor de  cette  an  née(27  juillet  1794)- 
En  Tan  i^^  il  fut  député  par  le  dé- 
partement de  l'Ain,  au  conseil  des 
anciens,  dont  il  devint  secrétaire 
en  l'an  5.  Deux  ans  après,  il  passa 
au  conseil  des  cinq-cents,  il  fit 
des  raj>ports  sur  les  résolutions 
relitives  aux  déclarations  à  faire 
de  tous  les  objets  dus  et  déposés, 
apj'artenant  à  des  prévenus  d'é- 
migration, à  la  démolition  d'une 
partie  des  hâtimerts  du  collège 
des  Qualre-Nations,  aux  rentiers 
et  pensionnaires  de  l'état,  à  l'ar- 
riéré des  trailemens  des  fonc- 
tiormaires  publics,  à  la  radiation 
d'imberl  Colombes  de  la  liste  des 
émigrés,  au  mode  de  liquidation 
des  délies  des  jésuites,  à  l'établis- 
sement du  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle à  Thiers.  11  pronon- 
ça des  opinions  sur  les  améliora- 
tions dont  le  régime  des  douanes 
était  susceptible;  contre  l'autori- 
sation donnée  au  directoire-exé- 
cutif, de  vendre  ])Our  cent  mil- 
lions des  domaines  natiooanx  de 
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la  Belgique,  d'après  restimatiori 
par  experts;contre l'aliénation  dés 
biens  immeubles  des  hospices  ck 
vils;  pour  l'abrogation  des  dix  ar- 
ticles les  plus  rigoureux  de  la  loi 
du  3  brumaire  an  4;  sur  l'établis- 
sement d'une  inspection  des  con- 
tributions directes;  sur  les  paye- 
mens  et  consignations  faits  pen- 
dant la  dépréciation  du  papier- 
monnaie;  sur  la  régie  et  les  droits 
d'enregistrement  ;  sur  le  mode 
d'imposition  et  de  payement  des 
charges  départementales,  muni- 
cipales et  communales;  sur  l'orga- 
nisation de  Genève;  sur  l'impôt  du 
sel;  sur  les  fabriques  d'horlogerie 
de  Besançon  et  du  Mont  Terrible; 
sur  l'exercice  de  l'action  en  resci- 
sion dans  les  ventes  faites  en  pa- 
pier-monnaie. Ces  rapports  et  0- 
pinions  attestent  la  part  honorable 
et  active  que  M.  Girod  de  l'Ain 
prit  aux  travaux  des  deux  conseils. 
Au  18  brumaire  an  8  (9  novem- 
bre 1799)  il  entra  au  corps-légis- 
latif, dont  il  fut  secrétaire,  et  en- 
suite pré.^ident.  Membre  de  la  lé- 
gion-d'honneur en  l'an  12,  dans 
la  même  année  il  fut  présenté 
comme  candidat  au  sénat-conser- 
vateur par  les  départemens  de 
l'Ain  et  du  Léman.  En  1807,  il 
fut  nommé  conseiller-maître  en 
la  cour  des  comptes.  En  1809,  il 
fut  de  nouveau  présenté  au  sénat 
par  le  département  du  Léman.  II 
reçut  le  titre  de  baron.  Elu  en 
1818,  par  le  département  de  l'Ain, 
à  la  chambre  des  députés,  il  se 
plaça  au  côté  gauche.  L'opinion 
qu'il  a  prononcée  en  1819  sur  le 
droit  de  pétition,  et  celle  qu'il  a 
publiée  en  1820  sur  le  projet  de 
loi  relatif  aux  élections,  prouvent 
à  ses  concitoyens  qu'ils  peuvent 
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le  compter  parmi  leurs  manda- 
taires les  plus  zélés.  M.  Girod  de 
l'Ain  a  eu  4  fil»  q"i  se  sont  consa- 
crés, ainsi  que  lui,  au  service  de 
leur  pays.  L'aîné  fera  le  sujet  de 
l'article  suivant.  Le  second,  offi- 
cier de  marine,  a  été  mis  à  la  re- 
traite en  181 5,  à  Vdge  de  3o  ans, 
après  avoir  commandé  avec  dis- 
tinction desbâtim-ens  de  l'état.  Le 
troisième  ,  officier  au  1"  ré- 
giment d'infanterie  légère,  a  été 
tuéà  l'assaut  de  Slrougoli,  au  mo- 
ment où  il  venait  de  sauver  la  vie 
à  son  colonel.  Le  quatrième,  chef 
de  bataillon  au  corps  royal  d'é- 
tat-major, a  fait  avec  honneur  les 
campagnes  de  Prusse,  de  Polo- 
gne, d'Espagne,  de  Russie  et  de 
France;  sa  belle  conduite,  devant 
Cadix,  fut  mise  à  l'ordre  du  jour 
de  l'armée. 

GIROD  DE  l'Ain  (Amédée), 
fils  aîné  du  précédent ,  est  né , 
comme  lui,  à  Gex,  le  18  octobre 
1781.  Après  avoir  terminé  debon- 
ne  heure  ses  études,  il  suivit  la 
carrière  du  barreau ,  et  plaida  sa 
première  cause,  à  l'âge  de  17  ans, 
devant  le  tribunal  de  cassation. 
Il  exerça  la  profession  d'avocat 
jusqu'en  1806,  époque  à  laquelle 
il  fut  nommé  substitut  du  procu- 
reur impérial  à  Turin;  il  devint, 
en  1807,  procureur  impérial  à 
Alexandrie.  Pendant  trois  ans 
d'exercice  des  fonctions  civiles  et 
criminelles  du  ministère  public, 
dans  des  circonstance  difficiles  et 
dans  un  pays  nouvellement  réuni 
à  la  France,  il  ne  reput  que  des 
félicitations  de  ses  supérieurs,  et 
surtout  des  citoyens,  qui  n'eurent 
qu'à  se  louer  de  sa  sagesse  et  de 
son  impartialité.  INommé  ,  en 
1S09,  substitut  du  procureur-gé- 
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néral  à  la  cour  d'appel  de  Lyon, 
et  en  1810,  auditeur  au  conseil 
d'état,  il  fut  appelé,  en  18 1 1,  à  la 
cour  impériale  de  Paris,  en  qua- 
lité d'avocat-général  :  il  l'était  en- 
core au  mois  de  mars  181 5,  lors- 
qu'il apprit,  par  le  Moniteur,  sa 
nomination  à  la  présidence  du 
tribunal  de  première  instance, 
fonctions  qu'il  n'avait  point  re- 
cherchées, mais  qu'il  ne  dut  point 
refuser.  Élu,  par  l'arrondissement 
de  Gex,  A  la  chambre  des  repré- 
sentans,  il  prit  une  part  honora- 
ble aux  travaux  de  cette  assem- 
blée, si  disposée  à  faire  le  bien, 
et  peut-être  si  capable  de  l'opérer. 
Il  fut  l'auteur  de  la  proposition 
adoptée,  après  de  vifs  débals, 
dans  le  comité  secret  du  21  juin: 
proposition  dont  il  ne  convient 
plus  maintenant  de  développer 
l'intention  et  le  véritable  carac- 
tère, mais  qui  pouvait  avoir  une 
haute  influence  sur  les  événemens 
du  jour.  Il  participa  à  la  déclara- 
tion de  la  chambre;  et  lors  de  sa 
dissolution  forcée,  il  fut  du  nom- 
bre des  membres  qui  signèrent  la 
protestation  rédigée  chez  le  gé- 
néral La  Fayette,  l'un  d'eux,  et 
déposée  chez  le  président  Lanjui- 
nais.  Suspendu  de  ses  fonctions 
d'avocat-général  en  juillet  181 5, 
destitué  bientôt  après,  il  rentra 
dans  la  vie  privée  sans  autres  re- 
grets que  ceux  que  lui  causait 
la  situation  de  son  pays.  M.  Gi- 
rod de  l'Ain  avait  été  assez  heu- 
reux pour  procurer  chez  lui  un  a- 
sile  à  l'infortuné  général  Drouot, 
persécuté  par  des  hommes  sans 
gloire  et  sans  humanité.  Lorsque 
ce  brave  guerrier  voulut  absolu- 
ment quitter  l'asile  de  l'amitié 
pour  se  livrer  à  ses  ennemis,  il 
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accepta  les  conseils  de  «on  hôte 
généreux.  Les  observations  que 
M.  Girod  de  l'Ain  présenta  au 
congeil  de  gueire,  dans  Tiniérêt 
de  rillustre  accusé,  furent  jugées 
par  M.  Bellarl,  procureur-général, 
dignes  d'une  dénonciation  au  con- 
seil de  discipline  des  avocats,  dé- 
nonciation à  laquelle  ce  corjseil, 
sans  aucune  juridiction  sur  le  dé- 
noncé qui  en  était  l'objet,  ne  put 
donner  aucune  suite.  Kn  1819,  le 
ministère  paraissant  vouloir  mar- 
cher dans  les  voies  les  plus  cons- 
titutionnelles, M.  Girod  de  l'Ain 
rentra  dans  la  magistrature,  com- 
me conseiller  à  la  cour  royale  de 
Paris;  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  chargée  de  préparer 
un  projet  de  loi  sur  le  jury.  Choi- 
si pour  présider  la  cour  d'assises 
de  Paris,  et  ensuite  celle  de  Ver- 
sailles, il  chercha,  tout  en  se  con- 
formant auxlois  actuelles,  à  intro- 
duire dans  la  conduite  des  dé- 
bats quelques  modifications  qu'il 
croyait  plus  propres  à  assurer  la 
protection  due  à  l'accusé.  Ceux 
qui  ont  eu  l'occasion  d'observer 
ce  nouveau  mode,  en  ont  appré- 
,  cié  les  utiles  eiîets.  En  1820,  le 
*  système  était  changé.  Les  prin- 
cipes de  M.  Girod  de  l'Ain  ne 
l'étant  point,  et  son  caractère 
connu  devant  les  rendre  invaria- 
bles, il  n'a  plus  présidé  d'assises. 
Il  est  membre  du  collège  électo- 
ral du  département  de  l'Ain,  et 
éligible. 

GIROD-DE-POUZOL,  fut  dé- 
puté, par  le  tiers-état  deRiom,  à 
l'assemblée  des  états-généraux  en 
1789,  où  il  se  fit  remarquer  par- 
mi les  plus  ardens  enthousiastes 
des  idées  nouvelles.  Au  mois  de 
septembre    1792,    il    entra   à   la 
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convention  nationale,  comme  re- 
présentant du  Puy-de-Dôme,  et 
y  manifesta  des  principes  moins 
prononcés  qu'aux  états-généraux. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  pour  que  ce  prince  fni  déte- 
nu pendant  la  guerre,  et  banni  à 
la  paix  avec  toute  sa  famille.  Il 
reçut  ensuite  une  mission  pour 
les  départemens  du  Gard  et  de 
l'Hérault;  revint  à  la  convention, 
où  il  fit  un  rapport  contre  plu- 
sieurs députés  accusés  de  terroris- 
me; passa  au  conseil  des  anciens 
en  1795,  et  en  sortit  trois  ans  a- 
près  pour  entrer  aussitôt  au  con- 
seil des  cinq-cents.  La  révolution 
du  18  brumaire,  à  laquelle  il  se 
montra  favorable,  le  fit  élire  mem- 
bre de  la  commission  intermédiai- 
re du  conseil, et  du  nouveau  corps- 
législatif,  où  il  proposa  de  suppri- 
mer toutes  les  fêtes  nationales , 
excepté  celles  des  14  juillet  et  1" 
vendémiaire.  H  sortit  du  corps- 
législatif  en  i8o3,  et  n'a  pas  re- 
paru, depuis  cette  époque,  sur  la 
scène  polilique. 

GIKODET-ÏRIOSON  (N.), 
membre  de  l'institut  (académie 
des  beaux-arts),  est  né  à  Paris  en 
1770.11  étudia  son  art  dans  l'ate- 
lier de  David.  Ayant  remporté  le 
grand  prix  de  peinture,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  comme  pension- 
naire du  gouvernement  :  il  y  était 
arrivé  élève,  il  en  revint  maître.  Il 
aceladeQommunavëcM.  Gérard, 
que  son  premier  tableau  a  fixé 
sa  réputation;  c'est  celui  de  Diane 
et  Endyjnion.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux, rien  de  plus  suave  que 
cette  composition,  où  l'on  voit 
le  jeune  chasseur  caressé  pendant 
son  sommeil  par  les  rayons  de 
Diane,  qui  se  glissent  à  travers  le 
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feuillage  écarté  par  l'Amour.  M. 
Gérard  seul  pouvait  donner  un  ri- 
val à  ce  tableau;  il  l'a  fait  dans  ce- 
lui de  Pcfji'/it'^^ry^moar.  Plusieurs 
compositions  savantes  de  lU.Giro- 
del  parurent  après  celle-ci.  Celle 
d'entre  elles  qui  occupa  le  plus  l'at- 
tention est  une  Scène  du  Déluge^ 
production  d'une  imagination  for- 
te, où  les  combinaisons  ne  sont 
peut  être  pas  assez  déguisées,  et 
danslaquelle  le  peintre  n'a  pas  mis 
assez  d'art  à  cacher  l'art.  Sous  le 
rapport  du  dessin  et  du  coloris, 
ce  tableau  a  cependant  réuni  tous 
les  suffrages.  C'est,  au  fait,  un  des 
plus  beaux  tableaux  de  l'école 
actuelle.  Il  a  été  désigné  comme 
tel  par  l'institut  impérial,  qui  lui 
décerna  une  couronne  lors  du 
concourspour  les  prix  décennaux. 
Attala  au,  tombeau,  ajouta  encore 
à  la  réputation  de  M.  Girodet,  qui 
peut  être  a  reçu  quelque  attein- 
te par  le  tableau  de  Pjgmalion 
et  Galathée,  ouvrage  auquel  on 
peut,  sans  trop  de  rigueur,  repro- 
cher quelque  afféterie  sous  le  rap- 
port delà  conception, etaussi  sous 
celui  de  l'exécution ,  et  dont  le 
coloris  est  plus  éclatant  que  vrai. 
Comme  tous  les  esprits  élevés, 
M.  Girodet  a  payé  son  tribut  aux 
héros  de  l'armée  française.  Dans 
un  tableau  composé  d'après  les 
fictions  d'Ossian^  sur  la  demande 
du  premier  consul,  il  eut  le  talent 
d'offrir  l'apothéose  des  guerriers 
que  nous  avons  perdus  dans  les 
campagnes  d'Italie,  d'Egypte  etde 
Syrie.  Consacrant  aussi  son  pin- 
ceau à  la  gloire  de  Napoléon,  M. 
Girodet  a  représenté  ce  conqué- 
rant recevant  les  clefs  de  la  ville 
de  F'ienne;  c'est  l'ouvrage  du  gé- 
nie iiîspiré  par  la  gloire.  N'ou- 
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blions  pas  de  faire  mention  d'un 
aulre  ouvrage  remarquable,  où 
le  mênîe  peintre  a  représenté 
Hippocrate  foutant  aux  pieds  tes 
présens  d' Artaxerçès.  Ce  tableau, 
dédié  à  l'é^^oiede  Médecine,  rap- 
pelle im  des  faits  les  plus  hono- 
rables à  la  profession  de  médecin. 
M.  Girodet  a  fait  un  grand  nom- 
bre Je  portraits,  parmi  lesquels 
on  distingue  celui  d'un  Noir,  dé- 
puté à  la  convention,  et  celui  de 
M.  de  Chilleaubriandicesdeux  por- 
traits sont  pleins  de  vie  et  de  pen- 
sée. M.  Girodet  a  été  moins  heu- 
reux au  salon  de  1799,  "^"  parce 
qu'il  y  exposa  un  autre  portrait 
peu  digne  de  son  pinceau  ,  mais 
parce  qu'il  employa  ce  pinceau, 
honoré  jusqu'alors  par  tant  d'ou- 
vrages nobles,  à  un  acte  que  nous 
ne  qualiflerons  pas, mais  dont  l'his* 
toire  de  la  peinture  française  n'a- 
vait pas  encore  offert  d'exemple. 
Toutefois  ne  nous  appesauti*>sons 
pas  sur  ce  fait,  que  nous  ne  rappel- 
lerions pas  s'il  était  possible  qu'on 
l'oubliât.  Le  grand  talent  de  M. Gi- 
rodet a  été  apprécié  après  la  res- 
tauration comme  avant.  Nommé 
membre  du  conseil  établi  en  1816 
près  du  ministre  de  la  maison  du 
roi,  pour  les  productions  de  l'art, 
il  a  reçu  l'ordre  de  Saint- Mi- 
ehel.  11  a  été  chargé,  de  plus, 
d'exécuter  pour  le  roi  un  tableau 
représentant  saint  Louis  enEgyp- 
te.  M.  Girodet  a  lu  dans  une  séance 
publique  de  l'institut,  un  discour* 
sur  roriginalilé  des  arts  du  dessin. 
Ce  morceau,  qu'il  fallait  intitu- 
ler :  De  t' originalité  dans  les  arts  du 
dessin  ,  a  paru  plus  bizarre  qu'o- 
riginal. M.  Girodet  ne  se  borne 
pas  à  écrire  en  prose;  il  s'occu- 
pe, dit-on,  quelquefois   de  poé- 
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sic.  Micliel-Ange  aussi  se  délas- 
sait, par  la  culture  des  lettres,  des 
travaux  de  la  peinture,  mais  ce 
n'est  pas  à  ses  vers  qu'il  doit  son 
immortalité.  C'est  eu  conséquen- 
ce de  l'acte  par  lequel  un  méde- 
cin célèbre  l'a  adopté,  que  M.  Gi- 
rodet  a  joiut  à  son  nom  propre 
celui  de  ïrioson,  que  porte  son 
second  père. 

GIROIjLT  (Etienne),  issu 
d'une  faiîiille  ancienne  et  hono- 
rable,uaquitàChérencé-le-Héron, 
près  \'illedieu,  en  i75().  II  reçut 
une  brillante  éducation,  et,  avocat 
au  parl<;ment  dellouen,  il  s'y  dis- 
tingua par  ses  talens.  Etant  venu 
se  fixera  Paris,  M.  Giroult  fut,  en 
1792,  nommé  représentant  du 
peuple.  Il  professa  constamment 
des  principes  d'humanité  et  de 
justice  doublement  courageux 
à  cette  époque,  et  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  aux  attentats 
^es  terroristes;  mais  ses  efforts 
ne  purent  sauver  de  l'échafaud 
1  infortuné  de  Laporte,  intendant 
de  la  li.-le  civile.  En  IxiUe  à  la 
haine  et  aux  persécutiorjs  des  prr»s- 
cripteurs,  M. Giroult  prit  la  fuite: 
son  nom  fut  dès-lors  rayé  de  la 
liste  des  représentans,  et  des  me- 
sures furent  prises  pour  s'assurer 
de  sa  personne*  Il  se  réfugia  dans 
le  déparlement  de  la  iSlaudie, 
où  il  fut  bientôt  découvert  par 
Le  Carpenlier.  Poursuivi  d'asile 
en  asile,  il  s'était  caché  dans  le 
clocher  de  l'église  conventuelle 
de  Ménil-Garnier;  cette  retraite 
connue  ,  des  détachemens  de 
gendarmes  furent  aussitôt  en- 
voyés pour  cerner  l'église.  Gi- 
roult, elfrayédu  péril  dans  lequel 
lise  trouvait,  voulut  se  cacher  dans 
un  lieu  inaccessible,  etposantpré- 
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cipitammentle  pied  sur  une  solive 
pourie,  il  tomba  d'une  hauteur 
prodigieuse,  et  expira  peu  d'heu- 
res après,  le  10  décembre  i7g3,  à 
l'âge  de  07  ans. 

GIJIOUST  (JACQrES-CHARLEs), 

juge  du  tribunal  de  Nogeut-le-Ro- 
trou,  futnommé,  eu  1791, député 
à  l'assemblée  législative  par  le 
déparlement  d'Kure-et-Loire.  H 
le  fut  ensuite  à  la  convention,  où  il 
vota,  comme  législateur  seule- 
ment, la  réclusion  et  le  bannisse- 
ment de  Louis  XVI;  et  pendant 
le  régime  de  la  terreur,  ayant  été 
décrété  d'arrestation,  comme  par- 
tisan des  Girondins,  il  se  sauva  à 
Brest,  où  il  fui  bientôt  reconnu  et 
arrêté  par  Laignelot.  Réintégré 
après  le  9  thermidor,  il  fat  en- 
voyé eu  mission  aux  armées  du 
Nord  et  de  Sambre-et-Meusc.  En 
septembre  1795,  il  fut  admis  par- 
mi les  membres  du  conseil  des 
cinq-cents;  il  en  sortit  en  1798. 
Après  la  révolution  du  18  brumai- 
re, il  fut  nommé  président  du  tri- 
bunal de  i"  instance  de  Nogent, 
et  en  remplissait  encore  les  fonc- 
tions en  .1817. 

GIRTANlNER  (Christophe). né 
à  Saint-Gall,  le  7  décembrei  7G0, 
s'est  livré  successivement,  mais 
avec  peu  de  succès,  à  l'étude  de 
la  médecine,  de  la  politique  et 
de  rhistoire  naturelle  ;  il  a  publié 
sur  ces  différentes  sciences,  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
voici  les  principaux:  1°  Histoire 
de  Louis  XFI,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  ou  tableau  de  la  vie  do- 
mestique, du  caractère  et  du  gou- 
vernement  de  ce  prince.  Go ciiUi'^ue., 
1795,  in-8";  a"  Traité  des  mala- 
dies des  en  fans,  et  de  l*  éducation 
physique  qui  leur  convient,  ibid.. 
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'^i)(\;  5'  Élémens  de  chimie  anti- 
}hlogistiqae,  ibid.,  1792,  in-8°; 
|4"  Nouvelles  historiques,  et  consi- 
térations  politiques  sur  la  révolu- 
Mort  française,  Berlin,  1797,  i3 
't)l.  in-8',  etc.,  etc.  Tous  ces  011- 
T.iges  indiquent  nne  grande  éru- 
'clilion.  11  existe  aussi  du  tnême 
auteur  un  ouvrage  fort  détaillé 
sur  le  mal  que  la  découverte  du 
nouveau-monde  a  propagé  dans 
Fancien. 

GISBORNE,  moraliste  an- 
glais, a  pu!)lié,  en  1790,  Recher- 
ches sur  les  principes  de  la  philoso- 
phie morale;  en  1794»  Recherches 
sur  les  devoirs  des  hommes  dans  les 
haute  et  moyenne  classes  de  la  so- 
ciété ;  et  en  1797,  Recherches  sur 
les  devoirs  des  femmes. 

GISEKE  (l»ArL-THiERRi),  mé- 
decin, né  à  Hambourg  en  1745, 
et  mort  dans  la  même  ville,  le  26 
avril  1796,  fut  sncccssivement 
nojvnné  professeur  de  physique 
elde  poésie,  et  bibliothécaire  de 
Hambourg.  H  a  publié  un  grand 
nombre  d'opuscules,  de  notices, 
de  traductions,  etc.  Presque  tous 
ces  ouvrages  ont  pour  objet  la  bo- 
tanique, qu'il  aimait  beaucoup, 
mais  qui  ne  lui  doit  d'ailleurs  que 
peu  de  progrès  ;  les  principaux 
sont  :  1*  Thèses  hotanicœ  in.  usum 
auditorum  exscriptœ,  Hambourg, 
1790,  iii-8";  '2"  Index  Unnœanus 
in  Leonardi  Plukenetii  opéra  hota- 
nica;  accedit  Index  Unnœanus  in 
Joannis  Jacobi  Dillenii  historiam 
muscarum,  ibid.,  1779,  in-S**;  5° 
Caroti  à  Linné  termini  botanici 
classiam  methodi  sexualis^  gene- 
rumque  plantarum  characteres  com- 
pendiosi/ih'HÏ.,  1781 ,  in-8";  ^i" Icô- 
nes plantarum,  partes,  coloremy 
magnitudinemet  habit  um  earum  ad- 
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amussim  exhibentes  ,  adjectis  no- 
minibus  Unnœanis.  Linnée,  dont  il 
était  l'admirateur,  lui  a  con- 
sacré ,  par  reconnaissance,  un 
genre  de  plante  sous  le  nom  Gi- 
sekia. 

GIULAY  (le  comte  de),  géné- 
ral autrichien,  commanda,  en 
1790,  le  corps  de  Wukassowich, 
dans  la  Croatie,  et  se  distingua 
dans  les  guerres  de  l'Autriche 
contre  la  France  pendant  la  révo- 
lution. Le  17  septembre  1796,  il 
parvint  à  repousser  les  Français, 
lors  de  l'attaque  du  camp  de 
Kempten.Peu  de  temps  après,  le 
comte  de  Giulay  fut  nommé  feld- 
maréchal  -  lieutenant,  et  quar- 
tier-maîtrc-général  de  l'armée  du 
prince  Ferdinand.  En  novembre 
180 5,  il  fut  envoyé  vers  l'empe- 
reur Napoléon,  qui  s'approchait 
de  Vienne  ,  pour  lui  demander 
un  armistice.  Le  28  décembre  , 
il  signa,  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire, avec  le  com  le  de  Slad  ion 
et  le  prince  Jean  de  Lichtens- 
tein,  le  traité  de  paix  conclu  à 
Presbourg,  entre  les  empereurs 
Napoléon  et  François  H.  En  a- 
vril  1806,  il  fui  nommé  gouver- 
neur de  la  Croatie,  et  en  1809, 
commandant  de  l'armée  d'obser- 
valion  danslaCarnioleetl<;Frioul. 
Il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Pa- 
vie,  le  8  mai.  En  1812,  le  gé- 
néral Giulay  prit  le  commande- 
ment des  trois  corps  de  troupes 
destinées  à  couvrir  les  provinces 
du  Bannat,  deGallicie  et  de  Tran- 
silvanie.  En  »Si5,  il  enleva  d'as- 
saut, la  place  de  Hochhcim.  A  Bar- 
sur-Aube,  il  attaqua,  avec  le  prin- 
ce de  Wurtemberg,  une  partie 
de  la  vieille  garde,  commandée 
par  le  maréchal  iUortier,  qui  oc- 
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cupail  cette  ville,  oOi  il  enlia  le 
jour  suivant.  Le  28  février , 
le  général  Giiilay  lutta  avec  va- 
leur contre  les  troupes  com- 
mandées par  le  maréchal  Mac- 
donald,  qui  occupait  les  hauteurs 
de  la  Ferté.  En  i8i5,  il  com- 
mandait le  troisième  corps  autri- 
chien, qui  séjourna  dans  le  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or. 

GIUSIINIANI  (Vincent-Jo- 
seph-Philippe), prince  de  Bassa- 
no  et  de  Corbara,  est  né  à  Home, 
le  2  novembre  1762.  Elevé  dans 
les  principes  d'une  piété  tolé- 
rante, et  doué  des  plus  nobles 
qualités,  ce  prince  adopta,  mais 
avec  sagesse,  les  idées  que  la  phi- 
losophie s'efforçait  de  répandre, 
et  que  la  révolution  française  a 
fîiit  adoptera  tous  les  peuples  gé- 
néreux. La  république  romaine, 
créée  en  1798,  le  trouva  exempt 
de  préjugés,  et  il  se  montra  dis- 
posé à  servir  ses  concitoyens  de 
tous  les  efforts  de  son  zèle.  Il  ac- 
cepta les  fonctions  de  conseiller 
municipal  de  la  ville  de  Ronje,  et 
fut  nommé  envoyé  extraordinaire 
de  la  nouvelle  république,  auprès 
du  directoire-exécutif  de  France. 
€e  fut  M.  de  Talleyraud,  alors 
ministre  des  relations  extérieu- 
res, qui  le  présenta  aux  direc- 
teurs. Le  prince  Giustiuiani  fit 
ensuite  plusieurs  voyages  à  Fa- 
ris,  quoiqu'il  n'eftt  aucun  carac- 
tère public.  Pendant  l'an  2,  on 
transporta,  par  ses  ordres,  dans 
cette  ville  la  belle  collection  de 
tableaux  et  de  sculpture  connue 
sous  le  nom  de  galerie  Giustinia-  - 
ni,  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  et 
niuifutvisitéeparliculièrementpar 
tous  les  amis  des  arts.  Le  catalo- 
^'ue  de  cette  collection  si  remar- 
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quable  fut  rédigé  par  le  célèbre 
antiquaire  Visctmti,  et  concourut 
à  attirer  la  foule;  et,  du  moment 
qu'on  sut  que  cette  collection  é- 
tait  à  vendre,  à  faire  mettre  à  un 
très  -  haut  prix  les  principaux  ob- 
jets qui  la  composaient.  Le  terri- 
toire romain  ayant  été  réuni  à 
l'empire  français,  le  prince  Gius- 
tiuiani fut  nommé,  en  1812,  can- 
didat au  sénat-conservateur,  et 
en  i8i5,  chambellan  du  prince 
Borghèse.  Après  la  chute  du  gou- 
vernement impérial,  le  prince 
Giustiniani  se  retira  à  Rome.  Pie 
VII.  dont  il  avait  mérité  l'estime 
et  la  confiance,  l'a  nommé  gou- 
verneur d'une  des  provinces  pon- 
tificales. Il  est  l'un  des  barons  ro- 
mains qui,  en  1816,  renoncèrent 
aux  droits  seigneuriaux  sur  leurs 
fiefs,  en  conformité  du  mofu  pro' 
prioy  du  G  juillet  de  cette  même 
année. 

GLADBACH  (Jean-Adolphe), 
médecin  allemand,  fit  ses  éludes 
à  Francfort,  et  fut  reçu  docteur  à 
Helm>ladt,  en  1708.  Il  n'a  point 
composé  d'ouvrage  original;  mais 
on  lui  doit  un  bon  nombre  de  tra- 
ductions de  livres  français  en  al- 
lemand. Ses  principaux  sont  :i" 
Les  Elémens  de  l'art  vétérinaire  ^ 
deBourgelat,  Dantzick.  1772,  in- 
8";  2*  Expérif-nres  sur  la  bonifico' 
tion  de  tous  les  vins,  par  Miujpin, 
Zerbsl,  1773,  in-8";  5®  Traité  des 
affections  vaporeuses  des  deux 
sexes,  par  le  docteur  Pomme, 
Br"slau,  1775.  iu-8".  Tous  ces 
oiivrages  et  plu-ieurs  autres  du 
même  savant  étaient  d'un  mé- 
diocre intérêt  dans  l'original  , 
et  n'ont  rien  gagné  en  passant 
dans  la  langue  de  Gladbach.  Ce 
traducteur  est  mort  en  1796.  îl 
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avait  été  médecin  et  conseiller  du 
prince  d'Anhall-Zerblz. 

GLADWIN  (Francis),  auteur 
anglais,  Irès-gavanl  dans  les  lan- 
gues orientales,  a  donné  la  tra- 
duction des  Institules  de  l'empe- 
reur Abker.  Elle  a  d'autant  plus 
d'authenticité  qu'elle  fut  l'aile  sur 
l'original  persan.  Elle  a  été  d'a- 
bord publiée  à  Calcutta,  et  en- 
suite réimprimée  à  Londres  en 
1800.  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
la  constitution  originale  de  l'em- 
pire du  Mogol,  est  sous  ce  rap- 
port un  des  morceaux  les  plus 
curieux  qu'on  ait  traduit  des  lan- 
gues orientales. 

GLASSE  (Samuel),  théologien 
anglais,  mort  à  Londres  le  27  a- 
vril  1812,  à  l'âge  de  79  ans,  a  tait 
imprimer  plusieurs  sermons,  où 
l'on  trouve  du  goût  et  quelque- 
fois de  l'éloquence.  On  lui  doit 
aussi  im  Cours  de  leçons  sur  les  fê- 
tes religieuses,  1797,  in-8°;  2" une 
Explication  claire  et  pratique  des 
commandemens  ,  1801,  in-S",  /et 
quelques  autres  ouvrages.  11  était 
au  nombre  des  chapelains  ordi- 
naires du  roi,  et  prébendier  de 
Saint-Paul  à  Londres. 

GLAYllE  (Maubice),  né  à  Lau- 
sanne en  1743,  fut  d'abord  secré- 
taire du  cabinet  de  Stanislas-Au- 
guste, dernier  roi  de  Pologne, 
puis  quelques  années  après,  secré- 
taire de  légation  à  Saint-Péters- 
bourg .Devenu  ministre  du  roi  de 
Pologne  auprès  de  l'impératrice 
de  Russie,  au  moment  où  les  ca- 
binets de  Vienne,  (le  Berlin  etde 
Saint-Pétersbourg  médiliiient  la 
destruction  de  la  Pologne,  il  fit 
tous  ses  elïorts  j>our  prévenir  ce 
triste  événement,  et  fut  nommé 
à   son   retour    conseiller   intime 
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du  cabinet.  La  diète  de  1771  lui 
conféra  les  droits  de  citoyen  po- 
lonais :  mais  les  malheurs  qui 
fondirent  depuis  sur  la  Pologne 
ayant  éclaté  dés  l'année  suivante, 
époque  où  ce  royaume  fut  dé- 
pouillé d'une"  partie  de  ses  pro- 
vinces, Glayre  prit  la  résolution 
de  se  retirer  en  Suisse,  après  a  voir 
conseillé  au  roi  Stanislas  d'abdi- 
quer la  couronne.  La  politique 
des  co-partageans  prévint  celle 
démarche,  et  ils  s'y  opposèrent 
même  par  des  menaces;  ce  qui 
porta  Glayre  a  ne  point  abandon- 
ner encore  le  roi  malheureux  à 
qui  il  devait  toute  sa  fortune.  A- 
yant  néanmoins  reconnu  Timpos- 
sibilité  de  le  servir,  après  les  con- 
férences tenues  à  Mohilow  entre 
l'empereur  Joseph  et  l'impéra- 
trice Catherine,  il  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  à  Lausan- 
ne. Il  s'y  était  marié,  résolu  de 
vivre  loin  des  affaires  publiques, 
quand  il  reçut  de  son  ancien  maî- 
tre l'invitation  d'aller  à  Paris 
comme  ambassadeur  de  Pologne 
près  du  roi  de  France.  Cette  mis- 
sion remplie,  il  revint  dans  sa 
patrie,  où  la  révobitiîm  française 
troubla  le  repos  qu'il  s'était  pro- 
mis. Forcé  de  prendre  part  aux 
affaires  de  son  pays,  son  influen* 
ce  et  la  sagesse  de  ses  conseils 
donnèrent  bientôt  une  marche 
plus  régalière  à  la  révolution  du 
Ciuiton  de  Vaud,  qui  se  déclara 
souverain  en  adoptant  la  nouvel- 
le constitution.  M.  Glayre  devint 
membre  du  directoire,  lors  de 
l'institution  de  l'assemblée  légis- 
lative, dans  la  ville  d'Arau  :  mais 
n'ayant  pu  prévenir  les  suites 
de  l'influence  de  quelques  hom- 
mes exagérés  qui  avaient  compo-  " 
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se  le  club  (fanion,  et  s'étaient  de 
là  glissés  dans  la  magistrature,  il 
donna  sa  démission.  On  l'appela 
néanmoins  quelque  temps  après 
au  comité  et  au  conseil  exécutifs; 
et  en  1800,  il  l'ut  chargé  d'aller 
négocier  à  Paris  la  neutralité  de 
la  Suisse.  Sa  mission  lut  sans 
succès.  Retiré  depuis  dans  sa  bel- 
le terre  de  Romainmotier,  il  n'a 
voulu  accepter  d'autres  fonctions 
que  celles  de  représentant  de  son 
cercle.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  :  Lettres  helvétiques,  com- 
posées sur  la  question  qui  s'éleva 
en  1800,  pour  savoir  si  la  Suisse 
devaitêtre  réunie  en  un  seul  état, 
ou  continuer  à  être  composée  de 
lu  fédération  de  plusieurs.  M. 
Clajre  se  déclara,  dans  cet  ou- 
vrage, pour  le  système  d'unité. 

GLEICHEN  (Charles-Henri, 
BARON  de),  né  à  Nemersdorf ,  en 
1733,  fit  ses  éludes  à  l'université 
de  Léipsick,  et  voyagea  d'abord 
en  France,  puis  en  Italie  avec  le 
margrave  de  Bareuth  ,  et  se  voua 
tout  entier  à  l'élude  de  l'anti- 
quité et  des  beaux-arts.  De  re- 
tour à  Bareuth,  la  protection  du 
duc  de  Choiseul,  qu'il  avait  con- 
nu à  Rome,  lui  valut  l'emploi  de 
ministre  de  Bareuth  à  Paris.  Il 
ne  remplit  ces  fonctions  que  pen- 
dant 9  mois,  après  lesquels  il  se 
rendit  à  Copenhague,  suivant  les 
conseils  de  sou  prolecteur.  Ce  fut 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  re- 
çut du  roi  de  Danemark  une  mis- 
sion pour  la  cour  de  Madrid,  où  il 
résida  trois  ans,  après  quoi  il  fut 
envoyé  à  Paris  avec  une  nouvelle 
mission  beaucoup  plus  impor- 
tante. C'étuit  l'époque  où  le  ca- 
binet de  Saint-Pélersbougprépa- 
r.'vit  la  conquêle  de  POrieul.  Le 
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roi  de  Danemark,  effrayé  des  sui- 
tes que  pourrait  avoir  j)0ur  lui  la 
rupture  de  l'équilibre  entre  les 
provinces  du  Nord  et  les  autres  é- 
tatsde  l'Europe,  s'efforçait  de  res- 
serrer les  nœuds  qui  l'unissaient 
à  la  France.  Gleichen  resta  7  ans 
à  Paris,  où  il  reçut  l'ordre  de  Da- 
nebrog  en  récompense  de  ses  ser- 
vices- Une  querelle  qui  s'éleva 
néanmoins  entre  lui  et  le  comte 
de  Bernstorflefit  destituer,  et  ce 
né  fut  qu'en  1770,  que  Gleichen 
ayant  recouvré  toute'la  faveur  du 
roi  de  Danemark,  obtint  pourNa- 
ples  une  nouvelle  mission  dans 
laquelle  il  remplaça  le  comte 
d'Ostein;  mais  ce  dernier  a}ant 
succédé  au  comte  de  Bernstort 
dans  le  ministère,  supprima  aussi- 
tôt le  poste  de  Naples,  qu'il  ju- 
geait de  peu  d'importance  pour 
le  service  du  royaume  de  Dane- 
mark. Le  baron  Gleichen  quitta 
tout-à-fait  la  carrière  diplomati- 
que, et  voyagea  quelques  années, 
à  la  suite  desquelles  il  s'établit  à 
Ratisbonne,  où  il  mourut  le  5 
avril  1807.  Il  s'était  beaucoup  a- 
donné  à  la  philosophie* depuis  sa 
retraite  des  affaires,  et  il  fit  pa- 
raître, sur  la  fin  de  sa  vie,  divers 
ouvrages  parmi  lesquels  on  cite: 
i'' Hérésies  métaphysiques^  2  vol.; 
2°  Pensées  sur  divers  sujets  de  la 
politique    et    des   arts    libéraux  , 

1797- 

G  LE I IM  (  Jean  -  Guillaume- 
Louis),  l'un  des  meilleurs  poètes 
de  l'Allemagne,  né  à  Ermsieben, 
en  1719»  et  mort  le  18  février 
i8o3,  fit  ses  études  à  l'université 
de  JLdle,  et  manifesta  de  bonne 
heure  ses  dispositions,  par  le  jR^- 
cu^il  de  poésies  badines  qu'il  pu- 
blia au  moment  où  il  achevait  ses 
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études»  Devenu  ensuite  secrétai- 
re du  prince  Guillaume,  fils 
du  niargriive  de  Brandebour^- 
Schwedt,  il  le  sui^it  à  la  guerre 
de  1744»  dans  laquelle  ce  prince 
fut  tué,  et  })as.sa  ensuite  comme 
secrétaire  particulier  au  service 
du  prince  Léopold  de  Dessau , 
qu'il  abandonna  promplement. 
Kevenu  à  Berlin,  il  fut  nommé, 
en  1747»  serrélaire  du  j;rand  clia- 
pître  de  Halberàtadt,  fomtion 
qu'il  exerça  pendant  plu>  de 
5o  ans  *  et  qui  lui  lai.s:^a  le 
Ioi>ir  de  composer  les  nombreux 
ouvrages  dont  il  a  enrichi  la  lit- 
térature allemande.  Nous  ne  cite- 
rons ici  que  les  principaux  :  i  Re- 
cueil de  chansons^  Zurich,  1745, 
in-8';  'i''  É pitres;  3"  Fables,  Ber- 
lin, 1756;  4"  Romances,  ibid., 
1707, in  8°:  5°  Chansons  prussien- 
nes pour  la  guerre^  faites  par  un 
grenadier  dans  les  campagnes  de 
1756  et  «757,  avec  musique,  ibid., 
1768;  6"  Le  grenadier  à  la  muse 
de  la  guerre  après  la  victoire  de 
Zordnorf,  1 75g,  in- 1 2  ;  7"  Le  P/ii- 
lotas  de  Lessing,  mis  en  vers ,  Ber- 
lin, 1760  ;  8°  Eloge  de  la  vie  cham- 
pêtre^ ibid.,  1764^  in-^l^'^^^Poésies 
dans  le  genre  de  Pétrarque,  ibid., 
1764?  in-8";  10"  Sept  petits  poè- 
mes dans  lé  genre  d  Anacréon , 
ibid.,  1 7G4;  1 1°  La  mort  d' Adam, 
tragédie  de  Klopstock,  mise  en  vers^ 
ibid.,  176(5;  1 2" C/ia/i^s  imités d' A- 
nacréon,  ibid.,  1766,  in-S";  iS'E- 
pigrammes^  ibid.,  1769;  vl\°Odes 
imitées  d'Horace,  e/c.  ,1 769,  ibid.  ; 
1  5"  Le  meilleur  des  mondes^  Hal- 
berstadt,  1 77 1 ,  i  n-S";  1 6°  Ilalladat, 
ou  le  livre  rouge  destiné  pour  les 
écoles,  Hambourg,  1774'»  in-8°; 
17"  Poésies  satiriques.  Halbers- 
tadt,  1795,  in-8°;  iS"  Poésies  noc- 
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turnes  dans  le  printemps  et  dans 
l'été,  1802,  etc.  etc.  Ce  recueil 
renTeroje  les  derniers  chants  de 
Gleitn,  devenu  aveugle  sur  la  fin 
de  sa  vie.  Le  vieillard  y  implore 
en  vain  le  sommeil,  et  l'on  y  re- 
connaît encore  une  touche  ori«i- 

o 

nale  cl  vigoureuse.  Gleim,  dans 
ses  travaux,  s'était  affranchi  du 
joug  des  rtgles  ordinaires,  et  ne 
suivait  que  les  élans  de  son  ima- 
gination et  de  son  caprice.  Ses 
chants  guerriers  peuvent  être 
comj;arés  à  l'ouvrage  ancien  in- 
titule :  Fragmens  de  Tyrtée.  Ses 
fables  sont  narrées  avec  précision, 
facilité,  et  il  possédait  parfaite- 
ment lart  d'y  mellre  la  morale 
en  action,  par  des  formes  allégo- 
riques. Ce  fut  lui  qui  introduisit 
la  romance  en  Allemagne,  genre 
de  poésie  qu'on  y  a  depuis  cul- 
tivé avec  beaucoup  de  succès. 
Quoique  son  Halladat  soit  d'une  * 
simplicité  touchante,  il  y  règne 
souvent  une  profondeur  de  pen- 
sée qui  le  met  hors  de  la  portée 
du  vulgaire.  L'auteur  l'avait  d'a- 
bord présenté  comme  une  traduc- 
tion de  l'arabe ,  et  Boysen  s'y  é- 
tait  trompé.  Gleim  réunissait  tou- 
tes les  qualités  qui  font  un  hom- 
me  aimable  dans  le  monde,  et  il 
possédait  surtout  la  bienfaisance 
à  un  degré  fort  rare.  Appréciateur 
du  génie  de  Napoléon,  il  le  loua 
comme  pacificateur,  et  comme 
chef  du  grand  mouvement  don- 
né de  toutes  parts  au  progrès  de 
l'esprit  humain. 

GLEIZAL  (Claude),  né  dans 
le  Vivarais,  était  avocat  en  1792, 
quand  il  fut  député  parle  dépar^ 
tementde  l'Ardèche  à  la  conven- 
tion nationale,  où  il  demanda  un 
décret  d'accusation  contre  Marat 
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et  les  assassins  de  septembre. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
fut  du  nombre  des  ^6  qui  votè- 
rent condilionnellement  la  mort. 
Les  journées  des  3i  mai,  2  et  3 
juin,  trouvèrent  en  lui  un  adver- 
saire décidé  du  parti  de  la  Mon- 
tagne ,  et  ce  ne  tut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  qu'il  échappa  aux 
proscriptions  alors  dirigées  con- 
tre Jes  Girondins.  La  chute  de  llo- 
b,espierre  le  rappela  au  comité  de 
législation,  et  il  devint  ensuite 
secrétaire -rédacteur  du  conseil 
des  cinq-cents.  Ces  fonctions, 
qu'il  exerçait  encore  en  1814  au- 
près du  corps -législatif,  lui  fu- 
rent retirées  à  celte  époque  par 
le  gouvernement  royal.  On  lui  a- 
vait  accordé,  en  échange,  une  pen- 
sion de  4000  francs,  dont  la 
chambre  introuvable  le  dépouil- 
la. La  loi  d'amnistie  du  12  jan- 
vier 1816,  le  contraignit  de  quit- 
ter la  France;  mais  il  obtint  la 
permission  d'y  revenir  en  1818. 
M.  Gleizal  avait  été  juge -de- 
paix  du  canton  •>  d'Entraigues  , 
quelque  temps  avant  d'être  ap- 
pelé à  la  convenlion  nationale. 
GLEIZ.EN,  avocat  à  Rennes, 
fut  député  du  liers-état  de  la  sé- 
néchaussée de  celle  ville  aux  é- 
lats-généraux;  il  présida  l'assem- 
blée nationale,  ci  fut  membre  de 
l'un  de  ses  comités.  11  parlait  avec 
facilité,  mais  sans  beaucoup  d'ef- 
fet.Comme  il  avait  embrassé  avec 
chaleur  les  nouvelles  opinions, 
il  s'était  fait  remarquer,  dans  les 
premiers  troubles  de  la  Ureta- 
gm;,  par  soq  opposition  ù  la  no- 
blesse. A  l'issue  de  la  séance 
royale  du  19  juin  17S9,  il  fut  un 
de  ceux  qui  appuyèrent  avec  le 
plus  de  force,  le  maintien  de  tous 
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les  arrêtés  dont  Louis  XVI  venait 
de  prononcer  l'annullation.  De- 
puis celte  époque  aucune  fonction 
publique  ne  l'a  mis  en  évidence. 
GLEIZES-DE-LA-BLANQUE, 
était  lieutenant- général  de  Bé- 
ziers,etpremier  conseiller  en  sur- 
vivance de  Monsieur.  La  noblesse 
de  la  sénéchaussée  de  Béziers 
l'envoya,  en  qualité  de  député, 
aux  états-généraux.  Il  y  signa  les 
protestations  des  12  et  i5  septem- 
bre 1791. 

GLEÎSBERVIE  (Si.lvestre, 
Doi'GLAS,  lord),  ancien  commis- 
saire de  la  trésorerie,  ancien  gou- 
verneur du  cap  de  Bonne- Espé- 
rance, inspecteur-général  des  bois 
et  forêts  du  roi,  etc.  etc.,  a  publié 
deux  ouvrages  intitulés  :  1°  His- 
toire des  questions  cCélections  con- 
troversées qui  ont  été  décidées  dans 
la  première  session  du  1 4""*  parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne,  f\  vol. 
in-8°;  Oi"'  Rapports  sur  les  questions 
qui  ont  été  jugées  à  la  cour  du  banc 
du  roi,  dans  les  10"%  ao""  et  21"'' 
années  du  règne  de  George  III, 
1783,  3  vol.  Lord  Glenbervie  est 
aussi  membre  du  conseil  privé  en 
Angleterre  et  en  Irlande.  Il  est 
également  chargé,  en  l'absence 
du  comte  de  Liverpool,  de  prési- 
der le  comité  du  conseil  privé 
pour  les  affaires  du  commerce  et 
des  colonies.  Le  roi  l'a  élevé  à  la 
dignité  de  pair,  en  1801. 

GLENÏE  (James),  ne  en  Ecos- 
se en  1747?  a  publié  :  i"  Histoire 
de  l'art  de  tirer  le  canon  et  les  bom- 
bes, 1776,  in-8";  2"  Doctrine  de  la 
comparaison  universelle  et  de  la 
proportion  générale,  1789,  in-4''; 
5"  Observations  sur  la  défense  de 
la  Grande  Bretagne,  et  sur  les  prin- 
cipaux arsenaux  de  marine^  1807, 
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in-8°;  4"  J^^  calcul  des  antécédens, 
ou  méthode  géométrique  de  raison- 
ner sans  aucune  considération  du 
mouvement  ou  de  la  vitesse  appli- 
pUcable  à  clianue  cas  auquel  les 
fluxions  ont  été  ou  peuvent  être 
appliquées^  in- 4%  ^tc,  M.  Glenie 
passe  pourun  desmeilleursmalhé- 
maticiensdenosjours.il  estmem- 
brede  la  société  royale  deLondres. 
GLEY  (l'abbé  Gérard)  ,  né  à 
Géradmer,  en  Lorraine,  se  voua 
de  bonne  heure  à  l'instruction 
publique,  et  obtint,  en  ijgS,  une 
chaire  à  l'université  de  Banaberg, 
où  il  s'était  retiré  après  avoir 
voyagé  en  Allemagne.  La  guerre 
de  Prusse,  en  1806,  vint  l'enle- 
ver à  ses  paisibles  fonctions.  La 
connaissance  particulière  qu'il  a- 
vait  acquise  de  la  langue  alle- 
mande fit  penser  qu'il  pourrait 
^Ire  utile  en  Prusse,  et  un  or- 
dre l'attacha  au  3""  corps  de  l'ar- 
mée française,  commandé  par  le 
maréchal  Davoust.  Il  parcourut 
successivement  la  Pru?se  et  la  Po- 
logne, où  il  fut  envoyé  de  nouveau 
après  la  paix  de  Tilsilt,  ce  qui  le 
mit  en  rapport  avec  les  principaux 
agens  de  la  France,  et  surtout  a- 
vec  M.  de  Pradt,  contre  lequel  il  a 
souvent  dirigé  des  plaisanteriesas- 
sez  piquantes,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé :  Voyage  en  Allemagne  et  en 
Pologne,  avec  des  notes  relatives  à 
l'ambassade  de  M.  de  Pradt  à  Var- 
sovie, 181 5- 181 6,  2  vol.  in- 18. 
De  retour  en  France,  en  181 3, 
il  fut  nommé,  successivement, 
principal  du  collège  de  Saint- 
Diez,  dans  les  Vosges,  puis  de  ce- 
lui d'Alençon,  qu'il  dirige  encore 
aujourd'hui.  On  lui  doit,  outre 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  ci- 
ter :  1°   JSoiice  sur  le  monument 
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littéraire  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
naisse dans  la  langue  des  Francs, 
1809,  \n-^°;  2"  Grammaire  et 
dictionnaire  allemand  et  français, 
Bamberg,  2  vol.  in-8°;  3"  Langue 
et  Littérature  des  anciens  Francs, 
1814,  in-8**.  Ce  dernier  travail, in- 
téressant sous  tous  les  rapports,  a 
occupé  l'auteur  pendant  20  ans. 
4°  Essais  sur  les  élémens  de  ta 
philosophie  (latin  et  français), 
Versailles,  1817,  in-8°;  5°  Vie  de 
J  eanTarmowski,iYdn\. àw^oXondiXS, 
dans  le  tome  17  des  Annales  des 
Voyages,  etc. 

GLOUTIER  (A.), né  en  Cham- 
pagne, adopta  les  principes  delà 
révolution, et  devint, à  Strasbourg, 
l'ami  de  Diétrick,  maire  de  cette 
ville, qui  le fitnommer administra- 
teur du  Bas-Rhin,  en  1791,  La  chu- 
te de  Diétrick  entraîna  la  sienne. 
11  l'accompagna  en  Suisse,  non 
sans  courir  de  grands  dangers, 
dont  son  ami  luifit perdre  le  fruit, 
en  venant  quelque  temps  après  se 
constituer  prisonnier  à  Paris. 
Gloulier  l'y  suivit,  et  se  déclara 
son  défenseur  avec  tant  de  zèle, 
qu'il  devint  lui-même  suspect,  et 
fut  décrété  d'arrestation  avec  les 
deux  fils  de  Diétrick,  dont  il  avait 
été  leprécepteur,etavec  lesquels 
il  s'était  retiré  dans  son  départe- 
ment. On  les  arrêta  tous  trois  : 
mais  Gloulier,près  d'être  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  fut 
déporté  en  Suisse.  La  chute  de 
Robespierre  le  fil  revenir  à  Paris, 
où  il  obtint  une  place  de  chef 
dans  les  bureaux  du  comité  de  sxi- 
lut  public.  Ses  liaisons  avec  Rlé- 
ber  et  Desaix  l'associèrent  à  l'ex- 
pédition d'Egypte,  dont  il  fil  par» 
tie  comme  administrateur-géné- 
ral des  finances  de  l'Orient.  Il  est 
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mortau  Caire, enavriliSoo.Glou- 
tier  avait  été  nomnié  membre  de 
Tinslitut,  quelques  jours  avant 
son  cléparl  pour  l'Egypte. 

GMÉLIN  (JtAN-FnÉDÉKic),  né 
à  Tubinj^en,  le  8  août  174*^9  t^t 
DJortA  l'uni versilé  de  Goeltingue, 
où  il  était  professeur,  le  r'  no- 
vembre i8o4î  a  publié  sur  la  mé- 
decine et  la  physique,  un  nombre 
étonnant  de  mémoires  qui  n'ont 
guère  serri  aux  progrès  pos- 
térieurs de  ces  deux  sciences. 
Kous  ne  citerons  ici  que  les 
litres  de  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  peu  dignes  d'être  con- 
nus :  1"  Pourquoi  Cliomme  respire- 
t-il?  (en  allemand),  Tubingen, 
1767,  in-4";  2"  Onomatologia  bo- 
îanica  compléta^  ou  Dictionnaire 
complet  de  la  botanique,  cl* après  le 
système  de  Linnée,  9  vol.  iu-S";  3" 
Histoire  des  poissons ,  Léipsick,  3 
vol.  în-S";  4"  Système  du  règnemi- 
néral  de  Linnée,  4  ^o'»  in-S°;  4" 
Introduction  à  la  chimie,  à  l* usage 
des  universités^  Muremberg,  1780, 
in-8";  5°  Principes  chimiques  de  la 
docirnasie^  1786,  in-8";  6**  De  aëris 
viciosi  explorutione  ^  1794?  i'^~4°j 
7°  Apparatus  mcdicaminum  tam 
simplicium  quam  compositorum  in 
puxeos  adjumentum  consideratus, 
Goëtlinguc,  1796,  2  vol.  in  8% 
etc.,  etc.  Tous  ces  ouvrages,  eri 
comptant  les  mémoires  du  même 
auteur,  insérés  dans  divers  re- 
cueils périodiques,  sont  au  nom- 
bre de  plus  de  60.  Gmelin  avait 
voyagé  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, en  Autriche;  et  il  avaitété 
successivemenî  professeur  de  bo- 
tanique el  de  sciences  médicales. 

GOBEL  (  Jean  -  Baptiste  -  Jo- 
seph), évêque  de  LydJa  in  par- 
tibus,  puis  évêque  constitutionne 
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de  Paris,  naquit  à  Thann  dans  la 
Haute- Alsace,  le  i*'  septembre 
l'j'^y.  11  fit  ses  études  à  Komc 
dans  le  collège  Germanique ,  où 
il  se  distingua  de  bonne  heure 
par  un  grand  amour  du  travail, 
quoique  ses  dispositions  ne  ré- 
pondissent pa-*  d  l'ambition  exces- 
sive qu'on  crut  déjà  reconnaître 
en  lui.  l/'èvêque  de  Porentruy  le 
nomma  chanoine  dans  son  ch.ipî- 
tre,  et  il  l'ut  t'ait,  eu  1772,  évêque 
de  F/ydda,  in  partibus  infidcliumf 
puis  suftVugant  de  l'évêque  de 
Bâie.  C'était  en  cette  qualité  qu'il 
résidait  en  France,  quand  il  fut 
député  aux  états  -  généraux  de 
1789,  ]iar  le  clergé  de  Belfort.  H 
s'y  déclara  pour  le  parti  populaire, 
mais  sans  manifester  encore  au- 
cune exagération.  Il  prêta  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du 
clergé,  d'abord  en  y  apposant 
quelques  restrictions;  mais  il  se 
hala  bientôt  de  les  rétracter,  et 
cette  conduite  lui  valut  une  no- 
mination à  trois  évêchés  lors  de 
la  nouvelle  organisation  de  l'E- 
glise. Il  choisit  celui  de  Paris  ;  et 
le  25  février  i7v;)i,  il  fut  l'un  des 
deux  prélats  qui  assistèrent  au  sa- 
cre des  premiers  évêques  constitu- 
tionnels. L'archevêque  de  Sens  et 
l'évêque  d'Orléans  lui  ayant  refu- 
sé, tous  deux,  l'institution  cano- 
nique, quoique  tous  deux  se  fus- 
sent soumis  à  la  constitution  ci- 
vile, Gobel  s'adressa  au  tribunal 
du  district  de  Paris,  et  on  le  ren- 
voya par-devant  M.  de  Talley- 
rand-Périgord,  évêque  d'Autun. 
Cel^ii-ci,  moins  scrupuleux  que 
ses  confrères,  ne  fit  aucune  diffi- 
culté d'installer  le  nouvel  évêque, 
qui  fut  sacré  par  un  tribunal  civil, 
le  27  mars  1 791.  Les  évGques  cens- 
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titHtionnels  avaient  alv^rs  pour  ha- 
bitude, en  prenant  pos^esKsion  da 
leur»  sièges,  de  laiie  paraître  des 
mandemens  en  faveur  du  nouvel 
ordrp  déchoies.  Gobel,  pour  se 
Gon Tonner  à  cet  usage,  publia,  le 
21  avril  1791,  «nie  l<;ttre  pastora- 
le ,  dans  laquelle  il  s'appliquait 
à  prouver  que  les  élections  popu- 
laires ren;ontaient  au  temps  de 
Jésus-Christ.  Sur  la  fin  de  la  ses- 
sion de  rassemblée  constituante 
de  celte  armée,  il  publia  un  nou- 
Teau  mandement  pour  féliciter  le 
roi  de  ce  qu'il  avait  adopté  la 
constituli*)n.  Gobel,  néanmoins, 
peu  rassuré  sur  les  suites  de  son 
nouveau  rôle,  essaya,  dit-on,  de 
se  réconcilier  avec  le  pape;  et 
lui  fit  demander,  par  l'intermé- 
diaire du  marquis  àv  Spinola,  am- 
bassadeur de  Gènes,  une  forte 
indemnité  pour  renoncer  à  ses 
non  velles  dignités  ecclésiastiques. 
Cette  deniande  n'ayant  pas  été 
accuôillic,  Gohcl  se  jeta  avec  exa- 
gération dans  le  jacobinisme,  af- 
fecta de  porter  le  costume  civi- 
que des  sans-culottes, confia  l'exer- 
cice du  sacerdoce  à  des  prêtres 
mariés,  et  finit  par  venir  déposer 
les  attributs  de  sa  dignité  épisco- 
pale  à  la  barre  de  l'asseinblée. 
Cette  conduite  irrita  contre  lui, 
non-seulement  le  clergé  contre- 
révolutionnaire,  mais  les  prêtres, 
constitutionnels.  Son  sort  ne  tar-' 
da  pas  à  être  celui  de  presque 
tous  ceux  qui,  soit  par  un  moyen, 
soiiparl'autre, fixaient  Tattention 
publique.  Accusé  d'athéisme  et 
d'avoir  pillé  le  châleau  de  l'évê- 
que  de  Bille,  dans  une  mission 
qe  il  avait  reçue  du  gouverne- 
ment, il  fut  jugé  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  et  coRdamné  à 
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mort,  le  24  germinal  an  2,  avec 
Chaunictte,  cl  plusieurs  chefs  de 
la  commune  de  Paris.  Avant  d'al- 
ler au  supplice,  il  se  repentit  de 
sa  conduite,  envoya  sa  confes- 
sion par  écrit  à  Tun  de  ses  vicai- 
res, le  priant  devenir  lui  donner 
l'absolution  à  la  porte  de  la  Con- 
ciergerie, et  monta  sur  l'écha- 
faud  avec  Chaumette  et  la  veu- 
ve intéressante  du  malheureux 
Camille  Desmoulins. 

GOBERT  (J.  N.),  général  de  di- 
vision, commandant  de  la  légion-" 
d'honneur,  naquit  à  la  Guadelou- 
pe, le  1''  juin  1770.  Il  obtin'l  le 
grade  de  sous-lieutenant  à  l'école 
du  génie,  en  1790,'iet  devint'f»uc- 
sessivement  lieutenant  et  capitai- 
ne dans  le  même  corps.  Sa  bra- 
voure et  ses  talens  distingués  ré- 
levèrent enfin  au  grade  de  géné- 
ral de  division.  Placé  sur  un 
champ  plus  vaste,  il  put  mieux 
développer  l'étendue  de  ses 
moyens;  les  occasions  de' *le s  fai- 
re valoir  ne  lui  manqitèrent  pas  : 
il  se  trouva  ù  4  batailles  ran- 
gées ,  assista  à  3  sièges,  et  eut 
part  à  12  affaires ''extifemement 
meurtrières,  où  il  reçut  des  bles- 
sures honorables.  An  mois  dô 
brumaire  an  loî  et  surtout  a  Bt>- 
logne  ,  où  il  commandait  ,  il  fit 
preuve  de  courage  et  de  présence 
d'esprit  dans  une  insurrection 
violente  qui  éclata  contré  les 
Français;  il  sut  comprimer  et  pré- 
server ensuite  la  ville  d'un  mas- 
sacre et  d'im  pillage  général. 
Passé  aux  colonies  avec  le  géné- 
ral Leclero  ,  le  26  mai  1802  , 
il  se  distingua  par  urt  acte 
d'humanité:  les  Noirs  insurgés 
avaient  rassemblé  80  femmes  et 
enfans  blancs  dans   une  maison 
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qu'ils  devaient  faire  sauter,  dans 
le  cas  où  l'atlaque  des  troupes 
françaises  réussirait.  Gobert  ap- 
perçoitun  mouchoir  blanc  flotter 
d'une  fenêlre,en  signe  de  détresse. 
Les  mornens  étaient  précieux;  il 
s'entoure  du  peu  de  braves  qu'il 
trouve  sous  sa  main,  vole  au  lieu 
du  danger,  et  arrive  assez  à  temps, 
malgré  la  mitraille  de  l'ennemi, 
pourtuer  le  Nègre  qui  allait  mettre 
le  feu  aux  poudres.  De  retour  en 
France,  il  fut  envoyé  en  Espa- 
gne, en  1808,  et  prit  part  aux 
premières  affaires  qui  suivirent 
Tinsurrection.  Réuni  depuis  au 
général  Dupqnt,  il  partagea  son 
sort  lors  de  la  capitulation  de 
Baylen,  et  mourut  prisonnier  des 
Anglais. 

GOGKINGA  (Campegus-Her- 
MAN),né  à  Groningiieen  ly^S^sa 
livra  de  bonne  heure  à  la  carrière 
du  barreau,  et  exerça  la  profes- 
sion d'avocat  jusqu'en  1777,  épo- 
que oTj  il  fut  nommé  secrétaire  de 
sa  ville  natale.  En  1797,  il  devint 
membre  des  états-députés  de  sa 
province,  passa  au  directoire-exé- 
cutif en  1801,  et  rentra  dans  l'ad- 
ministration de  sa  province  com- 
me membre  .des  étals-généraux, 
lorsque  après  la  suppression  du  di- 
rectoire, en,  iN0v5,  le  pouvoir  exé- 
cutif deviut  le  partage  exclusif 
d'un  grand  pensionnaire, seul  chef 
de  l'état,  ftl.  Gockinga  ,  sous  le 
gouveruemenldeLouisNapoléon, 
roi  de  Hollande,  devint  conseiller 
d'état  en  v>>ervice  extraordinaire, 
puis  chevalier  de  l'ordre  de  la 
îléunion,  et  membie  du  conseil 
départemental.  Il  vota,  en  1814» 
sur  la  constitution  acceptée  à 
Amsterdam,  ce  qui  le  fit  admettre 
parmi  les  membres  des  étals-géné- 
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rauxdesPays-Bas  réunis. Les  prin- 
cipes qu'a  manifestés  iM.  Gockin- 
ga dans  cette  assemblée,  décèlent 
beaucoup  de  lumières  et  le  pa- 
triotisme le  plus  pur.  Dans  les 
premiers  jours  des  sessions  tenues 
en  181 5,  à  la  Haie,  il  s'éleva  for- 
tement contre  un  des  membres 
qui  proposait  de  détruire  le  droit 
de  pétition  garanti  par  un  des  ar- 
ticles de  la  loi  fondamentale.  En 
181G  ,  M.  Gockinga  s'opposa 
fortement  encore  à  l'établisse- 
ment du  nouveau  système  des 
douanes,  et  prononça  ensuite  plu- 
sieurs discours  pleins  d'aperçus 
profonds  et  ingénieux.  Hs  ont  été 
publiés  sous  le  titre  de  :  Examen 
du  système  actuel  des  impositions 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  et 
indications  des  moyens  d'en  établir 
un  meilleur,  par  G.  H.  Gockinga, 
membre  des  états-généraux,  Gro- 
ningue,  î8i8.  La  confiance  qu'on 
accordait  aux  talens  et  à  la  pro- 
bité de  M.  Gockinga  l'avaient  fait 
nommer,  en  1798,  membre  de  la 
commission  chargée  de  rédiger  et 
de  présenter  un  projet  de  code 
civil  et  criminel  pour  la  républi- 
que batave. 

GODAILH  (Jean-Gaspard- Ju- 
lien), fut  nommé  successivement 
en  i8o5  et  en  1809,  par  le  dépar- 
lement de  Lot-et-Garonne,  mem- 
bre du  corps-législatif.  En  i8i4> 
il  adhéra  à  tous  les  actes  du  gou- 
vernement provisoire.  Il  se  mon- 
tra ensuite  un  des  plus  zélés  parti- 
sans des  lois  contre  la  liberté  de 
la  presse,  et  prononça,  le  24  oc- 
tobre de  la  même  année,  un  dis- 
cours relatif  à  la  libre  importa- 
tion des  fers.  Il  n'a  point  été  réélu 
à  la  nouvelle  chambre  en  i8i5. 
GODARD  (F.),  homme  de  loi^ 
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é,  par  le  déparleraent 
de  Paris,  député  à  la  législature, 
en  1791.  Il  s'était  signalé,  en 
1^90,  dans  une  assemblée  géné- 
rale de  la  commune  de  Paris, 
par  un   discours   en    faveur  des 

»  juifs  de  cette  ville.  Il  mourut  en 
novembre  1791. 
'  GODEFKÙY  (N.),  né  dans  le 

département  de  l'Oise,  fut  nom- 
mé député  à  la  convention  na- 
tionale. Se  trouvant  alors  en  mis- 
sion, il  ne  vota  pas  dans  !e  pi^o- 
cès  de  Louis  XVl*.  Il  fut  du  nom- 
bre des  72  députés  mis  en  arresta- 
tion par  suite  du  3i  mai.  Rappelé 
auprès  le  9  thermidor  an  2  (27 
juillet  1794)»  il  rentra  à  la  con- 
vention, et  fut  envoyé  en  mission 
dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne,  et  à  Coulomiers.  Il  mou- 
rut avant  la  jQn  de  la  session. 

GODESCARD  (  Jean-Fran- 
çois), savant  ecclésiastique,  né  à 
Rocquemonl,  en  1728,  ctmortà 
Paris  le  21  août  1800,  a  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dans 
lesquels  son  zèle  religieux  paraît 
quelquefois  l'avoir  entraîné  au- 
delà  des  bornes  de  la  raison;  tel- 
le est  entre  autres  son  Histoire 
des  saints,  traduite  de  l'anglais 
sous  le  tilre  de  :  Vie  des  Pères, 
des  martyr  set  des  autres  principaux 
saints{Unâ.  d'Alban  Butter), ViUe- 
IVanche  de  Rouergue,  1763,  12 
vol.  iu-8  '.  Godescard  a  mis  beau- 
coup du  sien  dans  cette  traduc- 
tion, dont  l'original  renfermait  dé- 
jà un  bon  nombre  de  contes  su- 
perstitieux et  de  traditions  popu- 
laires. En  1802,  Tabbé  Rourdier 
en  donna  un  extrait  purgé  de  tout 
ce  qui  lui  parut  apocryphe;  et  l'ou- 
vrage, réduit  à  4  volumes,  perdit 
beaucoup  du  côté  du  merveilleux, 
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mais  gagna  beaucoup  du  côté  de 
la  raison.  Les  autres  principaux 
ouvrages  de  Godescard,  qui  con- 
naissait très-bien  la  langue  anglai- 
se ,  sont  :  1'  De  la  mort  des  persé- 
cuteurs^ par  Lactance,  avec  des 
notes  historiques,  traduction  de 
l'anglais,  Paris,  1797,  in-8";  2" 
Opuscule  sur  le  duel„  traduction 
de  langlais;  5°  Eloge  de  l'abbé 
Bergier  et  de  l*abbé  Le  gros  (dans 
les  J nnales catholiques),  etc.,  etc. 
Cet  homme,  très-estimable  par 
ses  qualités  personnelles,  avait 
été  successivement  secrétaire  de 
l'archevêché  de  Paris,  prieur  de 
Notre-Dame  de  Bon-Repos,  près 
de  Versailles,  et  enfin  chanoine 
de  Saint-Louis  du  Louvre,  et  en- 
suite de  Saint-Honoréà  Paris.  La 
révolution  l'avait  réduit  à  une 
grande  misère,  et  pendant  long- 
temps il  s'était  vu  contraint, pour 
vivre, à  corriger  les  épreuves  d'un- 
imprimeur. 

GO DINOÏ  (le  baron),  général 
de  division,  commandant  de  la 
légion-d'honneur,  etc. ,  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  les  campagnes 
delà  révolution,  et  passa  succes- 
sivement par  tous  les  grades  mi- 
litaires. En  1804?  étant  colonel 
du  25'"*  régiment  d'infanterie  lé- 
gère,  il  combattit  avec  gloire 
à  ia  tOte  de  ce  corps,  à  Ulm  et  à 
Austerlilz.  Cette  conduite  lui  va- 
lut le  grade  de  général  de  brigade^ 
et  remploi  de  chef  d'état-major- 
général  dans  la  campagne  de  1806 
contre  les  Prussiens.  Après  la 
paix  de  Tilsitt,  il  fut  envoyé  e\t 
Espagne,  et  y  fil  avec  honneur 
les  campagnes  de  1808,  1809^ 
1810  et  1811.  Il  se  distingua  aux 
atfaircs  de  Tolède,  de  Segurras^ 
de  Santi-Marla,  de  Villalba,  et 
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obtint,  clans  los  premiers  jours 
d'août  1811,  un  succès  éclatant 
sur  le  général  Blacke.  Il  fut  éle- 
vé alors  au  grade  de  général  de 
division.  Il  donna  do  nouvelles 
preuves  de  bravoure  à  l'attaque 
et  à  la  prise  du  catnp  de  Saint- 
Koclî.  Le  général  Godinot,  rentré 
à  Se  ville  après  cette  dernière  af- 
faire, se  tua^  le  lendciaain  de  son 
arrivée,  d'un  coup  de  fusil.  Il  était 
f<ujet  aux  attaques  de  nerfs,  et 
l'on  pense  qu'un  accès  plus  vio- 
lent que  les  autres  le  porta  à  cet 
acte  de  désespoir.  OiTicier  aussi 
brave  que  lo3^al,  il  fut  universel- 
lement regretté. 

GODOï  (don  Manuel),  prince 
de  laPaix',  néà  ÎJadajoz,en  1^6], 
d'une  famille  noble,  mais  sans  for- 
tune, vint  très-jeune  encore  à  Ma- 
drid, accompagné  de  son  frère  don 
Godoï.  Ils  vécurent  d'abord  tons 
deux  dau^  une  très-grar»de  obscu- 
li  té.  Le  jeu  ne  don  Manuel  possédait 
toutes  les  qualités  qui  font  un  hé- 
ros de  roman.  Sa  taille  était  élé- 
gante,  ses   maiiières  nobles,  sa 
physionomie  gracieuse,  et  il  chan- 
tait fort  bien  en'  s'accompagtiant 
de  la  guitare.  Tous  res  avaulaj(es 
lui  ouvrirent  insensiblement  ruc- 
c.'ès  des  premières  sociétés  de  Ma- 
drid ,  0^  il  ne  tardii  pas  à  trouver 
des  protecteurs  puitî^ans,  qui  le 
firent  placer,  ainsi  que  son  frère, 
dans  lesgardes-du-corps.  Ce  jeune 
homime,dont  rél'évation  et  la  chu- 
te devaient  étonner  l'Europe,  ce 
jeune  homme  qui  devait  posséder 
j>arla  suited'incalculables  riches- 
ses, était  alors  réduit  î\  la  modi- 
que paye  d'un  franc  par  jour;  et, 
si  l'on  en  croit  la  chronique,  il 
fut  souvent  obligé  de  garder  le  lit 
poUi'  aiteadre  qut  le  peu  ite  linge 
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qu'il  possédait  fût  1)1  an  chi.  Unirai* 
teur  de  Madrid, auquel  il  avait  ins- 
piré de  l'intérêt ,  se  chargea  de  le 
nourrir  à  crédit;  et  quelques  Bolé- 
ros que  le  prince  futur  accompa- 
gnait sur  la  guitare,  entretenaient 
ou  raj«'unissaient  la  patience  du 
cabarelier.    Tel  était  la  position 
de  Godoï,  quand  son  frère,  musi- 
cien de  même  force,  fit  connais- 
sance d'une  femme -de -chambre 
de  la  reine ,  qui ,  pour  divertir  sa 
maîtresse,  résolut  de  lui  faire  en- 
tendre sou  virtuose.  Elle  obtint , 
sans  peine,  la  pe^-mission  de  l'in- 
troduire, et  don  Louis,  parfaite- 
ment accueilli  de  la  reine,  profita 
de   ses  feonnes  dispositions  pour 
lui  parler  de  son  frère  qu'il  aimait 
tendrement.   «   Que   dirait    voire 
«majesté,   si  elle  entendait  mon 
«frère?»  s'écria-t-il,  quand  cette 
princesse  accorda  des  éloges  à  ses 
talens  comme  musicien.  La  reioe 
sachant  qu'il  existait  dans  les  gar- 
des un  musicien  plus  habile  en- 
coi^  que  don    Louis,   voulut  le 
voir  sur-le-champ.  Don   Manuel 
fut  présenté;  la  reine  ne   pensa 
plus  à  don  Louis,  et  le  goût  de  la 
princesse  pour  la  niusiqjie  devint 
une  pas-ion.   Le  traiteur  de  don 
Manuel  fut  payé  en  autre  monnaie 
qu'en  boléros  ;  et  ses  camarades 
ayant  paru  surpris  de  son  extrê- 
me prod'galité  après  une  stri(;te 
éconCMTiie,  il  leur  avoua,  sans  dé- 
tour, qu'il  devait  sa  bonne  fortune 
à  lujlerêt  d'une  dame  dn  plus  haut 
rang.  Les  faveurs  dont  l'heureux 
garde- du- corps  était  l'objet  n'é- 
chappèrent pas  à  la  pénétialion 
des  courlisans  ,  et  les  louanges  de 
ce  jeune  homme  retentirent  de  tou- 
tes parts.  Le  roi,  qui  aimait  beau- 
coup la  musique,  roulut  aussi  l'eu» 
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tendre-5  et  les  succès  du  moderne 
Orphée  ne  furent  pas  moins  puis- 
sans  auprès  du  roi  qu'auprès  de  la 
reine.  Un  brevet  de  major  des  gar- 
des ne  tarda  pas  à  lui  être  expé- 
dié. C'était  le  j>rade  le  plus  voi- 
sin du  roi,  qui  ne  prend  que  le 
titre  de  colonel  dans  le  même 
corps.  Le  favori,  nommé  en  mê- 
me temps  conseiller  d'état,  était 
fort  étranger  aux  affaires  ;  mais  la 
reine,  versée  dans  tous  les  secrets 
du  gouvernement,  se  chargea  de 
son  éducation.  Doué  dt  beaucoup 
de  souplesse  et  d'un  grand  talent 
pour  Tintrigue,  les  leçons  qu'il 
reçut  lui  profitèrent;  et,  en  peu 
de  temps,  il  fut  capable  d'émettre 
son  avis  dans  les  délibérations  se- 
crètes du  grand- conseil.  Char- 
les IV  adhérait àtoutes  ses  deman- 
des, et  aucun  emploi  ne  lui  pa- 
raissait même  assez,  élevé  po'ir  un 
homme  dont  l'influence  devait  lui 
être  un  jour  si  funeste.  La  révo- 
lution française  accrut  encore  la 
fortune  de  Godoï.  Charles  IV  s'é- 
tait refusé  à  faire  partie  de  la  coa- 
lition formée  contre  la  nouvelle 
république,  jusqu'au  moment  où 
les  jours  de  son  parent  Louis  XVI 
furent  en  péril.  Alors,  après  s'ê- 
tre efforcé  inutilement  de  rame- 
ner la  convention  à  des  sentimens 
plus  modérés,  il  s'était  résolu  à 
les  appuyer  de  qiielques  démons- 
trations énergiques.  Le  conseil  se 
rassembla  pour  délibérer  sur  le 
projet  d'une  guerre  offensive.  La 
plupart  des  membres  se  déclarè- 
rent pour  la  nég'ative,  entre  au- 
tres le  vieux  comte  d'Aranda. Go- 
doï appuya  fortement  la  proposi- 
tion du  roi,  et  montra  peu  d'é- 
gard pour  le  ministre,  qui  lui  ré- 
pondit aveu  aigreur  ;  cequidé4)Iut 
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souverainement  au  roi.  Le  comte 
s'en  aperçut,  et  quitta  la  capitale 
au  sortir  du  conseil ,  pour  se  reti- 
rer dans  ses  terres  d'Arragon.  H 
partait  à  peine  qu'un  capitaine  des 
gardes  vint  chez  lui  demander  le 
portefeuille.  Godoï  futnoniméle 
lendemain  secrétaire  d'état,  et, 
quelques  jours  après,  premier  mi- 
nistre, avec  le  titre  de  duc  d  Al- 
cudia.  Une  si  grande  faveur  éton- 
na beaucoup  la  nation,  et  excita 
de  violens  murmures  parmi  les 
courtisans.  L'Espagne  liguée  avec 
l'Angleterre  déclara  la  guerre  à  la 
France;  lacampagne  s'ouvrit  dans 
le  Roussillon  ,  et  le  succès,  des  ar- 
mes espagnoles  sembla  justifier  la 
politique  de  Goiloï,  et  ferma  la 
bouche  à  ses  détracteurs,  lors 
même  que  les  troupes  françaises 
eurent  délivré  le  territoire  fran- 
çais et  battu  lesEspagnols  q{i'elles 
poursuivirent  jusque  dans  les  pro- 
vinces voisines  des  Pyrénées.  Leî> 
revers  qu'éprouva  de  nouveau  l'ar- 
mée française  firent  applaudir  de 
plus  en  plus  à  la  conduite  du  mi- 
nistre ,  qui  inspirait  les  plus  hau- 
tes espérances,  quand  la  guerre 
se  termina  tout  d'un  coup  par  le 
traité  de  liâle  en  1795.  Cet  évé- 
nement fit  renaître  tous  les  mur- 
mures qui  s'étaient  déjà  élevés 
contre  le  duc  «l'Alcudia,  qu'où 
accusa  même  de  trahison.  Mais 
des  yeux  plus  éclairés  ne  virent 
que  l'intérêt  de  l'Espagne  dans  le 
traité  de  Bâie,  qui  délivrait  la  Pé- 
ninsule de  l'onéreuse  alliance  de 
l'Angleterre,  et  rapprochait  deux 
peuples  dont  l'union  est  comman- 
dée par  Iqurs  intérêts  communs. 
Charles  IV,  A  qui  son  favori  de- 
venait de  plus  en  plus  cher,  con- 
sacra le  souvenir  du  traité  de  Bû- 
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le,  en  donnant  à  celui  qui  en  était 
l'auteur,  les  titres  de  prince  de  la 
Paix,  et  de  grand  d'Es{>agne  de 
première  clasï«e.  Il  le  décora ,  en 
outre, de  l'ordre  de  la  Toison-J'Or, 
et  le  gratifia  d'un  domaine  dont  les 
revenus  s'élevaient  à  tio.ooo  pias- 
tres. Tant  de  faveurs  indignèrent 
également  la  cour  et  la  nation.  Un 
traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive fut  signé,  le  19  aoCit  179^» 
avec  la  république  française  ;  mais 
il  fallait  pour  tirer  un  heureux 
parti  de  celte  mesure  avec  les  res- 
sources que  possédait  encore  l'Es- 
pagne, un  gouvernement  plein  de 
prévoyance  et  d'énergie  ;  ce  qui 
manquait  absolument  au  premier 
ministre,  incapable  d'embrasser 
et  de  conduire  une  administration 
compliquée  :  aussi  le  commerce 
fut-il  anéanti;  la  mer  se  couvrit 
de  vaisseaux  anglais,  les  esca- 
dres espagnoles  restèrent  enfer- 
mées dans  les  ports'^  parce  que 
d'habiles  marins  n'avaient  pas  ob- 
tenu les  faveurs  du  ministre,  et 
l'Espagne  ressentit  toutle  poids  de 
la  nouvelle  alliance,  sans  rien  ob- 
tenir des  avantages  qu'elle  s'en 
était  promis.  Au  milieu  de  ces 
calamités  publiques  ,  le  prince  de 
la  Paix' ne  négligeait  rien  pour 
faire  de  'sa  maison  le  centre  des 
arausemens  et  des  plaisirs  de  toute 
espèce.  Sûr  de  son  influence  irré- 
sistible sur  l'esprit  du  roi  et  de  la 
reine,  il  n'avait  dans  son  orgueil 
présomptueux  de  ménagement 
pour  personne;  le  prince  hérédi- 
taire lui-même  eut  à  se  plaindre 
de  son  oubli  des  convenances,  et 
fut  plus  d'une  fois  contraint  de 
céder  aux  caprices  du  ministre.  Le 
jeune  prince  héréditaire  de  Par- 
me, qui  s'était  rendu   à  Madrid 
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pour  épouser  l'infante  Marie- 
Louise  ,  rechercha  l'amitié  de  Go- 
doï;  et  l'on  vit  souvent  ce  rejeton 
d'une  famille  illustre  tenir  l'élrier 
du  favori.  Toutes  les  dignités, 
toutes  les  charges  importantes  de 
l'état  étaient  devenues  le  prix  de 
l'argent,  de  la  corruption  et  de 
l'intrigue.  Ces  abus  dérivaient  évi- 
demment du  caractère  personnel 
de  l'honnne  qui  les  autorisait,  et 
nous  transcrirons  ici  nue  esquisse 
de  ce  caractère  telle  qu'elle  est  con- 
signée dans  VlJisloire  de  la  guerre 
d'Espagne,  dont  le  premier  vo- 
lume a  paru  à  l\Lidrid  vers  la  fin  de 
18 18. «Ce  Godoïdevait  à  la  nature 
»  une  belle  taille,  une  jolie  figure^ 
«et  un  ensemble  séduisant.  Son 
«jugement  était  naturellement 
«sain,  et  sa  mémoire  prodigieuse. 
»  Cependant  il  ne  savait  d'autre 
»  langue  que  la  sienne,  qu'il  par- 
))lâit  même  incorrectement  :  ses 
»  expressions  étaient  triviales, 
»)quelquefois  grossières,  son  style 
«barbare;  il  ignorait  les  notions 
«les  plus  élémentaires  des  scien- 
«ces,  des  arts,  et  ne  savait  pa* 
rtun  mot  d'histoire  ni  de  géogra- 
«phie.  Transporté  comtne  par  en- 
«chantement  d'une  caserneà  l'a- 
«pogéc  du  pouvoir,  sa  raison  n'é- 
»tait  formée  ni  par  l'expérience 
«de  l'âge,  ni  par  celle  du  mal- 
«heur.  Véritable  Narcisse,  il  don- 
»  nait  à  sa  toilette  une  importan- 
»ce  ridicule:  il  soignait  son  teint 
«comme  la  plus  jolie  femme.  Par- 
•  cimonieux  et  cupide,  il  s'occu- 
«pait  des  plus  petits  détails  de  sa 
«dépense,  acceptait  les  plus  mo- 
«diques  présens,  était  mesquin 
«dans  ceux  qu'il  faisait  lui-même, 
«et  touchait  les  moindres  émolu- 
«mens  de  ses  moindres  places.  Il 
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«aimait  à  se  chamarrer  de  pla- 
»ques,  de  cordons  el  de  brode- 
»ries.  II  protéjj^ea  quelques  écri- 
»  vains,  courtisans  el  flatteurs, 
»mais  il  les  protégea  en  homme 
«qui  préfère  l'argent  aux  éloges. 
»ll  était  petit  daiis  son  orgueil, 
"Obscène  et  libertin  dans  ses  plai- 
Dsirs  ,  scandaleusement  impie 
.«dans  sa  religion;  malgré  son 
»luxe,  il  était  avare;  il  fut  lâche, 
»  quelquefois  cruel;  d'un  caractè- 
»re  violent,  mais  peu  sangui- 
wnai're.  La  moindre  contradiction 
«lui  étaitinsupportabîe:  tousceux 
»qui  j'offe.nsaient  étaient  aussitôt 
«exilée  de  Madrid;  mais  il  leur 
«conservait  leurs  appointemens, 
«rarement  il  les  privait  de  leur 
))  liberté,  et  jamais  il  n'en  fit  périr 
«aucun.  »  De  toutes  les  aventu- 
rer galantes  du  prince  de  la  Paix, 
ce  fut  celle  qu'il  eut  avec  M"*Tu- 
do»  gui  fit  le  plus  de  bruit.  Le  pè- 
re de  cette  jeune  fille,  ancien  mi- 
litaire, sollicitait  en  vain  du  mi- 
nistre une  audience,  depuis  six 
mois.  On  lui  conseilla  de  la  faire 
demander  par  sa  fille,  qui  était 
d'une  beauté  remarquable.  Le  mi- 
nistre eut  à  peine  aperçu  M""  Jo- 
séphine ïudo,  qui,  accompagnée 
de  son  père,  se  présenta  trem- 
blante devant  lui ,  que  toutes  les 
faveurs  que  sollicitait  le  vieil- 
lard lui  furent  accordées.  Il  se 
oontCQta  d'être  nommé  gouver- 
neur de  la  maison  royale  \e  Reti- 
ro ^  où  il  reçut,  du  prince  de  la 
Paix,  des  visites  fréquentes,  dont 
personne  nTgnora  le  motif.  La 
demoiselle  sut  profiter  si  bien  de 
l'amour  qu'elle  lui  avait  inspiré, 
qu'elle  détermina  le  ministre  à 
l'épouser  en  secret,  suivant  tou- 
tes les  formes  prescrites.  Person- 
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ne,  en  Espagne,  ne  conteste  la 
réalité  de  ce  mariage,  on  doute 
seulement  de  sa  validité;  comme 
si  un  pareil  contrat  ne  tirait  sa 
sainteté  que  de  la  publicité  qu'on 
lui  donne.  La  reine  était  instruite 
des  visites  mystérieuses  que  le 
prince  faisait  chaque  jour  au  Re- 
tiro;  mais  tel  était  l'empire  de  ce 
favori  sur  l'esprit  de  cette  prin- 
cesse et  sur  celui  du  roi,  qu'elle 
n'osait  pas  s'en  plaindre.  Godoï, 
sur  qui  la  France  exerçait  une  in- 
fluence d'autant  plus  grande, 
que  ce  ministre  regardait  son  ap- 
pui comme  une  sauvegarde  con- 
tre la  '  haine  des  Espagnols  , 
se  crut  assez  fort  pour  braver 
impunément  le  clergé.  Le  nonce 
du  pape  ayant  remis  au  gouver- 
nement espagnol  une  note  offi- 
cielle, par  laquelle  S.  S.  récla- 
mait la  protection  de  S.  M.  C. 
pour  la  religion  romaine,  vio- 
lemment attaquée  ,  selon  cette 
note,  dans  un  état  voisin,  le  prin- 
ce de  la  Paix  n'y  répondit  qu'a- 
vec une  froide  ironie.  Après  avoir 
rappelé  à  S.  S.  qu'elle  avait  elîe- 
mênje  imprudemment  violé  l'ar- 
mistice avec  la  France,  il  l'exhor- 
tait il  se  détacher  davantage  des 
biens  d'ici-bas,  et  à  songer  que 
son  royaume  n'est  pas  de  ce  mon- 
de. Cette  réponse  excita  une  in- 
dignation générale  en  Espagne. 
La  partie  saine  du  public  avait 
vu,  avec  plaisir,  un  ministre  tel 
que  le  duc  d'Aranda,  s'opposer 
victorieusement  aux  prétentions 
exagérées  de  la  cour  de  Rome,  et 
chercher  à  diminuer  son  influen- 
ce ;  mais  il  avait  mis  dans  celte 
entreprise  des  formes  plus  habi- 
les el  plus  prudentes;  et  l'on  trai- 
ta son  successeur Godoï,deparve- 
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ini  insolent,  qui  s»^  livrait  par  im- 
piélc  à  i]t"^  bravudei?  iiK-onveuan- 
tes.  Sa  réponse  an  pape,  qi-i  fut 
imprimée  el  piihlite.  pr^Ml^ii-il  à 
Madriil  une  eiî'ervesreuee  pr«<di- 
gieuse.  Le  peiiole,  qui  avait  ini- 
piiiiétrients<)tifrert  [»ourï«on comp- 
te riinnieur  hautaine  et  capri- 
cieuse du  prince  de  la  Paix,  ue 
put  souffrir  celle  hardiesse  avec 
le  chef  de  son  cuUe,  et  Godoï  fut, 
obligé  de  retirer  aiissitôt  sa  ré- 
ponse. Le  surlendrmain,  tous  les 
exemplaires  avaient  disparu  dans 
Madrid.  On  n'a  pas  de  peine  à  pen- 
ser que  Godoï  ne  dût  se  montrer 
rien  moins  qtie  le  prolecteur  du 
saint-ofîice.  Cependant  il  n'osa 
point  le  détruire  ;  mais  il  se  mo- 
qua du  père-inquisiteur  et  de 
ses  satellites,  rendit  la  liberté  à 
tous  ceux  qu'ils  avaient  fait  ar- 
rêter ,  et  fit  brûler  toutes  les 
procédures.  Certes,  si  son  mi- 
nistère n'eût  été  signalé  que  par 
des  actes  pareils,  on  n'aurait  pas 
à  s'en  plaindre.  L'ambassadeur 
de  France  avait  contracté  avec 
lu?  une  liaison  étroite,  dont  la 
suile  fut  une  proposition  faite  au 
roi,  de  porter  la  guerre  en  Portu- 
gal. Charles,  IV,  pour  la  première 
lois,  ne  se  montra  pas  de  l'avis 
de  son  ministre,  (^e  prince  lit, 
quelque  temps  après,  avec  son 
épouse,  un  voyage  en  Andalousie; 
et  Godoï,  qui  les  accompagna , 
eut  encore  dans  cette  pro  incé  u- 
ne  aventure  dont  le  scandale  se 
répandit  dans  tonte  L Espagne. 
Ayant  terminé  se^s  liaisons  avec 
une  jeune  personne  de  17  ans, 
en  la  mariant,  pour  déguiser  les 
suites  de  sa  séduction,  à  un 
homme  vieux,  jaloux  et  infirme, 
les    mauvais   traitciiiens   qu'ulle 
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eut  à  subir  lurent  tels,  qu'eHe 
mourut  de  douleur  peu  dt;  mois 
après.  Godoï,  après  avoir  fait  de 
vains  efforts  pojir  engager  son 
maître  à  déclarer  la  guerrii  au 
Portugil,  suivant  les  intentions 
de  la  France,  abandonna  le  mi- 
nistère, en  se  réservant  tous  ses 
droits  de  premier  mini•^lre.  Don 
Savedra  prit  le  porte  feuille  ; 
mais  cet  humnje  éclairé ,  et  qui 
jouissait  de  toute  la  confiance  de 
la  nation,  n'eut  pas  le  bonheur  de 
plaire  au  président  des  ministres. 
Il  fut  bientôt  atteint  d'une  mala- 
die aiguë,  que  le  public  allribua 
au  poison,et  il  crut, pour  sa  sGreté 
personnelle,  devoir  abandonner 
la  cour.  D' n  Drquijo  Payait  rem- 
placé: et  comme  ce  nouveau  n)i- 
nisire  avait  un  certain  empire  sur 
l'esprit  de  la  reine,  ii  sp  permit, 
quelques  plaintes  contre  l'aiicif  n 
favori.  Godoï  feignit  de  n'en  rien 
savoir,  l'invita  àdîn«'r,  le  contrai- 
gnit de  donner  sa  démission,  et 
le  remplaça  par  don  Pedro  Ceval- 
los,  un  de  ses  parens.  Le  roi,  ce- 
pendant, croyant  n'avoir  point 
fait  assez  pour  son  favori,  s'il  ne 
l'alliait  à  sa  famille  ,  résolut  de 
lui  faire  épouser  une  de  ses  cou- 
sines. Quelques  personnes  pensè- 
rent que  celte  alliance  n'avait 
pour  but  que  de  rompre  la  liaison 
du  président  des  ministres  avec 
W'Tudo, qu'il  voyait  toujours  se- 
crètement.Quoi  .qu'i<  en  soit,  des 
généalogistes  coniplaisans ,  pour 
accorder  les  conv(  nancesd'unjia- 
reil  mariage,  firent,  d'après  les 
ordres  de  Charles  IV,  descendre 
directement  Godoï  de  l'empe- 
reur Monteznnia,  el  l'on  répandit 
dans  le  public  qu'un  peiit-fils 
de  l'empereur  du  Mexique  pou- 


GOD 

vait,  sans  déroger,  s'allier  à  la 
cousine  du  roi.  Deux  cardiuaux 
(Despuig  et  Loreuzana)  refusè- 
renl  de  bénir  ce  mariage,  à  cause 
de  l  union  antérieure  du  futur  a- 
veo  ]Vr''Tudo.  Tous  deux  furent 
exilés.  Le  Manach,  patriarche  des 
Indes,  instruit  par  leur  exemple, 
maria  le  favori  dans  la  chapelle 
du  palais,  en  présence  de  la  famil- 
le royale.  La  nouvelle  épouse 
n'avait  que  i5  ans,  et  bril- 
lait de  toules  les  grâces  de  la 
beatité  et  de  la  jeunesse.  Elle  était 
issue  d'un  mariage!  secret  entre 
linfanl  don  Louis,  oncle  du  roi, 
et  dona  Sallabriga.  demoiselle  de 
haute  qualité,  mais  qui  n'appar- 
tenait point  à  une  njaison  régnan- 
te. La  veille  de  la  cérémonie,  M'^* 
Tudo,  qui  venait  seulejnent  d'ê- 
tre inforjnée  de  la  résidution  de 
son  époux,  était  accourue,  hors 
d'elie-môme,  au  palais  du  minis- 
tre, et  s'était  précipitée  dans  ses 
appartemens  ,  en  s  écriant  :  «  U 
«est  mon  époux!  le  père  de  mes 
«enfans!  je  réclame  la  justice  de 
»  Dieu  et  celle  des  hommes.  »  Go- 
doi,  en  l'entendant,  s'était  enfui 
par  le  jardin;  et  cette  malheureu- 
se femme  s'évanouit,  et  ne  re})rit 
ses  sens  que  pour  éprouver  un 
délire  si  violent  qu'elle  ne  put  ê- 
tre  transportée  chez  elle  que  le 
lendemain.  Son  époux  se  récon- 
cilia néanmoins  avec  elle,  en  lui 
persuadant,  quelques  jours  après, 
qu'il  n'avait  contracté  de  nou- 
veaux liens,  que  pour  obéir  aux 
ordres  du  roi.  Versie  mêmelemp.n, 
Lucien  Bonaparte  vint  à  iMadrid, 
comme  ambassadeur  extraordi- 
naire, pour  joindre  ses  eiforts  à 
ceux  du  premier  ministre,  afin 
de  décider  Charles  lY  ù  porter  la 
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guerre  en  Portugal.  Ils  y  réussi- 
rent; et  le  prince  de  la  Paix  fut 
nommé  général-en-chef  de  l'ar- 
mée, dont  le  commandement  fut 
proposé  au  général  Lrulia.  Ce- 
lui-ci refusa,  et  fut  exilé  dans  lu 
Biscaye,  où  il  est  mort  de  cha- 
grin. La  campagne  s'ouvrit  en 
1800;  et  tout  le  monde  sait  com- 
ment s'acheva,  presque  sans  coup 
férir,  cette  guerre,  qni  fut  termi- 
née par  la  prise  du  duché  d'Ol- 
venza.  On  était  alors  dans  la  sai- 
son où  les  orangers,  très-com- 
muns en  Portugal,  sont  couverts 
de  fruifs.  Godoï ,  pour  avertir  la 
reine  qu'elle  possédait  une  nou- 
velle province,  lui  envoya,  par 
un  courrier  qui  fit  ce  trajet  en  8 
heures,  un  rameau  d'oranger  qui 
fut  offert  à  la  princesse,  aussi  frais 
qu'au  moment  où  il  avait  été 
cueilli.  Un  pareil  présent  fut  en- 
voyé, par  le  même  courrier,  àiM"^ 
Tudo.  Celte  campagne,  qui  ac- 
crut de  100,000  piastres  les  reve- 
nus de  Godoï,  lui  valut  le  titre  de 
généralissime  des  années  de  terre 
et  de  mer,etceluidegjand-amiral 
deCaslille, avec  l'autorisation  d'à- 
v.vir  une  garde  d'honneur  pour  sa 
personne.  Il  avait  déjà  été  nom- 
mé, quelque  temps  auparavant, 
grand'croix  de  l'ordre  de  Charles 
Hi  et  de  celui  de  Malle. Ce  favori, 
tellement  enivré  de  tant  de  pros- 
pérités, que  les  chances  d'une  dis- 
grâce ne  se  présentaient  pas  com- 
me possibles  à  son  esprit,  n'atta- 
chait plus  que  fort  peu  d'impor- 
tance aux  bontés  de  la  reine, 
mais  il  en  mettait  beaucoup  à  ce 
qu'elles  ne  se  reportassent  pas  sur 
un  autre.  Cette  princesse  avait 
témoigné  de  l'alTeclion  pour  un 
garde-du-corps,   appelé   Mallo, 
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jeune  liomme  spirituel  ,  d'une 
jolie  figure  ,  et  propre  à  luire 
de  rapides  progrès  dîins  la  car- 
rière parcourue  parGodoï;  le  fa- 
vori, prévoyant  tout  ce  qu'un  pa- 
reil rival  avait  de  dangereux,  con- 
traignit !a  reine  de  l'éloigner,  en 
lui  faisant  uii  jour  entendre  en 
présence  du  roi,  par  la  plus  tnor- 
tifiante  allusion,  que  ce  nouveau 
goût  ne  lui  était  î)as  inconnu.  Ce- 
pendant l'Espagne,  cà  peu  près 
dans  le  même  temps^  avait  acheté 
sa  neutralité  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices.  Les  Anglais  la 
rompirent  en  capturant  4  frégates 
espagnoles  qui  revenaient  d'A- 
mérique chargées  de  riches- 
ses. Cette  violation  d'un  trai- 
té récemment  conclu,  indigna 
la  nation  espagnole,  qui  se  mon- 
tra prêle  à  prendre  les  armes. 
Mais  la  mauvaise  administration 
du  favori  avait  rendu  toute  guer- 
re maritime  trop  inégale  entre 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  et  la 
lutte  se  termina  par  l'anéantis- 
sement de  la  marine  espagnole. 
Napoléon,  qui  depuis  long-temps 
avait  des  vues  sur  l'Espagne,  fit 
demander  à  Godoï  quel  était  le 
nombre  de  troupes  dont  il  pou- 
vait disposer;  le  ministre,  excité 
par  des  motifs  de  méconten- 
tement contre  l'empereur  des 
Français,  ou  prévoyant  peut-ê- 
tre ses  desseins  sur  la  couronne 
d'Espagne,  ne  répondit  qu'en 
publiant  à  Madrid  une  proclama- 
tion contre-signée  Godoï,  dans 
laquelle  on  invitait  le  peuple  à 
se  mettre  en  garde  contre  un 
ennemi  perfide  qui  n'était  pas 
désigné.  Cette  proclamation  don- 
na lieu  à  mille  conjectures  que  la 
suite  seule  put  éciaircir.  Napo- 
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léon,  irrité,  jugea  cependant  qu'il 
était  encore  trop  tôt  pour  se  dé- 
clarer ouvertement ,  et  fit  de- 
mander à  Godoï  des  explications 
amicales  sur  la  nature  de  sa  pro- 
clamation. Le  ministre  espagnol, 
adouci  par  les  démonstrations 
pacifiques  de  l'empereur,  cessa 
de  donner  suite  au  plan  d'ar- 
mement qu'il  avait  annoncé,  et 
répondit  que  la  proclamation  n'a- 
vait pour  but  que  de  disposer  les 
Espagnols  à  combattre  l'empe- 
reur de  Maroc,  qui  avait  menacé 
la  Péninsule  d'un  nombreux  dé- 
barquement. Napoléon  feignit 
d'être  satisfait  de  celte  explica- 
tion, et  la  paix  se  rétablit.  A  la 
suite  des  conférences  qui  eurent 
lieu  à  Paris,  entre  Murât  et  don 
Eugène  Izquierdo,  confident  et 
ambassadeur  de  Godoï  près  du 
cabinet  des  Tuileries,  16,000  Es- 
pagnols, sous  les  ordres  du  mar- 
quis de  la  llomana,  furent  en- 
voyés dans  le  Nord.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'épouse  du  prince  des 
Asturies  mourut.  M.  de  Beau- 
harnais,  qui  remplissait  alors  à 
Madrid  les  fonctions  d'ambassa- 
deur de  France,  chercha  secrète- 
ment à  obtenir  du  prince  royal 
qu'il  demandât  en  ixiariage  une 
des  nièces  de  Napoléon.  Le  prin- 
ce avait  déjA  repoussé  une  pa- 
reille proposition  que  lui  avait 
faite  Godoï.  Celui-ci  irrité  avait 
dépeint  Ferdinand,  aux  yeux  de 
son  père,  sous  des  couleurs  si 
noires,  que  Charles  IV  avait  or- 
donné l'arrestation  de  son  fils,  et 
celle  du  plus  grand  nombre  des 
personnages  marqîians  qui  com- 
posaient sa  maison.  Cet  acte  in- 
digna tellement  les  Espagnols, 
que  le  premier  ministre  trembla 
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cette  fois  pour  sa  sûreté.  Il  fut 
accablé  de  lettres  anonymes  qui 
renfermaient  les  plus  horribles 
menaces,  et  ne  vil  rien  de  mieux 
ù  faire,  pour  conjurer  la  tempOte, 
que  de  jouer  le  rôle  de  média- 
teur entre  le  père  et  le  fils,  qu'il 
fit  remettre  en  liberté,  mais  à 
condition  que  sa  maison  serait 
toute  composée  d'hommes  choi- 
sis par  le  prince  de  la  Paix  lui- 
même.  Peu  après,  le  général  Du- 
roc  et  don  Eugène  Izquierdo  si- 
gnèrent à  Fontainebleau  le  trai- 
té du  27  octobre  1807,  par  le- 
quel l'Espagne  et  la  France  se 
partageaieift  le  Portugal.  Les 
vues  du  roi  d'Espagne,  et  celles 
de  son  premier  ministre,  étaient 
trop  faibles  pour  démêler  les  in- 
tentions de  la  politique  de  Napo- 
léon dans  les  concessions  qu'il 
paraissait  leur  faire;  car  Godoï 
était  devenu,  par  ce  traité,  sou- 
verain des  Algarves  et  de  l'Alen- 
tejo.  Ce  ne  fut  qu'au  moment  de 
l'entrée  des  Français  en  Espa- 
gne que  le  roi  conçut  enfin  de 
véritables  alarmes;  et  Murât 
parvint  mêjne  à  les  dissiper  jus- 
qu'à un  certain  point,  en  l'assu- 
rant que  Napoléon  ne  s'avançait 
dans  la  Péninsule  que  pour  faire 
exécuter  le  trailé  de  Fontaine- 
bleau. Godoï,  qui  ne  s'était  atten- 
du à  rien  de  pareil,  fut  effrayé 
des  suites  qu'allait  avoir  pour  lui 
l'exécution  des  projets  de  l'em- 
pereur; mais  comme  il  ne  vil, 
dans  l'état  des  choses,  aucun 
moyen  de  s'y  opposer,  il  crut 
ne  rien  pouvoir  faire  de  plus  fa- 
vorable à  ses  intérêts,  que  de 
mettre  l'Espagne  entière  à  sa  dis- 
crétion ;  et,  dans  cette  vue,  il 
donna  des  ordres  pour   que  les 
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Français  fussent  reçus  et  traités 
comme  amis  dans  toutes  les  pla- 
ces du  royaume,  ce  qui  fut  très- 
ponctuellement  exécuté.  Cepen- 
dant l'empereur  écrivit  au  roi 
d'Espagne  une  lettre  dans  laquel- 
le il  se  plaignail  qu'on  n'eût  don- 
né aucune  suite  à  la  demande 
en  mariage  d'une  de  ses  nièces 
par  le  prince  des  Asturies.  Char- 
les IV,  qui  jusque-là  avait  paru 
peu  favorable  à  ce  projet,  témoi- 
gna de  l'empressement  à  conclu- 
re bientôt  l'alliance  qui  lui  était 
proposée.  On  ne  lui  répondit  pas, 
et  l'armée  française  avançait  tou- 
jours. Godoï,  qui  ne  voyait  exé- 
cuter aucune  des  promesses  qu'on 
lui  avait  faites,  était  dans  une 
anxiété  qui  devint  plus  vive  en- 
core,lorsque  don  Eugène  Izquier- 
do arriva  de  Paris.  Napoléon  ne 
lui  avait  point  donné  de  mission 
positive;  mais  on  lui  avait  fait 
entendre,  afin  qu'il  le  répétât, 
que  Charles  ÎV  ferait  bien  de  se 
retirer  en  Amérique,  à  l'exemple 
de  la  maison  de  Bragance.  Le  roi 
et  son  premier  ministre  furent 
consternés  de  ce  message,  et  la 
cour  partagea  leur  frayeur.  Go- 
doï, découvrant  alors  toute  l'é- 
lerulue  de  ses  fautes,  ne  vit  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  hâter 
les  évcnemens  qu'il  n'avait  pas 
su  prévoir  :  mais  le  moment  de 
sa  chute,  préparé  par  son  inex- 
périence et  sa  présomption,  était 
enfin  anivé,  et  marqué  aux  17  et 
18  octobre  r8o8.  Les  préparatifs 
du  départ  de  la  famille  royale 
répandirent  l'alarme.  On  voulut 
en  vainpersuaderau  peuple  qu'ils 
n'avaient  pour  but  qu'un  voyage 
du  roi  à  Séville,  voyage  qui  de- 
vait durer  autant  que  le  séjour 
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des  Français  à  Madrid.  Charles 
IV  veoiiit  de  faire  coiinaîlre  sa 
résolution  à  son  fils  aîné;  et  Fer- 
dinand en  avait  informé  les  gen- 
tilshoînmes  de  service  et  les  gar- 
des-du  -  corps,  en  leur  disant: 
«JNous  sommes  perdus!  mon  pè- 
»re,  trompé  par  Godoï,  veut  nous 
«faire  quitter  l'Espagne  et  nous 
»  emmener  en  Amérique.»  Ces 
mots,  répétés  de  bouche  en  bou- 
che, avaient  en  quelques  instans 
parcouru  toute  la  ville  et  les  ca- 
sernes. Les  voitures  de  la  cour, 
prête?  à  minuit,  étaient  placées  à 
peu  de  distance  du  palais.  Les 
gardes  arrêtèrent  d'abord  les  do- 
mestiques, et  bientôt  ils  barrèrent 
le  passage  aux  souverains  eux-uié- 
mes.  Le  peuple  accourait  de  tou- 
tes parts,  et  bientôt  l'animosité 
générale  se  dirigea  contre  celui 
qui  paraissait  l'unique  auteur  de 
tant  de  maux.  La  haine  qu'on  lui 
vouait  depuis  si  long-temps  écla- 
ta tout  i\  coup;  et  en  un  instant 
une  foule  immense  se  transporta 
vers  son  palais,  en  faisant  reten- 
tir l'air  des  cris  de  vive  le  roi! 
vive  la  reine!  mort  à  Godol!  Des 
gardes-du-corps  se  mirent  à  la 
tête  de  la  populace,  dont  les  im- 
précations devenaient  plus  me- 
naçantes à  mesure  qu'elle  gros- 
sissait en  s'approchant  de  la  de- 
meure du  favori.  Le  palais  fut 
forcé  ,  et  120  gardes  du  mi- 
nistre qui  voulurent  opposer  de 
la  résistance  furent  tous  mas- 
sacrés. La  foule  se  répandit  dans 
les  appartemens,  cherchant  par- 
tout Godoï,  qui,  sons  les  vête- 
mens  d'un  de  ses  valets,  avait  cti 
le  temps  de  s'échapper,  et  après 
avoir  franchi  les  toits,  s'était  re- 
tiré, avec  un  seul  de  ses  domcs- 
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tiques,  dans  le  grenier  d'une  mai- 
son voisine.  Le  peuple,  n'ayant 
pu  le  découvrir,  se  mit  à  briser 
les  meubles,  mais  sans  rien  pil- 
ler. Des  caisses  pleines  de  dia- 
mans,  des  lingots  d'or  et  d'argent 
furent  scrupuleusement  trans- 
portés à  la  monnaie.  Cependant 
la  rage  des  ennemis  du  ministre 
n'était  point  assouvie;  ils  vou- 
laient absolument  se  saisir  de  sa 
personne;  et  ils  avaient  inutile- 
ment visité  toutes  les  maisons 
voisines,  quand  Godoï  fut  en 
quelque  sorte  forcé  de  se  livrer 
lui-même.  N'ayant  rien  mangé 
depuis  36  heures,  il  était  dévoré 
d'une  soif  ardente.  Son  domes- 
tique, qui  ne  l'avait  pas  quitté, 
hasarda  de  sortir  pour  aller  lui 
chercher  un  peu  d'eau  et  quel- 
ques alimens.  Le  peuple,  toujours 
attroupé  autour  des  maisons  voi- 
sines du  château,  le  reconnut,  et 
le  força  de  découvrir  la  retraite 
de  son  maître.  On  s'y  transporta 
aussitôt,  et  Godoï  en  fut  arraché 
avec  violence  pour  être  traîne 
dans  la  rue.  Bientôt  une  popula- 
ce immense  l'entoure  en  faisant 
éclater  des  cris  de  vengeance  et 
de  mort,  et  s'il  ne  fut  pas  déchiré 
dans  cet  instant,  c'est  qu'on  vou- 
lait le  faire  mourir  lentement  en 
exerçant  sur  lui  toutes  sortes  de 
cruautés.  Cet  excès  de  haine  le 
sauva.  Le  roi  et  la  reine  avaient, 
depuis  le  17,  des  inquiétudes 
mortelles  sur  le  sort  de  leur,  fa- 
vori. A  peine  furent-ils  instruits 
de  la  position  affreuse  où  il  se 
trouvait,  qu'ils  supplièrent  leur 
fils  d'aller  à  son  secours.  Ferdi- 
nand,  un  faveur  de  qui  Charles 
IV  avait  abdiqué  la  veille,  se  hâta 
d'obéir.  Le  ministre  était  alors 
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Ts  un  état  cligne  de  pitié.  Ses 
vêlenieiis  étaient  en  lanibenur», 
ses  cheveux  arrachés  ;  son  visage 
meurtri  était  couvert  de  ï^ang  , 
et  il  avait  hi  poitrine  percée  de 
deux  coups  d'j'pée.  La  vue  du 
prince  fil  cesser  les  violences,  et 
le  ministre  tomba  à  ses  genoux 
en  lui  demandantla  vie. Ferdinand 
dit  alors,  en  s'adressanlà  la  mul- 
titude :  «  Mes  amis,  retirez-vous; 
«Godoï  sera  mis  dans  un  lieu  de 
»  sûreté.  11  est  dépositaire  de  se- 
«crets  importans  qu'il  doit  me 
«révéler.»  La  tbule  obéit  sans 
hésiter  à  la  voix  du  prince  ;  et  le 
favori  fut  placé  entre  deux  gar- 
des du- corps  qui  le  conduisirent 
à  leur  caserne.  L'effervescence 
du  peuple  n'était  point  calmée  , 
et  sur  les  5  heures  de  l'après-mi- 
di, un  fortrassenjblemcnt  se  diri- 
gea vers  la  caserne,  en  répétant 
les  im()récations  qu'on  ne  cessait 
de  vounr  contre  le  prince  de  la 
Paix.et  en  accusant  la  famille  roya- 
la  de  vouloir  le  s(>ustraiie  à  la 
vengeance  publique.  Ferdinand, 
pour  prévei:ir  les  excè«  de  ces 
nouveaux  rassembleuiens, déclara 
qu'il  avait  l'intention  de  pour- 
suivre juridiquein<'nt  Godoï;  et 
il  le  fit  conduire  dans  une  prison 
d'état.  Mais  bientôt  il  n'allait  plus 
être  en  son  pouvoir  d'accomplir 
cette  promesse.  On  respecta  cons- 
taiiunent  M"'  Tudo,  chez  qui  l'on 
plaça  même  un  détachement  de 
troupes  p«Mir  empêcher  que  des 
sédilieux  ne  se  portassent  à  sa 
mai«.<m.  Il  serait  difficile  de  dé- 
crire la  joi<;  que  causa  dans  tou- 
te rhspai^iie  la  cluite  du  ministi^ 
favori.  Ou  publia  ;  outre  lui  un 
nombre  ]»re!'que  prodigieux  de 
pamphlet>.  dans  lesquels  on  ex- 
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primait  le  vœu  de  voir  bientôt  sa 
tête  tomber  sous  la  hache  des 
lois.  A  Salamanque,  et  dans  quel- 
ques autres  villes,  le  peuple  son- 
na les  cloches  en  réjouissance,  et 
plus  de  600  moines  se  réunirent 
sur  la  place  publique,  et  se  mi- 
rent à  danser  pour  célébrer  la 
grandeur  déchue  de  l'homme  qui 
avait  osé  dire  au  pape,  «que  son 
»  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  »• 
Les  femmes,  les  jeunes  filles  et 
les  vieillards,  tout  se  réunit  in- 
distinctement pour  prendre  part  à 
la  joie  générale;  et  l'on  publia  un 
édit  par  lequel  îl  était  enjoint  A 
tout  dépositaire  de  biens  ou  effets 
appartenant  à  l'ancien  ministre, 
d'en  faire  la  déclaration  ou  lu 
remise  à  des  conseillers  du  tri- 
bunal de  Castille,  délégués  à  cet 
eft'ct.  Cependant  Murât  et  Sava- 
ry  avaient  déjà  décidé  l'infant  don 
Carlos  et  Ferdinand  VII  à  se  ren- 
dre à  Bayonne.  Ces  deux  géné- 
raux fidèles  aux  ordres  de  Na- 
poléon, engagèrent  aussi  Je  roi 
Charles  et  la  reine  à  faire  le  mê- 
me voyage:  ils  y  consentirent,  et 
demandèrent,  avant  leur  départ, 
qu'on  mît  en  liberté  leur  ancien 
favori.  L'empereur  fit  la  même 
demande  par  l'entremise  de  Mu- 
rat.  La  junte  refusait  toujours  le 
prisonnier,  quand  le  général  fran- 
çais convertit  ses  prières  en  de  si 
terribles  menaces,  que  Godoï  lui 
fut  incontinent  remis,  et  conduit 
sous  escorte  à  Bayonne,  où  il  ar- 
riva le  '2f\  avril  1808.  Il  eut  aus- 
sitôt, avec  Napoléon,  une  confé- 
rence, où  le  sort  de  la  Péninsule 
fut  décidé.  Godoïhaïssait  toujours 
le  prince  héréditaire,  quoiqu'il 
lui  fût  redevable  de  la  vie.  Quand 
le  roi  et  la  rerne  arrivèrent  i 
i3 
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Bayonne,  il  le  leur  dépeignit  com- 
me un  fils  rebelle,  qui  avait  tra- 
mé contre  eux  l'affaire  d'Aranj nez 
pour  ij.^inrper  la  couronne.  11  leur 
représenta  l'Espagne  déchirée, 
sous  son  règne,  par  les  factions  et 
les  guerres  intestines,  et  fit  tant 
qu'il  leur  persuada  que  Napoléon 
pouvait  seul  sauver  la  Péninsule  , 
dont  il  se  rendrait  d'ailleurs  in- 
failliblement le  maître,  si  l'on 
cherchait  à  lui  opposer  une  ré- 
sistance qui  aggraverait  les  mal- 
heurs de  la  nation  sans  rien  chan- 
ger à  sa  destinée.  Le  crédule  et 
malheureux  monarque  cédant 
aux  circonstances  ,  plus  encore 
qu'à  son  favori,  exigea  de  son  fils 
une  renonciation  à  la  couronne, 
en  faveur  de  Napoléon.  Cette  re- 
nonciation fut  signée  le  6  mars 
par  Ferdinand,  et  dès  le  5,  Du- 
roc  et  l'ancien  ministre  espagnol 
avaient  rédigé  le  traité  par  lequel 
Napoléon,  du  consentement  de 
Charles  IV,  était  investi  de  tous 
les  droits  à  la  couronne  d'Espa- 
gne. Telle  fut  la  fin  de  la  vie  po- 
litique de  Godoï.  Cet  impru- 
dent avait  toujours  cru  que  Na- 
poléon le  ferait  régner  dans  les 
provinces  que  lui  assignait  le  trai- 
té de  Fontainebleau  :  vain  espoir! 
11  sortit  de  l'Espagne,  dépouillé 
de  toutes  les  richesses  qu'il  y  a- 
vait  possédées,  et  qu'on  a  éva- 
luées à  5oo, 000,000  de  liv.  tour- 
nois. Ses  disgrâces  ne  lui  ont 
point  fait  perdre  la  faveur  de  ses 
maîtres,  qu'il  accompagna  en 
exil.  Les  journaux  de  Rome  ont 
même  annoncé,  dans  lé  temps, 
que  la  reine  avait  redoublé  d'at- 
tachement pour  son  ancien  favo- 
ri. Le  prince  de  la  Paix  a  eu,  de 
son  mariage  avec  la  princesse  de 
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Bourbon,  une  fille  qui  porte  le 
nom  de  duchesse  d'Alendin.  iW 
Tudo  est  restée  en  Espagne  avec 
ses  enfans,  et  n'a  point  manifes- 
té l'intention  de  se  rapprocher  de 
son  ancien  mari.  On  connaît  en- 
core deux  fils  de  Godca.  Ils  sont 
d'une  demoiselle  qu'il  a  fait  créer 
comtesse  de  Castello-Fiel,  et  a- 
vec  laquelle  il  a  vécu  publique- 
ment à  Rome.  La  reine  traitait  tous 
ces  enfans  avec  une  bonté  parti- 
culière, ce  qui  fit  dire  un  jour 
au  roi,  t'n  parlant  à  son  épouse  : 
«  Savez-vous,  madame,  que  nous 
«sommes  les  coraplaisans  de  ces 
»gens-lù?') Godoï  avait  d'ailleurs 
rempli  la  maison  du  roi  de  toute» 
ses  créatures.  On  est  étonné  du 
peu  d'impression  qu'a  laissé  en 
lui  sa  grandeur  passée.  Il  en  parle 
comme  d'une  chose  très-indiffé- 
rente, se  plaisant  seulement  à  ré- 
péter sans  cesse  que  pendant  sa 
longue  administration  ,  il  ne  s'est 
livré  à  aucune  cruauté,  et  n'a  ja- 
mais répandu  de  sang.  La  seule 
autorité  dont  il  ait  paru  jaloux, 
après  sa  chute,  était  de  comman- 
der dans  la  maison  du  roi,  et  de 
régner  sur  des  valets.  Son  frère, 
qui  était  la  première  cause  de  sa 
fortune,  est  mort  en  1801,  capi- 
taine-général de  PEstramadure. 
La  mort  du  roi  Charles  VI,  et 
celle  de  la  reine,  qui  lui  a  sur- 
vécu de  i5  jours  seulement,  ont 
privé  le  prince  de  la  Paix  de  ses 
derniers  appuis.  L'isolement  où 
il  s'est  vu  réduit  à  Rome,  lui  a 
rendu  ce  séjour  insupportable,  et 
il  a  sollicité  du  roi  de  Naples  la 
permission  de  s'établir  dans  ses 
états.  Son  alliance  avec  la  mai- 
son de  Bourbon,  dont  sa  femme 
porte  le  nom,  lui  avait  d'abord  fait 
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mcërôir  d'un  autre  côté  des  es- 
Jpérances,  qui  jusqu'à  présent  ne 
se  sont  pas  réalisées.  Devenu  d'u- 
ne indifférence  totale  sur  les 
iiommes  et  sur  les  choses,  pa- 
raissant avoir  perdu  jusqu'à  la 
mémoire  du  passé,  le  prince  de 
la  Pai;c,  qui  n'est  consolé  dan»  sa 
déchéance  par  aucun  souvenir  de 
gloire,  traîne  à  travers  l'oubli  et 
l'oisiveté  une  existence  aussi  obs- 
cure que  nég^alive. 

GODWIN  (William),  ministre 
protestant  non -conformiste,  et 
î'un  des  auleurs  les  plus  distin- 
gués de  l'Angleterre,  est  fils  d'un 
ministre  de  Guestwick,  comté  de 
Norfolk,  qui  le  forma  aux  princi- 
pes de  sa  secte.  William  Godwin 
fit  de  bonnes  études  à  Hoxton  près 
de  Londres,  et  exerça  i^on  minis- 
jtèrc  de  1778  à  1782.  A  cette  épo- 
que, il  renonça  aux  fonctions  ec- 
clésiastiques pour  se  livrer  exclu- 
sivement à  la  littérature.  Il  avait 
adopté,  étant  au  collège  de  Hox- 
ton ,  les  opinions  dogmatiques 
d'Arminius  et  d'Arlhus  Genius; 
mais  il  les  abandonna  bientôt  pour 
suivre  celles  de  Calvin.  Malheu- 
reusement pour  lui,  sans  doute,  il 
avait  un  désir  invincible  de  tout 
examiner,  de  tout  approfondir. 
Subjugué  d  abord  par  ses  maîtres, 
il  fut  un  des  ministres  les  plus  or- 
thodoxes et  les  plus  zélés  des  trois 
Royaumes.  ïout-à-coup,  il  pré- 
tend juger  par  lui-même;  et  l'in- 
Testigation  qu'il  porta  dans  toutes 
les  croyances,  ses  questions,  ses 
doutes,  >»es  opinion?**,  alarmèrent 
même  les  hommes  les  moins  îsub» 
jugués  par  Itîs  préjugés.  Mécon- 
tent du  résultat  de  ses  recherches, 
il  se  fait  des  antagonistes  dange- 
reux, des  ennemis  redoutables. 
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Enfin,  éclairé  par  la  prudence ,  il 
renonce  à  l'exercice  d'un  minis- 
tère auquel  la  disposition  de  son 
esprit  le  rendait  peu  propre.  Tou- 
tefois, avant  de  publier  aucun  ou- 
vrage littéraire,  il  donne  ()  dis- 
coiirssur  les  sujets  les  plus  inté- 
ressans  de  la  Bible  :  il  avait  pris 
pour  modèles  les  orateurs  chré- 
tiens les  plus  distingués  de  la 
France.  Voici  le  titre  de  ce  re- 
cueil :  Essai  d'histoire  en  six  ser^ 
mons^  1782,  in-r2.  Un  ouvrage 
important  l'occupait  depuis  long- 
temps. Après  avoir  passé  dans  la 
retraite  environ  10  années,  en 
1793,  il  mit  au  jour  son  Traité 
d(;  la  justice  politique  (  Reclure  lies 
sur  la  justice  poiitique,  et  son  in- 
fluence sur  la  vertu  et  le  bonheur  de 
la  société,  1792,  in- 4°»  réimprimé 
pour  la  3""  fois  en  1797,  en  2  vol. 
iu-8"),  ouvrage  où  il  démontre 
comme  proposition  principale, 
que  la  vertu  consiste  à  produire 
le  bonheur  de  la  «ociété;  idée  é- 
minemmenl  philosophique,  et  qui 
développée  avec  une  grande  for- 
ce de  logique. plaça  M.  Godvvin  au 
rang  des  plus  célèbres  écrivains 
politiques  et  moraux  de  l'Angle^ 
terre.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
fut  tellement  populaire  dans  la 
patrie  de  l'auteur,  que  le»  artisans 
Jesplus  pauvres  se  cotisaient  pour 
s'en  procurer  un  exemplaire.  Oi;i 
assure  que  l'un  dtj  nos  pui)licistes. 
les  plus  distingués,  M.  Benjamin 
Constant,  a  fait  une  traduction  de 
cetouvrage,que  jusqu'à  présent  il 
n'a  point  publiée.  Toutefois,  il  a 
donné  surce  sujet  un  article  fort  in- 
téressantdansle  Men  urede  France^ 
du  mois  d'avril  1817;  et  ÎM.  Sulavil- 
le,  dans  son  ouvrage  de  L'homme 
de  la  société,  a  offert  en  abrégé  les 
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principes  de  l'aulour  anglais  Sur 
les  lois  positives.  Un  simple  ro- 
man, Les  aventures  (feCaleb  IV il- 
llam,  ou  les  choses  comme  elles  sont, 
publié  en  i;9^|  ,  ne  produisit 
pas  une  sensation  moins  remar- 
quable; i!  fut  deux  foi.-;  traduit  en 
français,  la  première  par  M.  Gar- 
nier  (le  comte  Germain),  et  l'au- 
ti'e  par  des  gens  de  la  campagne. 
Dans  celte  production  cpTon  a 
beaucoup  bie,  beaucoup  louée  et 
beaucoup  blâmée,  Tauleura  vou- 
lu (aire  et  a  fait  une  ciiliqjie  judi- 
cieuse delà  législation  criminelle 
anglaise.  Il  a  voulu  peindre  éga- 
bimcntdans  quelle  série  decrinses 
un  premier  rorlait  peut  entraîner 
l'homme  le  plus  vertueux.  Enfin 
dans  le  personnage  de  (.laleb,  il 
a  présenté  avec  une  énergie  ef- 
frayante les  effets  d'une  coupable 
curiosité.  Ce  fut  dans  l'année  mê- 
me de  la  publicàliun  de  cet  ou- 
vrage, que  l'auteur,  mettant  en 
action  les  prii»cipes  d'humanité 
qu'il  s'elïorrait  de  développer  dans 
ses  ouvrages,  parvint  à  sauver 
Hardy,  Hornc-Tooke,  etc.  ,  que 
l'on  accusait  injustement  de  hau- 
te-trahison. Il  acheva  de  les  jus- 
tifier dans  une  brochuie  fort  pi- 
quantequ'il  publia  quelques  jours 
avant  le  jugement  de  ces  préve- 
nus, sous  le  titre  de  liluettes  fugi- 
tives. L'autorité  «essaya  en  vain 
d'en  arrêter  la  publication.  M. 
Godwin  épousa,  en  1797,  miîtriss 
Marie  >Vollslonegraft  (dont  l'ar- 
ticle suit).  L'ayant  perdue  dans  la 
mcMue  année,  à  la  suite  d'une 
couche  malh<Mireuse,  il  se  rema- 
ria en  1801,  et  embrassa  la  profes- 
sion de  libraire.  Outre  les  ouvra- 
geî>que  nous  avons  d«jà  indiqtiés, 
voici  ceux  qu'il  a  publiés  jusqu'à 
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ce  jour  :  1  *■  Le  hechercheur  (the 
In(juirer),r?w  ré/lejùons  sur  l'édu- 
cation, les  mœurs  et  la  littéral  are, 
dans  une  série  d' Essais,  1  -  çj(>.  in- 
8";  2"  Mémoires  de  Mary  iVolls- 
tonegraft,  ajiteur  dfs  Droits  des 
femmes  vengés  {'79^,  irj-8',  tra- 
duits en  hvuic.'.is  en  iSo'?);  5" 
Saint  Léon^  nouvelle  du  î6*' siè- 
cle (  1799.  4  vol,  iii-12).  Dans  ce 
roman,  où  l'auteur  a  peint  son  ca- 
ractère et  ses  goûts,  il  >'eirorce 
de  prouver  que  si  les  désirs  de 
l'homme  seréali-aicnl,  ils  de>iea- 
drait^U  journellement  la  source 
de  ses  plus  grands  nuiiheurs.  4' 
Antonio,  tragédie,  1801,  in-8*; 
5"  Histoire  de  la  vie  et  du  temps 
dcGeoffroi  C fiancer^  2  v(d.  \n-{\", 
i8o5,  2'"'  édition.  1804^  4  ^'^1.  in- 
8";  6°  Fleetwood,  ou  l* homme  à 
sentimens^  i8o'>,  3  vol,  in-12, tra- 
duit en  français,  même  format  et 
même  année,  par  Villelerque. 
L'auteur  peint  avec  vérité,  dans 
cetouvri»ge,leï«inconvéni<'nsd'un 
esprit  tro})  suscrptibh-,  et  d'un 
cœur  trop  passioujié.  ^" Faulkner, 
tragédie,  1807,  in-S";  8°  Essai 
sur  les  sépulcres^  1809,  in-8'; 
9"  Fies  d'Edward  et  .john  Phi- 
lips, neveux  de  Milton,  î8o5,  in- 
4";  io" M andeville,  histoire  domes- 
tique du  XF IL"'  siècle^  1817,  5 
vol.  in- 12.  C'est  le  tableau  ef- 
frayant des  maux  que  la  hainti, 
l'orgueil  et  la  vengeance  peuvent 
attirer  sur  celui  qui  s'en  est  laissé 
dominer.  Krmarquables  par  un 
but  constant  d'utilité,  les  ouvrages 
de  M.  Godwift  joignent  en  général, 
à  la  (on  eetàréclaldnstyle,la  pro- 
fondeurdes  pensées,  lis  ont  obtenu 
debrillaiis  succès:  on  leur  repro- 
che sfulement  une  teinte  de  misan- 
thropie trop  souvent  reproduite. 
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GODWÎN  (  Mary  Woilstone- 
CRAFï, Mi.sïius>),j)his  connue  souï< 
le  nom  de  Mary  \Vollstonegraft, 
naqiiii  dans  les  enviions  de  Lon- 
dres en  i^Dtj.  t'n  préjugé,  lonle- 
fois  respectable,  cl  qui  assure  la 
paix  d()nic>liqije,  veul  qn'nne 
t'eniine  cache  dans  l'obscnrité  de 
la  vie  privée,  les  qualités  supé- 
rieures dont  la  nwlure  l'a  pour- 
vue, et  qu'elle  laisse  éteindre  le 
flambeau  du  génie  dans  les  liiim- 
ples  occupations  du  ménage.  Si, 
contre  1  usage,  elle  se  lait  hom- 
me, par  ses  habitudes,  par  le 
mouvement  d'une  vie  aveniureu- 
se,  elle  n'obtient  [>lus  ces  hom- 
mages touchans  réservés  à  la  ver- 
tu modeste  ,  et  elle  est  comme 
çondatnnée  à  subir  la  célébrité, 
qui  donne  l'apparence  t-l  rarement 
laréMlilédu  bonheur.  MisîrissGod- 
win  éprouva  cette  destin»  e.  Son  é- 
ducation  tut  loin  de  lui  préparer  le 
rang  distingué  qu'elle  a  obtenu 
parmi  le?  iVmmes  célèbres  dans 
les  lettres.  Née  d'une  famille  pau- 
vre,à  peine  elle  reçut  les  premiers 
élémens  d'une  inslriiction  vul- 
gaire; cependant  la  lecture,  la 
méditation,  un  travail  assidu  sup- 
pléèrent à  l'insulTisancc  de  celte 
éducation  ;  et  après  la  mort  de  sa 
mère,  de  concert  avec  ses  «^œurs, 
elle  ouvrit  «ne  école,  qui  leur 
procura  les  moyens  de  subsis- 
ter. Ayant  quitté  Islington  pour 
Newingtongren,  où  elle  réunis- 
sait un  plus  grand  nombre  d'é- 
lèves, elle  y  mérita  la  bienveil- 
lance et  l'amitié  du  docteur  Bri- 
ce.  Mais  instruite  qu'ime  da- 
me, que  depuis  son  enl'ance  elle 
affectionnait  beaucoup,  était  ma- 
lade, <:lle  abandonna  son  établisse- 
ment,  et  se  rendit  auprès  d'elle 
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à  Lisbonne.  Quelques  jours  après 
son  arrivée  dans  cette  vilb",  l'a- 
mie à  qui  elle  venait  prodiguer 
ses  soins  mourut.  Mary  ^Yolls- 
tonegrafl  retourna  en  Angleterre, 
et  fut  adrïiise  dans  la  maisc.n  du 
vicomte  de  Rinsborough  ,  lord 
lieutenant  d'Irlandt,  comme  gou- 
vernante des  enl'ans  de  ce  sei^ 
gneur.  Elle  se  fixa,  en  1786,  à  Lon- 
dres,où  elîe  pub  lia.  de -l'an  née  sui- 
vante, des  Pensées  sur  l'éducation 
des  filles^  et  successivement  diffé- 
rens  autres  ouvrages  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  de  cet  arti- 
cle. En  i79'2,  elle  eut  occassion  de 
connaître  un  peintre,  qui  jouis- 
sait (Fune  excellente  réputation 
acquise  par  ses  mœurs  et  par  son 
mérite,  FrESSLt  [voyez  ce  nom). 
Mary  Wollstonegralt  TaiiTia  ,  et 
lui  inspira  les  mêmes  sentimens; 
mais  Fuessli  était  marié,  et  il  se 
fit  un  devoir  de  respecter  les  liens 
qui  l'unissaient  à  une  femme  ver- 
tueuse, et  la  confiance  que  lui  té- 
moignait Mar}»^,  dont  il  cTît  am- 
bitionné la  possession  s*il  eût 
été  libre.  Mar.y  Wolistonegraft  se 
rendit,  celte  année  même  (1792), 
en  France,  «  dans  la  vue,  disait- 
Belle,  de  perdre  au  sein  du  bon- 
»heur  public,  l'idée  de  ses  mal- 
)) heurs  privés.  «  Mary  s'était  fait 
illusion  sur  la  situation  de  la 
France.  Les  convulsions  politi- 
ques en  avaient  éloigné  la  paix  , 
et  Mary  elle-même  y  trouva  bien- 
tôt de  nouvelles  sources  d'afilic- 
tion.  Liée  avec  plusieurs  des  plus 
illustres  membres  du  parii  de 
la  Gironde,  elle  les  vit  périr  sur 
l'échafaud.  A  la  douleur  qu<^  lui 
causa  cette  épouvantable  calas- 
tro[)he,  se  joignit  celle  dV-tre  la 
victime   d'un    négociant    améri- 
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cain,  qui,  après  Tavoir  abusée 
par  les  promesbes  les  plus  solen- 
nelles, abandonna  bientôt  dans 
un  état  Toisin  de  l'indigence  la 
mère  d'un  enfant  qu'il  avait  refusé 
de  reconnaître.  En  proie  ii  la  plus 
profonde  mélancolie,  elle  retour- 
na en  Angleterre,  où  elle  tenta 
plusieurs  fois  de  se  donner  la 
mort ,  quoique  portant  à  sa  fille 
une  vive  affection,  car  il  est  des 
peines  qui  troublent  l'esprit  sans 
dénaturer  le  cœur.  Dans  celle  si- 
tuation déf  lorable,  tli»  revit,  par 
les  soinj»  d  un  ami  commun,  M. 
Gndwin,  qu'elle  avait  connu  au- 
trefois. Il-  se  lièrenl  d'une  ten- 
dre amilié  .  et  bientôt  se  mariè- 
rent, (îelle  union,  (jue  tout  an- 
nonçait devoir  Ptre  beurtuse,  fut 
de  bien  courte  durée.  A  la  suite 
d'une  couibe  dilïicile,  M""  God- 
win  mourut,  le  loseptembre  1797. 
On  prétend  qu'elle  n'avait  d'autre 
religion  que  celle  qu'elle  s'était 
créée.  Elle  n'était  point  sans  mé- 
rite, cette  religion  qui  lui  ensei- 
gnait l'obligeance,  la  généro>ité, 
les  vertus  les  plus  douces.  A  une 
figure  agréable  et  louchante,  à 
des  manières  simples  et  i»obles, 
M"""  Godwin  uni^^ait  les  dons  de 
l'esprit.  Ses  erreurs  furent  celles 
d'un  cœur  passionné,  et  non  d'u- 
ne imagination  dépravée,  et  elle 
a  trouvé  dans  son  mari  le  défen- 
seur le  plus  généreux  et  le  plus 
ardent.  Il  a  publié,  sous  le  titre 
tVCSSuvres  posthumes  de  M*"*  God- 
ivin,  des  mélanges,  des  lettres  et 
des  fragmens,  et  les  a  fait  précé- 
der de  l'histoire  de  sa  vie  (Lon- 
dres, 1798,  4  vol.  in-8°).  Les 
principaux  ouvrages  de  cette  da- 
me sont,  outre  les  Pensées  sur 
l'éducation  des  filles,   r  Défense 
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des  droits  de  l' I tomme;  2'  Lettn> 
à  Edmond  Burke,  à  l'occasion  d§ 
ses  Réflexions  sur  la  révolution  fraU' 
çaise,  1790,,  in-8*;  3"  Défense  des 
dhoits  des  femmes  ,  avec  des  ré" 
flexions  sur  des  sujets  politiques  et 
moraux^  i/O^j  in-8°;  ouvrage 
qu'elle  composa  en  moins  de  six 
semaines,  et  dans  lequel  elle 
s'efforce  de  prouver  que  le  vœu 
de  la  nature  appt  Ile  la  femme  à 
partager  avec  égalité  les  fonctions 
supérieures,  par  lesquelles  l'hom- 
me prétend  établir  sa  domination 
sur  un  sexe  qui  n'est  faible  que 
parce  qu'il  est  subjugué  par  l'a- 
mour. Le  s^'stème  de  MaryAVolls- 
touecraft  avait  élé  déjà  établi  par 
niislriss  x>la(aulay,  dan?  son  Trai- 
té sur  l* Education;  mais  Mary 
le  développa,  sinon  avec  plus 
d'art,  du  moins  avec  plus  de  cha- 
leur et  de  sentiment.  4'  Histoire 
originale  de  la  vie  réelle^  ouvrage 
d  éducation;  ^"Abrégé  dunouveau 
Grandisson Ar^dml  du  hollandais; 
Q'  Le  Lecteur  féminin;';''  dt  Vhn  par- 
tance des  opinions  religieuses,  tra-» 
duct  ion  de  l'ouvrage  deM.  iNecker; 
8*>  Physiologie  de  Lavater,  abrégé 
du  livre  français;  9'  Elémens  de 
morale^  5  vol.  in- 12,  179O,  tra- 
duits de  l'auteur  allemand,  Salz- 
mann,  qui  plus  tard  traduisit  la 
Défense  des  droits  des  femmes;  10° 
Lettres  écrites  pendant  un  courk 
séjour  en  Suède,  en  Norvvège  el 
eu  Danemark,  1790,  in-8":  n" 
Marie,  roman  dans  lequel  l'au- 
teur exprime,  avec  cette  sensibi- 
té  qui  fit  sa  gloire  et  son  malheur^ 
ses  sentimens  pour  Taniie  de  sa 
jeunesse,  auprès  de  laquelle  elle 
s'était  rendue  à  Lisbonne;!  2"  Fae 
historique  et  morale  de  C ori- 
gine et  des  progrès  de  la  révolu-^ 
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tion  française,  et  de  C effet  qu*elle  a 
proHuit  en  Europe,  »794?  in-Ô" 
(le  1*  vol.  seul  a  élé  publié);  i3° 
Les  maux  de  la  femme  (The 
Wrongs  of  Woman);ce  rooaan  ne 
ïui  iioprimé  qu'après  la  mort  de 
miïlriss  Godwin,  et  fut  traduit  en 
français  par  B.  Durlos,  1 798,  ini2, 
j^ous  le  titre  de  Maria.,  ou  le  mal- 
heur d'être  femme',  iti"  différens 
articles  fournis  à  la  Revue  analyti- 
^jue;ib''}'ie  et  Mémoires  dt  mistriss 
Godwin.,  rédigés  sur  les  matériaux 
fournis  par  son  mari,  traduit^  en 
français,  1802,  in-12,  avec  por- 
trait. 

GOENS  (Ryklof-Michel  van), 
né  à  Utrecht,  de  Daniel-François 
Van  Goens,  membre  distingué  de 
la  magistrature  de  cette  ville ^  et 
docteur  en  philosophie  et  en 
droit,  ne  dégénéra  pas  de  Tillus- 
tration  de  se»  ancêtres,  et  se  fit 
remarquer  parmi  les  plus  savans 
philologues  de  la  Hollande.  Dès 
l'enfance,  il  apprit  les  lettres 
grecques  et  latines ,  et  à  1 1  ans  ,  il 
était  assez  instruit  pour  écrire  pen- 
dant ses  vacances  un  savante  dis- 
sertation De  cepotnpliiis ,  ou  sur 
les  Sépultures  dans  les  jardins.  Ce, 
morceau  mérita  l'approbation  de 
son  profe^sseur,  M.  Wesseling; 
et  le  jeune  savant  le  dédia  à  son 
père,  lorsqu  il  le  fit  imprimer  à 
Ulrecht,  sur  la  fin  de  i7tî5.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  tous  les  ou- 
vrages qui  commencèrent  la  ré- 
putation de  ce  philologue,  nous  ne 
citerons  que  ceux  qui  lui  don- 
nèrent le  plus  de  droits  à  l'esti- 
me des  savans.  On  peiit  mettre 
de  ce  nombre  le  Porphriyus  de 
antro  nympharum ,  en  grec  et  en 
latin,  suivi  d'une  Dissertatio  Ho- 
w7mV«,Utrecht,  1765,  in-4".  Cet 
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ouvrage  fixa  l'opinion  sur  le  mé- 
rite du  précoce  érudit,  et  déci- 
da les  curateurs  de  l'académie 
d'Utrecht  à  le  nommer  profes- 
seur extraordinaire  de  littératu- 
re ancienne,  en  1766.  Il  signala 
son  entrée  en  fonction,  par  une 
harangue  latine  du  plus  grand 
intérêt  :  De  incrementis  quœ  hu" 
maniores  litterœ,  historiarum  im- 
pritnis  et  grœcœ  linguœ  studium 
sœculo  XVIII  ceperunt,  ILs'oc- 
cupa  bientôt  à  enrichir  sa  langue 
des  chefs  -d'œuvre  allemands,  et 
l'on  donne  les  plus  grands  éloges 
aux  deux  préfaces  qu'il  mit  à  la 
tête  des  tomes  1  et  6  de  la  tra- 
duction hollandaise  du  voyage 
de  Folckmann  en  Italie,  Utrecht, 
1775,  et  1774*  6  vol.  in-8^  La 
traduction  qu'il  publia  ensuite  du 
traité  de  Moses  Mendelssohn,  sur 
le  sublime  et  le  naïf,  et  surtout 
les  observations  qu'il  y  ajouta,, 
déplurent  aux  théologiens  zéla- 
teurs de  Rotterdam,  qui  l'atta- 
quèrent dans  un  ouvrage  pério- 
dique. Il  répondit  ,  on  lui  répli- 
qua ;  maiï»  ennuyé  de  ces  misé- 
rables tracasseries,  il  résigna  sa 
place  de  professeur,  et  entra  dans 
la  magistrature  d'Utrecht.  Il  n'y 
trouva  pas  le  repos  qu'il  cher- 
chait. Il  vendit  sa  riche  biblio- 
thèque pour  ne  s'occuper  que  des 
aÛaircs  politiques  de  la  Hollande. 
11  avait  embrassé  avec  chaleur  le 
système  stalhoudérien  ;  mais  le 
parii  contraire  ayant  prolongé 
sa  domination,  il  fut  contraint 
d'émigrer  en  Allemagne  et  en 
Suisse.  Parmi  les  écrits  que  ces 
troubles  avaietit  fait  naître,  celui 
qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Mé- 
moires politique  sur  te  vrai  systè- 
me de  la  ville  d'Amsterdam,  in- 
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folio,  en  hollandais,  fixa  surtout 
l'attention  publique. 

GOERKES(N.  ),  littérateur 
allemand ,  ex-directeur  des  écoles 
de  Coblentz,   et   rédacteur,    en 
i8i5  et    1816,   du   Mercure   du 
Rhin^  a  publié,  dans  sa  langue 
maternelle,  une  Mythologie  esti- 
mée et  quelques  autres  ouvrages. 
Ce  sont  cependant  bien  moins  ces 
productions  qui  ont  fixé  l'atten- 
tion publique  sur  îVl.  Coerres,que 
les  principes  libéraux  qu'il  a  ma- 
nifestés à  deux  époques  fort  dif- 
férentes: pendant   la  domination 
française  sur  sa  pairie  et  sur  l'Eu- 
rope, et  après  cette  domination, 
lorsque  tout  semblait  rentré  sous 
l'administration     paternelle     des 
gouvernemens  légitimes. Tant  que 
M.  Guerres  s'est  élevé  contre  l'op- 
pression  étrangère,  protection, 
eucourageniens,  promesses,  ont 
excilé    et    récompensé  son  zèle. 
Mais  du  moment  que  cet  ennemi 
de  la  domination    quelle  qu'elle 
fût,  a  consacré  avec  force  la  se- 
conde époque  de  son  opposition  , 
et  a  réclamé ,  au  nom  de  ses  con- 
citoyens,   l'accomplissement   de 
promesses  solennelles;  M.  Goer- 
res  n'a  plus  été  qu'un  écrivain  sé- 
ditieux, passible   des  peines   les 
plus  sévères;   son  journal  a  été 
supprimé,  et  il  s'est  vu  en  même 
temps  frappé  d'une  condamnation 
correctionnelle.  A  l'expiration  de 
sa  détention,  il  a  trouvé  dans  un 
modeste  emploi  qu'il  exerce  en- 
core à  Coblenlz,  les  moyens  de 
vivre  pauvre,  mais  libre.  On  pré- 
tend qu'il   coopère  à  la  rédaction 
d'une  feuille    publique,   rédigée 
dans  les  principes  libéraux,  mais 
exprimés  avec  celte  mesure  qui , 
sans  éveiller  les  méfiances  de  Tau- 
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toHté,  n'en  parle  pas  moins  âa 
cœur  des  vrais  patriotes,  et  leur 
rappelle  que  les  druils  les  plus 
sacrés  ne  s'éteignent  pas  pour 
être  méconnus.On  a  prétendu  éga- 
lement, qu'en  1819,  M.  Goerres 
avait  élé  nommé  professeur  ù  l'u-^ 
niversité  de  Bonn.  Cette  nouvelle 
n'a  pas  été  confirmée. 

GOERTZ  (le  comte  de),  diplo- 
mate habile,  fut,  sous  Frédéric, 
ministre  de  Prusse  en  Russie,  et 
sous  Frédéric-Guillaume,  minis- 
tre de  Prusse  en  Hollande.  Au 
moment  de  la  révolution  françai- 
se, il  résida  près  de  la  diète  de 
Ratisbonne,  et  y  resta  long-temps. 
Il  passa  ensuite  au  congrès  de 
Rastadt,  comme  chef  de  la  léga- 
tion prussienne.  Voici  comment 
Mirabeau  s'exprime  sur  le  comp- 
te de  ce  ministre ,  dans  sa  corres- 
pondan(e  secrète  de  la  cour  de 
Berlin  :  «  Il  n'est  point  sans  habi- 
»  lelé;  il  estfroid,  .^ec,  disgracieux, 
»mai,s  fin,  maître  de  lui,  quoi- 
nque  violent  bon  observateur,  et 
»  dévoué  au  parti  anglais.»  Un 
liislorien  moderne  parle  ainsi  de 
sa  mission  dans  les  Provinces- 
Unies  :  «  En  Hollande,  dit-il.  il  se 
»  porta  pour  médiateur, sans  qu'on 
«eût  demandé  sa  médiation;  il 
«donna  plutôt  des  ordres  que  des 
«conseils; qualifia  d'oppression  la 
«résistance  des  républicains  hol- 
»  landais;  traita  en  province  re- 
»  belle  une  puissance  indépendau- 
»te,  et  décida  la  guerre,  que  son 
»influonce,plussageixienl  dirigée, 
«aurait  pu  éviter.  «  Depuis  cette 
époque,  il  a  cessé  d'être  en  évi- 
dence. 

GOERTZ  (N),  général  prus- 
sien et  frère  du  comte  de  Goerlz, 
dont  il  est   parlé    dans    l'article 
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précédent,  servit  d'abord  en  qua- 
lité de  colonel  à  l'armée  dn  Rhin, 
où  il  se  distingua  dans  plusieurs 
rencontres,  et  notamment  à  l'af- 
faire de  Gostreim,  le  8  juillet 
1795.  Devenu  major  deux  ans 
après,  il  fut  employé  contre 
les  Polonais,  leur  enleva  plu- 
sieurs redoutes,  le  26  août  1795, 
et  fut  nommé  ensuite  comman- 
dant de  Berlin.  iVlirabi  au  qui  parle 
de  lui  et  de  son  frère  dans  sa  cor- 
respondance secrète  de  Berlin  , 
s'explique  sur  sa  moralité  en  ter- 
mes peu  favorables. 

GOETHE  (Jean  Wolfgang  ) , 
un  des  auteurs  dont  s'honore  le 
plus  l'Allemap^ne  ,  et  devenu  au- 
jourd'hui le  patriarche  de  la  lit- 
térature germanique ,  eîst  né  à 
Francforl-sur-le  Mein,  le  28  août 
1749.  Fils  d'un  juriijc«msulte  esti- 
mé, il  reçut  l'éducation  la  plus  fa- 
vorable au  développement  des  ta- 
lens  dont  la  nature  l'avait  riche- 
ment doué.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à  Léipsick,  et  reçu  le  bon- 
net de  docteur  à  Strasbourg,  il 
s'établit,  en  1771,  à  Wetziar,  siè- 
ge de  la  chambre  impériale.  Il  y 
publia  l'ouvrage  si  connu, /)/g  lel- 
den  desjungen  TVerthers  (  les  souf- 
frances du  jeune  Werther  ,  et  non 
\e.s passions,  comme  on  l'a  d'abord 
improprement  traduit),  dont  une 
aventure  tragique  passée  sous  ses 
yeux  lui  avait  fourni  le  sujet.  L'at- 
tention générale  se  lixa  dès  lors  sur 
le  jeune  auteur,  qui  avait  lu  si  pro- 
fondément jusque  dans  les  replis 
les  plus  cachés  du  cœur  humain, 
et  qui ,  par  un  récit  simple  ,  mais 
toujours  attachant,  amenait  les 
résultats  les  plus  philosophi- 
ques, et  faisait  naître  de  grandes 
pensées    en    intéressant   l'esprit 
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et  l'âme  du  lecteur.  Recher- 
ché par  tout  ce  que  l'Allemagne 
comptait  d'hommes  distingués* 
Goethe  trouva  bientôt  dans  le  jeu- 
ne prince  Charles-Auguste  de  Wei- 
mar,  un  ami ,  plus  encore  quim 
protecteur.  Il  voyagea  avec  ce 
princeen  Alleinagneet  en  Suisse  , 
et  fut,  à  son  retour  en  1782  ,  nom- 
mé conseiller  privé  et  président 
de  la  chambre  ducale  de  Weifnar. 
En  1786,  il  obtint  la  permission 
qu  il  avait  ardemment  désirée  de 
visiter  l'Italie;  et  après  Tavoir 
parcourue  ,  et  fait  quelques  sé- 
jour en  Sicile,  il  s'établit  à  Rome, 
où  il  se  livra  à  l'étude  des  anti- 
quités, et  ne  revint  à  Weimar 
qu'après  5  ans  d'absence.  Cette 
ville  dont  le  souverain  s'est  ho- 
noré par  la  protection  qu'il  a  cons- 
tamment accordée  aux  lettres  et 
aux  arts ,  était  déjà  surnommée 
V Athènes  de T Allemagne. Une  rare 
réunion  d'hommes  célèbres  y  bril- 
lait alors,  et  parmi  eux  se  distin- 
guaient au  premier  rang  Wieland, 
Herder,  Schiller  et  Goethe.  Ce 
dernier,  qui  seul  vit  encore,  pa- 
raît avoir  hérité  en  grande  partie 
de  l'afifection  du  public  pour  ses 
illustres  devanciers.  La  républi- 
que des  lettres  compte  bien  peu 
de  citoyens  qui  aient  joui  sans 
trouble  d'une  haute  renommée  , 
et  obtenu  de  leur  vivant  la 
part  entière  de  la  gloire  due  à 
leurs  utiles  travaux.  Mais  Goethe 
peut  être  cité  parmi  le  petit  nom- 
bre d'écrivains  heureux,  dont  la 
personne  el  les  talens  ont  toujours 
été  dignement  appréciés  par  leurs 
contemporains.  Chargé  d'ans  et 
d'honneurs,  ses  premiers  comme 
ses  derniers  pas  dans  la  longue 
carrière  qu'il  a  si  honorablemenl 
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fournie  ,  ont  été  marqués  par  (Vé- 
clalaii*  succès,  ei  les  srnliuiens 
d'esliuie  et  de  vénér.iliou  i|u"il  a 
inspiré»  à  ses  ct>ncit(»yefis,  sans 
eu  excepitr  inên)e  sfis  nombreux 
ri^'anx.  liennenl  d'une  espèi'e  de 
culte.  Sa  statue  élevée  à  leurs 
frais  va  orner  Francftrl ,  sa  ville 
natale  ,•  v{  plusieurs  autres  rrtés 
de  la  coiifédéraljon  germanique 
se  dispos<iiii  à  suivre  cet  exemple. 
Napoléon,  lors  de  son  séjour  à 
Erlurt.  désira  voir  Goethe;  et  a- 
près  un  entietien  long  et  animé, 
Temperenr  détacha  de  sa  bouton- 
nière la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  la  plaça  aur  le  sein  de 
cet  honune  honorable.  «  Goethe 
pourrait  à  lui  seul,  dit  madame  de 
Staël ,  représenter  la  littérature 
allemande  tojit  entière  :  non  qu'il 
jn  y  ait  d'autres  écrivains  supé- 
rieuis  hous  quelques  rapports; 
mais  seul  il  réunit  tout  ce  qui 
distingue  l'esprit  allemand  ,  et  nul 
n'est  aussi  remarquable  par  un 
genre  d'iuïagination  dont  les  Ita- 
liens^ les  Anglais  et  les  Français 
ne  peuvent  ré<  lamer  aucune  part. 
On  trouve  en  lui  une  grande  pro- 
fondeur d'idées,  la  grâ«;e  (pii  naît 
de  l'imagination,  ime  sensibilité 
parfois  Idiitastique,  mais  par  cela 
même  plus  faite  pour  intéresser 
des  lecteurs  qui  cherchentd.ms  les 
livres  de  quoi  varier  leurexislen- 
ce  monotone,  et  veulent  que  la 
poésie  leur  tienne  lieu  d'événe- 
fiiens  véritables.  L'influence  de 
cet  auteur  est  extraordinaire,  et 
l'admiration  pour  Goethe  est  une 
espèce  de  confrérie  d<»nt  les  mots 
de  ralliement  .servent  à  faire  con- 
naître les  adeptes  les  uns  des  au- 
tres. Quand  les  étrangers  veulent 
aussi  1  ^admirer,  ils  sont  rejeiés  a- 
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vec  dédain,  si  quelques  restric* 
lions  lai->sent  supposer  qu  ils  se 
sont  permis  d'examiner  des  ouvra- 
ges qui  gagnent  cependant  beau- 
coup à  l'examen.  iJn  homme  ne 
peut  exciter  un  tel  fanatisme  sans 
avoir  de  grandes  facultés  pour  le 
bien  et  pour  le  mal.»  Le  génie  de 
Goethe  ayant  embrassé  toutes  le» 
partiesdelalitlérature,lesscieDces 
physiques,  l'histoire  naturelle,  les 
beaux-arts,  et  cet  auteur  ayant  pu- 
blié des  ouvrages  en  tout  genre,  tels 
que  chansons,  ballades,  poëmesé- 
piques,  tragédies,  opéras,  comé- 
dies, proverbes,  romans,  etc.,  la 
liste  seule  de  ses  nonîbreux  écrits 
excéderait  les  bornes  dans  les- 
quelles nous  devons  nous  res- 
treindre. Nous  n'en  citerons  que 
les  principaux.  Attaché  à  Sebiller 
par  les  liens  d'une  longue  et  cons- 
tante amitié,  digne  émule  de  cet 
homme  célèbre,  il  a  d'une  main 
non  moins  féconde  enrichi  la  scè- 
ne de  leur  commune  patrie.  Sa 
première  pièce,  Goetz  de  Berlin 
cliingen,  ou  le  Chevalier  à  la  main 
de  fer,  drame  historique  ,  eut  d'a- 
bord un  succès  prodigieux.  L'au- 
teur y  trace  d'une  manière  aussi 
naïve  que  piquante  ,  le  tableau  fi- 
dèle des  mœurs  chevaleresques 
de  ce  bon  vieux  temps,  si  vive- 
ment regretté  par  quelques  che- 
valiers de  nos  jours,  dont  le» 
mains,  peut-être  moins  fortes  que 
celles  du  héros  deGoelhe  pour  com- 
battre l'ennemi,  seraient  encore 
de  fer  pour  opprimer  le  peuple. 
Il  donna  ensuite  Faust,  pièce  des 
plus  originales  et  étiucelante  de 
beautés;  [ pkigénie  en  Tauride,  le 
Tasse,  la  Fille  naturelle,  Clavijo^ 
drame  dont  Beaunjarrhais  est  le 
héros  ;  Stella ,  le  Comte  d'Egmont . 
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«te.  Il  a  aussi  traduit  les  deux  tra- 
gédici»  de  Voltaire,  Mahomet  et 
"^Tancrède.  Son  poëme  épique /fer- 
^^lann  et  Dorothée  a  été  traduit  en 
^français  parBitaubé,  et  plusheu- 
ifuusetnent  depuis  par  le  baron 
ijlumboldt,  frère  aîné  de  Tillustre 
yoyageur  de  ce  nom.  M.  BoularJ 
en  a  aussi  piiblié  une  traduction 
Jnterlinéaire  au-dessous  du  Itxle. 
Le  roman  de  Werther,  traduit 
ddus  toutes  les  langues  tie  l'Eu- 
rope, l'a  été  en  français  par  Aubrv, 
Dejaure,  Sevelinges  et  La  Bé- 
^doyère.  Un  autre  roman,  ff^il- 
lielm  Meisters  Lehrjahre  (les  an- 
nées d'apprentissage  de  Guillau- 
me iMaisJcr),a  étéplulôlimiléquc 
traduit  par  iM.  Sevelinffes.  sous  le 
litre  A' Alfred.  I^es  Affinités  élec- 
tives ^  u\\  des  derniers  romans  de 
Goethe,  a  été  traduit  avec  moins 
de  succès  par  le  même.  Goethe  a 
publié  à  ïubingue,  i8i5,  la  pre- 
mière partie  des  Mémoires  de  sa 
vie,  qui  comprend  la  relation  de 
ses  voyages  en  Italie,  et  qui  fait 
vivement  désirer  une  continua- 
lion.  Les  OEuvres  complètes  de 
Goethe  ont  été  publiées  par  livrai- 
sons à  Tubingue  ,  de  1806  à  1810. 
11  est  membre  honoraire  des  prin- 
cipales académies  de  l'Europe  ,  et 
correspondant  de  l'institut.  De- 
puis ces  dernières  années,  il  a  re- 
noncé î\  la  direction  du  théâtre 
de  Weimar,  et  aux  grandes  réu- 
nions qui  eurent  long-temps  lieu 
dans  sa  maison,  où  se  rendaient  les 
voyageurs  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  curieux  de  voir  cet  hom- 
me célèbre. 

GOETTLING  (Jean-Frédéric- 
Aijgfste),  chimiste  allemand,  né 
à  Bernburg,  le  5  janvier  1765,  et 
mort  le  I"  septembre  1809,  ob- 
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tint  d'abord,  comme  proviseur, 
une  place  dans  la  première  phar- 
macie de  Weimar,  et  voyagea  t^n- 
suite  en  Angleterre,  eu  lloilaude 
et  en  Allemagne.  Nommé,  en  17  '9, 
professeur  extraordinaire  d*  phi- 
losophie à  l'université  d'îéna  , 
il  y  tint  des  cours  de  chimie  et  de 
technologie,  qui  ftirt-nl  a^sidu- 
menl  fréquentés,  et  da.i?  le-quel» 
il  di^vcloppait  avec  beaucoup  de 
talens  les  nouvelles  (l<  couvertes 
donts'estenrichielachiuiiede  Miis 
sa  régénération.  Cet  homme  labo- 
rieux et  savaut  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  :  le*  princi- 
paux sont  :  1"  Maîiuel  de  chimie 
théorique  et  pratique,  Ién»,i7«^9) 
in-H%  5  vol.;  1-  Encyclopédie 
physico  -  chimique ,  i b i  1 1 .  .  1 80  5- 
1S07.  3  vol.  in  S".  Goettliug  a  ré- 
digé V Annuaire  pour  les  chimis- 
tes et  tes  pharmaciens  s  pendant 
les  29  dernières  années  de  sa 
vie. 

GOETZ  (François-Ignace),  mé- 
decin inoculateur,  naquit  à  G«ie- 
berswcir,  près  de  Colmar,  le  '26 
décembre  1728.  Ses  succès  mul- 
tipliés dans  l'art  qu'il  pratiquait, 
le  firent  appeler  â  Versailles  ,  en 
1780,  pour  inoculer  lU"'*  Elisa- 
beth de  France.  En  1782,  et  les 
'2  années  suivantes,  il  fut  égale- 
ment appelé  en  Piémont,  pour 
les  princes  et  les  princesses  de  la 
cour,  qui  réclamaient  les  même» 
soins.  Il  attendit  qu'une  pratique 
de  «22  ans,  justifiée  par  des  suc- 
cès con^tans,  eût  coiifirmé  l'cx- 
cellence  de  sa  méthode ,  pour 
donner  un  traité  couiolet  de  son 
art;  et  ce  traité  mit  le  sceau  {\  sa 
réputation.  Il  était  correspond'^nt 
de  l'académie  des  sciences  de  Tu- 
rin, et  décoré  de  l'ordre  de  Saint- 
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Michel.  Le  trailc-  dont  nous  a  von? 
parlé  a  été  publié  sons  ce  litre  : 
Traité  complet  de  la  petite  vérole , 
et  de  l* inoculation ,  Paris,  1790, 
in -12.  avec  le  [>oi  trait  fie  rail- 
leur. On  y  remarque  que  la  mé- 
thode (le  Goetz  n'est  que  la  mé- 
lh(  df  peileclionnée  de  Sntton, 
ou  filutôt  «le  Vieussenx.  Il  y  van- 
te surtout  le's  avantages  d'un  air 
IVai'^  (U  }»ui\  f't  des  purgatifs  pen- 
dant riuoeniation.  i.it  ouvrage, 
au  r«-l(,  est  un  dépôt  de  faits 
nv)nd)re(ix,  qu'il  srra  toujours  u- 
tilede  conduit»  r, qu(»ique  la  théo- 
rie qui  j.'y  trouve  développée  ne 
soil  pas  adoptée  généralement. 
On  doit  eneore  à  Goetz  :  De 
l  inutilité  et  des  dangers  de  la  vac- 
cine^ prouvés  par  les  faits  ,  Paris, 
an  1  I,  in  h";  et  enfin,  la  F accine 
combattue  dans  le  pays  où  elle  « 
pris  naissance  t  ou  Traduction  de 
3  ouvrages  anglais,  avec  2  gravu- 
res col.,  Paris,  1807,  in -8".  La 
police  fit  défendre  la  publication 
des  2  figures,  qui  représentaient 
de  hideuses  difformités,  allri- 
bliées  à  la  vaccine.  Goetz  ,  qui 
déclarp  avoir  inoculé  34  on 
55,000  individus  ,  sans  en  avoir 
perdu  un  seul ,  a  pu  avoir  potir 
ce  procédé  une  prévention  qui 
l'a  évidemnjent  rendu  injuste*  et 
aveugle  pour  l'autre.  En  méde- 
cine, comme  en  tout,  les  faits  et 
l'expérience  finisssent  toujours 
par  l'emporter  sur  les  systèmes. 
Le  docteur  Goetz  est  niort  S  Pa- 
ris, le  28  juin  i8i3,  regretté  des 
pauvres  de  son  quartier,  aux- 
quels il  ne  cessait  de  prodiguer 
génér.euse»nent  les  secours  de  son 
art.v 

GOETZE  (Je/in- Atigtste- 
Ephraim.;,  théologien  et  natura-; 
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liste  allemand,  naquit  à  Aschers* 
leben,  le  28.  mai  ijSi,  et  se  livra 
pendant  les  ^o  premières  an- 
nées de  sa  vie  à  l'étude  de  la 
théologie- Les  contestations  oiseu- 
ses et  ridicules,  qui  s'élevèrent 
surtout  en  Allemagne  vers  1780, 
sur  l'interprétation  de  quelques 
versets,  refroidirent  entièremenl 
le  zèle  ihéologicpie  de  Goelze.  qui 
donna  à  ses  travaux  une  autre  di- 
rection. Il  se  livra  entièrement  à 
l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et 
composa  un  grand  nondjre  d'ou- 
vrages dont  on  n"a  guère  conser- 
vé que  les  titres;  les  principaux 
sont  :  1°  Essai  sur  l* histoire  natu- 
relle des  vers  engendrés  dans  le  corps 
humain;  2"  Mémoires  entomologi- 
ques  pour  servir  de  supplément  à  la 
12""^  édition  du  système  de  Linné, 
Léipsiik,  1777-1781,  4  v'^h 
in-S".  Cet  ouvrag:e  est  le  seul  de 
Goetze  qui  puis>^e  réellement 
être  lu  avec  fruit.  5"  Disser- 
tation pour  prouver  que  la  ladrerie 
des  porcs  n'est  'pas  une  maladie  des 
glandes,  mais  que  ces  boutons  sont 
de  véritables  hydatides;  4°  >Sur  la 
prétendue  corne  de  licorne,  trouvée 
près  de  Quedlinbeurg ,  1787;  5" 
Cornélius,  lecture  pour  le  peuple 
qui  veut  craindre  Dieu  et  faire  ce 
qui  est  juste ,  1789,  etc.,  etc. 
Goetze  mourut  le  27  juin  1790. 

GOFFAl]X  (  François-Joseph), 
profes>eur  émérite  de  l'universi- 
té, est  né  à  Paris" en  1735.  Après 
avoir  fait  ses  études  avec  distinc- 
tion, au  collège  de  I.ouis-le-Grand, 
il  passa  en  Angleterre,  où  il  fut 
employé  à  l'éducation  de  plusieurs 
jeunes  gt^ns  appartenant  aux  pre- 
mières familles  de  Londres. Il  resta 
danseette  ville  jusqu'à  l'époque  de 
la  révolution,  et  ce  fut  alors  qu'il 
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fTevint  en  France  pour  y  joiiir  du 
jffiWnt  (le  ses  écoiioinies.  i\luis  le 
bouleversemeiJl  de  la  fortune  pu- 
bliqtie  ayant  anéanti  la  sienne,  il 
'rentra  dans  l  inslrutlion ,  et  tut 
nommé  prot'e.«*seur  d'humanités 
lors  de  la  création  du  prytanée 
français  (  atijourd'hui  collège 
Louis- le-Grasid).  11  s'y  est  dis- 
tingué par  sa  manière  claire  et 
méthodique  d'enseigner,  et  par 
ditï'eiens  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  devenus  classiques. 
Il  adonné,  i"sous  le  voilede  l'ano- 
nyme, une  bonne  traduction  d'un 
roman  anglais,  en  trois  vol.  in- 12, 
Les  mailiears  de  la  famille  d' Or- 
temherg;  2"  sous  son  nom,  Ta- 
bleau ckronométriqae  des  époques 
principales  de  l'histoire,  depuis  la 
prise  de  Iroie  jusqu'à  nos  jours, 
nouvelle  édition,  18 15,  in-folio; 
3°  Époques  principales  de  l' Histoi' 
re^  pour  servir  de  précis  explicatif 
au  Tableau  chronométrique,  '2"" 
édition,  1807;  4"  Robinso  Cru^ 
sœus  (les  aventures  de  Robinson 
Crusoë,  traduites  dans  un  lalin 
pur  et  facile),  a'"'^  édition,  1809, 
4"^  édition,  i8i5;  5'  Narrationes 
servalo  temporum  ordinedisposilc^, 
que  l'on  explique  dans  les  classes. 
M.  Gofiaux,  qui  a  obtenu  sa  re- 
traite en  181 5,  n'est  pas  seule- 
ment un  excellent  professeur,  un 
littérateur  estimabh^,  c'est  aussi 
un  homme  recommandable  par 
touStis  les  qualités  qui  distinguent 
le  bon  citoyen. 

Gt>KFlN  (Hubert,  et  son  fils 
Mathieu).  Le  désir  d'être  utile  est 
rarement  pur  de  toute  vanité,  et 
lOn  compte  surtout  peu  d'hom- 
mes qui  aient  exposé  ou  sacrifié 
leur  vie  sans  l'espoir  de  laisser, 
.^prè»  eux,  le  souvenir  de  ce  sa- 
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orifice.  Un  homme  obscur  et  un 
jeune  enfant  ont  fait  exception  à 
la  règ^e  commune,  et  sans  penser 
qu'ils  rendraient  leur  n<ym  im- 
mortel, ont  donné  un  exemple 
digne  des  actions  les  plus  subli- 
mes de  l'antiquité.  Les  faits  que 
nous  allons  rapporter  sont  puisés 
dans  les  mémoires  contempo- 
rains, et  particulièrement  dans 
les  documens  dus  à  M.  le  baron 
Micoud, préfet  de  l'ancien  départe- 
ment de  rOurte,  La  belle  action  de 
Goffiu  et  de  son  fils,  oubliée,  car 
il  nous  répugnerait  de  dire  dédai- 
gnée ,  des  biographes ,  va  être 
l'objet  de  cet  aiticle;  il  nous  est 
doux  de  rappeler  des  faits  qui 
élèvent  l'iiofnme  au-dessus  de 
lui-même!  Le  28  février  18 1*2, 
l'exploitation  de  îa  mine  de  houil- 
le, située  commuue  d'Ans,  prés 
de  la  route  de  Bruxelles,  à  2  ki- 
lomètres de  Liège,  est  inondée 
par  l'effort  des  eaux  qui  pénètrent 
à  l'un  des  côtés  du  serrement  (di- 
gue) fait  à  la  veine  du  liosier  du 
bure  (  grand  puits  carré  )  Trique- 
note,  situé  à  140  mètres  de  celui 
de  Beaujonc.  L'eau,  veuanl  de  la 
veine  du  Rosier,  après  avoir  passé 
par  celle  du  Pestay,  tombait  du 
bure  Beaujonc  dimsie  marais  que 
l'on  exploitait,  et  où  il  y  avait  1 27 
ouvriers.  La  chute  d'eau  éliitde 
78  mètres.  Au  moment  où  le  pa- 
nier (caisse  carrée  soutenue  par 
des  chaînes  aux  4  angles),  rempli 
de  houille,  était  enlevé,  un  ou- 
vrier chargeur  (.Mathieu  Labaye) 
s'aperçut  que  l'eau  touïbait  dans 
le  bure,  dont  la  profondeur  est 
de  170  mètres.  Ses  camarades 
crurent  que  les  tuyaux  de  la  pom- 
pe à  vapeur  élaieut  engorgés,  et 
que    l'eau,    n'arrivant   point    au 
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jour,  tombait  (îans  le  bnre.  Ce- 
penduni  Labayc  fu  avertir  le  maî- 
tre-ouvrier, Hubert  Co/fin,  qui 
était  dans  une  taille  ou  tranchée 
dans  la  veine,  à  5oo  mètres  de 
distance.  Celui-ci  arrive  promp- 
temcnl,  et  reconnaît  que  le  dan- 
ger est  réel.  Son  premier  <oin 
est  d'envoyer  chercher  son  fils, 
Mathieu  Gojjin,  âgé  de  12  ans. 
Personne  n'était  remonté,  l'eau 
était  encore  peu  considérable  : 
Goflin  pouvait  échapper  au  dan- 
ger, son  fils  était  auprès  de  lui; 
il  avait  même  une  jambe  dans  le 

panier «Non,    dit-il   en    re- 

«poussant  le  panier: si  je  monte, 
«mes  ouvriers  périront;  je  veux 
«sortir  d'ici  le  dernier,  les  sauver 
«tous  ou  périr  avec  eux!  »  Aus- 
sitôt il  met  à  sa  place  un  ouvrier 
aveugle.  Le  panier  remonte; 
mais  suspendu  seulement  à  deux 
des  4  chaînes  qui  le  soutiennent, 
il  est  sur  le  côté.  Quelques  ou- 
vriers, ne  pouvant  se  maintenir 
dans  cette  position,  tombent  dans 
l'eau;  Goffin,  et  son  fils  qui  ne  le 
quitte  pas,  les  retirent.  Le  panier 
redescend,  il  arrive  pour  la  se- 
conde lois.  Les  ouvriers  épou- 
vantés se  pressent,  s'entassent; 
mais  la  chute  du  coup  d'eau  en 
précipite  une  partie.  Golïin  et 
son  fils  sont  encore  U  pour  leur 
salut.  Une  troisième  t'ois  le  pa- 
nier rede>*cend;  mais  les  chevaux 
du  manège  sont  lancés,  et  les  ou- 
vicrs  n'cnt  qu'un  instant  pour 
saisir  la  machine  qui  doit  les  en- 
lever. Goflin  voit  le  danger;  il  a- 
vertit  ces  infortunés,  qui  ne  l'é- 
coutent  plus:  ils  saisissent  le  pa- 
nier, s'y  cramponnent;  mais  bien- 
tôt ils  retombent  pour  la  plupart, 
«tpèrisfcnt dans  le  hure,  quel  eau 
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inonde;  elle  allait  atteindre  le 
haut  des  galeries.  Goffin  seul  con- 
serve sa  présente  d'esprit.  Le 
dévouement  de  cet  homme,  père 
de  7  en  tans  en  bas  âge,  élec- 
trise  le  brave  Labaye,  qui  le  pre- 
mier s'était  aperçu  de  l'inonda- 
tion, et  agit  avec  une  égale  force 
sur  Nicolas,  Bertrand  et  Melchior 
Clavir.  GofTin  ordonne  à  Bertrand 
de  faire  une  ouverture  au  bure  d'ai- 
rage  (puits  où  l'on  entretient  du 
feu  dans  une  cage  de  fer  suspen- 
due), pour  que  les  ouvriers  pus- 
sent gagner  les  montées;  et  il 
charge  Labaye  de  saisir  toutes  les 
chandelles,  et  de  placer  celles  qui 
étaient  allumées,  au  haut  de  la 
galerie  principale,  pour  que  les 
mineurs  vissent  de  loin  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  arriver  au  bure. 
Clavir  aidait  Goflin  à  rassembler 
les  ouvriers,  et  à  les  chasser  mê- 
me du  côté  des  montées.  Ces  dis- 
positions sauvèrent  la  vie  à  un 
grand  nombre ,  qui  eurent  le 
temps  de  rejoindre  Goflin;  ceux 
qui  s'obstinèrent  à  rester  près  du 
lieu  où  descendait  le  panier,  dans 
l'espoir  de  l'atteindre  ,  furent 
bientôt  submergés  par  la  chute 
d'eau.  Les  ouvriers  et  les  en  fans 
étant  rassemblés,  Goflin  leur  ré- 
péta plusieurs  fois  :  a  Marchons 
nvers  la  misse  (galerie  qui  coii- 
))pe  obliquement  les  montées); 
«nous  irons  sur  montées,  et  si 
«nous  ne  pouvons  sortir  d'ici,  par 
»Beaujonc,  nous  sortirons  par 
»  Mamonsler  » .  Que  Ton  se  figure 
l'étal  de  ces  malheureux,  enfouis 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  à 
17c»  mètre.-*  de  profondeur;  ras- 
semblés dans  un  petit  espace, 
privés  d'olimens,  et  pre.'^que  d'air 
vital,    craignant   ù   tout  instant 
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d'être  engloutis  par  les  eaux,  qui 
augmentaient  à  vue  d'œil....  In- 
formé» de  l'horrible  danger  que 
courent  les  mineurs,  l'ingénieur 
en  chef  des  mines,  M.  Mathieu, 
et  l'ingénieur  ordinaire,  M.  Mi- 
gneron ,  M.  le  baron  Micoud, 
préfet  du  département,  et  le  mai- 
re d'Ans,  se  transportent  sur  les 
lieux;  les  femmes  et  les  enfans 
des  victimes  les  accompagnent,  et 
font  retentir  l'air  de  leurs  cris  la- 
mentables. Pendant  qu'on  met 
les  machines  en  mouvement,  un 
détachement  de  troupes  arrive,  et 
maintientlamultitude  qui  nepeut 
que  retarder  le  travail  et  troubler 
les  ouvriers.  L'ignorance  oii  l'on 
est  du  bure  où  sont  les  mineurs, 
l'inondation  qui  ne  permet  point 
de  s'orienter,  la  difficulté  de  se 
frayer  un  chemin  jusqu'à  ces  in- 
fortunés, répandent  la  consterna- 
tion dans  tous  les  cœurs;  et  les 
travaux,  sans  direction,  sont  pen- 
dant plusieurs  jours  sans  aucune 
utilité.  Le  courage  des  ingé- 
nieurs, des  autorités, des  ouvriers, 
n'en  est  pas  pour  cela  diminué. 
On  redouble  de  zèle  et  d'activité. 
Enfin  tout  espoir  n'est  pas  perdu. 
On  entend  un  bruil  intérieur,  et 
tous  les  efforts  sont  dirigés  du 
côté  d'où  il  part...  Mais  revenons 
ùGoffin,  et  suivons  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  délivrance,  la  marche 
héroïque  de  cet  homme  généreux, 
que  seconde  d'une  manière  ad- 
mirable la  fermeté  d'un  enfant  de 
12  ans,  de  son  fils,  héros  peut- 
être  plus  grand  encore  par  un 
courage  supérieur  à  son  âge.  Quel- 
ques ouvriers  demeurèrent  pour 
juger  du  progrès  des  eaux;  les 
autres  se  portèrent  sur  l'amont 
«le  pendage  (partie  élevée  et  in- 
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clinée),  où  ils  arrivèrent  dans  l'é- 
tat le  plus  déplorable.  Les  enfans 
en  pleurs  entouraient  Goffin; 
«  Cher  maître,  disaient-ils,  par 
»  où  sortirons-nous?  mon  Dieu!  se 
»  peut-il  que  nous  devions  mourir 
))si  jeunes!  «Goffin  leur  impose  si- 
lence, les  rassure  en  leur  promet- 
tant qu'ils  échapperont  tous.  Il 
distribue  son  monde  dans  les  dif- 
férentes montées,  depuis  la  4"* 
jusqu'à  la  7""%  se  communiquant 
toutes  par  la  roisse.  Les  plus  ro- 
bustes sont  choisis  pour  entre- 
prendre des  tranchées  et  se  frayer 
une  issue:  travail  superflu!  Après 
de  longs  et  inutiles  efforts,  ils  s'a- 
bandonnent au  désespoir;  les  en- 
fans implorent  la  bénédiction  pa- 
ternelle; ceux  qui  sont  orphelins, 
ou  dont  les  pères  ne  sont  pas  pré- 
sens, se  jettent  aux  genoux  de 
Goffin,  et  le  supplient  de  les  bé- 
nir. De  nouveaux  efforts ,  de  la 
part  des  travailleurs,  n'ont  pas 
plus  de  succès.  Le  décourage- 
ment est  à  son  comble,  ils  refu- 
sent de  continuer  un  travail  qui 
prolonge  inutilement  leurs  an- 
goisses et  leurs  fatigues.  «  Eh  bien! 
«s'écrie  Goffin,  puisque  vous  re- 
«fusez  d'obéir,  mourons!  »  et  il 
prend  son  fîls  dans  ses  bras.  Ses 
amis,  ses  plus  fidèles  camarades, 
se  pressent  autour  de  lui,  «  afin 
«que  ceux  qui  trouveront  leur? 
«cadavres,  jugent  qu'ils  ne  l'ont 
«point  abandonné.  »  Tous  s'em- 
brassent, tous  se  préparent  à 
mourir. Tout  à  coup^  la  voix  d'un 
faible  enfant  se  l'ait  entendre,  c'est 
celle  du  jeune  Goffin  :  «  Vous  fai- 
Btes,  leur  dit-il,  comme  les  en- 
«fans:  vous  pleurez,  et  vous  avez 
«peur!  Allons,  obéissez  à  monpè- 
■)re;  travaillez,   et  prouvons  qu« 
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«nous  avons  eu  du  courage  jus- 
Mqu'à  la  mort.  »  II  fait  un  pas,  et 
tous,  comme  par  inspiration,  le 
suivent;  les  travaux  sont  repris. 
Mais  bientôt  les  forces  des  travail- 
leurs sont  éj)uisées.  Le  découra- 
gement et  le  besoin  de  nourritu- 
re les  accablent.  Goffîn  les  traite 
delûches;  il  leur  déclare  «qu'il  va 
»  hâter  sa  mort,  et  leur  enlever 
»  tout  espoir,  en  se  noyant  avec 
»son  fils.  »  Ils  se  précipitent  au- 
devant  de  lui,  et  promettent  de  se 
remettre  à  l'ouvrage.  Mais  l'air 
ne  contient  plus  assez  d'oxigène: 
les  deux  chandelles,  qui  éclairent 
les  travailleurs,  s'éteignent  d'el- 
les-mêmes ;  une  troisième,  leur 
dernière  ressource,  s'éteint  par 
accident.  Une  profonde  obscuri- 
té détruit  le  peu  de  couiage  qui 
avait  animé  les  ouvriers,  el  pour 
la  troisième  fois  ils  cessent  leurs 
travaux.  Goflin  désespéré  saisit 
le  premier  qui  se  trouve  sous  sa 
main,  el  menace  d'arracher  la  vie 
à  celui  qui  renoncera  de  concou- 
rir au  salut  commun  en  quittant 
le  travail;  il  les  ramène  à  l'ouvra- 
ge malgré  l'obscurité,  et  lui-mê- 
me donne  toujours  l'exemple. 
Ses  mains  désaccoutumées  à  se 
servir  du  pic  sont  ensanglantées; 
son  fds  ,  qui  se  partage  entre  le 
travail  et  la  tendresse  filiale,  vient 
s^^uvenl  lui  tâter  le  pouls,  et  lui 


dit  :  «  Couraj 


mon  père ,  ce 


la 


»va  bien.  >  iJans  cette  situation, 
cet  enfant  ne  pense  qu'à  sa  famil- 
le. 0  Mon  père,  il  n'y  a  que  vous 
«et  moi  qui  gagnons  de  l'argent. 
«Comment  vivront  ma  mère, 
»mes  sœurs,  et  njes  petits  frères, 
»si  nous  périssons  ici?  il  faudra 
«donc  qu'ils  demandent  l'aumô- 
»ue?» — Cher  enfant!  —  «Je  sais 
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«que  vous  avez  carlié  de  l'argent; 
«mais  pourront-ils  jamais  l«  irou- 
»ver? — Et  le  tien,  mon  fils  ?~ 
»  Moi?  je  n'ai  qu'un  petit  écu;  c'est 
«ma  sœur  qui  l'a  »....  Deux  ou- 
vriers, à  la  suite  d'une  querelle, 
sontaumomentdesebattre.  «Lais- 
«sons-les  faire,  disent  les  autres; 
«si  l'un  d'eux  est  tué,  il  nous  ser- 
«vira  de  nourriture.  »  Ce  propos 
échappé  au  délire  du  besoin,  mit 
fin  à  la  querelle.  Naguère,  crai- 
gnant dTtre  submergés,  ils  n'al- 
laient au  bord  de  l'eau  que  pour 
juger  son  élévation;  en  ce  mo- 
ment, privés  de  lumière,  ils  y 
vont  en  tâtonnant,  dans  l'espoir 
d'y  trouver  le  corps  de  l'un  de 
leurs  camarades,  pour  se  le  par- 
tager. Après  avoir  dévoré  les 
chandelles  ,  qu'ils  avaient  ca- 
chées, bu  leur  urine,  préférable- 
ment  à  une  eau  infecie,  les  uns 
tombent  d'inanition,  les  autres 
sont  en  proie  au  délire;  tous,  par 
la  plus  cruelle  injiisticc,  accusent 
Goffîn  de  leur  malheur,  et  le 
maudissent.  Surmontant  son  pro- 
pre épuisement,  cet  infortuné  mi- 
neur cherche  à  les  calmer;  il  les 
appelle  par  leur  nom,  espérant 
que  ceux  qui  ne  répondront  pas 
auront  pu  remonter  au  jour.  Il 
parle  surtout  d  Antoine  Hallet, 
qui,  ayant  saisi  la  chiiîne  fixée  à 
la  cloclie  placée  au-dessus  du  bu- 
re, avait  le  premier  donné  l'alar- 
me.  Il  ignorait  que  ce  mineur  a- 
vait  été  victime  de  sa  générosité. 
Étant  d'une  taille  plus  élevée  que 
celle  de  ses  camarades,  et  espé- 
rant avoir  assez  de  tem|)s  pour  re- 
monter, il  avait  cédé  le  pas  à  tous 
ceux  qui  pouvaient  être  submer- 
gés avant  lui,  Après  5  jours,  et 
autant  de  nuits,  passés  dans  la 
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plus  cruelle  anxiété,  Ic>  inforla- 
és  ho  ni  lien  i>  enleiulent  à  l'exté- 
îeur  un  bruit  qui  leur  annonce 
leur  prochaine  délivrance,  ils  ré- 
pondent par  un  laii)le  trav.iil; 
mais  ils  ont  été  entendus.  Les  rS- 
forts  de  l'extérieur  redoublent: il* 
sont  sauvés!  On  les  compte,  mais 
sur  r'7,  on  reconnaît  que  55  sont 
reujoutés  dans  le  premier  mo- 
ment, que  '22  se  sont  noyés,  et 
que  70  sont  rendus  à  la  vie.  Gof- 
fin  et  son  fils>ortent  Its  tleruiers, 
accompagnés  de  lingénieur  ordi- 
naire, iM.  Migneron  ,  qui  depuis 
24  heure.s  était  dans  le  bure.  Ce 
dijj^ue  ciloyj'U  ,  rjnfj;éiiieur  en 
chtt',  M.  Mathieu,  31.  le  préiVt 
Micoud,  se  sont  conduits  d'une 
manière  digne  des  plus  grands  é- 
loges.  Un  gran.l  nombre  de  per- 
souneis,  fonctionnaires  et  magis' 
trats  muni<ipaux,  le  <  oîonel  de  la 
geudarnjerif,  M.  (jeorgeron;  M""^ 
veuAC  Hardy,  propriétaire  du  bu- 
re de  Mamon.^ter;  Laud)ert  Col- 
son,  1  ami  de  Golïin  ;  le  conduc- 
teur de>  mines,  Maliii>e;  le  «naî- 
tre mineur,  Étienni'  liernard;  le 
maître  ouvrier,  Ern»^st  Leclerc; 
sou  fils,  et  deux  mineurs  inlati- 
gables,  les  frères  Yerua,  méritent 
une  rt-connaissance  non  moins 
vive.  Il  est  difficile  de  se  faire  u- 
ne  i«lée  ilk's  transports  de  joie, 
particulièrement  des  feium«;s  et 
des  tulaus  des  uui'.eurs  arrachés 
à  la  mort.  Tous  veulent  }»éiictrer 
dans  l'eue»  inle  qui  les  dérobe  à 
leurs  embras>emens;  ils  grattent 
la  t^rre,  ils  font  des  trous  dans 
la  cloison,  et  jettent  du  pai^i,  de 
la  viande  et  des  fruits.....  De  sa" 
ges  mesures  ont  été  prisespour  la 
distribution  des  si-cours;  elles  évi. 
tent  tous  les  accidens.  Le  gouver- 
T.  vnu 
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nement  impérial,  saisissant  celte 
occa>ion  d'honorer  la  vertu  et  de 
récompenser  noblement  le  cou- 
rage, accorda  la  décoration  de  fa 
légion-d'honneur  et  une  pension 
im  brave  Goffin,  et  une  somme  de 
5oo  francs  à  son  fils.  Une  pareille 
somme  lut  aussi  allouée  à  chacun 
des  mineurs  qui  avaient  secondé 
Goffin,  et  que  nous  avons  déjà 
nommés  :  Bertrand  ,  Labaye  et 
Clavir.  L  institut  de  France  mit 
le  sujet  du  beau  dévouement  de 
Goffin  au  concours,  et  plusieurs 
de  nos  théâtres  s'honorèrent  ea 
rappelant  à  de  nombreux  spec- 
tateurs cet  héroïsme  de  l'huma- 
nité. l!ln  1814  Gofliu  fut  décoré, 
par  le  roi  des  Pays-Bas,  de  l'ordre 
du  Lion-Belgique.  Ct  l  homme  gé- 
néreux e>t  le  premier  des  mi- 
neurs, dont  parle  cet  article, 
qui  ait  terminé  sa  vie  :  il  est 
mort  au  poste  d'honntur,  le  8 
juillet  1821,  frappé  à  la  tête 
d'un  éclat  de  pierre,  lancé  par 
une  détonation  qui  eut  lieti 
dans  la  houillère  dfuit  il  dirigeait 
les  travaux;  il  ne  survécut  que. 
peu  d'iu-tan^  à  cet  événement 
déplorable.  Jl  laisse  10  enians. 

GOGblL  (Isaac-Jean-Alexan- 
dre),  ministre  des  finances  hol- 
landais, né  vers  1770.  à  Vucht, 
près  de  Bois-le- Duc,  dans  la  par- 
tie sepleiilrionale  du  Brabauty  fut 
d'abord  membre  des  administra-» 
tions  communale  et  provincia-v 
le,  pendant  la  lévolntioii  de 
Hollande  qui  é(  lata  en  1795.  Il 
pasra,  quelque  temps  après,  à  la 
place  d'ageiit  des  finances,  qu'il 
occupa  ju.vqu'au  changefUent  de 
gouvernement  arrivé  en  1804. 
M.  Schimmelpennick,  élu  chef 
de  la  république  en  i8o4^  sousbi 
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titre  de  grand-pensionnaire, appe- 
la M.  Gogel  au  déparlement  des 
finances,  où  ce  nouveau  ministre 
déploya  beaucoup  de  talent  et 
une  grande  activité.  Au  milieu  de 
ses  nonibieux  travaux,  ii  trouva 
encore  le  temps  d'achever  un  pro- 
jet conçu  par  lui  dejtuis  pluf^ienrs 
années,  et  tendant  à  établir  un 
mode  d'impo^itions,  uniforme 
pour  toutes  les  provinces  de  la  ré- 
publique. Ce  système,  lorsqu'il 
fut  connu,  trouva  beaucoup  de 
partisans  et  beaucoup  de  détrac- 
teurs, li  parut  d'abord  offrir  des 
avantages  séduisans  ;  mais  les 
cbatigemens  survenus  dans  la  mar- 
che'lu  gouvernement  ayant  con- 
sidérablement accru  les  besoins 
delctaljle  système  de  iM.  Gogei 
devint  un  instruinent  avec  lequel 
le  peuple  lut  aisément  surchargé 
d'impôts  trop  souvent  consacrés  à 
des  dépenses  inutiles.  Les  moyens 
des  contribuables  s'épuisèrent  en 
peu  de  temps.  etM.Gogel,  cédant 
aux  plaintes  qui  s'élevaient  de 
toutes  [)arts,  donna  sa  démission 
en  1808,  et  se  livra  tout  entier  au 
commerce,  l^ors  de  la  réunion  de 
la  Hollande  à  la  France,  Napoléon 
le  nomma  ch»'f  d'une  commission 
de  notables  chargée  de  lui  rendre 
nn  compte  de  l'état  des  finances 
de  la  Hollande.  L'empereur  lui 
donna  ensuite  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'houneur,  avec  le  titre  de 
conseiller-  d'état  et  d'intendant- 
général  des  finances.  11  reprit  le 
portefeuille  des  mains  de  M.  An- 
pelius,  à  qui  il  en  avait  fait  la 
remise  en  1808,  et  le  garda  jus- 
qu'aux événemens  de  i8i4>  épo- 
que où  il  parut  très-attaché  l\  Na- 
poléon parles  efforts  qu'il  opposa 
au  parti  qui  se   déclarait   contre 
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le  gouvernement  impérial.  Il  ne 
sortit  d'Am«terdam  que  le  jour 
où  les  Cosaques  investirent  cette 
ville  du  côté  de  Muyden.  Il  se 
rendit  à  Paris,  y  siégea  quelque 
temps  au  conseil-d'état,  fut  du 
nombre  des  constillers  qui  accom- 
pagnèrent le  gouvernement  à 
Blois,  et  s'est  depuis  retiré  dans 
sa  patrie,  où  il  est  demeuré  sans 
emploi. 

(iOGU  KL  AS  (François,  baron), 
maréchal-de-camp,  est  né  à  Cha- 
teau-Chinon,  département  de  la 
Nièvre.  Entré  fort  jeune  au  ser- 
vice, il  devint  cajjitaine  au  régi- 
ment d'Artois-dragons,  était  of- 
ficier dans  l'état  major  de  l'ar- 
mée à  l'époque  de  la  révolution. 
Très  attaché  à  M.  de  Bouille,  dont 
il  était  aide-de-camp  en  1791  , 
il  fut  chargé  par  lui  de  favoriser 
le  départ  de  Louis  XVT.  H  se  ren- 
dit à  Varennes  avec  un  détache- 
ment de  hussards;  mais  le  roi  lui 
ayant  défendu  d'employer  la  force 
pour  protéger  son  éloignement, 
il  se  vit  abandonné  de  ses  soldats 
au  moment  où  il  voulut  opérer  sa 
retraite,  et  fut  même  blessé  griè- 
vement ù  l'épaule  d'une  balle  que 
lui  tira  le  major  de  la  garde  na- 
tionale de  celte  ville.  Arrêté  et 
traduit  devant  la  haute  cour  na- 
tionale d'Orléans,  il  recouvra  la 
liberté  par  suite  de  l'acceptation 
de  la  constitution  par  le  roi.  Ii 
s'attacha  à  ce  prince  et  ne  le  quit- 
ta qu'au  moment  où  rinlbrluné 
monarque  fut  enfermé  auTemple. 
Compromis  à  cause  de  son  dé- 
vouement à  la  famille  royale,  il 
fut  obligé  de  s'expatrier.  Quelque 
regret  qu'il  éprouvâtde  s'attacher 
à  un  service  étranger,  il  y  fut 
cependant  contraint  par  la  néces- 
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5ilé.  Il  entra  dans  le  régiment  de 
Berchiny-hussards,qui  était  passé 
au  service  d'Autriche,  et  parvint, 
après  avoir  fait  plusieurs  campa- 
gnes avec  distinction,  au  grade  de 
général  -  major.  De  retour  en 
France  après  la  première  restau- 
ration, il  fut  nommé,  le  9  septem- 
bre 1814,  maréchal-de-camp,  et 
presqu'à  la  même  époque,  com- 
mandant de  la  ville  de  Brest.  On 
croit  que  le  général  Goguelas  a 
été  depuis  mis  à  la  retraite. 

GOGt'ET  (N.),  général  de  di- 
vision, était  parvenu  à  ce  grade 
par  son  courage,  ses  laiens  et  la 
noblesse  de  sa  conduite.  Employé 
à  l'armée  de  Dumouriez,  il  péné- 
tra bientôt  les  desseins  de  ce  gé- 
néral,  et  il  informa  les  commis- 
saires de  la  convention  nationale 
des  découvertes  qu'il  avait  faites. 
Cet  avis  utile  donné  à  temps,  fit 
peut-être  échouer  les  projets  du 
transfuge  français,  et  la  conduite 
du  général  Goguet  fut  unanime- 
ment approuvée  de  la  convention, 
qui,  dans  ses  félicitations  qu'elle 
adressa  à  ce  général  ,  exprima  la 
reconnaissance  de  la  patrie.  Le 
général  Goguet  rendit  d'autres 
services  en  combattant  les  enne- 
mis avec  sa  valeur  accoutumée. 
En  1793,  il  servit  encore  avec 
succès  contre  les  Espagnols,  et  fut 
tué  à  l'attaque  d'un  village  près 
de  Maubeuge,  le  21  avril  de  la 
même  année. 

GOHIEK  (Lotjis-Jérome),  ex- 
membre du  directoire-exécutif  de 
France,  né.à  Semblancay  en  i  74^* 
il  fit  ses  éludes  au  collège  des 
jésuites  à  Tours,  son  droit  à 
IVinnes,  et  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement (le  Bretagne.  11  s'acquit 
bientôt  une  réputation  distinguée 
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au  barreau  de  cette  province.  Une 
des  premières  causes  qu'il  plaida 
avec  succès,  fut  celle  du  comte 
Desgrées,  qui  attaquait  en  calom- 
nie le  dnc  de  Duras.  Cette  affai- 
re fit  grand  bruit  dans  le  temps. 
Un  maréchal  de  France  s'accusait 
lui-même  d'avoir   corrompu  un 
ancien  président  de  la   noblesse 
de  Bretagne.  Linguet,  en  rendant 
compte  de  ce  procès,  et  de  i'arrêi 
du  parlement  qui,  n'acquittant  ni 
ne  condamnant  aucune  des  deux 
parties, laissait, suivant  lui,  l'hon- 
neur des  deux  également  compro- 
mis, ajoute  «qu'il  n'y   avait  de 
»  très-décidé    dans   cette    affaire, 
»  que  les  talens  de  l'avocat  du  com- 
»  te  Desgrées  ,   à   Bennes,    nom- 
wmé    Gohier.  »    Il   paraît   que,   le 
barreau  de  Paris,  à  cette  éj)oque5 
était  bien  différemment  composé 
que  celui  qui  brille  d'un  ^i  pur  é~ 
clat  de  nos  jours;   car  Linguet, 
dans    ses  Jnnahs  auxquelles    la 
cour  et  la  ville  étaientalors  abon- 
nées, dit  encore  :  «  On  m'assure 
»que  Gohier  est  jeune  :  c'est  un 
«phénomène,  tel  que  la  carrière 
•  épineuse  du  barreau  n'en  a  point 
«encore  produit  parmi  nous.   Si 
»  les  persécutions,  les  bai  nés  d'une 
«multitude  envieuse,    armée  du 
>/ despotisme  le  plus  fort  comme 
»  le  plus  cruel,  n'étaient,  dans  le 
«barreau  d(;   la  capitale  ,  le  prix 
»des  talens  vrais  et  honnêtes,  les 
«hommes    qui   en    chérissent   la 
«gloire    devrui(;nt    désirer     qu'il 
«s'enrichît  d'un  orateur  aussi  dis- 
«tingué.  «Depuis  cette  époque,  il 
se  plaida  peu   d'affaires    impor- 
tantes au    parlenuMJt  de   Rennes 
sans  que  Gohier  y  prît  part.    11 
fut  bientôt   chargé   par  les    états 
de  Bretagp.i»  de   défendre    un  de 
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leurs  droits  les  plus  prAcieux,  la 
liberté  des  élections  de  leurs  dé- 
putés à  la  cour.  Il  déuiontra,  dans 
un  mémoire  qui  eut  le  plus  grand 
succès,  que  le  droit  d'élire  sup- 
posait   nécessairement    l'affran- 
chissement absolu    des    recom- 
mandations d'un  gouverneur  de 
province    et    de   toute    influence 
ministérielle  ;  qu'il  n'y   avait   de 
véritables  élections  que  là  où  les 
suffrages    plnnaienl    iridistincte- 
menl  sur  tous  les  éligildes,  que 
là  où   le  député  était   libretnent 
élu  par  tous  ceux  qui  avait  nt  le 
droit  d'élire.  Lorsque  le  ministre 
d'état  Brienne  entreprit  d'établir 
sa  Cour  plénière,  sur  les  débris  de 
la  magir-trature  et  des  parlemens, 
faible  mais  unique  barrière  con- 
tre les  excès  du  pouvoir  absolu, 
Gohier  rédigea  les  mémoires  pré- 
sentés au  roi,  au  nom  delà  com- 
mission intermédiaire,  ainsi  que 
les  protestations  de  la  Bretagne, 
dont  l'énergie  élecirisa  alors  tou- 
te la  BVance.  Nulle  part  le  tiers- 
état  n'étaitplus  foulé  parles  taxes 
qu'en  Bretagne.  Les  deux  ordres 
privilégiés  jouissaient^  dans  cette 
province   d' états ,    de   toutes    les 
exemptions,  et    étaient   comblés 
de  toutes  les  grâces,    tandis  que 
le  tiers   supportait    non  -  seule- 
ment les  charges  et  impôts  com- 
muns   aux    roturiers   des    autres 
provinces;  mais  les  nobles  et  leâ 
prêtres  bretons  avaient  trouvé  le 
moyen  de  lever  en  outre,  à  leur 
profil,  un  impôt  exorbitant,  qui 
[>orlail  le  nom  de  fouas^es  extraor- 
dinaires.   Ce  n'était ,  -disait-on  , 
qu'un  emprunt  :  lilrd  dérisoire; 
cor  il  n'était  jamais  question  d'en 
rembourser  le  principal,  ni  d'en 
payer  les  intérêts.  Gohier  reçut, 
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en    1786,  la  procuration  du  tiers- 
état,  pour  réclamer  contre  cette 
imposition  arbitraire;  et  il  prou-* 
va  par  ses  mémoires,  que  la  le- 
vée des  fouages  extraordinaires, 
exigée  ainsi  par  emprunt  sur  le 
tiers-état,   constituait  les  ordres 
}>rivilégiés  débiteurs  enver?    lui, 
d'une   somme  de  5oo  millions.  Il 
joignit  à  ses  mémoires  un  tableau 
affligeant,  mais  frappant  de  véri- 
té,   des    abus    de    toute   espèce 
qui  pesaient  sur  les  citoyens,  non- 
seulement  en  Bretagne,  mais  dans 
toute  la  France.  L'annance  de  la 
prochaine  cou  vocation  des  états- 
généraux  pour  »7''''9.  imprima  un 
mouvement  qui  al.n-m;i    tous  les 
gens  à  privilèges,  et  particulière- 
ment   quelques    nobles    bretons. 
Jusqu'alors  02  individus   non-é- 
lectifs avaient  composé  leur  pré- 1 
tendu  ordre  du  tiers.  8ur  la  récla- 
mation de  toute  la  province,  des 
députés  libremerït  élus  leur  furent 
adjoints;  et  Gohier,  nojinmé  par 
la  ville  de  Rennes,  fut  compris 
dans  celte  adjonction.  Il  fut  nom- 
mé ensuite   membre  de  la   cour 
supérieure  provisoire    de  Breta- 
grie,   et  en  exerça  les   fondions 
pendant  toute  la  durée  de  l'assem- 
blée consliluante.  Elu  par  ses  c'»n- 
citovens  député  à  rassemblée  lé- 
gislative ,    les   opinions    qirîl    y 
prononça  ne   démentirent  point 
la  réputation  qui  l'avait  porté  à 
la  représentation  nationale.  Lors 
des    débats    sur   les    n»esure9    à 
prendre  contre  les  ecclésiastiques 
non  assermentés,  il  soutinl  qu'on 
avait  tort  de  Vouloir  les  so'umet- 
tr«;  à  un    serment  civiqiui;  mais 
qu'ils  dt^v'iîent  être  assujettis  au 
sermenl  de  ixispecter  la  constitu- 
tion, Iti  gOMTcrnetuenl  et  les  lois 
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qui  en  émanent.  Gohier  termina 
sa  ('arrière  législative,  par  un  rap- 
port sur  les  papiers    inventoriés 
dans  le»  bureaux  de  la  liste  civi- 
le, rapport  qui   lut  envoyé   aux 
armées  et  aux 85  dépaileinens.  11 
remplit    ensuite    successivement 
\e?^  fonctions  de  secrétaire-j^éné- 
val  du  ministère  de  la  justice  ,  de 
ministre  de  ce  dé|)artemenl  après 
que  Garât   eut  passé  à  celui  de 
l'intérieur,  de  président  d'un  des 
tribunaux  civil»  de  Paris  ,  de  pré- 
sident du    tribunal  criminel    du 
dépjfcrtement  de  la  Seine,  de  pré- 
sident du  tribunal  de  cassation,  et 
devint  enfin  l'un  des  cinq  direc- 
teurs dont  se  composait  alors  le 
gouvernement    français.  Il  était 
président  du  directoire,  lors  des 
événeinens  du    18  brumaire.  On 
exigea  de  lui  sa  démission,  en  lui 
offrant,  en  dédommagement,   un 
des  premiers  emplois  dans  le  gou- 
verneiuent   qui    allait    s'établir; 
mais  il  refusa  de  quitter  volonlai- 
rement  sa    place,  et    montra  en 
cette  circonstance  autant  de  fer- 
meté que    de   désintéressement. 
Cédant  à  une  force  majeure,  il  se 
relira  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency, et  ne  soitit  de  cette  retrai- 
te qu'en  messidor  an  10.  Le  pre- 
mier consul  l'ayant  mandé  ab^rs, 
lui  dit  que  sa  conduite  au  18  brii- 
fTiaire,  tout  en  le  contrariant,  ne 
lui  avait  inspiré  que  de  l'estime, 
ajoutant  qu'il  lui  laissait  le  cboix 
d'une   place     sous    le  gouverne- 
inent  consulaire,  qui  était  bien  un 
^gouvernement    républicain ,    et   il 
appuyait  sur  ces  derniers  mots. 
Gohier  répondit   avec  franchise, 
que    la    place    qui    convenait   le 
mieux    à  sa   position,   était  une 
mission    dans    l'étranger.    Bona- 
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parte  ie  nomma  alors  consul-gé- 
néral   de     France    en   Hollande. 
Il  en,  remplit  les   fonctions  pen- 
dant plus  de  18  ans,  et  ne  quitta 
ce  pays  qu'après  sa  réunion  a  la 
France.  Goliier  fut  noirimé  alors 
consul- général    aux    Étals  linis; 
mais  sa  santé,   qui  avait  considé- 
rablement     soufftrt     du     (dimat 
d'Amslerdaîu.  ne  lui  permit  point 
d'accepter  celte  dernière  ujission, 
et    il    vint  retrouver    sa    retpiile 
d'Eaubonne,  où  il  vit  depuis  ce 
temps   avec  sa   famille,    ocCi^pé 
tout  entier  des  lettres, et  des  soins 
qu'il  prend  d'embellir  sa  modeste 
retraite.  Gohier  a  épousé  une  de- 
moiselle Dumoulin,  de  la  famille 
du    célèbre    jurisconsulte   d*i   ce 
nom.  Cette  femme  respectable  a 
rendu    d'éminens  services  à  une 
foule  d'individus  pendant  les  ora- 
ges de  la  révc4ulion.  Sa  fille  a  é- 
pf)usé  le  géuéralMerlin.Gohîerest 
auteurd'unepièce  intitulée /éjCo/y- 
ronncment  cC an  roi ^  qui  fut  jouée 
avec  le  plus  grand  succès  au  ihéûi- 
Ire  de  Rennes,  loisque  Louis XVI 
eut   signalé    son    avènement   au 
trône  par  le  renvoi  du  parlement 
Meaupou  et  le  rappel  des  anciens 
magistrats  ,    rilluslre   La  Chalo- 
iuis  à  leur  tête.  On  r<iConnut  dans 
les  personnages  ailégoriques  figu- 
rant les  vices  dans  celle  pièce,  les 
principaux  ministres  dont  la  Fran- 
ce avait  alors  à  ^e  {)laindre.  Il  a 
aussi  hasardé,  ail  Théâlre-Fran- 
çais,  un  nouveau  denoûmenl  à  la 
tragédie  de   la  Mort  fie  César,  et 
l'on  assure  qu'il  a  en  portefeuille 
plusieurs  autres  productions  dra- 
maliques. 

GQliniU  (JEA>'-liÀi>TisTE),  pro- 
fesseur  distingué  à  l'école  vétéri- 
naire de  Lyon,  chargé  de  la  théQ- 


rie  et  de  la  pratique  tics  maladies, 
opéralions.épizootie.^, et  spéciale- 
ment des  hôpitaux,  s'est  cons- 
tamment occupé  des  maladies 
dont  les  animaux  sont  suscepti- 
bles d'être  attaqués,  et  a  publié, 
sur  ces  matières,  des  ouvrages 
qui  ont  été  remarqués  des  prati- 
ciens, et  qui  ont  obtenu  beaucoup 
de  succè?.  On  doit  à  M.  Gohier  : 
1"  Tableaux  synoptiques  des  diffé- 
rentes ferrures  le  plus  souvent 
pratiquées  aux  pieds  des  animaux 
monodactyles  ou  solipèdes,  1804, 
in-folio;  2"  Mémoire  sur  une  épi- 
zootie  qui  se  manifesta,  dans  le 
mois  de  germinal  an  8,  sur  le  dé- 
pôt du  ao^'régiuient  decbasseurs 
en  garnison  à  Metz,  1804?  in-8^; 
û'^  Mémoire  sur  les  causes  qui, 
dans  la  cavalerie,  donnent  lieu  à 
la  perte  d'une  grande  quantité  de 
chevaux,  1804,  in-8";  4'  ^^«^  ^/~ 
fets  des  pailles  rouillées ,  1804» 
in-8^;  5"  Mémoire  et  Observations 
sur  la  chirurgie  et  la  médecine 
vétérinaire,  i8i5,  in-8%  1"  vol. 
(la  suite  de  cet  ouvrMge  n'a  point 
encore  paru);  6"  Tableau  synop- 
tique des  coutumes  suivies  dans 
la  plupart  des  ci-devant  provin- 
ces de  France ,  à  Tégard  des  cas 
rédhibiloires  des  animaux,  1814? 
in-folio;  7"  Mémoire  sur  la  mala- 
die épizootique  qui  règne  en  ccmo- 
ment  (i8i4)  dans  le  département 
du  Rhône  et  ailleurs,  1814 Jn-S*". 
GOLDBEKG  (J.),  était  i\  la  tête 
d'une  compagnie  d'assurance  ù 
Amsterdam  lorsque  la  révobition 
de  1795  éclata;  il  s'en  montra  un 
des  partisans  les  plus  décidés,  et 
le  peuple  le  choisit  pour  repré- 
sentant provisoire  dans  laprovin- 
re  de  Hollande.  Quand  le  parti 
des    modérés   eut   triomphé    en 
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1798,11  fut  nommé  ministrede  l'in- 
dustrie nationale,  fonctions  qu'il 
exerça  jusqu'en  1801,  époque  où 
elles  furent  supprimées  par  suite 
de  la  constitution.  Le  roi  Louis  Na- 
poléon l'envoya  en  Prusse  conjme 
ambassadeur,  après  l'avoir  nom- 
mé conseiller-d'élat  et  comman- 
deur de  l'ordre  de  l'Union.  En 
1814  j  ministre  du  commerce 
et  des  colonies  par  le  roi  des 
Pays-Bas,  lia  obtenu  depuis  des 
titres  de  noblesse. 

GOLDONI  (Charles),  auteur 
dramatique  étranger,  naqait  à 
Venise  en  1707.  Le  surnom  de 
MoLiiîRE  DE  l'Italie  donné  à  Gol- 
doni  de  son  vivant  «ïême,  et  qti'il 
a  conservé  après  sa  mort,  fut  de 
tous  les  hommages  rendus  à  son 
génie,  celui  qui  le  flatta  le  plus; 
et  il  ne  pouvait  en  recevoir  un 
plus  glorieux.  Le  grand  nom  de 
Molière  a  marqué  l'époque  de  la 
création  et  du  triomphe  de  la  vé~ 
ritable  comédie  en  France;  et 
l'appliquer  au  plus  célèbre  auteur 
comique  de  l'Italie,  c'est  rappeler 
à  la  fois  aux  Français  la  supério- 
rité de  leur  théâtre  national,  et 
aux  Italiens,  la  hauteur  à  laquelle 
Goldoni  a  placé  leur  muse  comi- 
que. 11  prit  MoLiiîRE  pour  guide,  et 
comme  lui  il  dut  non-seulement 
créer  le  théâtre  de  sa  patrie,  mais 
encore  vaincre  le  mauvais  goftt 
qui  s'efforçait  d'arrêter  sa  marche. 
La  première  jeunesse  de  Goldoni 
se  passa  dans  l'aisance  et  dans  les 
plaisirs.  Son  grand-père  ,  d'une 
famille  honorable,  était  passion- 
né pour  les  fêtes  et  les  spectacles. 
11  avait  un  théâtre  dans  sa  maison 
de  campagne,  située  à  6  lieues  de 
Venise,  où  il  réunissait  les  ama- 
teurs qui  s'y  rendaient  en   fouie 
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de  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Le 
père  de  Goldoni  aimait  assez  ce 
genre  de  vie;  et  couime  s'il  eût 
voulu  perpétuer  dans  sa  famille  le 
goftt  des  mêmes  plaisirs,  il  fit 
construire  danï>  sa  propre  maison 
un  théâtre  de  marionnettes  qu'il 
faisait  mouvoir  lui-mr-me  pour 
amuser  le  jeune  Charles.  La  mort 
du  chef  de  cette  lauMlle,  que  sa 
prodlgaHlé  avait  jeté  dans  l'em- 
barras, apporta  de  grands  chan- 
gemens  a  la  manière  de  vivre  de 
chacun  de  ses  membres.  Le  père 
de  Goldoni,  etmemi  des  affaires 
contentieiises,  laissa  Tadminist ra- 
tion des  siennes  à  sa  femme,  et  se 
rendit  à  Rome,  où  il  se  fit  recevoir 
médecin.  H  alla  exercer  à  Pérou- 
se.  Charles,  tout  en  s'occupant 
sérieusement  de  ses  études,  trou- 
vait encore  le  temps  de  lire  des 
ouvrages  dramatiques;  et  à  l'âge 
de  8  ans,  il  essaya  de  composer 
une  comédie  du  genre  romanes- 
que, que  le  Florenlin  Cicognini 
avait  mis  à  la  mode.  Cette  ébau- 
che, quoique  bien  informe,  fixa 
l'attention  àii  père  de  Charles: il 
donna  una  nouvelle  direction  aux 
études  de  sou  fils;  et  pour  lui  ren- 
dre plus  agréable  le  temps  des 
vacances,  il  fit  bâtir  dans  Thôtel 
qu'il  habitait  un  théâtre  sur  le- 
quel il  l'exerçju't,  lui  etses  jeimes 
camarades,  à  jouer  la  comédie. 
Comme  dans  les  états  soumis  à  la 
domination  du  pape,  il  était  dé- 
fendu aux  femmes  démouler  sur 
le  théâtre,  Charles,  étant  alors  â- 
gé  de  i5  ans,  fut  chargé  d'un  rôle 
de  femme  dans  la  comédie  de 
SorelUna  di  don  Pilone,  de  Gigli  ; 
il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  de 
tous  les  spei  tateurs.  Ayant  ter- 
nainé  ses  humanités  et  sa  philo- 


GOL  21 5 

Sophie  à  Rimini,  entraîné  par  sa 
vocation  pour  les  jeuxde  la  scène, 
un  jour  il  abandonna  son  collège, 
et  partit  avec  une  troupe  de  co- 
médiens qui  se  rendaient  è  Venise. 
La  troupe  comique,  en  arrivant  à 
Chiozza,  se  détermina  à  passer 
quelques  jours  dans  cette  ville. 
Charles  apprit  que  sa  mère  s'y 
trouvait  en  ce  moment;' il  saisit 
aussitôt  le  prétexte  de  ce  séjour 
pour  motiver  son  voyage.  Sa  mè- 
re crut  à  sa  franchise;  mais  son 
père,  qui  s'était  mis  sur-le-champ 
à  sa  poursuite,  ne  fut  pas  dupe  de 
la  ruse,  «.harles  l'apaisa,  en  lui 
promettant  de  se  faire  iriédecin. 
La  paix  rétablie,  le  père  et  le  fils 
continuèrent  à  fréquenter  le  théâ- 
tre. Bientôt  par  les  soins  d'un  pa- 
rent, le  marquis  Goldoni,  Charles 
obtint  une  bourse  dans  le  collège 
du  pape  à  Favie,  et  prit  en  consé- 
quence rhabit  ecclésiastique  et 
se  fit  tonsurer;  il  avait  alors 
i6ans.  Ce  collège  était  presque 
entièrement  composé,  de  jeunes 
gens  fort  dissipés  :  Charles  sui- 
vit leur  exemple;  et  au  lieu  d'ap- 
prendre tous  les  secrets  de  la 
science  théologique,  il  apprit  la 
danse,  les  armes,  la  musique, 
le  dessin  et  le>  jeux  de  hasard.  Il 
passait  les  vacances  dans  le  sein 
de  sa  famille,  et  s'occupait  tou- 
jours de  comédies.  Son  père  lui 
ayant  donné  -à  lire  la  Mandragore 
de  Machiavel,  il  en  fut  si  enchan- 
té qu'il  la  relut  dix  fois  de  suite. 
De  retour  à  son  collège,  il  s'oc- 
cupa cependant  d'études  plus  sé- 
rieuses;et  aux  vacances  suivanles, 
il  fit,  par  ordre  de  sa  mère,  pour 
un  jeune  abbé  à  qui  elle  accor- 
dait sa  bienveillance,  un  sermon 
q4ji  eut  un  succès  éclatant.  L'au- 
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teur  connu,  sa  rentrée  au  collège 
fui  de*  plus  flatteuses  pour  son 
amoiir-piMtpie,  que  des  vers  sati- 
riques fireut  cruelleinenl,  morti- 
fier quelque  temps  après.  Trahi 
par  ceux-îà  même  qui  r.ivaieul 
excité  à  le»  composer,  il  fut  rvn- 
voyé  ignominieusement  du  collè- 
ge, et  obligé  de  quitter  l;i  ville,  où 
sa  sftrelé  était  compromise.  N'o- 
sant plus  reparaître  dans  8a  Ta- 
niille,  il  se  proposait  de  partir 
pour  Rome  ;  mais  il  n'avait  pas 
assez  d'argent.  Un  religieux  vint 
à  son  aide.  Après  l'avoir  rxhorté 
au  repentir  et  confessé,  il  se  fit 
rem<;ltre  le  peu  d'argent  qui  lui 
restait,  le  distribua  aux  pauvres, 
et  le  reconduisit  dans  sa  famille; 
il  acheva  cette  œuvre  toute 
chrétienne  en  le  réconciliant  avec 
ses  parens.  Charles  suivit  son  pè- 
re à  Ldine  (dans  le  Frioul),  où  il 
fit  avec  bi-aucoup  de  zèle  ses  élu- 
des de  droit.  11  fut  pourvu,  par 
les  soins  de  son  père,  d'une  place 
d'adjoint  au  coadjuteur  du  chan- 
ctdier  criminel  de  (^hiozza.  et  de- 
Tiut  bieulAi  coadjrtleur  titulaire 
à  Felire,  rvù  il  se  fit  remarquer 
par  son  exactitude  à  remplir  ses 
devoirs.  Cette  régularité  de  con- 
duite ne  l'empêchait  pas  de  sui- 
vre le  théâtre.  Mais  il  éprouva 
une  jouissance  plus  vive  encore. 
11  y  avait  une  salle  de  spectacle 
fthaudonnée  dans  le  palais  du 
gouverneur.  Dcij  amateurs  se 
ièurureht,  obtinrent  la  pe^uiis- 
sion  d'y  jouer  la  comédie  et  la 
tra;îé'.iie,et  confièrent  la  direction 
de  leurstK'iété  à  Charles.  Aussi- 
tôt il  arrange  eu  tragédies  décla- 
mées san>  musique,  la  Didon vtlti 
*.V/ri>ÉîdeMéla-i|asr.et  coinjjo^e  de 
son    propre   fonds   deu»  peUUii 
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comédies,  le  bon  Père  et  la  Cania^ 
1rice,qi\\  liii  valurent  un  ègalsuc- 
cès  comme  acteur  et  comme  au- 
teur. Sun  père  ;iya:it  été  nommé 
mèd«-cin  avec  des  app^inieuiens  f 
fixes  dau^  la  légation  de  Uii\euue, 
Charles  Vy  accou)pa;;na,et  eut  le 
malheur  de  le  perdre  peu  de 
temps  après;  il  le  regretta  vive- 
ment. Maître  de  ses  actions,  il  se 
rendit  à  Padoue,  où  il  subit  ses 
examens  et  prit  sa  licence;  il  pas- 
sa ensuiteà  Venise,  où  après  avoir 
suivi  pendant  plusieurs  mois  le 
barreau, il  fut  reçu  avocat  en  ijôu. 
En  alleudanl  qu'il  put  se  livrer 
avec  quelque  éclat  à  sa  nouvelle 
profession,  il  composa,  sous  le  titre 
([.Expérience  du  passée  astrologue 
de  l'avenir,  uu  alujanach  en  prose 
et  en  vers,  q  ;  ftit  très-bien  reçu 
du  public,  «M  il  termina,  sous  le  li- 
tre iVJmalsonte ^  un  opéra  dont 
il  n'acheva  point  la  lecture  aux 
comédiens,  révolté  des  /lirs  j()i? 
dignité  et  de  dédain  qu'ils  se  don- 
naient devant  lui.  L'opéra,  du 
reste,  étant  peu  propre  à  la  scè- 
ne. Goldoni  le  brAla.  Un  procès 
qti'il  défend,  et  qu'il  gagne  contre 
le  premier  avocat  de  Veni>e,  ré- 
pand son  nom  dans  cette  ville^,, 
dont  il  s'éloigne, à  la  suite  d'une  in- 
trigue et  d'un  mariage  n)anquè  par 
le  UKiuvais  état  de  sa  fortune.  Il 
se  rend  à  Milan.  Kecommandé  au 
résident  de  Venise,  il  se  présente 
à  ce  ministre, qui  se  l'attache  com- 
me gentilhomme,  le  traite  aveo 
bienveillance,  et  lui  laisse  une  li- 
berté que  Goldoni  emploie  à  é- 
baucher  quelques  ouvrages.  L'in- 
termède en  musique  du  Gondolier 
vénilien^hWw  accueilli,  fut  la  pre- 
mière production  qu'il  livra  au  pu- 
blic. La  guerre  de  17' 3,.  à  la  sui- 


GOL 

te  de  laquelle  l'Autriche  perdit 
la  poHsessior»  de  rilali<*.(ievinl  t'ii- 
ne:?le  à  Goldoni,  doiil  elle  iuiei- 
ro{U|)it  le.-i  travaux. el  qu'elle  força 
de  quitter  suc(.es?i\  emenl  \Jilau, 
Crcuie,  Pizzighitone  et  Panne. 
Dans  1  ette  vie  errante,  il  perdit  f>a 
petite  Cortune. composée  d'argent, 
barde»  et  effila  de  toute  espèce, 
que  lui  enlevèrent  quelque;?  ban- 
des de  déserteurs.  Goldoni  était 
devenu  secrétaire-général  du  ré- 
sident de  Venise,  et  avait  assisté 
à  la  bataille  de  Parme,  dont  il  l'ait 
un  récit  plein  d'intérêt  dans  ses 
Mémoires.  Il  trouva,  à  Vérone,  le 
moyen  de  réparer  en  partie  ses 
perles;  il  s'attacha  aux  comédiens 
de  cette  ville,  et  lit  représenter 
par  eux,  lorsqu'ils  se  furent  fixés 
à  Venise,  le  2 'j  novembre  i^S/fj 
sa  tragédie  de  BéUsaire,  qui  re- 
put des  applaudîssemens  univer- 
sels. On  la  joua  pendant  toute  la 
saison  théâtrale,  et  elle  fut  reprise 
l'année  suivante  avec  le  même 
bonhetjr.  Une  seconde  tragédie, 
JRosimomie,  n'obtint  aucune  réus- 
site. GoIJorù  se  rendit  à  Padone, 
se  lia  avec  les  coinédiens  de  celte 
ville,  et  alimenta  leur  théâtre  par 
ses  seules  })roduclions.  H  mena 
la  même  existence  jusqu'en  175(3, 
époque  où  se  trouvanl  à  Gènes  , 
il  épousa  la  fille  d'un  notaire,  et 
retourna  à  Venise,  où  il  continua 
de  travailler  pour  le  théâtre.  Il 
n'avait  point  encore,  à  cette  épo- 
que, abordé  le  véritable  genre  de 
la  comédie,  quoique  déjà  iUoliÈre 
ïùi  pour  lui  le  plus  grand  des  poè- 
tes eon)iqiies,  anciens  et  moder- 
nes, et  sa  t'arriére  aventureuse  ér 
tait  loin  d  être  terminée. Le  con- 
sul de  Gènes,  à  Venise,  mourut 
en  1759;  il  lui  succéda,  par  égard 
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pour  la  famille  de  sa  femme,  qiii 
dérirait  lui  voir  occuper  des  fonc- 
tions publiques.  Celte  place  étant 
totite  honorifique  ,  l'état  de  sa 
furluue  ne  lui  permit  pas  de  la 
conserver  huig  temps;  en  i74'» 
il  s'en  démit.  La  guerre  de  celte 
année  renîeltant  Tltalie  dans  la 
situation  où  elle  s'élail  déjà  trou- 
vée 8  ans  auparavant,  il  ne  put 
se  rendre  à  Gènes  comme  il  tu  a- 
vail  le  projet.  Il  se  fixa  à  Modèue, 
puis  à  llimini,  vivant  du  produit 
de  ses  comédies,  que  le  public  ac- 
cueillait toujours  avec  la  rnCîme 
faveur.  La  guerre  de  1755  avait 
fait  perdre  à  Goldoni  le  fruit  de 
ses  épargnes.  Ln  semblable  mal- 
heur vint  encore  éprouver  son 
courage.  La  barque  qui  condui- 
sait à  Pesaro  ses  effets  et  ceux 
de  sa  femme,  ses  malles  et  ses  bi- 
joux ,  fut  enlevée  par  des  hus- 
sards autrichiens.  Le  quarliei-gé- 
néral  ennemi  n'étant  qu'à  10  mil- 
les de  distance,  Goldoni  et  sa  fem- 
me se  déterminèrent  à  s')^  rendre 
pour  les  réclamer.  ll>  paitent  en 
calèche.  A  moitié  chemin,  étant 
descen d u s,e t  s'é tant  éloignés  quel- 
ques inslans  de  leur  voiture,  lors- 
qu'ils voulurent  y  remonter,  le 
postillon  l'avait  emmenée.  Seuls, 
sans  sec'Mifs,  sans  espoir  d'en  ob- 
tenir, ils  n'en  poursuivirent  pas 
irioinsà  pied  leur  voyage,  pendant 
lequel  Goldoni  ftit  obligé  de  tra- 
verser deux  torrens,  ayant  sa  fe»n- 
me  sur  sl's  épaul<;s.  Enfin  ils  arri- 
vent près  du  commandant  au- 
trichien,qui,  plein  d'estime  pour 
l(;s  talensdeGoldoni, lui  fait  rendre 
tout  ce  qui  lui  a  été  pris;  il  linvite 
seulement  à  ne  point  retourner  à 
Pesaro.  Le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée impériale,  le  prince  Lobko- 
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wilz,  avail  fixé  son  quartier-géné- 
ral à  fiimini,et  le  temps  s'y  passait 
en  fêtes  et  en  plaisirs.  Goldoni  ob- 
tint la  direction  des  spectacles  de 
cette  ville,  qui  fut  aussi  avantageu- 
se à  ses  talons  qu'à  sa  fortune.  Il 
quitta  Rimini  lorsque  les  troupes 
autrichiennes  s'en  éloignèrent,  et 
se  rendit  en  Toscane.  Il  séjourna 
dans  plusieurs  villes,  et  se  lia  par- 
tout d'amitié  avec  les  hommes  de 
mérite.  A  Pise,  subjugué  par  les 
conseils  de  plusieurs  de  ses  amis, 
il  reprit  sa  profession  d'avocat. 
Une  nombreuse  clientèle,  des 
causes  marquantes  qu'il  gagna, 
l'avaient  en  quelque  sorte  dé- 
tourné de  sa  vocation.  Une  leltre 
du  célèbre  comédien  Sacchi,  le 
rappelle  à  ses  occupations  favori- 
tes ;  mais  il  ne  travaille  pour  le 
théâtre  que  la  nuit,  et  sa  femme 
seule  est  dans  sa  confidence.  La 
pièce  que  Sacchi  lui  avait  deman- 
dée est  bientôt  faite  ;  elle  est 
envoyétj  secrètement  à  Venise, 
où  elle  eut  un  succès  d'enthou- 
siasme. Une  seconde  pièce  à  ca- 
nevas, sous  le  titre  de  l'Enfant 
d* Arlequin  perdu  et  retrouvé ,  ne 
fut  pas  moins  bien  reçue.  Ces  suc- 
cès, peut-être  plus  encore  que 
quelque  passe-droit  qu'il  éprou- 
va au  barreau  pisan,  le  portèrent 
à  céder  son  cabinet;  il  partit  {)Our 
Mantoue,  en  1747?  ^^  U\)h  mois 
après  pour  Venise,  lieu  témoin 
de  ses  premiers  succès ,  et  où  il 
retrouvait  sa  famille  et  ses  an- 
ciens amis.  Celle  ville  avait  trois 
théâtres;  il  s'attacha  à  l'un  d'eux, 
celui  de  Saint- Ange,  et  le  soutint 
par  sa  fécondité.  A  la  fin  de  la  pre- 
mière année  théâtrale  en  174^»  **~ 
poque  où  Goldoni  commença  la 
régénération  de  la  comédie  ila- 
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lienne,  il  s'engagea  à  donner  16 
nouveautés  dans  le  courant  de  la 
nouvelle  année.  11  remplit  cet  en- 
gagement, mais  il  tomba  malade 
de  fatigues.  L'égoïsme  du  direc- 
teur,qui  ne  lui  accorda  pas  même 
une  légère  gratification,  les  criti- 
ques, les  calomnies  de  ses  enne- 
mies,aggravèrent  son  mal;  cepen- 
dant il  se  rétablit, et  suivit  la  trou- 
pe qui  se  rendit  à  Turin,  et  en- 
suite à  Gènes  :  ses  succès  furent 
partout  les  mêmes. Toutefois  l'en- 
vie ne  cessait  de  lui  répéter  que 
ses  pièces  étaient  loin  de  valoir 
celles  de  Molière  :  il  en  était  bien 
convaincu,  et  il  Tavouait  sans  dif- 
ficulté; mais  ce  reproche  l'impor- 
tunait, et  pour  le  faire  cesser,  il 
composa  un  ouvrage  dont  le  poète 
français  est  le  sujet,  et  que  Mer- 
cier, le  dramaturge,  a  traduit  sous 
le  nom  même  de  M olièr e.GoXàom 
quitta  la  troupe  de  Saint-Ange, 
et  s'attacha  à  celle  de  Saint-Luc, 
avec  laquelle  il  fit  des  arrange- 
mens  plus  avantageux  j\  ses  inté- 
rêts. Eu  1755,  il  fit  paraître  le  i" 
vol.  de  son  théâtre,  qu'il  avait 
proposé  par  souscription.  Son 
mérite,  le  succès  de  ses  pièces 
sur  tous  les  théâtres  d'Italie,  ren- 
dirent cette  spéculation  avanta- 
geuse. Ce  fut  une  nouvelle  occa- 
sion que  ses  ennemis,  c'est-à-di- 
re ceux  du  bon  goftt,  saisirent 
pour  l'accablrr  d'épigrammes,  de 
satires, et  pour  le  faire  attaquer  par 
les  railleries  d'une  académie  en- 
tière, composée  des  beaux  esprits 
de  Venise,  (f^oy.  Gozzi). Nonobs- 
tant ces  déplaisirs  et  toutes  sor- 
tes d'entraves ,  Goldoni  poursui- 
vait sa  carrière,  et  était  parvenu 
au  comble  de  ses  vœux;  malgré  les 
préjugésetla  foule  des  admirateurs 
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de  l'ancienne  comédie  italienne, 
il  avait  remplacé  les  canevaî-,  ou 
pièces  improvisées,  par  la  comé- 
die régulière,  les  farces  par  la 
comédie  de  mœurs;  enfin  il  avait 
t'ait  abandonner  aux  a'^.teurs  les 
mrisques,  pour  jouer  à  visage  dé- 
couvert. Ces  réformes  ne  se  fi- 
rent pas  sans  combat,  et  sans  que 
l'auteur  lui-même,  quoique  exer- 
c^mt  la  plus  grande  influence  sur 
le  théâtre  ,  payât  quel(|uefois 
un  tribut  forcé  à  l'ancien  go  A  t. 
«Je  fis  travailler,  dil-il,  les  mas- 
wques  dans  les  pièces  à  canevas; 
«j'employai  le  comique  noble  et 
«intéressant  dans  les  pièces  à  ca- 
«raclère  :  chacnin  prenait  sa  part 
))de  plaisir;  et  avec  le  temps  et  de 
')la  patience,  je  les  mis  tous  d'ac- 
»cord,  et  j'eus  îa  satisfaction  de 
»me  voir  autorisé  à  suivre  mon 
«goût,  qui  devint  au  bout  dequel- 
oques  années  le  goût  le  plus  gé- 
»  néral  et  le  plus  suivi  en  Italie.» 
La  réputation  de  Goldoni  s'éten- 
dit dans  toute  l'Europe.  L'infant 
don  Philippe  l'appela  à  Parme, 
en  1756,  et  lui  demanda  trois  o- 
péra-comiques,  dont  l'un,  la  bon- 
ne Fille ,  fut  mis  en  musique  }><tr 
Duni  et  par  Piccini.  Don  Philip- 
pe, pour  lui  prouver  l'estimequ'il 
faisait  de  ses  lalens,  lui  donna  u- 
ne  pension,  et  le  nomma,  par 
lettres-patentes,  poète  du  duc  de 
Parme.  Goldoni  dédirait  voir  la 
France,  Le  succès  que  son  Enfant 
d' Arlequin  perdu  et  retrouvé  obtint 
à  Paris  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die-Italienne, détermin;!  les  pre- 
miers gentilshommes  de  la  cham- 
bre du  roi  h  le  faire  venir  en 
France,  pour  rendre  à  ce  théâtre  la 
prospérité  dont  il  avait  joui  autre- 
fois. Les  propositions  honorables 
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qu  il  reçut  de  leur  part  furent 
acceptées,  et  il  arriva  à  Paris, 
en  176J.  Goldoni  avait  alors 
composé,  soit  dans  l'ancisn  gen- 
re, soit  dans  celui  qu'il  avait  na- 
tionalisé en  Italie,  120  pièces,  ca- 
nevas, tragédies,  opéra  et  comé- 
dies. Les  qualités  personnelles, 
autant  que  les  taleus  du  poète  ita- 
lien, contribuèrent  à  le  faire  ad- 
mettre dans  les  meilleures  socié- 
tés de  la  capitale.  Vivement  lou- 
ché de  l'accueil  qu'on  lui  faisait 
généralement,  il  voyait  appro- 
cher avec  j)eine  l'expiration  de 
son  engagement,  contracté  seu- 
lement pour  deux  auîiées.  La 
lectrice  de  M""*  la  dauphine  (2"'* 
épouse  du  dauphin,  père  de  Louis 
XVI),  qu'il  eut  occasion  de  con- 
naître, le  présenta  h  cette  prin- 
cesse, qui,  voulant  se  l'attacher, 
et  ne  pouvant  l'employer  dans  sa 
maison,  le  fit  entrer  au  service  de 
Mesdames,  filles  du  roi,  en  qualité 
de  lecteur,  et  de  maître  de  langue 
italienne.  Goldoni  renonça  à  la 
comédie,  et  se  consacra  à  ses 
nouvelles  f(mctions.  Logé  à  Ver- 
sailles, au  château  môme,  admis 
à  tous  les  voyages  de  la  cour, 
n'ayant  que  de  très-courtes  le- 
çons à  donner,  sa  vie  était  douce, 
et  sa  dépendance  légère.  11  cessa 
quelques  années  après  son  servi- 
ce j)rès  des  tantes  de  Louis  XVf, 
mais  il  conserva  son  titre  et  son 
traitement.  Fixé  à  Paris,  et  dé- 
terminé à  finir  ses  jours  en  Franr- 
ce,  il  refusa  les  propositions  qui 
lui  furent  faites,  tant  de  Lisbonne 
que  de  L'MHlres,  et  résista  aux  vi- 
ves instances  qui  lui  parvenaient 
de  Venise,  où  on  le  regrettait 
généralement.  Cette  touchante 
affection    poiir  la  patrie  de  son 
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luaîlre  d.m^  l'art  «le  la  comédie, 
acheva  de  lai  mériter  l'est iirie  du 
j)»ljlic,  et  l'aulorilé  même  lui  lé- 
uîoij^na    beaucoup    de    bienveil- 
lance. Son  neveu,  qu'il  avait  a- 
menc  en  France,  et  qu'il  aimait 
tendrement,  fui  placé  par  le  duc  de 
Choiseul,  en  qualité  de  professeur 
de  langue  italienne  à  l'école  Mili- 
taire, et  occu[)a  ensuite  une  place 
dans   les  bureaux  de  la  guerre. 
Coldbni     désirait    depuis    long- 
tetups  d'obtenir  le  suffrage    des 
Français  par  une  comédie  écrite 
.dans  leur  langue.  Le  mariage  de 
la  nouvelle   dau})hine  lui  fournit 
l'occasion  d'eu  composer  une  en 
3  actes   et   en  prose  sous  le  litre 
du    Bourru    bienfaisant^   qui    fut 
jouée,  pour  la  première  fois,   au 
bruit  des  appl  tudissemens  uni- 
versels,  le  L\   novembre  1771,  à 
Paris,  et  le  lendemain  avec  le  mê- 
me succès  à  Fontainebleau.  On  y 
Tit  réunis  les  talens  de  Préville, 
Bellecour,  IMolé,deM™*^  Préville, 
Bellecouret  de  M""  Doligny.  Cette 
pièce  est  restée  au  courant  du  ré- 
perluire,  et  se  revoit  toujours  a- 
vec  plaisir.  ÏJ Avare  fastueux^  en 
5  actes,  qu'il   fit   représenter  en 
1773  à  Fontainebleau,  n'eut  au- 
cun succès,  quoique  Préville  jouât 
un  rôle  dans  la  pièce.  L'auteur  la 
relira,  et  ne  la  fit  ni  représenter  à 
Paris  ni   imprimer.   Rappelé   en 
1775  a  la  cour,  pour  y  donner  des 
leçons   d'italien  à  M"""  Clolilde, 
qui  devait  épouser  le  prince  de 
Piémont,    il   fut  cbnrgé   ensuite 
d'enseigner  la  langue  et  la  liltéra- 
ture  italienne    à    lYP"    Elisabeth, 
sœur  de    Louis  XVI;  mais  il  ob- 
tint ,  quebjue  temps  après,  la  per- 
mission de  se  faire  remplacer  par 
son  neveu.  Libre  enfin  de   toute 
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dépendance,  il  se  livra  à  la  com- 
position en  français  de  Mémoires 
pour  servira  1  histoire  de  sa  vie 
et  de  son^  théâtre,  ouvrage  qui   a 
été  traduit  en  anglais  par  John 
lilack  (i8i3,  2  vol.  in-8').   (îol- 
doni   mit   5   ans  à  effectuer  son 
travail,  qui  fut  terminé  et  publié 
en  1787   (3  vol.  in-S");    l'auteur 
avaitalors8o  ans.  Lesévénemeus 
politiques  qui   éclatèrent  au    10 
août   179!^?  b»î    firent  perdre   sa 
pension  de  4î000  fr. ,  par  suite  de 
la   suppression   de  la    liste  civile 
sur  laquelle  elle  était  inscrite.  Pri- 
vé de  toutes  ressources,  il  tomba 
bientôt  dans  Tindigence,    fit  \n\ki 
maladie  grave,  et  mourut  lelen- 
d(Mnain  du  décret  par  lequel,  sur 
le    rtpporl  de  l'immortel  auteur 
de  Charles  IX  et  de  Fénélon^  la 
convention,  instruite  trop  tard  de 
sa  situation,  arrêtait  que  sa  pen- 
sion liii  serait  payée  par  la  tréso- 
rerie nationale,  et  que  l'arriéré  se- 
rait acquitté    sur-le-champ.   Ce 
lut  le  8  janvier  1  790,  que  les  let- 
tres italiennes  et  françaises  per- 
dirent l'un   des  hommes  qui  les 
cultivèrent  avec  le  plus  de  gloire 
et  de  talent.   Goldoni  n'ayant  pu 
jouir  du    bienfait    accordé   à    sa 
vieillesse  et  à  son  mérite,   Ché- 
nier  fit  décréter,   au  profit  de  sa 
veuve,  âgée  de  7G  an*,  une  pen- 
sion  de  1,200  avec  le  paiement 
de  l'arriéré.  Les  bornes  imposées 
aux  articles  les  plus  capitaux  dç 
cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
pas  d'analiser  même   les  princi- 
pales productions  de  Goldoni.  Il 
a  donné    dans  ses  Mémoires  des 
extraits  ou  anali^es  de  toutes  ses 
pièces;  et  s«m  talent  flexibhj  et 
fécond  l'a  lait  d'une  manière  si 
piquante,  -que  c'est  promettre  du 
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plaisir  au  lecteur  que  de  l'inviter 
à  y  recourir.  On  y  verra  avec  quel 
art,  quelle  variété,  quel  talent  su- 
périeur il  sait  tracer  des  caractè- 
res, peindre  les  mœurs,  el  nousfai- 
re  participer  aux  diverses  situa- 
tions dans  lesquelles  l'homme  de 
toutrang  peut  se  trouver. ISous  ci- 
terons quelques-unes  des  pièces  de 
Goldoni  que  des  auteurs  français 
ont  traduites  ou  imitées  et  l'ail  pas- 
ser sur  notre  théâtre :i°  le  drame 
ùtM altère,  parL.S.  Mevciar^tedra- 
m  aturge)  ;  2"  le  Père  de  fa  m  il  le  e  t  le  vé- 
ritable Ami,  par  Deleyre,  1758;  5° 
ta  fleuve  rasée^  par  De  Bonnet  du 
Valgnier(  sous  les  initiales  D^  lî. 
D.  V.),  1761,  in -8";  4°  '^'  Sui- 
vante }^én  ère  use,  la  Domestique  Qé- 
néreuse  et  les  Mécontens,  turent 
traduites  par  Sablier,  et  publiées 
sous  le  titre  (ïOEuvres  de  M  ***  , 
Londres-  Paris,  1761  ,  in-  12;  et 
ensuite  sous  celui  de  Théâtre  d' un 
Inconnu^  Paris,  1 766,  in- 1 2  ;  5"  Pa- 
inela,  par  De  Bonnet  du  Valguier, 
1769,  in-S'';  Pamela  mariée,  par 
Déprieux  et  par  Pelletier-Volme- 
range  et  Cubières  -  Palmezeaux  ; 
puis  par  M.  Amar  Durivier,  el 
jouée  à  Lyon  ;  7"  le  Valet  à  deux 
maîtres,  traduit  en  français  par 
M***,  1763.  in-ia;  ^''  le  Triom- 
phe de  la  probité;  g"  l'Avocat, 
in)ilé  par  M.  Roger  ,  de  VAvo- 
cato  veneziœno  ;  10°  les  Caquets, 
de  Pli cco boni  ;  11°  la  jeune  Hô- 
tesse, de  Flins  ;  12"  le  Co?iseil  im- 
prudent. Ces  trois  dernières  pièces 
sont  encore  imitées  de  Goldoni, 
iM.  Amar  Durivier  publia  ,  en 
l'an  9  (  1801  ) ,  à  Lyon  ,  les  chefs - 
d'd'ijvre  draïuatiques  de  Charles 
Goldoni,  traduits  pour  la  premiè- 
re fois  en  frariçais  avec  le  texte 
iifllien.  11  ne  parut  que  5  vol.  de 
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cette  édition.  Goldoni  a  donné  de 
nombreuses  édiiions  de  ses  ouvra- 
ges. Les  plus  remarquables  sont  : 
1"  celle  de  Venise,  en  17  volumes 
grand  in-8"  et  2  vol.  de  poésies, 
1760;  il  y  a  des  gravures  à  chaque 
pièce;   2"  l'édition  de   Lucques, 
32  vol.  petit  in-8',  1788;  3°  une 
autre  édition  de  la  même   ville, 
1809,  26  vol.  in-8*'.  Nous  ne  pou- 
vons terminer  cet  article  sans  re- 
porter encore  un  moment  l'alten- 
lion  de  nos  lecteurs  sur  les  droits 
de  l'illustre  réformaleur  de  la  co- 
médie italienne  à  leur  juste  admi- 
ration.  Goldoni  avoue ,  dans  ses 
Mémoires,  d'où  sont  tires  les  ma- 
tériaux de  celte  notice,  «  qu'il  ne 
«reconnaissait  point  en  lui  les  al- 
I)  tributs  du  génie.»  Sans  douteGot- 
doni  n'a  point,  comme  Molière, 
deviné  et  saisi  le  véritable  genre 
de  la  comédie  ;  mais  n'a-l-il  paâ  , 
comme  Molière   en  France,  ré- 
formé   le    théâtre   de   sa  nation; 
comme  lui,  introduit  le  goCitde  la 
comédie  de  mœurs  et  de  caractè- 
re sur  une  scène  où  l'on  ne  repré- 
sentait que    des   canevas   et   des 
bouffonneries?  N'a- 1- il  pas  créé 
des  caractèrt^s;   observé  et  peint 
avec  autant  d'art  que  d'énergie  les 
mœurs  de  son  pays,  les  passions, 
les  travers  ,  les  ridicules  de  l'hom- 
me dans  toutes  les  situations  de 
la   vie,  quel  que  soit  le  fieu  qui 
l'a  vu  naître?  Ce  n'est  pas  là,  il  est 
vra^,tout  Molière,  mais  c'est  une 
partie  de  Mo  LrERE;et  n'est-ce  pas  dé. 
jà  avoir  été  un  homme  extraordi- 
naire, que  d'avoir  possédé  qucî- 
ques-uns  des  talens  réunis  dans  ce 
grand  homme?   Nous  avons"  ad- 
miré l'auleurcélèbre:  n'aimerons, 
nous  pas  l'homme  naïf  et  hou  qui, 
i5ans  après  un  succès  obtenu  sur 
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noire  théâtre,  dit  dans  ses  Mémoi- 
res :  «  J'eus  une  gratifi'.ation  du 
«roi  de  i5o  louis;  le  droit  d'au- 
^teur  me  valut  beaucoup  à  Paris; 
«mon  libraire  me  traita  fort  hon- 
»nêlemef)t;  je  me  \i.s  (omblé 
»d  honneurs  ,  de  plaisirs,  de  joie  ; 
«je  dis  la  vérité,  je  ne  cache  rien; 
»la  fausse  modestie  me  paraîlaussi 
«odieuse  que  la  vanité.  » 

GOLDSMIÏH  (Lewis),  juif  de 
religion  et  Anglais  de  naissance, 
exerça  d'abord  à  Londres  la  pro- 
fession de  notaire:  indépendam- 
ment de  cela,  il  écrivait  sur  la  po- 
litique, La  modération  n'est  pas 
sa  vertu  dominante;  plusieurs  de 
ses  écrits,  et  particulièrement  ce- 
lui qui  porte  le  titre  de  Crime  des 
cabinets,  attirèrent  sur  lui  une 
condamnation  juridique  vers 
i8o5.  Pour  se  soustraire  à  ses  ef- 
fets, M.  Goldsmith  se  réfugia  en 
France  avec  sa  famille,  cherchant 
dans  son  talent  des  ressources 
contre  l'état  de  gêne  où  celte 
mesure  l'avait  jeté.  Sous  la 
direction  des  ministres  des  rela- 
tions extérieures  el  de  la  police, 
il  créa  un  journal  anglais,  intitulé 
l' Argus,  ou  Londres  vu  de  Paris^ 
feuille  où  il  ne  ménageait  pas 
plus  le  gouvernement  qui  l'avail 
proscrit, qu'il  ne  ménagea  depuis, 
dans  VAtiti-gaUican,  le  gouverne- 
ment <|ui  lavaitprcaégé.  De  con- 
cert avec  Barère,  il  coojiérait  ce- 
pendant à  la  rédaction  d'un  jour- 
nal français  intitulé  Mémoriai  an- 
t'i-britannique^  également  dirigé  et 
soldé  par  le  ministère.  M.  Golds- 
mith trouva  de  plus  le  moyen  de 
se  faire  attacher  aux  tribunaux, 
comme  Iraducleur  assermenté, 
et  parfois,  enfin,  dit-on,  il  était 
chargé  pai'  le  gouvernement  con- 
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solaire  de  certaines  missions  qui 
font  plus  d'honneur  encore  à  la 
dextérité  qu'à  la  délicatesse   de 
1  homme  qui   les  remplit.  Quel- 
que.* indi>crétions  •'cmblenl  avoir 
c«impron)is    la  sécurité  dont  M. 
Goldsmith   jouissait    en   France. 
INon-seulemeiil  le  gouvernement 
lui  retira  brusquement  son  appui; 
mais  Vin  des  ministres,  qui  jus- 
qu'alors lavait  protégé,  le   per- 
sécuta  avec   un  acharn<,ment  o- 
dienx;  et  M.  Goldsmilh,  à  l'insu 
au  pren)ier  consul,  était  au  mo- 
ment d'êlre  livré  au'  gouverne- 
ment anglais  en  échange  d'un  au- 
tre libelliste  dont  la   France  de- 
mandait rextradition  ,   quand    le 
ministre    de  la   police    inlervint 
pour     enjpêcher    l'accomplisse- 
ment de  cette  infâme  transaction. 
Quoiqu'il  eût  échappé  à  ce  péril, 
M.  Goldsmith  crut  qu'il  n'y  avait 
plus  de  sécurité  pour  lui  en  Fran- 
ce; il  tenta,  en  conséquence,  de 
se   réconcilier   avec  le  ministère 
anglais,  ce  à  quoi   il  crut   avoir 
réussi.  C'est  à  son  retour  en  An- 
gleterre,en  i8o9,qu'il  publia  V An- 
ti-gallican ^  et  composa  plusieurs 
libelles  où  sa  haine  étend  sur  tous 
les  Français,  des   outrages  qu'il 
sait  bien  n'avoir  pas  été  mérités 
par  toute  la    France  à  beaucoup 
près.   Les  ressenlimens  du  gou- 
vernement anglais  contre  lui  n'é- 
taient cependant  pas   tout-à-fail 
calmés.  Peu  de  temps  après  son 
retour,  n)algréle>preuves  de  dé- 
vouement qu'il  venait  de  donner, 
M.   Goldsmith   fui  arrêté.  Il  ne 
recouvra     sa     liberté    que    sous 
caulioi».  C'est  un  des  pnblicistes 
anglais  qui    ont  le   plus  écrit  en 
faveur  des  liourbons.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  :  i''  las 
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Crimes  des  cabinets,  in-S*,  1801; 
2°  l'État  de  la  France  à  la  fin  de 
l'an  8,  traduction  du  français, 
1801,  iu-8  :  3°  Exposé  de  la  con- 
duite de  la  France  envers  l* Améri- 
que, prouvée  par  plusieurs  cas  dé- 
cidés au  conseil  des  prises  à  Paris, 
1809,  in-8°;  4"  V Histoire  secrète 
du  cabinet  de  Saint -Cloud,  re- 
cueil de  mensonges  et  de  calom- 
nies, maisdontl'infamie  n'appar- 
tient pas  tout  entière  à  M.  Golds- 
milh;  le  libelliste  qui  l'a  traduit 
en  français  en  peut  réclamer  une 
bonne  parti*.  5"  Recueils  de  ma- 
nifestes, discours,  proclamations, 
décrets,  etc.  ,  de  Bonaparte  comme 
général,  in-8<',  1811;  6"  Mémoire 
de  Carnot,  précédé  d'une  esquisse 
de  sa  yie,  avec  plusieurs  de  ses 
\  discours  à  ja  convention  et  au 
tribunal,  1S14,  in-8";  '^'^  Dénon- 
ciation aurai,  etc.,  par  Méhée  de 
La  Touche,  traduit  en  anglais  d'a- 
près l'ofivrage  ou  le  manuscrit 
français,  181 5,  10-8";  8^  Procès 
de  Bonaparte,  ou  adresse  à  tous 
les  souverains  de  l'Europe,  suivis 
des  proclamations,  lettres,  écrits, 
enfin  de  tous  les  débats  survenus 
enAngleterre  louchantia  destina- 
tion de  Napoléon,  traduit  enfran- 
çais  ,  in-8",  1816.  M.  Goldsmith 
rédige  aujourd'hui,  dans  le  même 
style,  et  dans  le  même  système, 
la  leuillc  intitulée  :  t/te  british 
Monitor. 

GOLOFKIN  (le  comte  Théo- 
dore de),  Hollandais,  néen  1760, 
entra  de  bonne  heure  au  service 
militaire  de  la  Russie,  où  une  fi- 
gure distinguée  et  une  conversa- 
tion spirituelle  le  firent  remar- 
quer de  Catherine  îî,  qui  le  nom- 
ma gentilhomme  de  sa  chambre. 
Quelque   temps  après,  il  fut  en- 
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voyé  à  Naples  comme  ministre, 
puis  rappelé  de  cette  cour,  pour 
une  légère  altercation  qu'il  avait 
eue  avec  la  reine.  On  le  tint  quel- 
ques joursen  exil, et  il  fut,  aussitôt 
après  son  retour,  créé  grand-maî- 
tre des  cérémonies  auprès  de  Paul 
I*%  qui  lui  donna  le  titre  de  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Malte.  Des 
propos  indiscrets  qu'il  tint  contre 
le  gouvernement  le  firent  exiler 
de  nouveau,  et  il  ne  reparut  à  la 
cour  qu'après  l'avènement  de 
l'empereur  Alexandre  au  trône 
de  Russie  :  alors  le  comte  Golof- 
kin  demanda  son  congé,  voyagea 
en  Allemagne,  en  France,  et  finit 
pars'arréleren  Suisse,  où  il  con- 
sacre son  temps  à  la  littérature  et 
à  l'exercice  de  quelques  arts  d'a- 
grément. 

GOLTZ  (le  comte,  Henri  de)  , 
servait  en  1807  à  Danizick,  en 
qualité  d'aide-de-camp  du  général 
Kalkreut,  qu'il qjiilta  bientôt  pour 
passer  sous  les  ordres  du  prince 
BHicher.  En  1814^  il  a  été  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  du 
roi  de  Prusse  près  la  cour  de  Fran- 
ce, fonclioîis  qu'il  remplit  encore 
aujourd  hui. 

GOLTZ  (le  comte  François- 
Antoine-Vandeb),  lieutenant-gé- 
néral au  service  du  roi  des  Pays- 
Bas,  commandeur  de  l'ordre  mi- 
litaire de  Guillaume,  et  membre 
du  corps  équestre  de  la  province 
deZélande.  NéiUa  Haye,  en  1770, 
le  comte  de  Gullz  (Mitra,  à  l'âge  de 
i5  ans,  comme  cadet  dans  les  gar- 
des du  slalhouder  Guillaume  V, 
et  devint  à  iG  oincier  dans  le 
régiment  de  Randwyk.  Son  atta- 
chement prononcé  pour  la  maison 
d'Orange  le  fit  nommer,  en  1787, 
oiïicier  aux  gardes  du   prince  de 
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ce  nom.  Lors  dcvs  troubles  du  Bra- 
brant,   il  cblint  la  permission  de 
îiervir   en   qualité    de   volontaire 
dans  Tarmée  autricbieiine;  il  fut 
admis  diius  les   chasseurs   de  ce 
corps, et  atlacliéau  prince  deSaxe- 
Tescben,    couiuie    olficitr  d'or- 
donnance.   La   tranquillité  ayant 
été  rétablie  en  Hollande,  il  y  re- 
tourna, fut  nommé  lieulenaiilaux 
{gardes  avec  rang  de    capitaine, 
])uis,en  1792,  adjudant  du  j»rince 
héréditaire  d'Orange,  aujourd'hui 
roi  des  Pays-Bas.  Il  fit  la  campa- 
gne de  la  Belgique  sous  les  ordres 
de  S.  A.  ,  et  l'ut  blessé  d'un  bi^- 
caïen  à  la  tête,  en  voulant,  avec 
>on    régiment,  s'emparer    d'une 
l)allerie  placée  en   avant  de  Lin- 
celle.  L'invasion  de  la  Hollande, 
en  1795,  parles  Français,    força 
le  slathouder  à  se  réfugier,  lui  et 
sa  famille,  en  Angleterre.  M.  de 
Goitz  ne   quitta   point  sa  patrie; 
mais  il   donna   sa   démission,  et 
depuis,  ne  prit  de  service  qu'après 
lesévénemens  politiques  de  18  i/|, 
au  retour  de  son  souverain,  qui  le 
nomma  colonel  et  son  adjudant. 
Successivement  maréchul  du  pa- 
lais, et  général-major,  il  devint, 
«n  181  5,  commis-aire-généralau 
déj»artement  de  la  guerre,  que  ve- 
nait de  quitter  le  général    ,1aus- 
sens.  Après  avoir  o<;cnpé  pendant 
5  années  ce  poste,  où  il  se  montra 
excellent  administrateur,  il  obtint 
sa   démission,  et  fut  nommé  par 
le  roi  en  1818,  membre  de  la  pre- 
mière   chambie    des  état.H-géné- 
raux.  Ce  fut  pendant  son  admi- 
nistration au  département   de  la 
guerre  en  18 16,  qu'il  reçut  le  gra- 
de   de  lieutenant-général^  IM.  le 
comte  de  Goltz   est  issu  d'unie  fa- 
mille prussienne,  et  son  père  fut 
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ministre  d'état  du  roi  de  Prusse. 
Mais  lui,  né  en  Hollande,  resta 
conslainment  attaché  à  ce  pays 
par  amour  de  la  patrie,  et  pour 
obéira  !a  volonté  de  sa  mère,  qui 
était  née  d'une  famille  hollandai- 
se, et  qui  lui  laissa  une  fortune 
considérable,  à  condition  qu'il 
aurait  toujours  son  domicile  en 
Hollande. 

GOLZART  (le  chevalier  N. 
C),  élail  notaire  an  commence- 
ment de  la  révolution;  il  devint, 
en  1790^  procureur-syndic  du  dis- 
trict ih  Grand-  Pré.  et  fut  nommé, 
en  1791,  par  le  département  des 
Ardennes,  député  à  l'a-^semblée 
législati\e,  où  il  ne  se  fit  point 
remarquer..  Le  même  déparle- 
njeut  l'élut,  en  ijyS,  an  conseil 
des  cinq-cents.  l\  occupa  peu  la 
tribune;  cependant  il  serait  in- 
juste de  ne  pas  citer  ses  principaux 
travaux,  qui,  s'ils  ne  raiipellent 
le  grand  orateur,  annoncent,  du 
moins,  l'honnête  homme  et  le 
bon  citoyen.  Après  s'être  opposé 
au  remplacement  des  fonctionnai- 
res par  le  directoire,  il  fi:it  pren- 
dre un»;  résolution  portant  que  les 
paren>  et  alliés  de  l'un  des  accu- 
sés compris  dans  un  mêmi*  at;te 
d'accusation,  neseroi-.tpas  enten- 
dus comme  ténjoins  contre  les 
autres  co-a((U'*és;  présente  nu 
j)roîet  de  decr«*l  relatif  aux  délits 
ruraux;  propose  de  dotmer  un 
curateur  spécial  aux  défenseurs 
de  la  pohie  pendant  leur  service 
aux  arnïées;  enfin  réclame  la  sus- 
pension de?"  demandes  en  divor- 
ce j>onr  'jause  d  iru'ornpalibilité 
d'humeur.  «  Quoi!  dit-il  à  cette 
«occasion,  le  divorce  est  une  ma- 
))ladie  (îonlagicusr  qui  allligc  la 
»sociétt;,  contre   laquelle  il  n'e;( 
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»  qu'un  seul  remède,  et  vous  at- 
»  tendriez  pour  rappliquer,  qu'el- 
«le  eût  lait  tous  ses  ravages?  ^io^. 
»  Assez  d'hommes  avides  ou  livrés 
»au  plus  affreux  liî'erlinage,  assez 
»de  femmes,  oubliant  la  timidité 
«de  leur  sexe  et  la  pudeur  qui  en 
»fait  le  plus  bel  ornement,  ont 
«abusé  d'une  loi  trop  facile, etc.  » 
Au  mois  de  juillet  17975  M. 
Goîzart  devint  membre  d'une 
commission  à  l'examen  de  la- 
quelle fut  soumis  le  décret  du  7 
septembre  1793,  sur  les  mariages 
des  enfans  mineurs  dont  les  pères 
et  mères  seraient  morts  interdits 
ou  absens.  Il  se  prononça  avec 
chaleur  contre  le  maintien  de  ce 
décret,  et  fut  l'un  des  membres 
qui  proposèrent  de  conserver  la 
loi  du  20  du  même  mois  sur  le 
môme  objet.  En  1799,  M.Golzart 
cessa  ses  fondions  législatives, et 
passa  en  1 800  à  la  sous-préfecture 
de  Youziers.  En  1802,  il  devint 
membre  du  corps-législatif,  d'où 
il  ne  sortit  qu'en  1811.  ^'ommé 
peu  de  temps  après  président  du 
tribunal  de  i"*  instance  de  You- 
ziers, il  en  remplissait  encore  les 
foliotions  lorsqu'il  fut  élu  par  son 
département  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  en  181 5  et  1816; 
il  fit  partie  de  la  majorité.  Depuis 
cette  époque  il  a  été  perdu  de  vue. 
M.  Golzart  avait  été  nommé,  sous 
le  gouvernementim})érial,  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur  et  che- 
valier de  l'empire.  En  1810,  il 
obtint  du  roi  des  lettres-patentes 
coufirmatives  du  titre  de  cheva- 
lier. 

GOMAIRE,  membre  delà  con- 
veulion  nationale  pour  le  dépar- 
tement du  Finistère,  vota  la  dé- 
tention de  Louis  XYI  })endant  lu 

ï.    VIM. 
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guerre,  et  le  bannissement  de  ce 
prince  à  la  paix.  En  mars  1790,  il 
fui  de  la  commission  des  12,  pré- 
sidée par  I\al)aut  Saint-Etienne, 
et  fut  arrêté  cumme  signataire 
des  protestations  contre  les  jour- 
nées des  3imai,  2  et  5  juin.  La  ré- 
volution du  9  thermidor  le  rendit 
à  la  liberté.  Il  passa  au  conseil 
des  cinq-cents,  dont  il  fut  élu  se- 
crétaire le  20  janvier  1798.  11  en 
sortit  le  20  mai  de  la  même  année, 
et  n'a  pas  reparu  depuis  cette  é- 
poque  sur  la  scène  politique. 

GOMBERT  (N.),  nommé  dé- 
puté suppléant  du  tiers-état  du 
bailliage  de  Chaumont-en-Bsssi- 
gny,  aux  étals-généraux,  rempla- 
ça M.  Morel  à  l'assemblée  natio- 
nale, le  11  juin  1791;  proposa  du 
supprimer  le  paiement  des  reve- 
nus du  comte  d'Artois  jusqu'à  sa 
rentrée  en  France  ;  et  depuis  ce 
moment,  n'a  plus  occupé  aucune 
fonction  publique. 

GOMEZ  (  BERNARDlîfo-ANTO- 
î^lo),médecin,  jouissant  d'une  as- 
sez grande  considération  en  Portu- 
gal,est  auteur  d'un  grand  nombre 
de  Mémoires  médico  chimiques^  qui 
se  trouvent  dans  les  collections 
des  académies.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  ÏMonogiaphies  estimées, 
et  une  excellente  DisserLaLion  sur 
les  moyens  désinfectans ,  iiotam.- 
ment  dans  les  invasions  pestilen- 
tielles et  varioliques.  Des  Françai.s 
instruits,  qui  se  trouvaient  en 
Portugal  en  1808,  parlent  avan- 
tageuseujent  de  M.  Gomez. 

GOMEZ,  général  des  indépen- 
dans  américains,  fut  chargé  en 
1816  et  1817,  de  la  défense  de 
File  de  Margarita.  Don  Pablo  Mo- 
rillo,  général  des  royalistes,  vint 
l'attaquer    avec    une    expédition 
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lormicîahîc;  mnis  le  p^énéral  ainé- 
ruaiti  déploya  une  ré<^istance  si  hé- 
r'>ïc|iie,que  les  royalistes,  malgré 
ia  supériorité  du  nombre,  furent 
contraints  de  se  retirer  avec  une 
perte  considérable.  Le  gouverne- 
ment de  Venezuela  célébra  par 
des  fêtes  funèbres  la  mort  des 
braves  qui  avaient  succombé  sous 
les  ordres  d«*  Gomcz.et  ce  général 
a  depuis  lellejnent  fortifié  l'île  de 
Margarita,  qu'il  Ta  rendue  pres- 
que imprenable. 

GONDKLIN  (GriLLAUME- Jo- 
seph), député  à  la  convention  na- 
tionale et  au  conseil  des  cinq- 
cents,  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
Yolution,  et  fut  d'abord  adminis- 
trateur du  district  de  Broons  en 
Bretagne.  En  septembre  1792,  il 
fut  élu  député  des  Côtes-du-Nord 
à  la  convention  nationale.  Il  y 
vota  la  réclusion  de  Louis  XVI 
et  son  bannissement  à  la  paix, 
sauf,  en  cas  d'invasion  du  terri- 
toire français  parreiinemi,  à  lui 
appliquer  la  peine  capilale  si  elle 
était  demandée.  Après  la  session, il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents;  il 
en  sortit  en  mai  1798;  et  obtint 
après  le  iH  brumaire  une  place 
de  juge  au  tribunal  civil  de  Dinan; 
il  la  perdit  en  1816,  et  depuis 
cette  époque  il  a  cessé  d'être  en 
évidence. 

G0]N1N(P.),  général  vendéen, 
commandait  la  cavalerie  dans  l'île 
de  Noirmouliers,  lorsqu'elle  fut 
attaquée  par  les  républicains;  ils 
t'en  rendirent  ruaîlres:  Goninfut 
fait  prisonnier,  et  fusillé  le  7  jan- 
vier 1794., 

GONNÉS(le  baron  de),  était 
syndic  des  états  de  la  noblesse 
deBigorre,  et  fut  député  par  elle 
aux  états-généraux.  II  y  signala 
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sa  présence  par  la  signature  qu'il 
apposa  aux  protestations  des  12  et 
i5  septembre  1791.  Depuis  cette 
époque  le  baron  de  Gonnés  a  été 
perdu  de  vue. 

GO ^ NET,  exerçait  à  Péronne 
les  fonctions  de  juge-de-paix.  En 
mars  1798.  le  département  de  la 
Somme  le  nomma  député  au  con- 
seil des  anciens,  pour  un  an.  L'an* 
née  suivante,  il  mérita  de  nou- 
yeau  la  confiance  de  son  dépar- 
tement; il  fut  réélu,  et  entra  en 
décembre  «799  au  corps -législa- 
tif. Il  a  cessé  d'en  faire  partie  en 
1807.  Depuis  il  est  rentré  dans  la 
vie  privée. 

GONTAULT  (Charles  de),  se- 
cond fils  du  comte  de  Gontault, 
fut  chambellan  sous  le  gouverne- 
ment impérial.  Le  roi  le  nomma 
lieutenant  général  le  20  février 
181 5,  et  le  17  août  de  la  même 
année,  il  fut  créé  pair  de  France. 

GONTAULT  DE  SAiNT-BLAN- 
GARD  (Charles-Michel,  vicomte 
DE^,  né  en  1751  11  était,  avant  la 
révolution,  capitaine  de  grena- 
diers aux  gardes-françaises.  Il  é- 
migra  en  1792,  rejoignit  l'armée 
deCiOndé,  fut  élevé  au  grade  de 
marécbal-de-camp  ,  revint  en 
France  en  i8o3,  y  vécut  dans  la 
retraite,  et  fut  créé  commandeur 
de  rordredeSaint-Louis,eni8i6. 

GONTIER-DE-BIRAN  (  N.  ) , 
lieutenant-général  de  la  sénéchaus- 
sée de  Bergerac.  Il  fut  envoyé 
par  la  sénéchaussée  de  Péri;;ord, 
en  qualité  de  député  aux  états- 
généraux,  où  il  signala  son  o- 
pinion  en  signant  la  protesta- 
tion du  12  septembre  1791. 

GORANI  (le  comte  Joseph), 
dont  plusieurs  biographies  onl 
âDuoocé   la   mort  depuis    1792, 
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bien  qu'il  vive  encore  aujourd'hui 
à  Genève  clans  une  espèce  d'inco- 
gnito, est  né  à  Milan  vers  1740. 
Quoique  noble,  il  embrassa  avec 
une  sorte  d'enthousiasuieles  prin- 
cipes qui  préparaient  insensible- 
ment la  révolution  française. 
Meuibre  d'une  société  qui  fit  pa- 
raître à  Milan, sous  le  titre  daCafé, 
une  feuille  uù  l'on  discutait,  dans 
le  sens  des  idées  nouvelles,  di- 
verses questions  relatives  à  Tad- 
ininistration  publique  ;  lorsque 
la  révolution  française  eut  éclaté, 
il  la  défendit  ouvertement  dans 
son  journal,  proclama  publique- 
ment les  droits  du  peuple,  et  in- 
voqua l'abolilion  de  toutes  les 
prérogatives  attachées  à  la  no- 
blesse diuis  plusieurs  ouvra  f!:es  qui 
parurent  alors  sous  le  titre  de 
Traité  du  despotisme;  Recherches 
sur  la  science  du  gouvernement ,  2 
vol.  ;  Mémoires  secrets  etcriti'jues 
sur  les  cours  d'Italie,  3  vol.  Ce 
dertjier  ouvrage  nefutpublié  qu'à 
Paris  en  1793.  Les  principes  de 
Gorani  indisposèrent  fortement 
contre  lui  le  corps  de  la  noblesse, 
dont  il  se  détachait  par  de  géné- 
reux senlimeus.  On  ne  se  borna 
point  à  le  haïr,  on  le  dépouilla  de 
ses  biens.  Fidèle  à  «es  opinions,  il 
vint  à  Paris,  et  sollicita  le  titre  de 
citoyen  français,  qui  lui  fut  donné 
par  un  décret  de  l'assemblée  lé- 
gislative. Conduit  à  Genève  en 
1794,  par  son  alîeclion  pour  un 
ami  que  des  opinions  fort  diffé- 
rentes des  siennes,  c'ej-t-à-dire 
q«»e  des  opitiious  royali-ites  a- 
vaient  contraint  de  s'y  réfugier, 
Il  se  fixa  dans  ce  pays,  dont  les 
beautés  pittore-squcs  et  la  poli- 
tique lui  convenaient  également. 
GORUON  (Gborge)',  chef  de 
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rémeule  populaire  qui  mit  Lon- 
dres à  deux  doigts  de  sa  p<;rte  en 
1780,  naquit  dans  celte  ville  le  19 
décembre  1750.  Il  servit  dabord 
dans  la  marine,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  représenterai!  parle- 
ment le  bourg  deLudgebull  dans  le 
Lewiltshire.  Il  s'élevait  indiffé* 
remment  contre  toutes  les  opi- 
nions, soit  qu'elles  vinssent  du 
ministère,  soit  qu'elles  fussent 
de  l'opposition;  ce  qui  faisait  dire 
qu'il  y  avait  dans  le  parlements 
partis  dont  l'un  n'était  représenté 
que  par  Gordon.  Ce  fut  surtout  à 
l'occasion  du  bill  passé  en  1 778,  re« 
lativement  aux  catholiques,  qu'il 
fit  éclater  davantage  cet  esprit  de 
controverse.  Quoique  ce  bill  n'eût 
été  rendu  àd'autre  fin  qued'adou^ 
cir  la  rigueur  des  lois  portéescon- 
tre  les  catholiques,  la  plupart  des 
protestans  crurent  qu'il  mettait 
leur  culte  en  danger,  et  il  se  forma 
plusieurs  associations  qui  adres- 
sèrent au  parlement  sur  ce  sujet 
des  réclamations,  que  Gordon  ap- 
puya comme  il  avait  coutume 
de  le  faire,  c'est-à-dire  avec  es-^ 
prit,  mais  sans  modération  et  en 
se  permettant  souvent  des  person- 
nalités scandaleiises.  Il  dépeignit 
les  réformés  comme  prr-ls  à  s'ar- 
mer et  à  mourir  s'il  le  fallait  pour 
faire  retirer  le  bill  en  question. 
Ou  fil  d'abord  peu  d'attention  à 
ses  discours,  et  il  \\\{\  devint  que 
plus  pressant.  Interrompant  tou- 
tes les  di-cussious  pour  reiriettre 
l'affaire  des  protestans  eti  délibé- 
ration, il  alla  jusqu'àiacouser  les 
ministres  et  le  roi  de  papisme^  ce 
qui  le  fit  rappeler  à  l'ordre  Jl  pu- 
blia un  énorme  pamphlet  conçu 
dans  Tesprit  le  plus  séditieux, 
et  ▼oulut   »Q  faire   cDteadre  la 


32»  GOR 

Icctriré  S  tout  le  parlement.  On 
tommença  par  l'écouter  ;  mais 
les  injures  dont  ce  libelle  était 
rempli,  et  surtout  sa  longueur, 
ta  liguèrent  lellenient  les  audi- 
teurs ,  que  tous  avaient  insen- 
siblemenl  dé.-erlé  la  salle  avant 
que  la  moitié  de  la  lecture  lût 
achevée.  Gordon,  furieux,  ima- 
gina un  moyen  plus  elïioace  pour 
obtenir  ce  qu'il  demandait.  Les 
j'éiormés  tenaient  à  Londres  une 
association  à  laquelle  il  assistait 
jégulièremenl.  I4e  29  mai  1780, 
il  y  parla  long  -  temps  sur  les 
dangers  que  conrait  le  culte  pro- 
testant, et  après  avoir  fait  passer 
dcins  i;hacun  des  membres  de  l'as- 
sociation une  partie  de  sa  haine 
contre  les  catholiques,  ou  de  son 
fanatisme  religieux,  car  il  serait 
diiïicile  de  décider  quelle  était 
celle  de  ces  deux  causes  qui  fai- 
îjait  mouvoir  Gordon,  il  proposa 
de  former,  le  vendredi  suivant  2 
juin,  un  rassemblement  de  tous 
les  protestyns,qui  se  réuniraient 
sur  l'immense  place  de  Saint- 
Georges-Field,  pour  se  porter  de 
là  tous  euisemble  à  la  chambre 
des  communes,  où  il  présenterait 
lui-même  une  nouvelle  pétition 
au  nom  des  réformés;  mais  il  a- 
jouta  qu'il  ne  le  ferait  qu'autant 
que  le  rassemblement  serait  au 
moins  composé  de  20,000  hom- 
mes. Celte  proposition  lut  ac- 
cueillie avec  un  grand  enthousias- 
me; el  l'on  assure  qu'il  s'y  trouva 
j)lus  de  100,000  personnes.  Cette 
troupe  se  partagea  en  Irois  corps, 
pour  passer  la  Tamise  sur  chacun 
desponlvS  con^lruilssur  ce  fleuve; 
tîl  vers  les  deux  heures  et  demie 
environ,  elle  arriva  au  parlement 
qu'elle   investit    aussitôt.    Deux. 
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hommes  portaient  la  pétition  avec 
les  signatures  que  renferniait  un 
énorme  rouleau  de  parchemin. 
On  n'a  pas  de  peine  à  juger  quel 
dégât  celte  troupe  avait  fait  sur 
son  passage.  Devant  le  parlement 
quelques  pairs  furent  outragés, 
battus,  et  l'on  alla  même  jusqu'à 
briser  leurs  voitures.  Les  débat* 
de  l'assemblée  roulèrent  sur  ce 
qui  se  passait  à  la  porte,  et  Gor- 
don présenta  la  pétition  signée, 
dit-il,  par  120,000  protestans.  Sa 
demande  ne  fui  cependant  pas 
prise  aussitôt  en  considération,  la 
chose  n'étant  point  conforme  aux 
usages  de  la  chambre;  el  Gordon 
fut  requis  plusieurs  fois  de  ren- 
voyersa  lrouj>e,  ce  qu'il  fit,  en  lui 
promettant  que  le  mardi  suivant 
l'on  s'occuperait  de  la  pétition. 
La  foule  se  dispersa;  mais  les  plus 
mutins  s'élant  répandus  dans  la 
ville,  pillèrent  et  incendièrent  3 
chapelles  catholiques.  Ce  n'était 
là  que  le  prélude  des  scènes  déplo- 
rables dont  la  capitale  de  l'Angle- 
terre allait  devenir  le  théâtre.  H 
n'y  eut  rien  d'extraordinaire  le 
lendemain.  Le  mal  recommença 
le  dimanche  au  soir.  Des  groupes 
de  plusieurs  milliers  de  personnes 
se  formèrent  rapidement  dans  le 
Moorfields,  et  se  livrèrent  à  plu- 
sieurs excès,  en  faisant  retentir 
l'air  des  cris  de  pohit  de  papisme, 
mort  au  papisme.  Des  chapelles 
catholiques  furent  encore  pillées, 
ainsi  que  la  maison  de  sir  George 
Saville, qui  avait  été  désigné  aux 
fureurs  populaires  comme  un  des 
principaux  auteurs  du  bill  de  to- 
lérance. La  foule  se  dispersa  vers 
la  nuit;  mais  rien  n'annonçait  que 
le  désordre  fût  à  son  terme.  L'as- 
socialiuû  proleâtaatc  avait  Yuinu- 


COR 

cnt  tenté  de  calmer  les  esprits. 

c  jour  fixé  pour  l'examen  de  l.i 
pélilion  arriva,  et  le  désordre  fut 
au  comble.  Les  scènes  du  ven- 
dredi se  renouvelèrent  autour  du 
parlement,  oii  la  foule  s'était  de 
nouveau  rassemblée;  et  la  cham- 
bre des  pairs  leva  la  séance,  quoi- 

u'un  des  minisires  l'assurât  que 

outtts  les  mesures  possibles  a- 
vaient  été  prises  pour  assurer  la 
liberté  de  ses  délibérations.  Gor- 
don demanda  alors  qu'un  jourfftt 
fixé  pour  discuter  la  proposition 
du  bill,  déclarant  que  la  multitu- 
de se  retirerait  à  cette  condition. 
Un  membre  iudifçné  de  ce  que  ce 
représentant  osât  imposer  à  la 
chambre  des  lois  dictées  par  une 
troupe  de  furieux,  proposa  de 
l'expulser  sur-le-champ.  Cette 
proposition  ne  fut  pas  accueillie. 
Néanmoins,  il  contraignit  Gordon 
d'ôter  sur-le-champ  sa  cocarde 
bleue,  signe  de  ralliement  des  mu- 
lins,  en  le  menaçant  de  la  lui  ar- 
racher. Cependant  le  peuple  con- 
tinuait d'assiéger  les  portes ,  en 
proférant  les  plus  affreuses  voci- 
férations; et  l'on  s'attendait  à  cha- 
que instant  à  le  voir  se  précipiter 
dans  la  salle,  ce  qui  eût  clé  le  si- 
gnal de  la  mort  de  Gordon,  car 
plusieurs  meaibres  lui  avaient 
déclaré  qu'il  ['aierait  de  sa  vie  la 
violation  du  lieu  de  l'assemblée, 
et  le  général  Murray  avait  même 
tiré  son  épée  ,  pour  exécuter 
celte  menace.  Gordon,  effrayé 
du  péril,  se  hâta  de  sortir  delà 
chambre  avec  quelques  députés, 
et  d'eugager  les  mutins  à  se  dis- 
per^^er.  Ils  obéirent,  mais  une  par- 
tie des  factieux  dételèrent  les  che- 
vaux de  la  voit  ire  de  leur  chef,, 
et  la  traînèrent  en  trionjphe.  L'é- 
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meule  reprit  un  caraclère  plus 
alarmant  à  ^  heures  du  soir.  Des 
maisons  et  des  chapelles  furent 
de  nouveau  pillées;  on  força  la 
grande  prison  de  Newgate;  les 
malfaiteurs  s'en  échappèrent,  se 
joignirent  aux  autres  mutins,  et 
forcèrent  ensemble  toutes  les  au- 
tres prisons,  à  l'exception  d'une 
seule,  où  le  concierge  déploya  la 
plus  grande  fermeté.  Les  mutins 
se  portèrent  dès  lors  aux  plus 
grandes  violences, et  illuminèrent 
toute  la  ville  pour  célébrer  leur 
triomphe;  mais  ce  fut  le  lende- 
main que  le  désordre  se  signala 
par  les  plus  horribles  excès;  la 
rage  des  factieux  fut  même  portée 
à  un  point  tel,  que  c'en  était  fait 
de  Londres,  s'ils  eussent  été  diri- 
gés par  des  chefs  habiles.  Les 
maisons  de  plusieurs  magistrats 
et  d'un  grand  nombre  d'autres 
citoyens  furent  pillées,  après 
qu'on  en  eut  enfoncé  les  portas; 
et  tout  le  butin  qn'on  y  faisait,  é- 
tait  amoncelé  dans  les  rues  et  li- 
vré aux  flammes, au  milieudescris 
de  la  multitude  en  délire.  On  passa 
des  maisons  aux  édifices  publics, 
et  le  feu  fui  mis  â  la  fois  dans  7 
endroits  différens.  Tous  les  par- 
tis sentirent  le  besoin  de  se  réunir 
pour  arrêter  les  progrès  de  celle 
effrayante  émeute  entretenue  sur- 
tout par  les  bandits  échappés  des 
piisons.  Dès  le  lundi,  on  publia  \ 
une  proclamation  qui  prom(;ttait 
5oo  iiv.  st.  de  récompense  à  qui- 
conque livrerait  a\\\  des  princi- 
paux chefs  delà  sédition.  Uocon- 
seil  privé  s'assembla  le  mardi 
pour  délibérer  si  l'on  pouvait  re- 
quérir la  force  militaire  contre  les 
séditieux,  sans  qu'il  efit  été  fait 
lecture  préalabUment   de  la   loi 
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contreles  allroiipcmens.Tous  les  un  fanatisme  roligif^iix,  on  parle 

menihies  ojiiiièrenl  pour  l'ainr-  dé.>ir  tie  devenir  cliel  de  parli. 

nialive,    vi    mal'jré   l'opposilioii  GORDOIN  (lady  Jeakne)  ,  l'u- 

dt">  mini>tje>.  le  n>i  donna  auï>si-  ne  des  personnes  les  pins  aima- 

tôl  des  ordres   en  c-onsé(pience.  bles   el   les   plus    spirituelles  de 

Les    séditieux    lurent    repou>sés  TAnglelerre,  est  née  à  IMonteish, 

j)ar  les  troupe^,  qui  en  firent  une  en  tcosse,  vers  lyôo.  Elle  épou- 

liorril)le   i)ouchtrie   au    pont   de  sa  le  duc  de  Gordon  ,  le  17  sep- 

BhuklViars,  où  ils  se  précipitèrent  tenibre   17^)7,    el  bientôt  devint 

par  flots  dans  la  Tamise,  en  s'el"-  lâmc  de  toutes  les  sociétés  d'É-» 

forçant  de    prendre   la   fuite,  au  dimbourg  et  de  Londres,  où  elle 

njilieu    des    plus   é|)Ouvanlables  se   rendit  peu    de    temps   après, 

hurlemens,  du  bruit  de  la  mous-  Lorsque   la   défaite  de  Burgoyne 

quelerie.  el  du  Tracas  qui  résultait  impo.^a  aux- grands  propriétaires 

de  l.\  cbdte  des  édifices  embrasés,  l'obligation  de  faire  des  sacrifices 

dont  la  flamme  se  réflécbissait  au  pour  les  besoins  de  la  patrie,  lady 

loin  dans  le  fleuve.    L'auteur  de  Gordon    leva  elle  même    un  ré- 

tant  de  désf)rdres  fui  celui  qu'on  gimenl  à  ses  frais  dans  ses  terre» 

atteignit  le  moins.    Gordon,  mis  d'Ecosse.    C'est  en  mémoire  de 

en  jugement  le  5  février    i;;8i,  cet  acte  honorable   qu'elle   nous 

fut  arquillé,  parce  qu'on  trouva  paraît  mériter  une  place  dans  cetr 

dans  les  débats  qu'il  n'avait  point  te    biographie.     Sans    examiner 

ameute  la  multitude  avec  des  in-  qiiel  était  le  motif  de  la  guerre 

tentions   hostiles.  Il  fut  de  non-  soutenue  par  Burgoyne,  nous  ne 

veau  traduit  (levant  la  cour  de  jus-  voyons  dans  le  fait  dont  il  est  ici 

ticeen  1788.  quoiqu'il  ne  se  mê~  question  qu'un  acte  de  patrioiis- 

lâl  presque  plus  des  alTaires  pu-  me  ,   et    un    acte    de    patriotis-» 

bliques,    mais    parce    qu'il  avait  me    a  droit    aux   hommages  de 

puldié    ua   libelle   dans  lequel  il  quiconque  chérit  sa  patrie, 

s'était  pcrmi-^  les  plus  gro-'^ières  GORDON  (Guillaume),  histo- 

aflaqiu's  (îoutre  la  reine  de  France  rien,  né  ù  Hitchin,  dans  le  com-r 

el  riinpérairice  de  Russie,  lls'en-  lé  de  Gereford,  vers  1729,  em? 

fuit  en  Hollande,  au  lieu  de  venir  brassa   dabord   l'état  ecclésiasti- 

entendre  piononcersa  sentence;  que,  et  sendiarqua  pour  TAmé- 

in  u'son  b;  ramena  en  Angleterre,  i'i()ue,  en  1770.  Il  y  prit  une  part 

où   il  lui  enfenné  dans  la  prison  active  aux  alfaircs  publiques,  et 

de  Newgiite  pour  y  passer  5  ans  revint  ensuite  s*  fixer  à  Spswich, 

et()  mois.  Il  vécut  tranquille  dès  où  il  mourut  en  1 S07.  On  ne  con- 

ee  mom<Mit,  el  mourut  If*  premier  naît  guère  de  lui  que  son  histoire 

novend)re    1795.   On  lui  doit  un  de  la  révolution  d  Amérique,  qui 

grand  noml>re  de  pamphlets,  gé-  fut    publiée  c\  Londres  en    1788, 

néralement  bien  ecrit>,  surlesaf-  sous  le  litre  de  :The  history  ofttie 

faires  de  s«>u  temps.  Ses  conï(»a-  r/^c,  etc.,  ou  Histoire  de  l'origine, 

triotes  s(mt    encore  indécis  pour  des  progrès ,    et  de  l' élabUssvTneni 

savoir  s'il   fut   porté  à   soulever  de  l'indépendance  des  Etats-Unis 

ainsi  les  passions  populaires^  par  d*  Jviériq^ue,  contenant  un  tableau 
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W#  la  dernière  guerre,  et  des  treize 
volontés  t  depuis  leur  origine  jusqu'à 
cette  époque,  4  vol.  Cet  ouvrage 
éridique,  el  plein  d'un  noble  en- 
thousiasme pour  la  cause  de  Tin- 
dépendanct;  américaine,  ne  lais- 
serait rien  à  désirer,  si  la  force  du 
Style  y  répondait  à  l'énergie  des 
ôenlimens. 

GORGLEREAU  (F.),  auteur 
d'un  ouvrage  qui  parut  en  1791, 
sur  Le  Duel,  considéré  dans  ses  rap- 
ports physiques  et  moraux^  tut 
nommé,  en  septembre  de  la  mê- 
me aimée,  député  du  départe- 
ment de  Paris  à  l'assemblée  lé- 
gislative. 11  y  manifesta  constam- 
ment des  principes  très-modérés, 
et  s'y  fit  d'ailleurs  peu  remarquer. 
Il  proposa,  le  'Jt6  octobre ,  de  ne 
plus  rendre  de  lois  contre  les  é- 
migrés  et  les  prêtres,  et  de  sévir 
indistinctement  contre  tous  les 
perturbateurs  du  repos  public, 
il  s'éleva  aussi  avec  force  ,  le  4 
février  1792,  contre  le  droit  illi- 
mité de  pétition,  et  rentra  dans 
une  obscurité  complète,  après  la 
dissolution  de  l'assemblée. 

GORNEAU  (N.),  fut,  en  1-98, 
nommé  député  de  la  Seine  au 
conseil  des  anciens,  pour  un  an; 
les  finances ,  et  la  course  en  mer, 
furent  les  seuls  objets  dont  il 
s'occupa.  En  avril  1800,  il  fut 
nommé  juge  d'appel  au  tribunal 
de  la  Seine  ,  et  il  en  exerçait  en- 
core les  fonctions  en  1807.  Le 
gouvernement  le  nomma,  le  i5 
germinal  an  9 ,  memi)re  de  la 
commission,  chargée  de  présen- 
ter un  projet  de  code  de  com- 
merce. L'un  de  ses  deux  fils  exer- 
ce près  le  tribunal  de  commerce 
de  Paris,  les  fonctions  d'agréé. 
GORON  W  Y-OWEiN,  poète  gal- 


83* 

lois,  fils  d'un  anciea  fermier  pau- 
vre^  naquit  en  1722.  M.  Lewis- 
]>lorris,  qui  reconnut   en  lui    les 
dispositions    les  plus   heureuses 
en  le  voyant  à  l'école  de  Gwlthe-< 
li,  se  chargea  des  frais  de  ses  é- 
tudesà  l'université  d'Oxford, et  le 
jeune   Owen   y  entra    en    1741- 
Quatre  ans  après,  il  reçut  les  or- 
dres sacrés.   11    tint  successive- 
ment  les  écoles  de   Donington , 
de  Walton ,  de  Londres ,  et    de 
Norlh-Holt,   dans    le   comté   de 
Mi  Jdiessex;  mais  rebuté  enfin  de 
la  misère  où  le  laissait  dans  son 
propre    pays  le  modique    salai- 
re  de  ces    fonctions,    il   accep- 
ta,   en   1757,   la  cure  de  Saint- 
André  dans  la  Virginie.   Elle  lui 
promettait  un  revenu  de  200  liv^ 
sterl.  C'était  assez  pour  lui  faire 
oublier   son    ancienne  détresse; 
mais  de  nouveaux  malheurs  vin- 
rent l'y  assaillir  :  il  perdit  sa  fem- 
me et  ses  en  fans  dans  l'espace  de 
quelques  années;  et  lui-même  y 
mourut  à  la  fin  du  18""*  siècle.  Go- 
ronwy  connaissait  à  fond  les  lan- 
gues grecque  el  latine.  Ilpossédait 
le  ohaldéen,  l'hébreu,  l'arabe,  le 
syriaque,  et  faisait  des  vers  latins 
aussi  purs   qu'élégans.  Ses  poé- 
sies  galloises  sont  regardées  en 
généri*!  comme  des  chefs-d'œu- 
vre. Les  ouvrages  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur,  sont  des  odes  la- 
tines,  galloises,  morales  el  reli- 
gieuses; on  cite  aussi  de  lui  avec 
éloge   im   poëmc   gallois   sur  Le 
jour  du  Jugement,    un  autre  sur 
La  poursuite  du  bonheur ,  et  çnfin 
V Hymne  chanté  par  les  étoiles  du 
matin  le  jour  de  la  création. 

GORSAS  (Antoine-Joseph)  ,  n.é 
à  Limoges  vers  1744»  lignait  de- 
puis 12  ans  une  maison  d'éduea- 
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tion  à  Vcrsnilles,  à  l'époque  où 
les  preniier»  mouvemeijsde  la  ré- 
voltitioii  *e  firent  sentir  :  il  les  se- 
conda de  tout  son  pouvoir.  Gor- 
sas  était  déjà  connu  dans  la  lillé- 
rature,  par  des  fables  et  des  poé- 
sies fugitives ,  insérées  dans  le 
Mercure  et  autres  recueils  pério- 
diques du  temps,  lorsqu'il  fit  pa- 
raître, en  1788,  sous  le  litre,  de 
V  A  ne  promeneur ,\ni\iSiXXi]^\\\e\.  ?<A\.\' 
riquc,  dont  le  succès  l'avertit  dti 
rôle  qu'il  était  appelé  à  jouer  dans 
la  crise  qui  se  préparait.  Lors  de 
l'ouverture  des  étals  -  généraux  , 
en  1789,  Gorsas  établit  un  jour- 
nal intitulé  Courrier  de  Versail- 
les ,  ([\i'i\  rédigeait  dans  cette  mê- 
me ville,  et  dans  lequel  il  dénon- 
çait à  l'opinion  publique  ,  toutes 
Jes  intrigues  de  cour  dont  il  était 
lidèlement  instruit  par  les  intel- 
ligence* qu'il  avait  dansie  château 
même.  La  fêle  des  gardes -du - 
corps  donnée  le  3  octobre ,  et  à 
laquelle  la  reine  elles  princes  as- 
sistèrent, fut  signalée,  dans  le 
Courrier  de  Versailles ,  comme 
une  orgie  dans  laquelle  la  cocarde 
Duliorjalc  avait  été  foulée  aux 
pieds.  Gorsas  vint  lui  mémo  faire 
lecture  de  cet  article  de  son  jour- 
nal au  Palais -Royal ,  et  profitant 
de  la  fermenlalionqu  il  avait  exci- 
tée ,  il  marcha  à  la  lête  d'une  des 
colonnes  qui  se  perlèrent  sur  Ver- 
sailles trois  jours  après.  Le  résul- 
tat de  ce  mouvement  populaire 
ayant  amené  à  Paris  le  roi  et  l'as- 
seftiblée  nationale,  Gorsas  y  trans- 
féra son  établissement,  et  conti- 
nua à  faire  paraître  son  journal, 
sous  le  titre  nouveau  de  Courrier 
d«s  dèpart€incns.  Gorsas  était  un 
des  plus  violeT»*;  ennemis  du  des- 
polisrae  .  un  dc^  plus  ohauds  par- 
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tisans  de  la  liberté  constitulion- 
nelle;  mais  les  excès  commis  1« 
loaoûi  de  l'année  suivante  trou- 
vèrent en  lui  un  censeur  sévère, 
et  dès  lors  il  s'elforca  de  montrer 
le  but  où  la  révolution  devait  s'ar- 
rêter, et  au-delà  duquel  l'exagé- 
ration des  principes  conduisait 
nécessairement  à  l'anarchie  et  à  la 
terreur.  Appelé  à  la  convention 
nationale  par  le  département  de 
Seine-et-Marne,  il  se  prononça 
avec  toute  l'énergie  de  son  âme 
et  de  son  caractère  contre}  le  mas- 
sacre des  prisons;  lors  du  pro- 
cès de  Louis  XVI ,  il  vola  pour  ta 
détention  et  le  bannissement  à  la 
paix.  Cette  conduite  sage  et  modé- 
rée le  fit  descendre  de  la  Monta- 
gne, où  il  avait  siégé  d  ;ibord  ,  et  le 
rangea  dans  le  parti  de  la  Gironde, 
où  s'était  réfugié  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  la  convention  nationale 
d'amis  d'une  liberté  sage,  et  fon- 
dée sur  le  respect  des  lois.  Gorsas 
partageait  trop  ouvertement  les 
principes  de  celte  honorable  mi- 
norité,  pour  échapper  à  la  pros- 
cription qui  i'af feignit  au  3i  mai; 
quelques  jours  auparavant,  nue 
centaine  d'hommes  armés,  sans 
ordre  et  sans  chefs,  s'étaient  in» 
troduits  violemment  dans  son  do- 
micile, où  ils  avaient  brisé  ses 
meubhîs  et  ses  presses.  Décrété 
d'accusation  au  5i  mai,  il  se  ré- 
fugia d'abord  à  Caeu,  aveî)  quel- 
ques-uns de  ses  illustres  collè- 
gues, et  fut  mis  hor>  la  loi  le  i8 
juillet.  Lorsque  la  trahison  et  lai 
crainte  des  troupes  nombreuses 
qui  s'avançaient  contre  elle,  eut 
divisé  la  force  départementale  que 
les  illustres  proscrits  étaient  par- 
venus à  réunir,  chacun  d'eux  cher- 
cha ,  séparément,  son  salut  dans 
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la'fuite.  Gorsas  rentra  clans  Paris, 
et  s'y  cacha  chez  la  dame  Brigite 
IVWthé,  qui  tenait  nn  cabinet  de 
lecture  au  Palais-Royal.  A  l'im- 
prudence d'avoir  choisi  sa  retrai- 
te chez  une  femme  connue  par 
l'ancienne  liaison  qu'il  avait  en- 
tretenue avec  elle,  il  ajouta  celle 
de  se  iriontrer  en  plein  jour  dans 
la  salle  publique  où  se  rtnmis- 
saient  les  abonnés  de  ce  cabinet 
de  lecture;  il  ne  tarda  pas  à  être 
reconnu  :  et  le  même  jour  le  vit 
arrêter,  conduire  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  monter  sur  l'éclia- 
faud,  où  il  mourut,  le  7  octobre 
Ï795,  avec  un  courage  qui  fut  re- 
marqué à  une  époque  où  de  pa- 
reils exemples  étaient  si  com- 
muns. 

GORSSE  (Joseph-Augtjstin), 
chef  de  bataillon  d'artillerie,  ins- 
pecteur des  forges  de  l'Ouest, est 
né  à  Alby,  département  du  Tarn. 
Cet  officier,  cité  honorablement 
dans  le  Manuel  des  braves  ^  dans 
les  Victoires  et  conquêtes^  dans  les 
Fastes  de  la  gloire^  etc.,  mais  dont 
le  nom  est  inexactement  écrit, 
mérite  de  figurer  dans  la  Biogra- 
phie des  contemporains,  consa- 
crée i\  tous  les  genres  d'illustra- 
tion. Le  chef  de  bataillon  Gorsse 
n'était  encore  que  lieutenant  d'ar- 
tillerie, lorsqu'au  passage  de  la 
INarcéa  dans  lesAsturies,  en  pré- 
sence de  l'armée  et  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  il  sauva,  au  péril  de  sa 
vie,  un  maréchal-des  logis  du  3™* 
de  hussards,  qui  était  sur  le  point 
de  se  noyer.  Pendant  la  même 
guerre,  au  siège  de  Saint  Sébas- 
tien, il  se  plaça  à  découvert,  au 
moment  de  l'assaut  sur  le  terre- 
plain  de  la  courtine  de  l'ouvra- 
ge à  cornes,  cl   ue  lu,  Kiitrailla 
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l'ennemi;  il  était  alors  capitaine. 
Une  circonstance  qui  n'est  point 
rapportée  dans  les  ouvrages  que 
nous  avons  cilég,fait  peut-être  en- 
core plus  d'honneur  à  cet  officier. 
Après  la  retraite  de  Vittoria,il  sol- 
licita comme  une  faveur  du  lieu- 
tenant-général Tirlet,  l'honneur 
d'aller  au  siège  de  Saint-Sébas- 
tien; il  parvint  à  pénétrer  dans  la 
place,  après  plusieurs  tentatives 
de  nuit,  en  s'embarquant  à  Sau- 
quoi;  il  éprouva  d'autant  plus  de 
difficuUésj  que  la  pla(;e  était  étroi- 
tement assiégée  par  terre  et  blo- 
quée par  îTier. Cette  circonstance, 
et  sa  conduite  pendant  le  siège, 
où  il  fut  blessé  très-grièvement, 
le  firent  nommer  chef  de  batail- 
lon,quoique  prisonnier  en  Angle- 
terre ,  et  officier  de  la  légion- 
d'honneur,  en  1814.  Ces  récom- 
penses lui  furent  accordées,  sur 
la  demande  du  maréchal  Soult, 
alors  ministre  de  la  guerre,  et 
qui  avait  eu  le  commandement 
del'arméed'Espagneen  i8i3. 

GOSLIN(P.  F.),  né  à  Souilly, 
en  Lorraine,  vers  i^S^»  fut  dépu- 
té du  bailliage  de  Bar~le-Duc,  aux 
états-généraux  de  »78().  Nommé 
membre  descomilés  choisis  pour 
proposer  la  nouvelle  division  de 
la  France  en  départemens,  il  ne 
prit  que  peu  de  pari  aux  autres 
opérations  de  l'assemblée.  11  fit 
néanmoins  rendre  divers  décrets 
sur  le  reinboursemcnt  des  offices 
supprimes,  et  sur  l'établissement 
des  bureaux  de  douane.  Nommé, 
à  la  fm  de  la  session,  procureur- 
syndic  du  déparlement  de  la  Meu- 
se, le  roi  de  Pru^e  le  fit  venir  à 
Yerdun,après  la  prise  de  cette  ville 
en  1792,  et  cette  circonstance  fut 
la  cause  de  sa  perle.  Il  s'était  vu 
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contraint  d'obtempérer  à  la  som- 
raalioM  du  duc  de  Brunswick,  qui 
le  chargeait  de  régler  les  affaires 
du  département.  Mis  en  accusa- 
tion pour  ce  t'ait,  il  fulcondamnéà 
mort  le  4  thermidor  an  a  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  11  avait 
alors  4o  ans.  Goslin  mourut  avec 
beaucoup  de  courage. 

GOSSE  (E.),  propriétaire,  cul- 
tivant la  littérature,  a  donné  al- 
ternativement des  ouvrages  dra- 
matiques, des  romans  et  dv>  fa- 
bles. Nous  allonsciter  ses  princi- 
paux titres  littéraires  :  \" l'Epreuve 
par  ressemblance,  comédie,  iii-S", 
1799;  '2'^  les  Amans  vendéens,  ro- 
man en  4  vol.  in- 12,  1800.  L'au- 
teur y  a  peint  avec  autant  de  vé- 
rité que  d'énergie,  les  mœurs  I0-1 
cales,  et  des  événemens  pleins 
d'intérêt.  3"  Gasparin,  ou  le  héros 
provençal,  roman  éroti-comique, 
a  vol.  in-S",  1800;  4''  ^*  nouveau 
débarqué,  comédie,  in-8^,  1801; 
5"  en  société  ^vec  MM.  Eti*  n-ne 
et  Morel  :  Quelest  le  plus  ridicule? 
ou  la  gravure  en  action,  Iblie-vau- 
deville,  in-8%  1801;  6'*  avec  M. 
Etienne  :  Pont-de-Veyle ,  ou  le 
bonnet  de  docteur,  in-8",  1802;  7° 
Exposition  des  principes  de  l'uni- 
versité, relativement  à  l'éduca- 
tion, in-8";  8°  C Auteur  dans  son 
ménage,  opéra-comique,  in-8°; 
c^"  l'Esclave,  ,  opéra-comique,  in» 
8°;  10°  le  Médisant ,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers,  in-8',  1816. 
Celte  pièce,  jouée  au  premierThéâ- 
tre-Français,  est  de  tous  les  ou- 
vrages dramatiques  de  l'auteur, 
celui  qui  a  obtenu  le  plus  grand 
succès,  et  il  le  méritait  à  plus  d'un 
titre.  Le  caractère  principal  est 
bien  tracé,  les  situations  comiques 
sont  amenées  et  développées  avec 
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beaucoup  d'art;  enfin  il  est  diffi- 
cile de  rassembleren  3  actes,  plus 
de  vers  piquans  et  laits  pour  de- 
venir proverbes.  1  V\Le  Susceptible 
par  honneur,  comédie  en  3  actes 
et  en  vers,  1818;  \i"  les  Femmes 
politiques,  comédie  en  vers,  jouée 
d'aboni  en  5  actes,  et  remise  en 
I  a<'le  ,  en  1819;  10"  Fables,  i 
vol.  in-12,  1818.  Ce  recutil  d'a- 
pologues politiques  n'a  pas  dft 
tout  son  succèsaux  circouî-lances. 
Nous  citerons  une  des  tiction^illgé•' 
nieuses  qu'il  renferme;  elle  n'est 
pas  moins  remarquable  par  son 
laconisme,  que  par  le  sentiment 
qui  l'a  inspirée:  elle  fait  allusion 
aux  malheurs  d'un  exilé. 

l'arbre  exotique. 

Ton  écorce  n'a  plus  d'odeur, 
Ta  feuille  ,  hélas  i  paraît  flëtrie  ; 
Bel  arbre,  d'où  vient  ta  langueur  ? 
—  Je  oe  suis  plus  dans  ma  patrie. 

1 4°  Proverbes  dramatiques ,  2  voL 
in-8°.  Ce  recueil  a  été  bien  reçu 
du  public.  i5"  Le  Flatteur,  comé- 
die en  5  actes  et  en  vers,  jouée  au 
premierïhéatre-Français  eniHao. 
Si  toutes  les  pièces  de  l'auteur 
n'ont  pas  été  accueillies  aussi  fa- 
vorablement qu'elles  le  méri- 
taient ,  ne  doit-on  pas  lui  tenir 
compte  des  nombreuses  mutila- 
tions que  la  censure  leur  a  fait 
subir,  et  qui  n'ont  pas  laissé  de 
nuire  à  leur  eftet  dramatique.^  16'* 
M.  Gosse  est  un  des  coopérateurs 
du  journal  littéraire,  intitulé  le 
Miroir.  On  voit  que  M.  Gosse, 
qui. par  modestie  sans  don  te,  prend 
le  titre  de  propriétaire,  aurait  des 
droits  à  celui  d'homme  de  lettres; 
et  que,  possesseur  sur  le  Parnas- 
se d'un  domaine  qui  en  vaut  bien 
un  autre,  il  se  livre,  avec  autant 
de  succès  que  de  fécondité,  i\  b 
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fcuUiirchonoréeet  toujours  hono- 
rable de  la  vraie  lillérature. 

GOSSEC  (François-Joseph), 
doyen  de»  compositeurs  de  mu- 
sique, membre  de  l'iustilut  (aca- 
démie de^s  beaux-arts),  chevalier 
de  la  légion-d'bonneur,  ancien 
inspecteur  de  renseignement,  et 
professeur  de  composition  au 
conservatoire  impérial  de  musi- 
que, est  né  à  Vergnies,  petit  vil- 
lage du  Hainaut,  vers  ijSS.  Ad- 
mis ii  7  ans  à  la  cathédrale  d'An- 
vers, comme  enfant  de  chœur,  il 
y  fit  ses  études  musicales,  et  en 
sortit  à  l'âge  de  i5.  En  1761,  à 
18  an*,  il  vint  à  Paris,  qu'il  n'a 
plus  quitté  depuis  cette  époque, 
et  entra  chiz  iVl.  de  La  Popeliniè- 
re,  pour  y  diriger  l'orchestre  sous 
la  surveillance  du  célèbre  Ra- 
meau. Attaché  ensuite,  en  la  me 
me  qualité,  à  la  musique  du  prin- 
ce de  Condé,  il  composa  pour  ce 
prince  plusieurs  opéras.  M.  Gos- 
sec  a  fondé,  en  1770,  le  Concert 
d'amateurs  où  Saint  -  Georges  se 
fit  reinaïquer  en  tenant  le  pre- 
mier violon,  et  devint,  en  1773, 
directeur  en  société  avecGaviniès 
et  Lti  Duc,  l'aîné,  du  concert  spiri- 
taet^f\\n  lui  fut  retiré  en  1777, pour 
le  donner  par  faveur  à  un  chan- 
teur de  l'académie  de  musique  , 
nommé  Legros  ,  injustice  qui  fut 
généralement  désapprouvée.  Ce- 
pendant, en  I  7S4,  le  baron  de  Br<;- 
tcuil  lui  c<jnfia  la  direclion  de  l'É- 
cole de  chant  qu'il  venait  de  créer. 
La  réputation  <jue  M.  Gossec  avait 
acquise  à  l'epiique  de  la  révolu- 
tion ,  le  fit  choisir  entre  ses  con- 
frères pour  uiaîlre  de  musique 
de  la  garde  nationale.  Il  composa, 
en  cette  qualité  ,  plusieurs  mor- 
ceaux pour  des  cérémonies  publi- 
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qucs;  elTon  cite  avec  admiration, 
outre  des  symphonies  pour  inslru- 
mens  à  vent, plusieurs  de  ses  hym- 
nes, et  entre  autres  l'hymne  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Père  de  l'univers,  suprême  intelligence. 

et  la  ronde  du  Camp  de  Grand- 
Pré,  dont  voici  le  refrain  : 

Si  vous  aimez  la  danse, 
Venez,  accourez  tous, 
Boire  du  vin  de  France 
Et  danser  avec  nous. 

En  1793,  le  conservatoire  de  mu- 
sique ayant  été  organisé  par  une 
loi,  MM.  Gossec,  Méhul  et  Che- 
rubini  furent  nommés  inspec- 
teurs de  cetéta])lissement,  et  pro- 
fesseurs de  composition,  et  M.Ca- 
lel,  principal  élève  de  M.  Gossec, 
professeur  d'harmonie.  Quoique 
âgé  de  prés  de  89  ans,  M.  Gossec 
s'occupe  encore  quelquefois  de 
composition,  et  est  resté  l'un  des 
plus  fidèles  habitués  du  théâtre  de 
l'Opéra-Comique.  L'année  derniè- 
re (182  1),  se  rendant  à  ce  théâtre, 
i!  éprouva  en  route  une  faiblesse, 
et  s'évanouit.  On  lui  prodigue  de 
prompts  secours,  et  lorsqu'il  est 
revenu  à  lui-même,  on  lui  deman- 
de où  il  veut  être  conduit:  A  TO- 
péra-Comique,  dit -il.  Les  com- 
positions de  M.  Gossec  sont  nom- 
breuses et  d»;  diJierens  genrer%  Il 
a  travaillé  pour  le  théâtre;  mais 
il  n'a  pas  aussi  bien  réussi  dan» 
la  musique  dramatique  que  dans 
les  coujposilions  sacrées.  lia  don* 
né  à  la  Comédie-lialienne,  ea 
1 766.  le  Faux  lord  et  les  Pêcheurs^ 
et  en  Î767,  Toinon  et  Toinette, 
et  le  double  Déguisement  ;  à  l'A- 
cadémie de  musique,  en  1770, 
Sabinus,  tragédie  lyrique,  paro- 
les de  Chabanon;  en  1776, y^/ej?/*e( 
Dopknêf  Philémon  et  Bancis,  pas- 
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torales,  paroles  du  même;  Hyfas 
et  Sylvie,  antre  pastorale  de  Ro- 
chon de  ChiJb.iiie  ;  en  1778,  la 
Fête  au  village .,\)ar\Avs  de  Deslbn- 
taines;  en  1 782,  le  Thésée  de  Qiii- 
nault  ;  en  1 786,  Rosine,  paroles  de 
Gersain.  Depuis  la  révolution,  on 
doit  à  sa  muse  patriotique  le 
Camp  (te  Grand  Pré,  et  la  Reprise 
de  Toulon.  Il  a  plusieiirs  f!:rands 
opéras  inédits,  et  entre  au  Ires  ce- 
lui de  Nitocris,  traité  dans  le  gen- 
re de  Sémiramis.  On  cite  de  M. 
Gossec  un  grand  nombre  de  mo- 
tets et  de  messes;  «me  messe  des 
morts,  dont  on  \v>\:\  les  planches 
lorsqu'elles  étaient  encore  chez  le 
graveur;  un  Te  Deam.  qui  avait 
eu  beaucoup  de  succès,  et  qui  fut 
psrdu ,  ainsi  qu'une  symphonie 
concertante  pour  1 1  instrumens 
à  vent;  enfin  un  O  Salutaris  hos- 
tia,  à  trois  voix,  sans  accompa- 
gnement, et  que  l'on  annonce 
comme  le  résultat  d'im  pur  acte 
de  complaisance  :  voici  à  quelle 
occasion.  M.  de  La  Salle, secrétaire 
de  rOpéra,  recevait  habituelle- 
ment à  sa  campagne  à  Chenevières 
près  de  Seauic,  quelques  artistes. 
Le  curé  de  cet  endroit,  homme  en 
qui  la  piété  n'excluail  pas  un  amour 
rai«Jonnable  de  la  société, était  assez 
souvent  des  dîners  qu'il  y  don- 
nait. Cet  ecclésiastique  se  trou- 
vant un  jour  à  une  réunion  com- 
posée de  MM.  Laïs  ,  Chéron  et 
ÎVousseau  ,  célèbres  chanteurs  , 
les  pri  a  de  vo\iloir  bien  chanter 
à  son  église  afin  de  lêter  plus  so- 
lonuellenu  lit  le  patron  du  lieu  : 
«  De  tout  mon  <  œur,  dit  M.  Laïs, 
»si  Gossec  (qui  étisil  l'un  âvs  con- 
«vives)  veut  nous  donner  quel- 
«qiie  chose  de  sa  façon.»  31. 
Gossec  y  consentit  VfVloniiers.  11 
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prit  du  papier  réglé,  et  pendant 
que  les  convives  étaient  à  table, 
il  traça  d'inspiration  \eO  salutaris; 
le  donna  aux  trois  chanteurs,  qui 
le  répétèrent  avec  enthousiasme  : 
et  deux  heures  après,  ce  morceau 
admirable  fut  exécuté  dans  l'égli- 
se, à  la  satisfaction  du  curé  et  des 
paroissiens  émerveillés.  Il  eut  ic 
même  succès  au  Concert  spirituel; 
njais  il  ne  produisit  pas  un  aussi 
bel  effet  lorsque  tran^porlé  dans 
VOratorio  de  Saâl,  il  fut  appliqué 
à  des  paroles  françaises,  bien 
moins  harmonieuses  que  les  pa- 
roles latines.  M.  Gossec  a  encore 
composé  un  Oratorio  de  la  nati- 
vité, dans  lequel  se  faisait  enten- 
dre un  chœur  d'anges  placé  dans 
le  haut  de  l'église,  ou  au-dessus  de 
la  voûte;  des  marches  religieuses, 
des  chants  funèbres,  dont  l'un  fut 
exécuté  en  l'honneurdes  ministres 
français  Bonnier,  Roberjotet  Jean 
de  liry, assassinés  à  Rastadt;  la  mu- 
sique des  chœurs  d'^thalie;  celle 
des  apothéoses  de  J.-J.  l\ousseau 
et  de^  Voltaire;  celle  des  obsèques 
de  Mirai)eau,  qui  fut  reprise  aa 
convoi  du  maréchal  duc  de  Mon- 
tebcllo;  enfin  des  symphonies, 
quatuor,  trio  et  duo  pour  le  vio- 
lon,  le, seul  instrument  dont  M. 
Gossec  se  sert  pour  ses  composi- 
tions. Il  a  publié,  au  nom  du  con- 
servatoire impérial  de  musique  , 
âvs, Principes  demusique,  en  2  vol. 
in-folio,  et  un  grand  nombre  de 
solfèges  ,  qu'on  trouve  dans  la 
méthode  de  chaut  en  usage  ù 
cet  établissement.  iM.  Gossec,  qui 
a  toujours  regretté ,  {\  l'exemple 
du  ctlèbre  Haydn,  de  n'avoir  pu 
visiter  les  écoles  d'Italie,  n'a  eu 
pour  maîtres  que  la  nature  et  sou 
extrême    ardeur    à    s'instruire  : 
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'est  dans  les  partitions  des 
frands  maîtres  qu'il  s'est  perfec- 
tionné. Il  a  fonné  de  très-bons 
dèves,  qui  ont  presque  tous  rem- 
>ortci  le  grand  prix.  Parmi  eux 
Kl  distingue  M.  Calel,  M.  Guàse, 
i"  violon  au  théâtre  de  Naples, 
ît  le  jeune  Androt  {voj.  ce  nom), 
[u'une  mort  prématurée  enleva 
lux  arts  et  à  l'amitié. 

GOSSELLIN  (  Pascal -Fran- 
îois-JosEPii) ,  savant  géographe, 
»stnéùLille,le6sepleinbre  1751. 
[l  parcourut  diverses  contrées  de 
'Europe  depuis  1772  jusqu'en 
1780,  elfjl  surtoulde  nombreuses 
recherches  sur  la  géographie  an- 
îienne.  Député  extraordinaire  de 
la  province  à  l'assemblée  nalio- 
tale  eu  178g,  il  fit  paraître  dans 

même  temps  un  mémoire  qui 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'académie, 
"e  mémoire  avait  pour  objet  une, 
[uestion  proposée  par  l'académie 
les  belles-letlres ,  savoir  :  Où 
Urabon  et  Piolémée  avaient  trouoè 
et  porté  les  connaissances  géogra- 
phiques.   Le   roi   le    nomma ,  en 
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membre  de  l'administra- 


tion centrale  du  commerce  de 
France,  titre  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  suppression  de  celle  ad- 
ininislralion  en  1792.  Un  arrêté 
du  comité  de  salut  public  lui  con- 
féra, en  179^5  une  place  importan- 
te au  département  de  la  guerre; 
et  le  résultat  des  recherches  géo- 
graphiques qu'il  eut  occasion  de 
faire  dans  cette  nouvelle  position, 
fut  imprimé  en  1796,  par  ordre 
de  la  connnission  d'instruction 
publique.  En  1801,  le  gouverne- 
ment le  nomma  l'un  des  rédac- 
teurs des  ouvrages  de  Strabon. 
11  est  lui-même  auteur  d'un  très- 
^rand   aombre  d'ouvrages;    les 


principaux  sont:  i"  Géographie  des 
Grecs  analiséCyOu  Xx^hSy sternes d'E- 
ratosthènesy  de  Strabon  et  de  Pto- 
lémée  comparés,  etc.  C'est  le  me  ma 
ouvrage  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  qui  fit  entrer  RI. 
Gosseiliii  à  l'académie.  2"  Recher' 
ches  sur  la  géographie  systémati- 
que et  positive  des  anciens^  [\  vol.  ^ 
1798-1 8 i3;  'ô'  De  l'évaluation  et 
de  l'emploi  des  mesures  itinéraires 
grecques  et  romaines,  i8i)5.  Cet 
ouvrage,  ainsi  que  le  suivant,  Se 
trouve  consigné  dans  le  4"*  v<>J« 
des  Recherches  sur  la  géographie 
systématique,  etc.  _,  du  même  au- 
teur. 4"  Eclaircissemens  sur  les 
différentes  roses  des  vents  dont  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  fait  usa- 
ge  à  diverses  époques.  iM.  Gosselliu 
est  aussi  l'autt^ur  d'un  Atlas*  con- 
tenant la  collection  de  toutes  les 
cartes  éparses  dunsses  ouvrages, 
etc.  11  est  officier  de  la  légion- 
d'honneur,  associé  de  l'académie 
de  Goettingue,  membre  de  l'ins- 
titut (  académie  des  in;^crip- 
tions),  conservateur-administra- 
teur de  la  bibliothèque  du  roi,  et 
conservateur  du  cabinet  des  mé-. 
dailles,  pierres  gravées  et  anti- 
ques. 

GOSSUIN   (CONSTANT-JOSEPH- 

El'gcine),  né  le  12  mars  i758,  à 
Avesnes,  département  du  Nord  , 
d'une  ancienne  famille  du  Hai- 
naut,  était,  par  dispense  d'âge, 
maire  de  la  ville  d'Avesnes  depuis 
1781,  lorsque  la  révolution  vint 
régénérer  la  France.  En  2789,  il 
fut  continué  dans  ses  fonctions 
par  le  suftVage  public;  et  il  était 
en  même  temps  adminislr;ueur 
des  domaines  et  forêts  de  M.  le 
duc  d'Orléans.  En  1790,  nommé 
par  le  rgi  l'un  des  trois  coa.miâ- 
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saires  chargés  de  la  formation  et 
de  rélablissemcnt  du  déparle- 
nienl  du  Nord,  de  ses  districts  et 
municipalités,  il  remplit  celte 
mission  avec  zèle.  II  tut  immé- 
diatement nommé  administra- 
teur et  n)embre  du  directoire  du 
déparlement,  el  devint,  en  sep- 
tembre 1 791 ,  président  de  l'assem- 
blée électorale  de  ce  déparlemenl. 
Il  lit  successivement  partie  de  l'as* 
semblée  iéjjislalive,  de  la  conven- 
tion nationale,  du  conseil  des 
cinq-cents,  du  corps- législatif,  et 
de  la  chambre  des  représentans. 
Lors  du  procès  du  roi  ,  il  était 
en  mission  en  Belgique,  el  n'en- 
voya pas  de  vole.  Dès  sOn  entrée 
dans  la  législature,  et  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  il  présida  le 
comité  de  la  guerre,  au  nom  du- 
quel il  présenta  différens  rapports 
sur  Torganisalion  et  Ta  Jministra- 
tion  des  armées.  M.  Cossuin  a 
rendu  de  véritables  services  dans 
celte  partie  si  délicate,  si  impor- 
tante, et  s'est  particulièrement 
associé  à  la  gloire  de  nos  braves 
par  les  mesures  sages  qu'il  a  pri- 
ses, soit  dans  l'activité  de  ses 
missions,  soil  dans  le  silence  de 
ses  bureaux.  Il  a  montré  un  véri- 
table courage,  lorsque  son  travail 
le  niellant  en  opposition  avec 
Robespierre  et  les  pbis  terribles 
chefs  du  parti  de  la  Montagne,  il 
leur  résistait  et  servait  sa  patrie 
au  risque  d'être  atteint  par  la 
proscription.  M.  Gossuin  a  encore 
rendu  d'autres  services  à  l'étal. 
Pendant  20  ans  il  a  rempli  les 
fondions  d'administrateur  de  l'en- 
registrement, et  ensuite  d'admi- 
nislraleur-général  des  eaux  et 
forets.  Il  y  a  peu  dhommes  qui 
aient  étudié  plus  à  fond  cette  dcr- 
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nière  branche  d'adminislraliori 
publique,  el  qui  aient  mieux  su 
en  faire  rtîssortir  les  avantages 
dans  l'intérêt  mutuel  du  gouver- 
nement et  des  administrés.  La 
place  d'administrateur- giénéral 
des  eaux  el  Jorêls  ayant  été  sup- 
primée en  1817  par  fme  mesure 
générale,  il  a  été  admis  à  la  pen- 
sion de  retraite.  M.  Gossuin  es( 
électeur  depuis  Torigine  des  col- 
lèges électoraux,  et  est  l'un  des 
fondateurs  de  la  société  royale  et 
centrale  d'agricullure.  Outre  les 
rapports  et  opinions  de  M.  Gos- 
suin, imprimés  par  ordre  (le^  dif- 
férentes législatures,  on  a  encore 
de  lui,  comme  maire  et  comme 
fondé  de  pouvoir  de  la  ville  d"A- 
vesnes  ,  un  Mémoire^  avec  farte  , 
pour  la  ville  d'Avesnes  dans  le 
Hainaut  français  ,  sur  la  fixalion 
du  chef-lieu  et  du<  tribunal  du 
district  dans  cette  partie  de  la 
province.  Ce  mémoire  est  suivi 
du  décret  qui  établit  le  siège  de 
ce  tribiiual  et  celui  du  district  à  A- 
vesnes  (  Paris,  in-4",  imprinierie 
nationale,  1790). 

GOSSUIN  (LoKig- Marie- Jo- 
seph), frère  cadet  du  précédent, 
naquit  i\  Avesnes,le  19  mars  1759. 
Hélait,  avant  la  révolution,  lieu- 
tenant-général du  bailliage  et 
siège  ro^al  du  Quesnoy.  H  fut 
nommé,»  ni789,à  l'assemblée  des 
étals-généraux  par  les  électeurs 
de  ce  bailliage;  sa  mission  termi- 
née, il  rentra  dans  ses  foyers. 
L(  s  admiiiistrati  urs  du  district 
du  Quesnoy  désirèrent  qu'il  se 
chargeât  de  la  recette-générale  de 
l'arrondissemrnf, ce  qu'il  accepta. 
Le  direcloire-exécutif  le  nomma, 
en  l'an 5(1797),  receveur- général 
du  département  de  l'Kure,  etl'ap- 


cor 

»eia  peu  de  temps  après  en  cette 
qualité  dans  celui  du  Nord.  En 
août  1814?  M.  le  duc  de  Berri 
s'élant  rendu  à  Lille  pour  prési- 
der le  collège*  électoral  du  dé- 
partement, accorda  à  M.  Gos- 
suin  ,  alors  pré?i(leut  du  con- 
seil-général de  ce  département  , 
la  décoration  de  la  légion-d  "iion- 
neur.  Cet  ancien  législateur  pré- 
sidait le  comité  des  receveurs- 
généraux  à  Paris,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1818,  par  son  dépar- 
tement, mendjre  de  la  chambre 
des  députés.  La  carrière  législa- 
tive de  M.  Gossuiu,  àPaurorede 
la  révolution  et  5o  ans  après,  a 
été  paisible,  et  conforme  à  son  ca- 
racière  et  à  ses  h;d)iludes.  S'il 
s'est  peu  fait  remarquer  à  la  tri- 
bune, il  n'en  a  pas  mains  rempli 
honorablement  son  mandat  par 
Texceilence  de  ses  opinions  et  le 
concours  de  son  vote.  En  1789, 
il  aida  à  fonder  toutes  nos  liber- 
tés ;  après  la  seconde  restaura- 
tion, il  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  votèrent  contre  toutes  les 
lois  d'exception.  Il  faisait  en- 
core partie  de  la  chajnbre  , 
lorsqu'il  mourut  à  Vichy  ,  le 
18  août  1821.  Le  conseil -gé- 
néral du  département  du  Nord, 
qu'il  a  long  -  temps  présidé  , 
et  le  conseil  municipal  d'Avesnes, 
sa  ville  natale,  ont  rendu  solen- 
nellement justice  à  ses  vertus  pu- 
bliques et  privées,  et  ont  donné 
à  sa  mort  de  vifs  et  honorables 
regrets. 

GOÏ  (de  l'Orne),  exerçait  les 
fonctions  de  juge  au  tribunal  ci- 
vil du  département  de  l'Orne.  Il 
fut  nommé,  par  ce  même  dépar- 
tement, député  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  1798;  il  y  combat- 
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Crojet  du  droit  de  marque 
sur  les  étoffes.  En  1807,  il  occu- 
pait une  place  de  juge  au  tribunal 
de  première  instance  de  Morta- 
gne;  il  fut  remplacé  par  son  fils, 
qui,  en  j  81 8,  était  juge  d'instruc- 
tion au  même  tribunal. 

GOTTER  (Frédéric-Gitillau- 
me),  poète  allemand,  né  à  Gotha, 
le  3  septembre  1 74^5, étudia  le  droit 
à  l'université  de  Gottingtie.et  s'a- 
donna simultanément  à  l'élude  du 
latin,  de  l'italien,  de  l'anglais  , 
et  surtout  à  celle  de  la  littérature 
française,  dans  laquelle  il  avait 
déjà  fait,  dès  l'âge  de  18  ans,  plu- 
sieurs essais  dramatiques  favora-  ' 
blement  accueillis  Nommé, quel- 
que temps  après  son  retour  à  Go- 
tha, secrétaire  de  légation,  il  a- 
bandonna  presque  aussitôt  cette 
place,  pour  suivre  à  Gotlingue 
deux  jeunes  gens  riches  qui  lui 
firent  des  offr»s  très-avantageu- 
ses. Ce  fut  là  qu'il  conçut,  avec 
quelques  autres  savans,  l'idée  de 
faire  paraître  tous  les  ans  un  Al- 
manacli des  Muse$^\ionv  l'Allema- 
gne, à  l'instJr  lie  celui  qu*on  pu- 
bliait à  Paris  depuis  1765.  Il  re- 
tourna, en  1770,  à  Wetziar,  où  il 
reprit  son  emploi  de  secrétaire  de 
légation,  qu'il  n'avait  quitté  que 
momentanément.  En  1774,11  fît 
un  voyage  en  France,  et  s'y  fami-  ' 
liarisa  avec  la  scène  française. 
Lors  de  son  retour  en  Allemagne, 
il  passa  par  la  Suisse,  où  il  fit  la 
connaissance  de  Gesner  et  de  La- 
valer,  qui  eurent  avec  lui  par  la 
suite  une  correspondance  suivie. 
En  1782,  il  devint  secrétaire  in- 
time du  duc  de  Gotha,  et  con- 
serva cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  18  mars  1797,  par  suite 
de  l'épuisement  où  l'avaient  fait 
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tomber  ses  travaux  lilléraires. 
On  le  place  géntralement  au 
nombre  des  bons  poètes  de  l'Al- 
lemagne. Ses  pièces  de  théâtre 
sont  en  grand  nombre,  et  toutes 
empreintes  du  goût  de  la  scène 
iranj^aise.  Elles  se  composent  de 
tragédies,  de  comédies,  d'opéras, 
etc.  Cet  auteur  s'est  d'ailleurs 
exercé  avec  succès  dans  presque 
tous  les  genres  de  poésies.  On  lui 
doit  des  épîtfes,  des  élégies  ,  des 
tontes  et  des  poésies  légères.  L'i- 
mitation qu'il  publia  vers  1770, 
du  Cimetière  de  villa '^e  de  Graj,  est 
regardée  par  les  Allemands  com- 
me la  meilleure  traduction  en  vers 
qu'ils  possèdent  des  ouvrages  é- 
trangers.  L'épître  sur  La  manie  de 
l'esprit  fort,  que  Gotter  fit  paraître 
à  l'occasion  du  suicide  d'un  de  ses 
amis  ,  le  jeune  Jérusalem  ,  est 
aussi  regardée  comme  une  des 
productions  les  plus  touchantes 
él  les  plus  parlaites  de  la  littéra- 
ture allemande.  Presque  toutes 
les  pièces  théâtrales  de  Gotter, 
telles  (ivî'Oreste,  Electre,  Mérope 
et  Alzire^  sont  traduites  du  fran- 
çais; et  les  Allemands  assurent 
qu'elles  n'ont  rien  perdu  en  pas- 
sant de  l'original  dans  leur  lan- 
gue. Il  en  est  de  même  pour  ses 
comédies  et  ses  opéras,  emprun- 
tés, pour  la  plupart,  à  la  scène 
française  ou  à  la  scène  italienne, 
ichiiue  Le  bel  esprit,  ou  le  château 
poétique,  comédie  en  5  actes, 
imitée  du  Poète  campagnard  de 
Destouches,  et  une  autre  comédie 
en  5  actes,  ayant  pour  litre  :  les 
Tantes,  pièce  imitée  des  Caquets 
de  Kiccoboni,  etc.  Plusieurs  au- 
teurs ont  publié  des  notices  his- 
toriques sur  ce  poète  célèbre, 
entre  autre?  Çam.  Caur,  dans  le 
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3*"  volume  de  la  Galerie  des  ta^ 
bleaax  historiques  du  i  S""  siècle. 

GOTÏIS  (Algustinede),  â  pu- 
blient Marie  de  Valmontfin- 1 2;  1* 
François  l*'\t  M""  de  Château- 
bridnt,  1816,  a  vol.  in- 12.  Cet 
ouvrage  ne  manque  ni  de  facilité 
ni  de  grâce.  3°  Le  jeune  Loys, 
prince  des  Francs ,  ou  malheurs 
d'une  auguste  famille,  1817,  4  >'ol. 
in- 1 2.  M"'  de  Gottis  a  encore  pu- 
blié différens  autres  ouvrages  qui 
promettent,  a-t-on  dit,  un  au- 
teur non  moins  fécond  que  ]M"\ 
de  Scudéry  et  de  Genlis. 

GOUAZ(Yvesle),  né  à  Brest, 
en  1742,  et  mort  à  Paris  en  jan- 
vier 1816,  habile  graveur,  a  exé- 
cuté plus  de  200  sujets  diflërens, 
pour i'académiedes sciences,  dont 
il  avait  été  nommé  graveur.  On 
lui  doit  aussi  une  collection  des 
vues  de  presque  tous  les  ports  de 
France,  de  ceux  de  laGuadeloupe, 
de  la  Martinique,  de  Saint-Tho- 
mas,.et  en  général  de  presque  tou- 
tes les  Antilles.  La  plupart  de  ces 
gravures  ont  été  faites  sur  les 
dessins  de  Nicolas  Ozanne. 

GOUBAU-DE  BERGEYCIi(LE 
baron),  membre  du  conseil  privé 
du  roi  des  Pays-Bas,  etc.  ,  était 
issu  d'une  famille  distinguée  de 
la  Belgique.  Il  se  fit  d'abord  un 
nom  comme  avocat;  il  devint  en- 
suite conseiller  et  fiscal  au  grand- 
conseil  de  Maiines,  et  enfin  cham- 
bellan de  l'empereur  d'Autriche. 
En  1794?  il  abandonna  son  pays 
étions  les  avantages  dont  il  jouis- 
sait, pour  aller  se  fixer  à  Vienne, 
où  il  se  lint  const;immenl  éloigné 
des  affaires  jusqu'en  1814.  Alors 
le  clergé  belge  l'ayant  chargé  de 
ses  inlérêts  auprès  du  congrès,  il 
eut  des  rapports  nécessaires  avec 
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\e    nouveau    gouvernement   des 
'ays-Bas,   et   revint  à  Bruxelles 
m  i8i5.  II fut  nommé  conseiller- 
l'état,    directeur-général    de   la 
îommission  du  culte  catholique, 
!t  en  1818,  il  joignit  à  cette  pla- 
ie celle  de  membre  du   conseil 
>rivé. 
GOUBÉ(J.  J.  G. ),  ancien  avo- 
|.cat,  né  à  Valenciennes,  a  publié  : 
p|0  Traité  de  la  physique  végétale 
\^es  bois,   Paris,    1811,  in-8";   2* 
'^Histoire  du  duché  de  Normandie  de- 
mis  la  conquête  des  Gaules  jusqu  en 
790,  3  vol.,  i8it),  in  8°.  M.  Gou- 
>é  était  avant  la  révoîiition  con- 
;iller  du  roi,  associé  correspon- 
lant  de   la   société  d'agriculture 
|Je  Paris,  et  conservateur  des  fo- 
Pêts    du   S"*   arrondissement    en 

GOUBEAU  DE  LA   BILLEN- 

ERIE  (  N.)  est  né  ,  en  1772,  à 
pLoches ,  département  d'Indre-et- 
«oire.  Ayant  terminé  ses  études, 
!t  cédant  comme  toute  la  jeunesse 
lux  sentimens  patriotiques  qu'a- 
ivail  lait  naître  la  révolution,  il  par- 
tit pour  la  défense  des  frontières  à 
Jla  l\ti  de  1792  ,  et  quoiqu'il  eût  à 
)eine  l'âge  de  20  ans,  il  reçut  du 
lislrict  de  Loches  la  conduite,  à 
tï'armée  du  Nord,  de  son  contin- 
igent  pour  la  cavalerie;  il  s'acquit- 
ta bien  de  celle  mission.  Il  entra 
dans  le  6°"  régiment  de  hussards , 
en  qualité  de  sous-lieutenant,  et 
ne  tarda  pas  à  se  trouver  à  diver- 
ses affaires  où  il  se  distingua  par 
son  courage;  mais  des  blessures 
graves  le  forcèrent  de  prendre  sa 
retraite.  De  retour  dans  ses  foyers 
en  juin  1794?  il  fut  placé  par  les 
représen  tan  s  d'Indre-et-Loire  dans 
l'administration  déparlementale  à 
Taurs.  Sa  modération,  à  l'époque 
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où  il  fallait  être  exagéré  pour  n'ê- 
tre pas  suspect,  lui  fit  des  amis 
et  des  ennemis;  cependant  il  eut 
le  bonheur  d'échapper  aux  persé- 
cutions, et  il  devint  successive- 
ment président  d'assemblée  can- 
tonale, commandant  de  la  garde 
nationale,  électeurmunicipal ,  ad- 
ministrateur, etc. ,  etc.  Il  fut  mis 
en  outre  deux  fois  sur  les  rangs 
pour  la  législature.  Eu  1804.  avo- 
cat à  Paris,  d«  jà  quelques  travaux 
lui  avaient  mérité  d'être  agrégé  à 
l'académie  celtique  el  à  1  Athé- 
née. En  1806,  il  entra  dans  la 
magistrature,  et  fut  nommé  à  la 
fois  aux  fonctions  de  procureur 
impérial  et  de  magistrat  de  sûreté 
à  Céva,  déparlement  de  Monte- 
notte  (  Piémont  ).  Le  territoire  de 
cette  contrée  était  en  quelque  sor- 
te en  proie  à  la  bande  des  barbets 
des  Alpes.  Il  n'y  fut  pas  plus  tôt 
arrivéque,  par  sa  grande  activité, 
il  rétablit  l'ordre  et  la  tranquil- 
lité, et  contribua  puissamment  à 
ha  destruction  totale  de  ces  malfai- 
teurs. La  conduite  de  iM.  Goubeau 
ù  Céva  lui  valut  la  reconnaissance 
des  habilans;  et  le  gouvernement 
l'en  récompensa  en  le  nommant  ; 
en  1808,  juge  à  la  cour  d'appel 
de  Florence  qui  venait  d'être  ins- 
tituée, puis  président  de  la  cour 
cri«ninelle  du  département  de 
l'Ombrone;  il  reçut  en  outre  plu- 
sieurs missions  honorables.  A  Flo- 
rence, ce  magistrat  se  montra  tou- 
jours le  même  :  juste  et  intègre. 
Avant  la  célèbre  bataille  de  Bâtis* 
bonne,  où  les  troupes  françaises 
coupèrent  l'armée  ennemie  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  les  Autri- 
chiens avaient  fait  de  grands  pro- 
grès dans  Pitalie  ;  ils  s'étaient 
çmparés  de  Mantoue  et  d'autres 
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places  ;  déjà  ils  étaient  aux  por- 
tes (le  Bult)<çne  el  nien;i(aieiU Flo- 
rence. On  cherchait  à  soulever  le 
peu})lede  celle  dernière  ville.  Le 
général  Meiiou,  gonvern<Mir- gé- 
néral delaTo'^cane,  n'avait  pa>  un 
soldat  à  ?a  disposition,  car  tous 
avaient  rejoint  l'armée  du  [)rince 
Eugène.  Dans  cette  situation,  le 
général  se  disposait  à  une  retraite 
sur  Livourne  avec  les  employés 
français.  Mais  M.  Goubeau.  admis 
dansTintimitédu  gouverneur,son 
compatriote,  par  suite  de  la  con- 
fiance qu'il  avait  dans  les  habi- 
tans  ,  proposa  de  s'en  remettre  à 
leur  loyauté,  et  d'attendre  pen- 
dant quelques  jours  des  nouvelles 
d'Allemagne.  Cet  avis  aj^ant  été 
suivi,  24  heures  après  une  esta- 
fette apporta  l'heureuse  nouvelle 
de  la  victoire  remportée  à  Ralis- 
bonne.  Les  Florentins  surent  gré 
à  M.  Goubeau  de  ce  qu'il  avait 
bien  présuméde  leur  respect  pour 
le  droit  des  gens ,  et  l'en  comj)li- 
menlèrent  en  présence  du  gou- 
verneur. M.  Goubeau,  malgré  les 
occupations  de  sa  place,  com{»osa 
soïïTralté  des  S  accessions  en  italien 
et  en  français.  En  i8io,  il  obtint 
sa  rentrée  en  France,  et  fut  nom- 
mé juge  à  la  cour  d'appel  de  Poi- 
tiers, ensuite  conseiller  à  la  mê- 
me cour  en  181 1  ;  plusieurs  fois 
il  présida  les  assises.  Quels  que 
fussent  les  droits  de  M.  Goubeau 
à  la  décoration  de  la  légion-d'hon- 
iieur,  qui  avait  été  deux  fois  de- 
mandée pour  lui ,  il  ne  l'avait  re- 
çue ni  sous  le  gouvernement  de 
l'empereur,  ni  pendant  la  pre- 
mier*? restauration;  enfin  elle  lui 
fut  accordée  le  10  juin  181 5.  Cet 
acte  de  justice  ayant  été  le  pré- 
texte d'une  délation  en  i8j.6,  il 
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fil  paraître  un  ouvrage  sur  la  Ca- 
lomnie. Il  ne  fut  pas  compris  dans 
l'ordonnance  d'institution  de  la 
cour  royale  de  Poitiers  de  1818. 
Due  disgrâce  si  peu  méritée  lui 
laissant  une  plus  grande  liberté, 
il  continua  un  ouvrage  qu'il  avait 
commencé  en  1817,  V Histoire  des 
Jésuites.  Cet  ouvrage,  en  deux 
volumes,  parut  au  mois  de  jan- 
vier 1820,  et  fut  accueilli  favora- 
blement du  public.  M.  Goubeau 
de  La  Billennerie ,  rappelé  à  la  ma- 
gistrature après  sept  mois  d'inac- 
tivité, a  été  nommé,  le  11  août 
1819,  président  du  tribunal  civil 
do  Marennes,  département  de  la 
Charente  -  Inférieure  ,  fonctions 
qu'il  remplit  encore  aujourd'hui. 
Il  a  publié,  depuis  sa  rentrée  en 
activité,  une  Dissertation  sur  les 
huîtres  vertes  de  Marennes,  et  pa- 
raît avoir  traité  ce  sujet  ex-profes~ 
so.  Les  journaux  en  ont  ren»lu  un 
compte  favorable.  Il  vient  de  don- 
ner récerament(  1822),  un  ouvrage 
qui  a  plus  de  rapport  avec  la  gra- 
vité de  ses  fonctions  :  Des  Excep' 
tions  en  matière  de  procédure  civile, 

GOU  DARD,  député  par  la  ville 
de  Lyon  à  l'assemblée  consti- 
tuante de  1789,  pour  y  représen- 
ter le  tiers-état  de  cette  ville, 
prit  souvent  la  parole  pour  ap- 
puyer les  propositions  favorables 
à  l'accomplissement  d'une  sage 
révolution.  Il  s'est  noyé  dans  la 
Seine  en  1799,  ^''^"^  qu'on  ait  pu 
connaître  précisément  les  motifs 
de  cet  acte  de  désespoir. 

GOUDÉ-DE-LA  CHAPELLE, 
dit  Charles,  ex-chef  de  chouans, 
embrassa  fort  jeune  le  parti  roya- 
liste, et  servit  d'abord  dans  la  lé- 
gion de  Choiseul,  d'où  il  passa 
sous   les  ordres    de  Frotlé.    En 
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il  devint  chef  de  division 
»ous  le  c<*)mte  de  Boiirinont,  et  fit 
mg-temps  Li  guerre  aux  voya- 
geurs et  aux  paysan?,  qu'il  impo- 
sait à  l'imitation  des  seigneurs  du 
bon  temps  de  Louis-Ie-Gros. 
Goudé  vint  à  Paris  après  la  paci- 
fication de  rOuest,  et  eut  quel- 
ques différens  avec  son  ancien 
commandant,  M.  de  Bourmont, 
qu'il  appela  en  duel.  En  1800,  il 
fut  chargé  de  l'enlèvement  du 
sénateur  Clément  de  llis,  et  fut 
le  seul  que  la  police  n'alteignit 
point.  Il  passa  d'abord  en  Angle- 
terre, et  revint  quelque  temps  a- 
près  à  Anvers,  où  il  fut  arrêté  et 
conduit  aux  petites-maisons  com- 
me ayant  perdu  la  tête  depuis 
plusieurs  années.  11  est  encore 
aujourd'hui  à  Bicêtre. 

GOiJDELIN  (  G.  J.),  député  par 
le  déparlement  des  Côtes-du-Nord 
à  la  convention  nationale,  y  ma- 
nifesta des  principes  très- modé- 
rés. Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  pour  que  ce  prince  fût  dé- 
tenu jusqu'à  la  paix,  et  ensuite 
banni.  La  réélection  des  deux-tiers 
conventionnels  le  fitentrer  au  con- 
seil des  cinq-cents,  d'où  il  sortit 
en  mai  1798.  Il  devint,  après  la 
révolution  du  18  brumaire,  juge 
du  tribunal  civil  de  Dînant,  fonc- 
tion qu'il  exerçait  encore  il  y  a 
peu  de  temps  (1822). 

GOLDOWITCH,  né  en  Polo- 
gne vers  1740»  servit  avec  beau- 
coup de  distinction  dans  les  ar- 
mées russes,  depuis  le  règne  d'E- 
lisabeth jusqu'à  celui  d'Alexan- 
dre l".  Ce  prince  l'a  nommé  feld- 
niaréehal  en  1807,  pour  le  récom- 
penser d'une  victoire  qu'il  avait 
remportée  contre  24,000  Persans, 
à  la  tête  de6,oox)Russes.  Il  a  depuis 
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été  fait  gouverneur  de  Moscou, 
et  s'est  ensuite  eniièremeiil  relire 
du  service  à  cause  de  son  cîge  très- 
avancé. 

GOUDRIAAN  (  Adrien -Fban- 
çois),  né  à  Ameide  en  Hollande, 
le  1*'  août  1768.  A  18  ans  il  fut 
chargé,  par  lu  régence  d'Amsler* 
dam,  des  travaux  hydrauliques  à 
exécuter  dans  les  environs  de  cet- 
te ville  et  dans  une  partie  de  la 
Hollande.  C'est  lui  qui  a  dirigé ♦ 
en  1790,  la  construction  du  port 
de  Nieuwediep  au  Helder,  où  l'on 
remarque  une  écluse  de  son  in- 
vention,  approuvée  de  tous  les 
gens  de  l'^rl.  Après  la  révolutioa 
de  1795,  il  fut  nommé  directeur 
en  chefde  tous  les  travaux  hydrau- 
liques et  de  l*archilecture  civile; 
dans  la  division  septentrionale  de 
la  marine.  En  i8o3  ,  il  devint  ins- 
pecteur-général de  la  province  de 
Hollande,  fonction  qu'il  conserva 
jusqu'en  j8o8,  époque  où  il  fut 
chargé  de  l'inspcction-générale  du 
Waterstaat  pour  le  nouveau  royau- 
me. Cette  place  lui  a  été  conservée 
après  les  événemens  de  1 8 14. C'est 
à  lui  qu'on  doit  le  projet  d'un 
grand  canal  destiné  à  conduira 
les  eaux  du  lihin  dans  les  canaux 
de  la  ville  d'Amsterdam  remplis 
d'eau  salée;  et  ce  projet,  présenté 
à  l'empereur  Napoléon  lors  de  son 
eéjour  à  Amsterdam  en  1811,  va- 
lut à  son  auteur  la  décoration  de 
membre  de  la  légion-d'honneur. 
On  doit  aussi  à  M.  Goudriaan  le 
pont  hydrostatique  transportable 
pour  peser  les  voitures.  Il  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  Mémoi- 
rea  sur  différentes  questions  rela- 
tives au  Waterstaat,  et  ces  mé- 
moires ont  été  presque  tous  cou- 
ronnas par  diYcrseï  sociétés  sa-» 
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vantes.  Enfin  il  jouit  comme  in- 
génieur hydraulique  d'une  haute 
et  juste  réputntion. 

GOUFFÉ  (Armand),  l'un  de  nos 
Irois  plus  célèbres  chansonniers, 

BÉRANGER,  GoUFFÉ  et   DÉSAUGIERS, 

par  qui  l'on  charité  encore  en  Fran- 
ce, a  été  surnommé  le  Panard  du 
iQ""  siècle.  31.  Armand  Gouffé  a 
bien  mérilé  des  ami»  de  la  gaieté, 
soit  en  concourarU  à  fonder  le 
Caveau  moderne  et  les  Dîners  du 
Vaudeville,  pépinières  de  chan- 
sonniers plus  ou  moins  agréables, 
soit  en  donnant  à  la  chanson  si 
philosophiqiie  chez  Béranger,  si 
joyeuse  chez  Désaugiers ,  ce  ca- 
ractère naturel  et  piquant  qui, 
toujours  soutenu  par  une  versifi- 
cation facile  et  pure  ,  plaît  à  l'es- 
prit le  plus  fin  et  au  goût  le  plus 
délicat.  Béranger  fait  des  odes, 
Désaugiers  des  ponts-neufs ,  Ar- 
mand Gouffé  des  chansons.  Parmi 
celles  que  nous  pourrions  citer  en 
grand  nombre,  nous  ne  rappelle- 
rons qnei5a/nY-/)e«/5,  le  Corbillard 
et  >''lus  on  est  de  fous,  plus  on  rit. 
Cette  dernière  a  donné  lieu  à  une 
pai'ticularité  assez  piquante.  M. 
Arnumd  Gouiîé  compose  ^a  chan- 
son sur  un  air  connu  et  la  chante 
aux  Dîners  du  Vaudeville ,  où  elle 
est  accueillie  aux;  acclamations 
générales;  mais  elle  se  répand 
sans  trop  de  sensation  dans  le  pu- 
blic. Depuis  long-temps  elle  était 
oubliée,  lorsqu'elle  reparaît  avec 
une  autre  musique.  La  musique 
plaît,  le  mérite  des  paroles  est 
mieux  apprécié ,  et  bientôt  cette 
chanson  se  chante  à  toutes  les  ta- 
bles, dans  les  salons,  dans  les 
guinguettes,  et  fait  rapidement 
le  tour  de  la  France,  où,  bien  que 
déjà  ancienne,  elle  seuiblô  lou- 
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jours  nouvelle,  M.  Armand  Gouf- 
fé a  publié,  avec  le  succès  le  plus 
flatteur,  4  petits  volumes  qui, 
quoique  ne  paraissant  pas  à  de 
trop  longs  intervalles,  étaient 
toujours  attendus  avec  une  vive 
impatience;  ce  sont  :  Ballon  d*eS' 
sai ,  ou  Chansons  et  autres  poésies 
(Paris,  180 -2,  in-iS);  Ballon  per- 
du, ou  Chansons  et  poésies  nouvel- 
les (Paris,  i8o5,  in-i8j;  Encore 
un  Ballon  (Paris,  1807,  In  -  18)  ; 
le  Dernier  Ballon  (  Paris,  iluS). 
Il  a  composé  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  soit  seul,  soit 
ensociét*''.On  rrman|Jie  entre  au- 
tres, le  Chaudronnier  de  Saint- 
Flour  (^\yg{)],  l'un  de  nos  plus 
jolis  vaudevilles;  il  le  fit  avec 
Heuriquez,  bon  professeur  de  bel- 
les-letlres  et  poète  agréable,  à  qui 
l'on  doit  le  joli  poënje  des  Grâces 
à  confesse;  '2°  le  Médecin  turc, 
avec  \  iSliers;  3"  Clémence  Isaure^ 
Qu  les  Jeux  floraux,  et  6  antres 
piècesavecGeorgeUuval;  4'  seul, 
(  olombine  dans  la  Tour  de  l'est  ; 
5"  la  Revue  de  l'an  8  ,  etc.  M.  Ar- 
mand Gonifé  avait  publié,  en 
180 3,  \v'^  Œuvres  choisies  de  Pa- 
nard , précédées  d'une  notice  his- 
torique sur  la  vie  de  cet  auteur 
(3  vol.  in- 18).  Le  père  du  vaude- 
ville moral,  le  La  Fontaine  du 
vaudeville,  comme  disait  Marmon- 
tel,  ne  pouvait  être  mieux  appré- 
cié que  parle  vaudevilliste  spiri- 
tU(  1  et  malin  qui  l'a  Cfustamment 
pri-  pour  modèle  et  a  su  à  force 
de  couplets  à  la  Panard,  conqué- 
rir son  surnom.  Pourvu  du  mo- 
deste emploi  de  sous-chef  au  mi- 
lii-tère  des  finances,  M.  Armand 
Gonffe  faisait  marcher  avec  le  mê- 
me succès  le  travail  bureaucrati- 
que et  le  travail  Ultéraire,  lors- 
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kl  vernement  impérial  fut 
•envrrsé.    Il   avait   comme    tant 
l^'aiitr^s,  ft  particulièrement  son 
^omi  Désangicrs,  chanté  pendant 
une  qninzaine  d'années  l'honjme 
qui  ne  dédaignait  point  les  tributs 
poéliques.  En  1814,  il  chanta  le 
(Tétahlissement  de  la  famille  roya- 
ie  sur  le  trône  de  France.  Parmi 
les  pièces  qu'il- a  composées  à  cet- 
te occasion,  nous  citerons  la  plus 
^courte  ;  elle  pfjrut   dans  le  Jour- 
bnal  de  Paris  du   26   avril  1814, 
f«ous  le  titre  de  Calembour  : 

Aujourd'hui  les  acteurs  français, 

Prompt>  a  sais.r  l'instant  propice» 

Four  obtenir  un  grand  succès, 

AlTichent  le  rttour  d'Ulysse. 

Qui  ne  sera.t  pas  attendri 

Au  retour  d'un  pr.nce  chëri 
■  '       Dont  on  pleura  t  la  longue  absence? 

Av'c  lui  quelle  ressemblance 

Offre  le  fils  du  bon  Henri! 
^  La  pièce  est  bien  de  circonstance; 

Quant  a  son  titre,  dieu  merci, 

Je  cro.s  qu'il  doit  nous  plaire  aussi, 

C'est.,.,  le  retour  du  lis  ...  en  France. 

Nous  croyons  que  c'est  le  premier 
calembour  qu'il  ait  fait,  ce  qui, 
en  sa  qualité  de  chansonnier,  ne 
tire  point  à  conséquence. 

GOUGH  (Richard),  antiquaire 
anglais,  naquit  à  Londres  en  1 735, 
et  mourut  en  1809;  il  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  dé- 
notent une  critique  judicieuse  et 
beaucoup  d'érudition.  C'était  un 
houuT)*;  Irèsrecommandable  par 
ses  qualités  ])ersonneIles  :  comme 
Pythoj^ore,  il  étendait  sa  bienfai- 
sance jusqiie  sur  les  animaux. 

GOLIN-MOISANT  (N.) ,  né- 
gocranl  «îe  Tours,  vice-président 
de  la  chambre  du  commerce  de 
cette  ville,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  où  il  l'ut  élu  en 
181 5  par  le  déparlement  d'Indre- 
et-Loire.  On  ne  doutait  pas,  lors- 
qu'on vil  M.  Gooin-Moisant  ap- 
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pelé  à  l'honneur  de  prendre  parl^ 
aux  délibéralioifS  de  la  seconde^ 
chambre  législative,  que  sa  placé] 
ne  iât  marquée  dans  cette  partie 
de  'a  chambre  oTi  se  réunissent 
parmi  les  défenseurs  des  libertés 
constitutionnelle"*,  les  pins  hono- 
rables appuis  des  manufactures, 
du  commerce  et  de  l'industrie 
française.  Cette  attente  a  été 
trompée.  C'est  au  centre,  puis  au 
côté  droit  parmi  les  hommes  mo- 
narchiques, que  M.  Gouin-Moi- 
sant  est  allé  s'asseoir;  ses  votes 
se  sont  ressentis  de  l'alliance  qu'il 
semblait  contracter  avec  l'an-' 
cienne  noblesse,  et  ces  votes  ont 
toujours  été  comptés  parmi  ceux 
de  la  majorité.  M.  Gouin-Moisant 
ambitionne  peu  les  palmes  de  la 
tribune,  et  on  le  voit  rarement 
essayer  de  les  cueillir.  Une  fois 
cependant,  en  181 5,  il  a  voulu 
donner  un  gage  de  ses  opinions, 
et  en  faire  une  profession  de  foi 
authentique.  11  a  pris  une  part 
active  à  la  discussion  du  projet 
de  loi  sur  les  cris  séditieux.  Com- 
posant un  code  à  la  manière  de 
Dracon,  qui  fut  étouffé, comme  on 
sait,  sur  le  ihédtre  d'Athènes,  «en 
«recevant  les  acclamations  du 
«peuple,  sous  la  quantité  de  robes, 
»de  bonnets, et  d'autres  marques 
«d'estime  qu'on  lui  jeta  de  tous 
«côtés,»  [voy.  Dictionnaire  bis- 
torique  de  l'abbé  t'Advocal,  édi- 
tion de  1779),  il  proposa  que  les 
crimes  désignés  par  l'article  1" 
fussent  passibles  des  travaux  for- 
cés pendant  10  ans,  et  de  la  mort 
s'ils  avaient  des  coopérateurs. 
Les  coupables  devaient  subir  h 
peine  des  parricides,  s'il  y  avait 
eu  commencement  d'exécution. 
Les  injures,  les  outrages,  et  les 
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calomnies  contre  les  personnes 
de  la  famille  royale  devaient  être 
punis  selon  la  gra<lalion  suivante  : 
cinq  ans  de  travaux  forcés,  les 
travaux  forces  à   perpétuité,   la 

mort !    Dans    rinlervalle    des 

«cessions,  M.  Gouin-Moisant  a 
rempli  différentes  fonctions  dans 
son  département.  Après  la  session 
de  Ï819,  où  il  avait,  comme 
par  le  passé,  volé  avec  la 
majf>rité,le  conseil-général  de  ce 
département  lui  décerna  des  re- 
inercîmens  solennels,  pour  la 
part  qu'il  avait  prise  aux  délibé- 
rations de  la  chambre.  La  dépu- 
tation  d'Indre-ct-Loire  faisant 
partie  du  renouvellement  de 
1822,  M.  Gouin-Moisant  se  trou- 
ve rendu  aux  occupations  de  la 
Yie  privée. 

GOUJON  (Jean-Marie-Glaij- 
de-Alex ANDRE ),  né  le  i3  avril 
1766  à  Bourg-en-Bresse,  d'un  pè- 
re qui  était  directeur  de  la  poste 
aux  lettres.  Son  enfance  annonça 
une  âme  forte,  un  esprit  élevé.  A 
l'âge  de  i  a  ans,  il  assista  avec  une 
joie  inexprimable  au  combat 
d'Ouessanl.  Sa  lettre  sur  ce  com- 
hat  est  la  première  que  l'on  ait 
eue  à  Paris;  le  père  la  lut  en  plein 
Ppldis-Royal.  Personne  ne  pouvait 
croire  qu'elle  eût  été  écrite  pur 
un  enfant.  Après  des  études  assez 
bien  fiules.  Goujon  parlilen  1784 
pourl'ile  de  France,  où  il  ne  larda 
p.isàmQnlrercette  profonde  haine 
de  l'injustice,  et  ce  senlinniiitde 
la  dignité  d'homme  qui  faisaient 
le  fond  de  son  caractère.  A  son 
retour,  il  sauva  son  père,  par  une 
démarche  courageuse,  des  pièges 
d'un  insolent  parvenu  qui  voulait 
le  supplanter.  On  n'a  jamais  vu 
de  filsplus  teodre  et  plus  religieux 
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que  Goujon.  Sa  mère  était  pour 
lui  une  autre  providence,  son  at- 
tachement pour  elle  une  espèce 
de  culte.  L'étude  de  la  procédure 
et  des  lois,  les  mathématiques, 
l'histoire, la  politique  et  la  morale, 
qui  est  aussi  une  science,  occupè- 
rent tous  les  momens  de  Goujon, 
jusqu'à  laconvocation  de  l'assem- 
blée des  notables.  La  liberté  nais- 
sante prit  un  empire  absolu  sur 
lui.  11  avait  alors  contracté  avec 
M.  ïissot,  devenu  depuis  le  suc- 
cesseur de  Delille  au  collège  de 
France,  une  amitié  qui  ne  s'est 
jamais  démentie.  Au  mois  de  niai 
1790,  ils  se  retirèrent  à  Meudon 
pour  faire  des  études  sérieuses 
dont  ils  sentaient  également  le  be- 
soin. IJne  année  après,  l'éloge  de 
Mirabeau  prononcé  dans  une  cé- 
rémonie funèbre  au  milieu  des 
habitans  de  plusieurs  villages, 
conduisit  bientôt  Goujon  i\  Ver- 
sailles, et  par  suite  au  conseil-gé- 
néral du  département. Le  10  août, 
arrivé  pendantson  absence, le  por- 
ta aux  fonctions  de  procureur-gé- 
néral-syndic du  département  de 
Seîne-et-Oise.  On  peut  dire  que 
ce  fut  lui  qui  donna  l'impulï-ion 
à  tout  ,  lors  de  la  levée  de 
1792;  mais  il  montra  en  outre  de 
rares  talens  pour  l'administration. 
Après  avoir  p»iyé  sa  dette  à  la  pa- 
trie au  moment  du  danger.  Gou- 
jon voulait  aller  chercher  des  con- 
naissances nouvelles  dans  la  soli- 
tude. Les  plus  giaves  pensées  de 
la  morale,  peut-être  le  projet 
d'un  apostolat  dont  il  avait  conçu 
!es  premières  idées  dans  des  ins- 
tructions que  le  peuple  des  cam- 
pagnes avait  dévorées,  élevaient 
une  espèce  de  tumulte  dans  son 
âme.  Il  entrevoyait  une  grande 
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mission,  des  triomphes  pour  la 
vertu,  mais  aussi  de  violens  ora- 
ges, et  peut-être  une  fin  préma- 
turée ,  semblable  à  celle  des 
vertueuses  victimes  de  la  liberté 
de  Rome  ou  d'Athènes.  Aussi, 
malgré  le  penchant  de  son  cœur, 
il  héi-itait  à  prendre  une  compa- 
gne. Retenu  dans  les  fonctions  de 
procureur-général-s^'ndic  par  la 
volonté  de  ses  concitoyens,  il  se 
maria  vers  le  commencement 
de  1793.  Cette  année  terrible  l'ac- 
cabla de  travaux,  les  subsistances 
surtout  lui  causèrent  les  plus 
cruelles  inquiétudes;  il  fallait  la 
plus  haute  prudence  unie  à  la  plus 
grande  fermeté  pour  tenir  la  ba- 
lance entre  les  besoins  de  Paris  et 
ceux  du  département  de  Seine- 
et-Oise,  qui  eOt  été  affamé  peut- 
être  sans  le  zèle  de  son  premier 
magistrat.  On  lui  proposa  alors 
le  ministère  de  l'intérieur  qu'il 
refusa  ;  peu  de  temps  après. il  vit 
dans  \g  Journal  du  soir  un  décret 
qui  le  nommait  membre  de  la 
commission  des  subsistances  et 
approvisionnemens,  créée  par  la 
convention  nationale.  Au  moment 
de  son  entrée  en  fonctions,  Paris 
n'avait  pas  sa  subsistance  assurée 
pour  quatre  jours;  une  idée  de 
génie  qui  le  frappa  comme  une 
inspirationsoudaine,  sauva  la  ca- 
pitale, les  armées,  les  places  for- 
tes, laFraoce  entière,  d'une  fami- 
ne encore  plus  causée  par  le  désor- 
dre  et  les  inquiétudescpjepar  la  di- 
sette réelle.  Le  mal  était  réparé, 
jKirles  secours  venus  de  l'étranger 
et  par  la  bonne  distribution  des 
ressources  de  l'intérieur,  lorsque 
Goujon  fut  choisi  pour  aller  en 
ambassade  à  Gonstantinople.  Il 
accepta  cette  mission  périlleuse. 
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En  attendant  l'ordre  de  son  dé- 
part, il  vivait  dans  nneprofcjhdc 
obscurité,  et  n'approchait'jaiiîais 
descomilés  de  gouvernement.  Le 
j6  germinal ,  un  arrêté  pris  par 
eux  à  son  insu,  le  chargea  provi- 
soirement du  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  et  du  ministère 
de  l'intérieur;  il  se  hâta  de  dépo- 
ser ce  double  fardeau.  La  mort 
dcHérault  de  Séchelles,  dont  il  é- 
tait  le  suppléant,  fit  entrer  Gou- 
jon à  la  convention  nation  aie;  deux 
mois  après,  il  partit  en  qualité  de 
commissaire  près  les  armées  du 
Rhin  et  de  la  Moselle.  Dans  une 
retraite  de  la  .  econde  de  ces  ar- 
mées. Goujon,  resté  sur  les  der- 
rières de  la  colonne  pour  s'assu- 
rer jusqu'au  bout  de  l'état  des 
choses,  aperçut  un  volontaire 
blessé  qu'on  ne  pouvait  emuieuer; 
il  lui  donna  son  cheval,  et  revint 
à  pied  exposé  au  feu  de  Tennemi 
et  à  la  poursuite  de  sa  nombreuse 
cavalerie.  Pendatit  \  mois  d'exer- 
cice d'un  pouvoir  illimité.  Gou- 
jon ne  fil  pas  couler  une  h^rme,  et 
la  France  compta  plus  d'un  triom- 
phe. Sa  mission,  y  compris  les 
frais  du  voyage,  ne  coûta  pas 
4,5oo  fr.  à  la  république.  Rentré 
dans  la  convention  après  le  9  ther- 
midor. Goujon  trouva  tout  établi 
le  système  d'une  réaction  insen- 
sée qu'il  essaya  vainement  d'ar- 
rêter. Ses  paroles  sages  et  mesu- 
rées, ses  propositions  dictées  par 
la  prévoyance,  produisirent  sou- 
vent un«  vive  sensation;  mais 
ceux  qui  après  avoir  commis 
d'horribles  violences,  voulaient 
à  tout  prix  les  rejeter  sur  les 
citoyens  dont  leurs  discours  a- 
vaient  fait  des  séides,  ne  surent 
ou  ne  voulurent  pas  écouter  ua 
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homme  de  bien  qui  répétait  sans 
cesijie  :  Mêliez  un  abîme  entre  le 
pas^sé  el  le  présent;  arrêtez  la  ré- 
volulion  qui  recommence  par  vo- 
tre faute;  prévenez  toute  effusion 
du  sang  humain,  et  réfugiez  vous 
tous  dans  une  constitution  libre 
et  dans  (les  instilulions  fortes.  On 
traitait  de  factieux,  on  abreuvait 
de  défçoûts  et  de  calomnies  celui 
qui  donnait  de  semblables  con- 
seils. Il  résistait  à  toutes  ces  in- 
justices, et  votait  sanscrainte  sui- 
vant sa  conscience.  Il  ^e  leva  seul 
contre  la  rentrée  des  22  et  des  ^3, 
non  par  aucune  haine  contre  eux, 
mais  parce  qu  il  craignait  à  juste 
titre  les  passions  d  homii»es  qui 
avaient  à  venger  des  injures  si 
cruelles.  Quelques-uns  d'entre 
eux  se  sont  montrés  supérieurs  à 
ces  passions',  mais  d'autres  n'ont 
que  trop  justifié  la  prévoyance 
d'un  ami  de  la  liberté,  La  nais- 
sani  e  d'un  fils  adoucit  un  peu  le 
profond  chagrin  que  Goujon  avait 
conçu  de  la  marche  des  choses , 
mais  des  idées  funestes  assié- 
geaient son  e^prit.  Dans  une  ma- 
ladie qu'il  fit  à  celte  époque,  il 
disait  à  son  chirurgien  :  «Ami, 
»  montre-moi  bien  la  place  du 
))cœur,  afin  que  ma  main  ne  se 
»  trompe  pas,  s'il  faut  que  l'égalité 
D  périsse,  »  Après  avoir  exaspéré 
le  peuple  par  les  plus  grandes 
fautes  dans  l'administration  des 
subsistances,  on  vint  proposer  à 
l'assemblée,  dans  une  loi  de  haute 
police, des  mesures  violences  pour 
le  réprimer.  Goujon  exposa  au 
grand  jour  la  cause  du  mal,  et 
combattit  la  nécessité  du  remède  : 
administrer  mieux,  lui  paraissait 
le  vrai  moyen  de  calmer  l'agita- 
tioD.  Ses  paroles  firent  beaucoup 
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de  sensation  dans  l'assemblée,  et 
ne  changèrent  rien  au  système 
vicieux  que  l'on  avait  adopté. 
C'est  alors  que  la  convention,  a- 
busée  par  un  mouvement  factice 
et  préparé  par  des  pervers  pour 
avoir  un  prétexte  de  frapper  un 
coup  d'état,  décréta  d'arrestation 
plusieurs  de  ses  membres  dont 
quelques-uns  avaient  été  mem- 
bres du  comité  de  salut  public. 
Sans  avoir  avec  eux  d'autres  rap- 
ports que  le  courage  avec  lequel 
il  les  avait  défondus  une  première 
fois,  Goujon  craignit  d'être  en- 
veloppé dans  leur  infortune,  pré- 
cisément parce  qu'on  le  savait 
iiréprochable.  La  proscription 
pesait  sans  cesse  sur  sa  tête;  cha- 
que jour  il  revenait  chez  luiétonné 
de  se  trouver  libre  encore.  On 
craignait  son  éloquence  et  son 
courage,  aussi  ne  pouvait-il  pres- 
que jamais  obtenir  la  parole.  Au 
milieu  de  cette  oppression,  les 
discours  qu'il  préparait  pour  la 
convention  nationale  ne  respi- 
raient que  l'amour  de  l'ordre,  la 
haine  du  vice,  l'horreur  de  la  ty- 
rannie,et  des  vœux  pour  leprompt 
établissement  d'une  constitution 
sage.  Malgré  les  plus  tristes  pres- 
sentimens  sur  la  liberté  et  sur  lui- 
même,  Goujon  ne  se  laissait  point 
abattre;  son  âme  prenait  chaque 
jour  de  nouvelles  forces.  Le  1" 
prairial,  un  avis  donné  à  10 
heures  du  matin  par  un  homme 
très-suspect,  et  bientôt  après  le 
bruit  de  la  générale  que  l'on  bat- 
tait dans  les  rues,  apprirent  t\  Gou- 
jon l'insurrection  des  faubourgs; 
il  se  rendit  à  son  poste,  après  a- 
voir  embrassé  son  fils,  et  fait  jurer 
à  son  ami  de  ne  prendre  aucune 
part  aux  événemeus.  Il  soupçon- 
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nait  avecraisonqiie  des  hommes 
puissans  ivaient  proûté  de  la  fa- 
mine pour  ejjciter  le  peuple  à  un 
mouvemeit  dont  on  pourrait  re- 
cueillir les  IVuils.  Effeclivement 
on  reconnut  dans  celle  journée  des 
traîtres  ou  des  provocateurs  quia- 
vaienl  ref  u  des  ordres  secrets  de 
l'autorité.  En  entrant  dans  la  con- 
vention, Goujon  trouva  une  par- 
tie des  dépulésréunie  dans  la  salle 
des  séances;  il  lut  présent  au  pre- 
mier rapport  des  comités  de  gou- 
vernement, au  serment  prêté  par 
les  députés  de  rester  à  leur  poste 
quelles  que  fussent  les  circonstan- 
ces. Malgré  le  décret  qui  leur  en- 
joignait de  venir  d'heure  en  heure 
rendre  compte  de  Télat  des  cho- 
ses, les  comités  abandonnèrent  lu 
convention  au  hasard  des  événe- 
mens;  le  peuple  força  les  barrières 
qu'on  lui  opposait  trop  tard; 
un  grand  nombre  de  députés  prit 
la  fuite;  Goujon  resta  à  son  poste 
avec  beaucoup  d'autres.  Livré  à 
touslespérils,àtoulesles  insultes, 
et  plein  d'idées  sinistres  sur  l'issue 
de  la  journée,  il  disait  à  l'un  de 
ses  collègues  :  «  Si  le  peuple  ne 
»  nous  tue  pas  ce  matin,  nos  collè- 
»gues  nous  égorgeront  ce  soir.  » 
La  nuit  était  venue,  le  périlcrois- 
sait  à  tout  moment;  le  peuple  en 
tumulte  remplissait  la  salle,  et 
ne  permettait  ni  de  parler,  ni  d'a- 
gir. Enfin,  d'après  les  invitations 
du  président,  il  s'établit  une  es- 
pèce de  délibération.  Goujon  gar- 
dait encore  le  silence;  mais  enfin 
pressé  par  la  crainte  de  la  perte 
de  la  convention  nationale,  et  par 
les  instances  de  ses  collègues  les 
plus  sages,  il  parla  sur  les  lo  heu- 
res du  soir.  Ses  propositions  n'a- 
vaient rien  de  répréhensiblcj  rien 
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qui  pût  mériter  une  proscription. 
A  peine  descendait-il  delà  tiibu- 
ne  que  les  comités,  profitant  de  la 
lassitude  générale,  entrèrent  avec 
une  force  armée  dans  la  conven- 
tion, et  firent  décréter  d'arresta- 
tion, au  mépris  de  toutes  les  ga- 
ranties de  la  représentation  na- 
tionale récemment  consacrées  par 
un  nouveau  décret,  les  membres 
qui  avaient  pris  la  parole.  Un  dé- 
puté osa  bien  demander  qu'on  les 
fusillât  sur-le-champ  dans  la  salle 
de  la  Liberté  ou  sur  la  place  du 
Carrousel.  Transféré  au  château 
du  Taureau  en  Bretagne,  avec  ses 
collègues.  Goujon  courut  beau- 
coup de  risques  dans  la  route, 
notamment àAvranches, qui  faillit 
devenir  leur  tombeau.  C'est  dans 
cette  prison  qu'il  composa,  pour 
lui  et  ses  compagnons  d'infortune, 
un  hymne  plein  d'un  brûlant  a- 
mour  pour  la  liberté.  Bientôt  le 
général  commandant  du  fort  vint 
annoncer  aux  prisonniers  qu'il 
avait  ordre  de  les  ramener  àParis, 
où  ils  devaient  être  jugés  par  une 
commission  militaire.  A  cette 
nouvelle,  ils  se  rassemblèrent  tous 
chez  Konmie,  et  firent  le  serment 
de  se  poignarder  au  tribunal.  Dans 
la  roule  ils  eurent  tous  des  occa- 
sions de  fuir,  ils  ne  voulurent  pas 
les  saisir;  Goujon  résistait  surtout 
à  ce  qu'il  appelait  une  lâcheté.  Au 
moment  où  il  parut  devant  la 
commission,  sa  taille  haute,  sa 
contenance  tranquille,  sa  démar- 
che imposante,  la  beauté  de  sa  fi- 
gure excitèrent  une  espèce  de  ru- 
meur dans  l'auditoire.  Quel  or- 
gueil! disaient  les  uns.  Cet  hom- 
me a  l'air  d'un  souverain!  disaient 
les  autres.  Dieu!  le  beau  jeune 
homme  !  ajoutait  une  femme;  ii 
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est  impossible  qu'avec  une  figure 
si  douce  el  si  noble  ,  on  soit 
méchant.  iMais  toutes  les  paroKs 
n'étaient  pas  dans  ce  sens.  On 
aurait  peine  à  rapporter  les  atro- 
cités que  Gou;on  entendit  réson- 
ner i\  sesor^illes;  il  ne  s  en  troii- 
I)la  point;  Texposé  de  sa  conduite 
fut  calme,  plein  de  dig^nité,  de 
J)onne  foi  poussée  jusqu'au  scru- 
pule, et  prouva  complètement 
l'innocence  de  l'accusé.  Sa  mère 
et  sa  sœur  furent  sublimes  dans 
le  cours  du  [)rocès;  son  ami  brava 
tous  les  périls,  pour  lui  donner 
une  preuve  de  son  attachement 
sans  bornes.  Les  accusés  étaient 
voués  à  la  mort,  la  commission 
fit  semblant  de  les  juger.  Le  29 
prairial,  au  moment  où  ils  paru- 
rent devant  elle  pour  eniendre 
leur  condamnation,  Goujon  dé- 
posa sur  le  bureau  le  portrait  de 
son  épouse  avec  une  lettre  pour 
elle;  ilajoula:  «Je  meurs  pour  la 
»  cause  du  peuple  et  de  l'égalité, 
»que  j'ai  toujours  chérie par-des- 
»sus  tout.  »  Il  répéta  à  peu  près 
les  mêmes  paroles,  lorsque  après 
avoirembrassé  ses  c(diègues,iise 
porta  un  coup  mortel  avec  le  cou- 
teau qui  devait  passer  tour-à-tour 
entre  les  mains  des  proscrits. 
Goujon  avait  pris  en  outre  une 
forte  dose  d'opium;  des  circons- 
tances singulières  ont  toujours 
fait  penser  à  sa  famille  que  cet 
infortuné  avait  été  rappelé  à  la 
vie  pendant  quelques  jours.  Telle 
fut  la  iïi\  criu  Ibî  d Un  jeune  hom- 
me qui  donnait  les  plus  hautes 
espérances  \  la  patrie.  Né  pour 
le  manietnent  des  affaires,  il  en 
avait  le  génie;  il  eftt  été  aussi  bien 
placé  à  la  tribune  que  dans  îles 
conseils.  Son  caractère  elses  la- 
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lens  l'appelaient  à  conduire  les 
autres  :  mais  quelquefois  il  em- 
portjiit  de  haute  lutte  ce  qu'il  au- 
rait fallu  gagner  parla  persuasion; 
son  mépris  pour  les  hcmmes  vils 
éclatait  trop  sou  vent, elil  se  faisait 
des  ennemis  irréconciliables.  Il  en 
eut  dès  les  premiers  jourh  de  >on 
apparition;  et  par  un  autre  etîet 
naturel  quoique  coutiaire,  il  ob- 
tint aussi  des  partisans  passion- 
nés. L'entraînement  des  cœurs 
droits  vers  lui  éclatait  par  les  plus 
touchans  témoignages.  Un  jour 
qu'il  était  venu  présenter  à  la 
convention  nationale  une  pétition 
sur  les  subsistances,  le  député 
Rersaint  lui  dit  :  <*  Je  ne  sais  com- 
«ment  exprimer  l'impression  que 
«vous  m'avez  faite,  j'ai  cru  en- 
»  tendre  Caton  ou  Aristide  jeune.  » 
Goujon  avait  de  la  prévoyance 
dans  l'esprit.  Avant  de  mourir,  it 
recommanda  fortement  à  son,a- 
mi  de  ne  plus  se  mêler  des  affaires 
publiques.  «Unmilitaire, disait-il, 
«s'emparera  de  toute  l'autorité 
«sous  peu  de  temps;  ce  change- 
«mentestinévitable.  »  La  passion 
de  la  liberté,  iwi  amour  sincère 
de  l'égalité,  »me  tendre  commisé- 
ration pou  rie  peuple,  un  zèle  sans 
bornes  pour  les  malheureux,  une 
probité  sévère,  le  désiuLéresse- 
ment  d'un  républicain,  une  bonté 
parfaite,  unie  à  un  caractère  pro- 
noncé, une  ambition  vertueuse, 
et  le  désir  de  \ivre  dans  la  posté- 
rité par  le  souvenir  des  services 
rendus  à  la  patrie,  voilà  les  quali- 
tés dont  se  composait  l'âme  de 
Goujon.  Il  est  mort  comjue  les 
Gracques,  il  eût  été  comme  eux 
un  grand  citoyen  :  il  avait  comme 
euxunehaineprofoudc  peurFaris- 
tocralie;  mais  déterminé  à  défeo- 
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dre  jusqu'à  son  dernier  soupir  les 
intérêls  du  peuple,  il  aurait  craint 
davantage  de  ri'^quer  de  grands 
cliangemens  dans  l'état,  sans«"tre 
fcertain  do  produire  le  bien  qu'il 
[gouhailait  ardemment.  Sa  der- 
^«ière  lettre  à  sa  laniiile  est  belle 
[comme  les  paroles  de  Socrate  a- 
■vantde  baire  la  cigtië. 

GOULAPi0    (  Jean-François- 

fTHOMAs),fulnommèyenaoûli8io, 

jiJembre  du  corps-législatif,  où  il 

iadiiéra,.  lors   des   événemens   de 

8j4,  à  la  déchéance  de  l'efripe- 

reur,  ce  qui   lui  >a!ut   l'emploi 

l'administrateur  des  domaines.  Il 

léfenditjle  6  aoftt,  le  projet  de 

loi  sur  la  presse,  et  proposa   de 

réduire   à    20  feuilles   les   écrits 

[ui  devaient  être  soumis  à  lacen- 

[sure.   Il  a  cessé  toutes  fonctions 

mbliques  depuis  le  20  mars.  M. 

iGoulard  avait  été  membre  de  la 

jjSOciété  des  Dîners  daVaudeville, 

ik  l'époque  où   cette  société    fut 

tbndée. 

GOULET  (Nicolas),  architec- 
te du  cadastre  ,  maire-adjoint  du 
6%'irrondissement  de  Paris, cheva- 
lier de  la  bjgion-d'honneur,  mem- 
bre de  l'athénée  des  arts  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes, 
naquit  à  Paris  en  174^'  et  mou- 
rut dans  cette  ville  en  janvier  1820. 
Cet  arliste  a  bâti  ou  décoré  avec 
goût  plusieurs  hôtels  à  Paris.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 
j"  Sur  les  moyens  d  éviter  les  in- 
cendies et  d' économiser  le  hais  dans 
la  construction  des  bâtimcns  y  2" 
Sur  les  inconvéniens  des  fosses  d'ai- 
sance et  les  moyens  d'y  suppléer 
(1787);  o"  Dissertations  sur  les 
murs  des  quais,  sur  les  trottoirs  et 
sur  les  fontaines  de  Paris.  L'auteur 
léunii  ces  diÛ'ércDs  mémoires  et 
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les  publia  de  nouveau  en  1808,  en 
un  volume  in~8",  sous  le  litre  de: 
Observations  sur  les  embellisse^ 
mens  de  Paris ,  et  sur  les  monu^ 
mensfjui  s'ycoîijstruisent.  II y  ajou- 
ta une  nouvelle  distribution  des 
arrondissemens  municipaux  et  un 
essai  sur  les  contributions.  On 
lui  doit  encore  la  Description  des 
fêtes  à  l'occasion  du  mariage  de  Na- 
poléon ,  avec  le  texte  de  la  Des- 
cription de  Paris  et  de  ses  édifices^ 
dans  le  5*  volume  de  l'ouvrage 
de  M.  Landon.  Enfin  le  texte  de 
l'ouvi^age  de  M.  Rrafft,  intitulé  :. 
Recueil  d' architecture  civile.  Gou- 
let cultivait,  avec  un  succès  de  so- 
ciété, la  littérature  légère;  il  a 
composé  des  chansons  et  des  poé- 
sies agréables. 

GOULIN  (Jean),  professeur  à 
l'école  de  Médecine  de  Paris, 
membre  de  plusieurs  académies, 
naquit  à  Reims,  le  10  février  1728. 
Il  perditson  père  fort  jeune,  etfit 
de  brillantes  éludes,  grâce  aux 
sacrifices  que  sa  mère  s'imposa. 
Au  sortir  du  collège,  se  trouvant 
sans  ressource  et  ne  pouvant  se 
résoudre  à  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, il  fut  réduit  à  accepter 
une  place  de  répétiteur  aux.ap- 
pointemens  de  100  fr.  par  cin. 
Ses  vues  s'étant  alors  touriiées 
vers  la  médeciiie,  il  employa  ses 
momens  de  loisir  à  suivre  en  mê- 
me temps  des  cours  d'anatomie 
aux  écoles  de  médecine,  et  de  cli- 
ni(|ue  à  rH«')lel-I)ieu.  Réduit  deux 
fois  par  des  embarras  de  fortune 
à  vendre  sa  bibliothèque,  il  profita 
desfonds  qui  lui  en  revinrentpour 
se  livrer  à  l'étude  de  l'arabe,  et  fut 
bicnlôt  associé  à  la  rédaction  des 
Jfficlies  de  province.  En  1795,  il 
obtint    une  place   d'employé  au 
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dépôt  littéraire  4e  la  rue  Saint- 
Aiitoine;  et  tut  enfin  nommé  pro- 
fesseur d  Histoire  de  la  médecine^ 
à  l'École  (le  Puris.  il  commença 
son  premier  cours  le  23  juim  796, 
en  fit  trois  succevS^ivement,  et 
allait  commencer  le  quatrième  , 
quand  une  maladie  soporeuseqni 
dura  5  jours,  l'enleva  à  sesélèves 
et  à  ses  amis,  le  1 1  floréal  an  y 
(3o  avril  1799),  à  l'âge  de  71  ans. 
Il  a  existé  peu  d'hommes  de  let- 
tres aussi  laborieux  que  M.  Gou- 
lin;  il  portait  lui-même  le  nombre 
de  ses  extraits  à  plus  de  mille. 
Ses  manuscrits  grecs,  latins,  fran- 
çais forment  à  peu  près  7  volumes 
in-f".  \jQ  Mémoire  kistorique,  /itté- 
raire  et  critique^  in-B",  que  31.  Sue 
a  publié  en  l'an  8  (1800),  ne  lais- 
se rien  à  désirer  sur  la  vie  et  ]es 
ouvrages  de  cet  écrivain  distin- 
gué. 

GOU  LIN  (J.  J.),  ultra-révolu- 
tionnaire de  1793,  est  originaire 
de  Saint-Domingue.  Il  vint  en 
France  quelques  années  avant  la 
révolution,  et  se  fixa  à  Nantes. 
D'abord  secrétaire'  de  Phélip- 
peaux,  il  devint,  en  1793, membre 
du  coniilé  révolutionnaire,  et  s'y 
créa  en  peu  de  temps  une  si  grande 
influence  qu'il  le  dirigeait  à  son 
gré.  Agent  farouche  des  procon- 
suls sanguinaires  et  des  tribunaux 
d'exception  de  l'époque,  son  nom 
fut  bientôt  en  horreur  dans 
toute  la  Bretagne.  On  renlendait 
souvent  reprocher  au  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Nantes,  la  len- 
teur de  ses  formes,  en  disant  : 
M  qu'il  ne  fallait  pas  de  preuves 
«pour  faire  passer  certaines  per- 
»  sonnes  au  rasoir  national;  qu'on 
«devait  les  expédier  sur  l'étiquette 
')d«   sac.  »  Il  fut  arrêté  avant  la 
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chute  de  Robespierre,  conduit  \ 
Paris,  et  mis  en  jugement  le  26 
vendémiaire  an  5  ,  comme  im» 
pliqué  dans  l'affaire  de  Carrier. 
Accusé  d'avoir  participé  aux  mas- 
sacres et  aux  noyades  de  Nantes, 
d'avoir  tait  tu^illersan.-*  jugement 
i32  prisonniers,  d'avoir  fait  cons- 
truire les  bateaux  à  soupape  pour 
les  noyades,  d'avoir  signé  un  or- 
dre de  noyer  i55  personnes,  etc. 
etc.  ,  il  répondit  «que  les  noya- 
n  des  étaient  aussi  indispensables 
«que* les  massacres  auxquels  les 
«Parisiens  s'étaient  livrés  le  2 
«septembre  [Moniteur  à^i  5  bru- 
»  maire  an  5),  et  ajouta  «  qu'il 
«n'avait  fait  qu'obéir  aux  ordresde 
«Carrier.  »  i3  complices  avaient 
été  conduits  avec  lui  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  I/un 
d*eux,nommé  Gallon,  s'élait  écrié 
en  fondant  en  larmes  :  «  Goulin 
«est  un  honnête  homn)e;il  a  élevé 
fl  mes  enfans;  tuez-moi,  mais  sau» 
))vez-le.  »  Carrier  ne  refusa  pas 
la  responsabilité  quid  Goulin  avait 
rejetée  sur  lui.  «  Si  la  jus- 
«tice  nationale  doit  peser  sur 
«quelqu'un,  dit-il,  que  ce  soitsur 
«moi  seul.  «Quoique  convaincu, 
Goulin  fut  absous.  Après  la  ter- 
reur, cet  homn)e  atroce  disparut 
de  la  scène  politique,  pour  ren- 
trer dans  une  obscurité  profonde. 
On  ignore  ce  qu'il  est  devenu  de- 
puis cette  époque. 

GOULLARD,  nnré  de  Roanne, 
fut  député  par  le  clergé  du  bail- 
liage du  Forez  a«ix  états-géné- 
ra«ix.  Pour  donner  Texemple  de 
la  réforme,  il  renonça,  en  1789,51 
un  bénéfice  qu'il  possédait  avec 
sa  cure,  lin  1790,  ayant  changé  de 
principes,  il  s'o|tposa  à  ce  qiic 
l'assemblée  donnât  une  constitu- 
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tk)n  au  clergé  ;  et  signa  ensuite 
les  protestalions  des  1 2  et  1 5  sep- 
ternbre.  En  1791,  il  obtint  un 
congé  pour  se  rendre  à  Roanne; 
il  tut  dénoncé  à  la  séance  du  32 
nivirs,  Comme  excilant  dtîs  trou- 
bles dans  cette  coninniue.  Il  re- 
çut  en  conséquence  l'ordre  de  re- 
venir dais  le  sein  de  rassemblée 
sons  le  délai  de  8  jours,  en  sortit  à 
l'expiration  de  son  mandat,  et 
depuis  celte  époque,  il  n  a  exercé 
aucune  lonction  qui  l'ait  mis  en 
évidence. 

GOULU  (N.),  général  français, 
fVit  d'abord  employé  comme  ser- 
gent sous  les  oidres  de  Dunïou- 
riez,  dans  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne. Les  t  tiens  militaires  qu'il 
déploya,  le  firent  rapidement  ar- 
river a«i  grade  de  colonel,  puis  à 
celui  de  général  de  brigade,  en 
1797.  Le  blocus  d'Ëlirenbrestein, 
qu'il  fut  chargé  de  com?nand«ir 
Tannée  suivanle/est  la  dernière 
des  opéralioiis  militaires  où  il  ait 
fixé  l'attention  publique. 

GOULY  (B.j,  fut  envoyé  de 
l'île  de  France  ofnme  dép<ité  à 
la  convention  nationale,  où  il  ar- 
riva en  oclobre1793.ll  reçut, l'an- 
née suivante,  nnv  mission  pour 
le  déparlement  de  TAin  ,  et  s'y 
opposa  autant  qu'il  put  aux  cruau- 
tés de  Javo(|nes,  ami  de  Coulhon. 
Cette  conduite  le  lit  rappeler,  et 
il  devint,  en  juillet  de  la  même 
année,  secrétaire  des  jacobins. 
Lors  de  la  séance  du  21  mai  1795, 
il  proposa  la  mise  hors  la  loi  du 
rassemblemenlc(mnu  sousie  nom 
de  Convention  nationale  du  souve- 
rain, q'ii  se  tenait  à  la  maison 
commune,  et  fitrenvoyer,  le  mô- 
me jour,  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire  les  individus  qu*on 
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avait  arrêtés  la  veille.  Il  publia, 
le 3  septembre  de  la  même  année, 
le  compte  rendu  de  ses  opérations 
contre  les  terroristes  du  dépar- 
temeade  l'Ain,  et  sortit  du  corps- 
législatif  en  mai  1797.  Il  n'a  pas 
reparu  depuis  cette  époque  sur 
la  scène  politique. 

GOUPIL  DE  PRÉFELN,  fut 
élu  ,  en  1789  ,  député  aux  états- 
généraux  ,  par  le  tiers-état  du 
bailliage  d'Alençon,  et  ne  s'y  mon- 
tra d'abord  partisan  de  la  cause 
populaire  qu'avec  beaucoup  de 
circonspection.  Les  séances  du 
Palais-Royal,  à  la  tête  desqffielles 
se  trouvait  Mirabeau,  l'effrayè- 
rent pour  les  suites  qu'elles  de- 
vaient avoir  par  rapporta  l'ancien 
système  de  gouvernement,  et  il 
endé.-ignauu  jour  le  chef,  en  s'é- 
eriant  avec  une  grande  émotion 
au  milieu  de  l'assemblée  :  «  Eh 
«quoi!  Calilina  est  aux  portes  de 
)>Rome,  et  vous  délibérez!  il  me- 
)>nace  le  sénat,  etc.»  Mirabeau  ne 
fit  que  rire  de  cette  apostrophe. 
Goupil  proposa,  le  20  septembre, 
de  tlemander  au  roi  l'explication 
d'«me  réponse  évasive  qu'il  avait 
faite  aux  instances  de  l'assemblée, 
sur  la  non  promulgation,  dans  le 
royaume,  des  décrets  rendus  dans 
la  nuit  du  4  août  précédent;  mais 
quoique  cette  proposition  fût  très 
sage,  à  peine  la  remarqua-t-on, 
parce  que  l'orateur  avait  perdu 
la  confiance  de  l'assemblée  en  se 
jetant  successivement  dans  tous 
les  partis  pour  paraître  n'en  a- 
dopter  aucun.  Il  devint  ensuite 
membre  de  plusieurs  comités,  et 
insista  fortement,  en  1790,  sur 
l'institution  du  jjiry,  dont  il  récla- 
mait l'institution  même  en  ma- 
tière civile.   Il   déclara,  quelque 
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temps  après,  que  le  droit  de  faire 
la  guerre  ou  la  paix  n'appartenait 
qu'au  roi;  et  insista  l'orleinent en- 
suite, pour  qu'on  supprimât  la 
noblesse.  Lorsque  le  départ  de 
Louis  XVI  fut  annoncé  k  rassem- 
blée, il  demanda  la  suppression 
des  gardes-du-corps,  et  défendit 
en  même  temps  l'inviolabilité  du 
monarque,  eu  accusant  les  jaco- 
bins de  tramer  des  complots  con- 
tre la  monarchie.  Il  passait  ainsi 
successivement  d'un  parti  à  l'au- 
tre, et  la  plupart  de  ses  mo- 
tions égayèrent  plus  d'une  fois  la 
gravité  des  membres  de  l'assem- 
blée. Après  avoir  vivement  dé- 
fendu les  intérêts  de  la  monar- 
chie et  du  roi,  il  s'opposa  à  ce 
que  le  roi  et  le  prince  royal  por- 
tassent le  cordon  bleu.  Dès  que 
rassemblée  fut  dissoute,  il  se  ré- 
fugia dans  une  retraite  pour  é- 
chapper  au  sort  de  la  plu})art  de 
ses  collègues;  sort  qu'il  ne  méri- 
tait assuâ^ément  pas,  et  que  per- 
sonne ne  songea  à  lui  faire  subir. 
Le  département  de  l'Orne  l'élut, 
en  1795,  membre  du  conseil  des 
anciens;  mais  il  ne  parut  pas  dans 
cette  assemblée  que  ses  principes 
eussent  acquis  plus  de  fixité  dans 
la  retraite.  Il  en  devint  président 
le  22  janvier  1795,  et  fut  arrêté 
pnr  suite  de  la  révolution  du  18 
friiclidor;  mais  il  recouvra  bien- 
tôt sa  liberté,  et  passa  au  corps- 
législatif,  d'où  il  sortit  en  1799, 
pour  devenir  juge  du  tribunal  de 
cassation,  fonction  qji'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  peu  de 
temps  après  le  18  février  i8oi. 
GOUPIL  DE  PRÉFELN  (N., 
i,E  BAftON  ),  fils  du  précédent, 
fut  élu,  en  mars  1799 ^  député 
<lu    dépculemunt    de    l'Orne    au 
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conseil  des  anciens,  étant  com- 
missaire près  le  tribunal  cor- 
rectionnel d'Argentan.  Il  appuya 
la  révolution  du  18  brumaire, 
devint  membre  de  la  commission 
intermédiaire  de  ce  conseil,  et 
siégea,  au  mois  de  décembre, 
sur  les  bancs  du  tribunal.  Dans 
la  discussion  qui  eut  lieu  au  su- 
jet de  la  poursuite  des  délits  dont 
les  tribunaux  doivent  connaître, 
il  vota  pour  que  des  fonction- 
naires choisis  par  le  gouverne- 
ment fussent  chargés  d'en  faire 
la  recherche  et  la  poursuite. 
Il  fut  élu  secrétaire  le  22  jan- 
vier i8o4,  et  reçut,  peu  de  temps 
après,  la  décoration  de  la  légion- 
d  honneur.  Le  5  septembre  1807, 
chargé  de  propctser  l'adoption 
d'un  projet  de  loi  qui  fixait  le 
taux  de  l'intérêt  de  l'argent,  il 
dit,  entre  autres  choses  :  «  Lehé- 
«ros  qui  commande  aux  desti- 
«nées  de  la  France,  et  qui  l'a  é- 
»  levée,  par  son  génie,  ses  victoi- 
))res,et  la  paix  qu'il  adonnée  au 
«monde,  au  plus  haut  degré  de 
«gloire,  de  bonheur  et  de  sécu- 
))rité,  veut  enfin  que  les  princi- 
«pes  de  la  morale  ne  soient  plus 
«méconnus.  »  Après  la  suppres- 
sion du  tribunat,  il  devint  mem- 
bre du  corps  -  législatif,  et  en 
fit  partie  jusqu'en  1811;  il  fut 
nommé  alors  procureur-général 
près  la  cour  d'appel  de  Caen,  fut 
confirmé  dans  les  mêmes  fonc- 
tions en  1814,  y  futuîaintenuen 
1816,  et  les  exerce  encore  aujour- 
d'hui sous  le  titre  de  procureur- 
général  de  la  cour  royale  de  Caen. 
GOUPIL-DUCLÔS  (N.),  ac 
cusaleur  public  près  le  tribunal 
criminel  du  Calvados;  il  fut  en- 
voyé, par  ce  déparlcment ,   en 
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"qûâTïé  de  député  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  mars  1799.  Il  pas- 
sa, en  décembre,  au  tribunat,  et 
en  fat  nommé  secrétaire,  le  25 
octobre  1802;  il  y  parla  peu  ,  en 
sortit  en  1804?  devint  conseiller 
en  la  cour  impériale  de  Caen;  et 
depiis  la  restauration,  maintenu 
dans  les  mêmes  fonctions,  il  les 
exerçait  encore  en  1818. 

GOUPILE  (P.  C.  A.),  ex-reli- 
ligieuse  du  couvent  de  la  Con- 
ceplion-Saint-Honoré,  et  depuis 
femme  d'Hébert,  procureur  de  la 
commune  de  Paris,  fut,  quelque 
temps  après  la  mort  de  celui-ci, 
c'est-à-dire  le  24  germinal  an  2  , 
condamnée  à  mort  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  comme  com- 
plice de  son  mari,  de  Clootz  et 
autres,  accusés  d'avoir  voulu  dé- 
truire le  gouvernement  répu- 
blicain. Elle  était  âgée  de  58  ans. 

GOUPILLEAU  (P.  C.  A.,  dit 
DE  MoNTAiGu),  était  notaire  dans 
cette  ville  avant  la  révolution;  il 
en  adopta  les  principes  avec  cha- 
leur, et  figura  aux  états-généraux, 
comme  député  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  du  Poitou.  Il  s'y 
prononça  hautement  contre  le 
clergé  et  la  noblesse,  et  fit  con- 
naître le  premier  à  l'assemblée 
qu'une  guerre  civile  s'organisait 
dans  îa  Vendée.  En  septeuibre 
1792,  il  fut  nommé  député  de  la 
Vendée  à  la  convention  nationale; 
il  y  vota  la  mort  du  roi.  Pendant 
tout  le  cours  de  celte  session,  il 
manifesta  un  zèle  ardent,  mais 
resta  étranger  aux  excès  des  ter^ 
roristes.  Au  mois  d'avril  1793,  il 
fut  envoyé  en  mission  dans  la 
Vendée,  et  y  désapprouva  haute- 
ment la  conduite  de  Uossignol. 
Itcnlré  à  la  convention,  il  vota,  le 
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8  octobre,  l'arrestation  des  ex- 
constituans  qui  avaient  protesté 
eni79icontre  la  révolution.  Après 
le  9  thermidor, il  déclama  avec  for- 
ce contre  les  hommes  exagérés , 
et  fit  une  peinture  énergique  des 
crimes  qu'ils  avaient  commis  dans 
le  Midi.  L'année  suivante,  il  se 
prononça  en  faveur  de  Collot,  de 
Billaud  et  de  Barère,  poursuivis 
comme  complices  dei\obespierre. 
Rovère  lui  ayant  fait  donner  une 
nouvelle  mission  pour  le  dépar- 
tement de  Vaucluse,  Goiipilleau, 
à  son  retour,  déclara  qu'il  avait 
vu  le  Rhône  couvert  des  cadavres 
des  terroristes^  ma)-sacrés  par  les 
réacteurs,  el  quelques  jours  après 
il  réclama  des  mesures  sévères 
contre  ces  assassinats.  La  jour- 
née du  i3  vendémiaire  lui  four- 
nit l'occasion  de  parler  contre  les 
élections  de  Paris,  el  il  proposa 
leur  annullation.  Il  demanda,  en 
outre,  qu'on  prît  des  mesures  con- 
tre les  émigrés  faits  prisonniers 
à  Quiberon.  Ces  différentes  pro- 
positions n'eurent  pas  de  suite. 
Devenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  parla  pour  empê- 
cher Job  Aymé  d'être  admis  ; 
s'opposa  à  la  mise  en  liberté  des 
prêtres  détenus ,  et  termina  ses 
fonctions  en  mai  1797.  Réélu 
en  mars  1798,  il  signala  son  re- 
tour en  dénonçant  les  excès  des 
royalistes  dans  le  Midi;  excès  dont 
il  accusa  la  faiblesse  des  autorités 
locales,  H  se  montra  opposé  à  la 
révoluliofl  du  18  brumaire,  et  fut 
exclu  du  corps-législatif.  Depuis 
celle  époque  il  n'a  pas  reparu  sur 
la  scène  politique. 

G  O U  P I L  L  E  A  U  (Jean-Fran- 
çois), de  Fontenoy,  passa  de  lu 
carrière  militaire  dans   celle   du 


25(i 


GOU 


barreau,  où  il  s'était  acquis  une 
assez  grantlc  réputation,  quand  il 
fut  député,  eni^Sg,  par  le  baillia- 
ge de  Foutenuj  à  rassemblée 
constituante.  Il  s'y  fit  reuiaïquer 
parmi  les  plus  nobles  partisans 
des  intérêts  populaires.  Devenu 
membre  de  la  convention,  il  vota 
la  mort  de  Louis  XVÎ,  sans  appel 
et  sans  sursis  ;  mais  comme  il  se 
trouvait  alors  en  mission  près  l'ar- 
mée du  Var,  il  envoya  son  vote 
par  écrit.  Chargé  d'une  nouvel- 
le mission  dans  la  Vendée  quel- 
que temps  après,  il  prit  peu  de 
part  ensuite  aux  autres  événe- 
mens  politiques.  11  a  été  compris 
dans  la  loi  du  12  janvier  1816, 
rendue  contre  les  conventionnels 
dits  votons. 

GOLKlilLLON  (JosephAntoi- 
TSCE  de),  liltérateur,  est  né  à  Paris. 
Il  remplissait,  j\  ré(>oque  de  la  ré- 
Tolntion,  l'emploi  de  secrétaire 
des  con>mandemen«  et  du  ca!>i- 
net  de  la  reine  Marie-Antoinette. 
M.  de  Gourbillon,  dont  la  car- 
rière paraît  avoir  été  toute  civile 
et  littéraire  ,  fut  pendant  les  cent 
jours,  en  181 5,  un  des  ofliciers  de 
l'expédition  du  marquis  de  la  Ro- 
che -  Jacquelin.  Nous  ignorons 
quelle  part  il  prit  auxévénemens 
militaires  de  cotte  é})oque;  et  dans 
le  double  intérêt  de  nos  lecteurs 
et  de  l'histoire,  nous  avons,  mais 
en  vain,  cherdié  à  nous  procurer 
des  renseignemens  à  cet  égard, 
soit  dans  les  mémoires  particu- 
liers, soit  dans  les  journaux, 
soit  enfin  dans  les  biographies. 
Comme  littérateur,  M.  de  Gour- 
billon a  donné:  i'  Stellino,  ou  le 
tioitveau  IVertlicr  (Paris,  J7j)i, 
in-8'^);  2»  Lettre  à  M'^'  de  T***, 
sur  un  voyage  d'Italie  en  Hollau- 
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de,  suivi  de  quelques  poésie;  dé- 
tachées, Paris,  1806,  un  vo.  in- 
12;  3"  la  dernière  guerre  d Au- 
triche,  chant  improvisé  pa-  F. 
Giarmi  (  Voy.  Gianni  )  ;  lU  de 
Gourbillon  à  traduit  ce  morceau 
en  vers  français,  et  l'a  publié  en 
1809  in -4";  L\"  la  Vision ,  ai  le 
Spectre  de  Saint-Dizier;  Dithyram- 
be, sur  l'arrivée  des  Bourboris  en 
France,  Paris,  1814,  in-4";  5" 
La  révolution,  l'usurpateur  et  le 
retour  des  Bourbons  prédits  777 
ans  avant  J.  C.,  vision  prophétie 
<jue  tirée  d'Isaie.  Un  homme  doué 
de  la  faculté  étrange  de  pré- 
voir l'histoire  contemporaine,  à 
peu  près  une  trentaine  de  siècles 
avant  son  arrivée,  doit  être  doué 
d'une  autre  faculté  non  moins 
précieuse,  celle  de  deviner  dans 
quelle  espèce  de  rêveurs  le  ferait 
placer  im  ouvrage  du  genre  de 
la  Vision  d'isaïe  :  assurément  ce 
ne  sera  point  parmi  les  rêveurs 
chers  au  dieu  du  goût,  de  la  lu- 
mière et  des  beaux  arts.  6"  L'Aîi- 
gleterre  et  les  Anglais,  ou  petit 
portrait  d'une  grande  famille,  co- 
pié et  retouché  par  deux  témoins 
oculaires,  Paris,  r8i7,  3  vol. 
in-H".  C«'S  deux  témoins  sont 
MM.  de  Griurbillon  et  Dickinson. 
M.  de  Gourbillon  est  auteur  de 
deux  pièces  de  théâtre  qu'il  a  pa- 
rodiées de  l'italien.  L'une  est  in- 
titulée les  Esclaves  par  amour. 
Klle  a  été  retouchée  par  un  sieur 
Pariseau.  La  2"%  qui  ne  paraît  re- 
tou(  bée  par  personne ,  est  le 
marcfuis  deTulipano.  M.  de  Gour- 
billon proinettait  une  traduction 
en  veu^  des  ouvrages  d'Alfieri; 
elle  n'a  point  paru. 

GOURBILLON  (Madame  de), 
feiurae  du  précédent,  était,  corn- 
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me  lui ,  attachée  ;'•  la  cour  dans 
l'emploi  (J*i  femme  de  rhninbreile 
M"*  la  comtesse  de  Provenee  ,  é- 
poiise  de  /Uonsieur ,  aujourd'hui 
Louis  XVIII.  Cette  princesse 
ayant  quitté  la  capitale  le  20  juin 
1791.  M""*  de  (iourbillon  partit 
pour  la  ilussie,  où  el!e  eut,  disent 
les  auteurs  d'une  Biographie,  des 
rapports  aveu  M""  Chevalier,  at- 
tachée comme  chanteuse  au  théâ- 
tre de  Siiint-Pétersbourg,  et  qui, 
ajoutent  les  mêmes  auteurs,  «  a- 
«busaut  de  Pascendanl  qu'elle  a- 
»vait  pris  sur  Pen.pereur  Paul 
»I*%  était  plus  ptaissante  pour  faire 
»le  mal  que  l'impératrice  pour 
«faire  le  bien.  >  M"""  de  Gourbil- 
lon  passa  en  Angleterre  eu  1^07, 
et  se  trouvait  h  I^ondres  à  l'épo- 
que de  la  publication  des  Mémoi- 
res de  M.  Hue.  Elle  réclcuna  vive- 
ment,, dans  les  journaux,  contre 
le  rôle  secondaire  qu'on  lui  faisait 
jouer  dans  le  départ  de  M""'  la 
comtesse  de  Provence ,  départ 
dont  l'auteur  des  mémoires  attri- 
buait tout  le  mérite  à  M""*  d'Ava- 
ray.  Depuis  lors,  M""  de  Gourbil- 
lon  a  été  perdue  de  vue. 

GOURDAN  (Charles  Clafde), 
fut,  en  1789,  député  par  le  tiers- 
état  du  bailliage  d'Amont,  à  l'as- 
semblée constituante,  et  s'y  mon- 
tra l'un  des  partisans  les  plus  zélés 
des  intérêts  de  la  nation.  En  sep- 
tembre 179a,  le  département  de 
la  Haute  -  Saône  le  nomma  dé- 
puté à  la  convention  nationale. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  pour  la  mort  de  ce  prince, 
sans  appel  et  sans  sursis  ;  passa 
ensuite  au  conseil  des  cinq-cents, 
d'où  il  sortit  en  tnai  1 797,  pour  y 
rentrer  l'année  suivante.  Il  en 
fut  nommé  président  le  20  mai 
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1799,  et  ne  s'opposa  point  telle- 
meut  à  la  révolu îion  du  18  bru- 
maire ,  qu'il  n'obtînt  depuis  des 
fonctions  publiques.  Il  devint  ju- 
ge du  tribunal  civil  de  Vesoul, 
eniploi  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
restauration.  Il  s'est  trouvé  com- 
pris dans  la  loi  d'exil  du  12  jan- 
vier 1816. 

GOURDON(iEcoMTEDr),  coin- 
mandeurde  l'ordre  de  SaintLotiis, 
membre  de  la  légion  dhonneur.of- 
ficier-général  de  la  marine  françai- 
se,etc. , commanda  il  un  vaisseau  en 
180Ï,  et  fut  élevé,  en  1806,  au  gra- 
de de  contre-amiral.  Il  adhéra,  eri 
18145  au  rétablissement  des  Bour- 
bons, et  reçut  presque  aus.'«ilôt  le 
titre  de  comte,  avec  le  comman- 
denient  de  la  marine  de  Ko(he- 
forl.  Il  a  été  nommé,  en  1816, 
commandant  de  la  marine  de 
Brest,  emploi  qu'il  remplit  enco- 
re aujourd'hui. 

G01JKGAIJD(Gaspard,  Baron,) 
général,  aide-de-can)p  de  l'empe- 
reur Napoléon,  counnandant  de 
la  légion  d'honneur,  chevalier  de 
Saint  Louis,  est  né  à  Versailles,  le 
14  septembre  1783.  Ses  connais- 
sances dans  les  mathématiques  le 
firent  admettre  àiSans  à  1  école 
Polytechnique.  Il  en  sortit  pour 
entrer  comme  sous- lieutenant 
d'artillerie  à  l'école  de  Châlons; 
de  là  il  passa  à  celle  de  Metz,  aveu 
l«  grade  de  lieutenant-adjoint  au 
professeur  de  fortifuaiion.  En 
1801 ,  il  servait  dans  le  G""*  régi- 
ment d'artillerie  à  cheval.  Après 
l'invasion  du  Hanovre  ,  il  fut  em- 
ployé au  camp  de  Boulogne,  au- 
près du  général  d'artillerie  Fojj- 
cher.  Il  fit  la  campagne  de  i8o5, 
dans  le  corps  d'armée  du  mare* 
chai  Larmes,  et  se  distingua  à  la 
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piise  du  pont  du  ïahor,  près  de 
Vienne.  A  Auslerlilz,  il  fut  bles- 
sé par  un  éclat  d'obus,  et  malgré 
sa  jeunesse,  la  conduite  qu'il  a- 
\ail  tenue  dans  celle  journée  lui 
mérita  d'être  proposé  pour  la 
croix  de  la  légion-d  honneur. 
Mais  ce  ne  fut  que  l'année  sui- 
vante, après  les  batailles  de  Saal- 
ield  et  d'iéna,  que  cette  déco- 
ration lui  fut  donnée.  En  1807, 
après  la  campagne  de  Pologne, 
M.  Gouigaud  fut  fait  capitaine 
d'artillerie  à  cheval.  En  i8o8,  il 
suivit  le  S*"*  corps  en  Espagne, 
et  se  fit  remarquer  au  siège  de 
Sarragosse.  A  la  reprisé  de  la  guer- 
re contre  l'Autriche,  il  fut  appe- 
lé à  l'armée  d'Allemagne,  et  se 
trouva  aux  batailles  d'Abersberg, 
d'Eckmiilh,  de  Ratisbonne  ,  d'E- 
bersberg,  d'Essling  et  de  Wa- 
gram.  A  la  paix,  il  fut  employé 
dans  son  grade,  à  la  manufactu- 
re d'armes  de  Versailles ,  où  il 
inventa  quelques  perfectionne- 
mens  dans  la  fabrication  de  la 
lance  et  du  fusil.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  fut  envoyé  à  Dant- 
zick,par  le  ministre  de  la  guerre, 
pour  y  reu)plir  une  mission  de  la 
plus  haute  importance.  Il  fut 
chargé  do  reconnaître  l'état  de 
cette  place,  ainsi  que  les  ressour- 
ces qu'elle  pouvait  offrir  dans  une 
guerre  contre  la  Uussie,  et  d'y 
faire  préparer  en  secret  des  équi- 
pages de  pont  et  de  siège.  Le  rap- 
port de  M.  Gourgaud  au  ministre 
de  la  guerre  fut  njis  sous  les  yeux 
de  l'empereur,  et  fut  l'origine  de 
la  protection  particulière  dont 
ce  souverain  Ihonora.  Napo- 
léon le  nomma  un  de  ses  oîïi-' 
ciers  d'ordonnance,  et  le  désigi>a 
pour    l'accompagner    daoâ    âou 
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voyage  de  Hollande.  M.  Gour- 
gaud fui  envoyé  ensuite  à  Koche- 
fort,  à  la  Rochelle,  aux  îles  d'Aix, 
de  Ré  et  d'Oléron,  pour  exaujî- 
oerces  places  sous  le  point  de  vue 
militaire  et  maritime.  Ce  lut  sur 
son  rapport  que  les  troupes  ré- 
fraclaires,  consignées  dans  ces 
îles,  furent  dirigées  sur  l'armée, 
et  que  la  passe  de  Mauirmsson 
cessa  d'être  regardée  comme  im- 
praticable aux  bâlimens  de  guer- 
re. Celte  inspection  i'ut  récom- 
pensée le  1"  janvier  j8i2,  par  un 
majorai  de  chevalier  de  l'empire, 
avec  2000  francs  de  dotation.  Les 
services  de  M.  Gourgaud  deve- 
naient chaque  jour  plus  agréables 
à  l'empereur,  qui  le  nomma  seul 
de  ses  officiers  d'ordonnance  pour 
le  suivre  au  congrès  de  Dresde. 
Dans  la  campagne  de  Russie,  cet 
officierse  trouva  à  toutes  les. gran- 
des afl'aires,  au  passage  du  Nié- 
men, aux  combats  d'Ostrwno,de 
Witepsk,  à  la  prise  de  Smolensk, 
où  il  fut  blessé,  à  Valonlina,  età 
lafameusebataillede  laMoskowa. 
L'empereur,  à  qui  le  coup  d'œil 
militaire  de  M.  Gourgaud  n'avait 
point  échappé,  l'en  voyait  toujours 
avec  succès  partout  où  l'on  ti- 
rait le  canon.  Dépêché  à  Moskow 
dans  la  matinée  du  4  septembre, 
il  fut  le  premier  qui  entra  dans  le 
Kremlin,  avec  M  de  Noillantqui 
servait  d'interprète.  11  y  lit  met- 
tre bas  les  armes  à  un  grand  nom- 
bre de  paysan?  armés,  et  Ct  pri- 
sonniers 4<>  Cosaques,  qu'il  en- 
voya tout  moulés  à  l'empereur. 
Il  rendit  également  dans  cette 
ville  détruite  l'imporlanl  service 
d'y  découvrir 5oo  milliers  de  pou- 
dre,.qui  avaient  échappé  au  goii«» 
verneur  Rostopchin.   Le  4  octo- 
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brf  suivant,  M.  Goiirgaud  fut  ré- 
c<»m|>ens«'i  par  le  titre  de  baron. 
Les  désastres  de  cette  malheureu- 
»c  campagne  ne  ralentirent  pas 
nn  moment  le  zèle  de  cet  olTicier. 
On  le  vit  deux  fois,  sous  les  yt^nx 
de  IVmjiereur,  plisser  la  Béré^ina 
avec  son  cheval,  pour  aller  recon- 
naître la  rive  opposée  ,  pendant 
que  l'on  travaillait  à  la  construc- 
tion des  ponts.  A[)rès  deux  années 
de  service  auprès  de  la  personne 
de  l'empereur,  il  fut  nommé  pre- 
mier oflicier  d'ordonnonre.  Cette 
place  était  une  création,  dont 
l'objet  lut  de  récompenser  parti- 
culièrement un  officier  aussi  dis- 
tingué, etde  raîtacherau  cabinet. 
Ce  futen  cette  qualité  qu'il  accom- 
pagna son  souverain  dans  la  cam- 
pagne de  Saxe  en  i8i3,  et  aux 
mémorables  affaires  de  Lulzen, 
de  Baulzen,  etc.  Pendant  l'armis- 
tice de  Flesswitz,  il  fut  chargé  du 
portefeuille  particulier  de  l'artil- 
lerie, et  reçut  à  celte  époque  une 
nouvelle  dotation.  Le  24  août,  il 
fut  envoyé  à  Dresde,  par  l'empe- 
reur, afin  de  recormaîlre  l'état  de 
Cette  place,  et  de  s'assurer  si  elle 
pojivait  résister  assez  de  temps 
pour  que  l'armée  fît  le  mouve- 
ment projeté  par  Koénig^tein  , 
sur  les  derrières  de  la  grande  ar- 
mée confédérée.  Le  rapport  de 
M.  Gourgaud  décida  le  lendemain 
l'empereur,  à  coutremander  le 
mouvement,  et  à  se  porter  lui- 
même  sur  Dresde,  f>ù  il  arriva  le 
26  avec  sa  garde.  Il  était  teiDps: 
Pennciiii  était  déjà  maître  de  plu- 
sieurs <»uvrages  avancés;quelques 
heures  plus  tard,  Dresde  était  en- 
levé, et  la  bataille  fut  donnée. 
L'empereur  récompensa  ce  no«i- 
veau  servit^e  par  uii^  dotation  de 
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Gooo  francs,  et  par  le  brevet  d'ofïï- 
cierdela  légion-d'honneur.  Après 
la  bataille  de  Léipsick,  i\I.  Gour- 
gaud fut  chargé  par  l'empereur  de 
d  îtruire  le  pont  de  Freybourg,  à- 
près  le  passage  de  rarrière-garde,à 
la  nuit  tombante;  mais  il  prit  sur 
lui  de  n'exécuter  cet  ordre  que  le 
lendemain  matin.  Cette  dis})osi- 
tion  sauva  le  corps  du  maréchal 
Oudinot,qui  était  resté  en  arrière. 
De  retour  à  Paris,  M.  Gourgaud 
fut  attaché  au  travail  de  la  réor- 
ganisation de  l'armée,  et  partît 
avec  l'empereur  pour  la  campa- 
gne de  France.  Le  29  janvier 
i8i4j  le  soir  de  la  1"  bataille  de 
Brienne,  Napoléon  retournait  à 
son  quartier-général  de  iMéziéres. 
5o  Cosaques,  qui  s'étaient  jetés 
sur  les  derrières  de  l'armée  fran- 
çaise, fondirent  avc-c  impétuosité 
sur  le  groupe  de  l'empereur,  sans 
savoir  qui  ils  attaquaient.  Napo- 
léon était  en  tête,  et  Gourgaud 
lui  faisait  un  rapport.  Dans  le 
même  moment  où  un  Cosaque  al- 
lait porter  un  coup  de  lance  à 
l'empereur, Gourgaud  eut  le  bon- 
heurde  tuerceCosaque  d'un  coup 
de  pistolet  à  bout  portant.  Il  fut 
récompensé  de  cette  action  par  le 
don  de  l'épée  que  Napoléon  avait 
portée  dans  ses  premières  cam- 
pagnes d'Italie.  A  la  bataille  de 
Montmirail,  Gourgaud  fut  blessé 
d'une  balle.  Envoyé  à  Paris,  au- 
près du  roi  Joseph ,  pour  faire 
coïncider  les  opérations  du  corps 
des  maréchaux  Victor  et  Oudi-^ 
nol,  qui  étaient  sur  la  Seine,  avec 
ceux  qui  étaient  >ur  la  Marne,  les 
mouvemens  que  cette  mission  fit 
opérer  donnèrent  li»>u  à  la  batail- 
le de  Nangis  et  à  celle  de  Laon. 
Le  bulletin  cita  honorablement  |e 
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baron  Gourgaud.  A  la  bataille  de 
Reims,  le  i5  mars,  il  força  les 
barricades  de  la  porte,  avec  2 
balaillous  et  une  batterie.  Ce  fut 
à  cette  action  qu'il  dut  le  grade 
de  colonel  d'arliilerie,  et  le  i5  du 
même  mois, il  reçut  celui  de  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur. 
Après  les  aiîaires  d'Arcis  et  de 
Saint  Dizier,  le  colonel  Gourgaud 
accompagna  l'empereur,  qui  se 
rendaiten  poste  à  Paris  ic'élait  le 
3o  mars.  Mais  à  quatre  lieues  de 
la  capitale,  Napoléon  ayant  ren- 
contré les  corps  des  maréchaux 
Mortier  et  Marmont,  se  décida  à 
retourner  à  Fontairjebleau  ,  où  le 
colonel  Gourgaud  le  suivit,  et  eut 
à  remplir  plusieurs  missions  Au 
retour  de  ces  missions,  il  rendît 
compte  à  l'empereur  du  parti  qu'a- 
\ailpris  leducde  Rviguse.  L'empe- 
reur s'écria  :  Quoi  !  Marmont  me 
trahit!  puis  il  ajoute  :  Il  sera  plus 
malheureux  que  moi.  D'après  le 
traité  de  Fontainebleau, Napoléon 
pouvait  disposer  d'an  capital  de 
a  millions ,  et  fit  comprendre 
le  colonel  Gourgaud  pour  une 
somme  de  5g,  000  francs,  qui  était 
le  maximum  de  la  répartition 
qu'il  prescrivit.  On  sait  que  ces 
gratifications  n'ont  point  été  ac- 
quittées, bien  qu'elles  fussent 
mentionnées  au  traité,  et  que  des 
fonds  particuliers  eussent  été 
laissés  à  cet  effet.  Le  20  avril,  le 
colonel  Gourgaud  revint  à  Paris, 
après  avoir  vu  partir  son  bienfai- 
teur pour  l'île  d'Elbe.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  pré- 
sident d'une  commission  chargée 
d'examiner  un  nouveau  modèle 
de  fusil;  et  ayant  fait,  le  12  no- 
vembre, à  Vincennes,  des  expé- 
riences ù  ce  sujet;  en  présence  de 
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LL.AA.RR.  les  ducs  d'Angoulêojc 
et  de  Btrri,  il  fut  nommé  le  len- 
demain chevalier  de  Saint-Louis, 
et  ensuite  employé  comme  chef 
d'élat-major  de  la  1"  division 
militaire.  Lesévénemensde  mars 
arrivèrent.  La  position  du  colo- 
nel Gourgaud  devint  des  plus 
pénibles.  Il  se  trouvait  placé  en- 
tre des  devoirs  nouveaux,  et  une 
ancienne  reconnaissance.  Il  resta 
à  son  poste.  L'empereur  le  fit  ap- 
peler ;  il  obéit  avec  empresse- 
ment, et  reprit  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  premier  officier  d'or- 
donnance, où  il  fut  appelé  par  le 
décret  du  3  avril.  Il  suivit  Napo- 
léon à  l'armée,  et  après  la  batail- 
le de  Fleurus,  où  il  se  distingua 
particulièrement,  il  fut  nommé 
général  aide-de-camp  de  l'empe- 
reur. Après  avoir  combattu  toute 
la  journée  à  Waterloo,  où  il  fit 
tirer  les  derniers  coups  de  canon, 
il  accompagna  Napoléon  à  Paris, 
ensuite  à  la  Malmaison,  et  enfin  à 
Rochefort,  d'où  ce  prince  l'en- 
Yoya,  le  14  juillet,  porter  au  prin- 
ce-régent d'Angleterre  la  lettre 
si  noble  et  si  connue,  par  laquelle 
il  réclamait  Thospilalité  du  peu- 
ple anglais.  Arrivé  à  la  croisière 
anglaise,  où  il  avait  précédé  l'em- 
pereur de  24  heures,  il  lui  rendit 
compte  des  assurances  qu'il  avait 
reçues,  que  toutes  facilités  lui  se- 
raient données  pour  remplir  sa 
mission.  Il  résulta  de  ce  malheu- 
reux rapport,  et  de  celui  du  com- 
te de  Lascases,  une  nouvelle  dé- 
termination de  la  part  de  Napo- 
léon à  venir  se  livrer  à  la  générosité 
anglaise.  Mais  qiiand  le  général 
Gourgaud  fut  arrivé  à  Plymouth, 
il  ne  put  débarquer,  et  fut  conduit 
en  rade  à  Xorbay,  pour  être  mis 
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lord  du  vaisï^eau  que  montait 
[apoléon.  L'exil  à  Sainte-Hélène 
ut  décidé,  et  le  générai  Gour- 
mand reçut  une  dernière  faveur 
le  l'iliustre  proscjrit,  qui  le  choi- 
Htavec  les  généraux  Monlholon  et 
lertrand  pour  partager  sa  prison. 

peine  arrivé  à  Sainte-Hélène,  le 
général  Gourgauil  y  tomba  ^i  dan- 
fereuseinent  malade,  qu'après 
in  séjour  de  plus  de  5  années, 
;s  médecins  décidèrent  qu  il  de- 
raiJ  changer  de  climat.  Ili'utdonc 
îondamné  à  se  séparer  du  grand 
lomme  malheur«:ux  pour  lequel 

avait  tant  de  fois  exposé  sa  vie 
fur  les  champs  de  bataille.  De  re- 
tour en  Europe,  à  l'époque  du 
îongrès  d'Aix-la-Chapelle,  le  gé- 
aud  écrivit  aux  em- 
»ereurs  de  Russie  et  d'Autriche, 
lour  leur  faire  connaître  le  sort 
léplorable  auquel  Napoléon  é- 
lait  réduit,  et  engager  ces  souve- 
rains à  donner  quelque  adoucis- 
sement \  une  aussi  grande  infor- 
tune. On  croit  pouvoir  attribuer 
à  cette  démarche  ,  l'envoi  à  Sain- 
te-Hr:Iène  d'un  aumônier,  d'un 
iriéiecin,  et  de  trois  domestiques. 
Ce  fut  ajissî  d  ms  ce  sentiment, 
que  le  général  Gonrgand  crut  de- 
voir écrire  do  Londres,  le  25 
août  1818,  à  rimj)ératrice  Marie- 
L*ouise,  une  lettre  tant  de  fois 
imprimée,  où  l'on  remarque  les 
passages  suivans.  «  Oui,  madame, 
«celui  que  les  lois  divines  et  hu- 
«miines  unissent  à  vous  parles 
»  liens  les  })lus  sacrés,  celui  que 
«vous  avez  vu  recevoir  les  hom- 
»ui»ges  d(î  presq(je  tous  les  sou- 
»  verains  de  l'Europe,  celui  sur 
»lc  sort  duquel  je  vous  ai  vue  ré- 
npan  Iri'  tant  de  larmes  lorsqu'il 
as  éloignait  de  vous,  périt  de  la 
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Tffiôrt  la  plus  cruelle,  captif  sur  urt 
«rocher  au  milieu  des  mers,  à 
))'2,  000  lienes  de  ?es  plu«i  chères 
«affections,  seul,  sans  a»uîs,  sans 
wparens,  sans  nouvelles  de  sa 
«femme,  de  son  fils,  sans  aucune 
»cons(dation.  Depuis  mon  départ 
«de  ce  roc  fatal,  j'espérais  pou- 
rvoir aller  vous  faire  le  récit  de 
»ses  souffrances,  bien  certain  de 
«tout  ce  que  votre  âme  généreuse 
«était  capa])le  d  entreprendre. 
«Mon  espoir  a  été  déçu:  j'ai  ap- 
*pris  qu'aucun  individu,  pouvant 
»  vous  rappeler  votre  époux,  vous 
»  peindre  sa  situation,  vous  dire  la 
«vérité,  ne  pouvait  vous  appro- 
)>cher;  en  un  mot,  que  vous  étiez 
»au  milieu  de  votre  cour,  comme 
»au  milieu  d'une  prison.  Napo- 
«léon  en  avait  jugé  ainsi,  dans  ses 
«momens  d'angoisse,  lorsque, 
«pour  lui  donner  quelques  conso- 
»  lalions,  nous  lui  pailionsde  vous: 
«souvent  il  nous  a  répondu: 
t> Soyez  bien  persuadés  que  si  l'im- 
»  pératrice  ne  fait  aucun  grand  ef- 
»  fort  pour  a/léger  mes  maux,  c'est 
»  qu'on  la  tient  environnée  d'espions^ 
»qui  l'empêchent  de  rien  savoir  de 
»  tout  ce  quon  me  fait  souffrir,  car 
»  M  arie-  Louise  est  la  vertu  même.., 
»Le  supplice  de  Napoléon  peut 
«durer  encore  long-temps.  Il  est 
«temps  de  le  sauver!  Le  moment 
«présent  semliie  bien  favorable; 
«les  souverains  vont  se  réunir  au 
«congrès  d'Aix-la-Chapelle;  les 
«passions  paraissent  calmées.  Na- 
«poléon  e.-!t  loin  d'être  à  craindre; 
«il  est  si  malheureux,  que  les  A- 
«mes  nobles  ne  peuvent  que  s'in- 
«téresseràson  sort.  Dans  de  (elles 
«circonstances,  que  votre  majesté 
«daigne  réfléchir  à  l'effet  que  pro- 
»duirait  une  grande  démarche  de 
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«votre  parf...  Ah!  madartie ,  au 
fl  nom  (le  ce  que  vous  avez  de  plus 
«cher  au  monde,  de  votre  gloire, 
»  de  votre  avenir,  faites  tout  p')Mr 
«sauver  l'empereur;  l'ombre  de 
»  Marie  Thérèse  vous  l'ordonne... 
»  Pardonnez-moi,  madauie,  d'oser 
«vous  parler  ainsi;  je  me  laisse 
«aller  aux  senlimeus  dont  je  suis 
«pénétré  pour  vous,  je  voudrais 
»vous  voir  la  première  de  toutes 
M  les  femmes.  »  Fatigué  d'enten- 
dre journellement  injnrier.à  Lon- 
dres, l'armée  française  qui  avait 
combattu  à  Waterloo,  le  général 
Gourgaud  publia  la  relation  qu'il 
av.iit  rédigée  de  cette  bataille  à 
Sainte- Hélène.  Cette  publication, 
et  les  démarches  qu'il  avait  faites 
en  faveur  de  Napoléon  ,  indispo- 
sèrent contre  lui  le  duc  de  Wel- 
lington et  le  ministère,  qui,  dans 
la  supposition  que  des  papiers  im- 
portans  seraient  trouvés  chez  lui, 
le  firent  arrêter,  piller,  presque 
assassiner,  et  à  la  fin  jeter  sur  le 
continent,  au  riviige  de  Cuxha- 
veu.  AJais  le  gouverneuïent  an- 
glais le  poursuivit  sur  le  conti- 
nent, où  il  resta  plusiem's  années, 
errant,  proscrit  et  persécuté  pour 
Napjdéon.  Ses  efforts  pour  ren- 
trer en  France  furent  inutiles. 
Sa  mère,  âgée  de  ^5  ans,  fit  de 
vaines  déin^irches  à  la  chambre 
des  députés  pour  obtenir  la  ren- 
trée de  son  fils  unique,  et  fut 
frappée  d'une  attaque  d'apoplexie, 
RI.  Pasqui«'r,  alors  ministre  des 
affaires  étrangères,  toucl»é  de  la 
position  de  celte  mère  malheu- 
reuse, expédia  un  passeport  au 
général  Gourg.uid,  qui. par  un  ha- 
sard remarquable,  après  son  exil, 
rentra  en  France  le  20  mars 
*8ai.   A  la  uouvcUe  de  la  mort 
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de  Napoléon,  le  général  Gour- 
gaud signa,  avec  quelques  autres 
Français, une  pétition, d;ins  laquel- 
le il  demandait  à  la  chambre  des 
députés  d'interposer  sa  média- 
tion ,  pour  qjie  les  cendres  de  ce- 
lui que  la  France  avait  salué  du 
nom  de  grand,  et  du  nom  d'em- 
pereur, ne  fussent  pas  laissées 
captives  sur  un  sol  étranger.  Pen- 
dant son  séjour  h  Sainte-Hélène, 
après  20  années  de  services,  le 
général  Gourgaud  a  été  rayé  des 
contrôles  de  l'armée,  et  il  est  ren- 
tré dans  la  vie  civile.  l\  a  récem- 
ment épousé  la  fille  du  comte 
Rœderer,  ancien  sénateur,  et  il 
consacre  ses  loisirs  à  la  rédaction 
de  mémoires  du  plus  haut  intérêt, 
sur  les  événemeus  dont  il  a  été 
le  témoin,  et  à  la  mise  en  oeuvre 
des  documens  précieux  qu'il  a 
dû  recueillir  pendant  les  9  an- 
nées du  service  intime  et  journa- 
lier qui  l'a  attaché  à  l'empereur 
Napoléon.  Heureux  d.'  Tindépen- 
dance  qu'il  doit  à  la  générosité  du 
prisonnier  de  Sainte-Hélène,  le 
général  Gourgaud  sert  à  la  fois  sa 
reconnaissance  et  la  gloire  natio- 
nale ,  en  se  dévouant  à  écrire 
Ihistoire  du  son  bienfaiteur. 

GOURLAY  (.Tean-Marif),  fut 
nommé,  en  1790,  membre  de 
l'administration  départementale 
de  la  Loire-Inférieure,  d'où  il 
passa  au  con-^eil  des  cinq-cents. 
La  révolution  du  18  brumaire  le 
fit  entrer  au  tribunal  ,  puis  au 
corps-législalif,où  il  resta  jusqu'en 
1814.  Devenu,  en  181  5,  membre 
de  la  chambre  des  représentans, 
il  insista  sur  la  nécessité  il'établir, 
autant  que  po>^ible,  l'unité  de 
vues  et  d'intérêts  entre  la  nation 
et  son  chef.  La  accoude  restaura- 
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GOURLAY  (Joseph-Marie), 
chevalier  de  la  légion-  d'honneur, 
né  en  1753,  fut  successivement 
président  de  la  cour  criminelle 
des  Côtes-du-Nord, conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Rennes,  et  prési- 
dent du  corps-législatif.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  donna  son  ad- 
hésion à  la  déchéance  de  l'empe- 
reur. Le  département  des  Côles- 
du-Nord  l'a  nommé  membre  de 
la  chambre  des  députés,  en  181 5. 
Il  esteftcore  aujourd'hui  conseil- 
ler de  la  cour  royale  de  Rennes. 

GOUTTES  (Jean  Loms),  né  à 
Tulle,  vers  i74<>,  servit  d'abord 
dans  les  dragons,  et  quitta  le  ser- 
vice militaire,  pour  entrer  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Il  était  cu- 
ré d'Argeliers,  en  1789,  quand  il 
fut  député  du  clergé  de  la  séné- 
chaussée de  Béziers  à  l'assem- 
blé constituante,  où  il  se  montra 
partisan  des  principes  de  In  révo- 
lution, mais  toujours  avec  la  mo- 
dération qui  convenait  à  son  ca- 
ractère et  à  son  état.  En  octobre 
1789,  il  s'éleva  fortement  contre 
l'usure,  et  demanda  que  le  prêt 
à  intérêt  fnt  soumis  à  des  condi- 
tions réglées  pnr  la  loi.  Dans  le 
cours  du  mime  mois,  il  appuya 
la  proposition  de  vendre  les  biens 
du  clergé ,  en  rappelant  tout  le 
mal  que  ses  richesses  avaient  cau- 
sé même  à  l'Eglise.  Gouttes  de- 
vint, en  novembre  de  la  même 
année,  menjbre  du  comité  des 
recherches  de  rassemblée  natio- 
nale, doijt  il  fut  nommé  président 
en  1790.  Il  devint  aussi,  quelque 
temps  après  ,  membre  du  comité 
des  liquidations,  et  se  récria,  en 
celle  qualité,  contre  le  nombre 


excessif  des  pensions  dont  le  tré- 
sor royal  était  grevé.  Il  appuya 
ensuite  le  projet  decréer  des  assi- 
gnats, et  vota  en  faveur  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Le 
département  de  Saône-et-Loire 
le  nomma  son  évêque  constitu- 
tionnel, à  la  place  de  M.  Talley'- 
rand  de  Périgord,  qui  venait  de 
donner  sa  démission.  Le  curé 
Gouttes  pensa  qu'il  manquait  à  la 
France  plusieurs  des  conditions 
nécessaires  à  san  maintien  sous  la 
forme  d'une  république.  Ayant 
exprimé  sim  opinion  à  cet  égard 
avec  trop  de  franchise ,  on  l'ac- 
cusa de  vouloir  la  monarchie;  et 
il  tomba  dans  une  défaveur  plus 
grande  encore,  en  ce  qu'il  ne  se 
montra  point  partisan  de  la  des- 
truction du  culte  catholique.  Ar- 
rêté et  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  fut  condamné  et 
exécuté  le  26  mars  i794'  I^  était 
alors  Agé  de  56  ans.  On  lui  doit 
quelques  écrits  ,  entre  autres  il* 
Théorie  de  l'intérêt  de  l* argent,  tl^ 
rée  des  principes  du  droit  naturel, 
de  la  tliéotogie  et  de  la  politique, 
contre  l'abus  de  l'imputation  d'usu- 
re, 1780-1782,  in-12;  1"  Discours 
sur  la  vente  des  biens  du  clergé, 
1790,  in-S**;  3°  Discours  surTéta^ 
blisscmenl  du  papier-monnaie ^lygo, 
in  8". 

GOUVION- SAINT -CYR(ee 
COMTE  L.) .  ex -ministre-secrétaire 
d'état  au  département  de  la  guer- 
re, pair  de  France,  etc.,  né  iV 
Toul,  le  i3  avril  1764.  H  se  livra 
d'abord  à  la  peinture,  moins  par 
goût  que  par  nécessité;  fit,  très- 
jeune  encore  ,  un  voyage  en  Ita- 
lie, afin  de  se  perfectionner  dan* 
son  art;  et  lors  de  son  retour  eu 
France, qui  eut  lieu  peu  de  temps 
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avant  la  révoluiion,  il  entra  au 
service  comme  simple  volontaire. 
La  bravoure  et  les  talens  militai- 
res qu'il  déploya  le  firent  passer 
rapidement  par  les  grades  inlé- 
jieurs,  et,  en  1795,  il  était  déjà 
adjudant -général  à  l'armée  de  la 
Moselle.  Ses  conseils  furent  d'une 
grande  utilité  au  général  en  chef 
de  cette  armée,  et  dirigèrent  en 
partie  les  combats  nombreux  que 
les  Français  et  les  Prussiens  se  li- 
vraient sur  le  llhin.  Un  jour  entre 
autres  que  des  volontaires,  con- 
duits au  feu  pour  la  première  fois, 
^e  trouvaient  vivement  poursui- 
vis ,  l'adjudant-général  Saint-Cyr 
prit  desdisposilions  telles,  qu'on 
lui  dut  la  conservation  entière  du 
corps  d'armée.  11  passa  bientôt  a- 
près  à  l'armée  des  Alpes  en  qua- 
lité de  général  de  brigade,  et  chas- 
sa les  Piémontaisde  la  iVlaurienne, 
le  i4  septembre  1793,  Il  revint, 
en  1795,  à  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle,  avec  le  grade  de  général 
de  division,  reprit  la  ville  de  Deux- 
Ponts  sur  l'aimée  de  Clerlajt,  et 
commanda  l'attaque  du  centre  au 
Idocu»  de  ftJayence.  Les  manœu- 
vres de  Pichegru  ,  déjà  vendu  au 
parti  de  l'émigration  ,  ayant  con- 
•sidérableuient  alTaibli  les  lignes  de 
l'armée  française  ,  ces  lignes  fu- 
ient attaquées  par  les  Aulrichiens, 
auxquels  Gouvion-Sainl-Cyr  op- 
posa la  plus  intrépide  résistajjce. 
Le  nombre  l'emporta,  et  le  géné- 
ral français  fut  contraint  de  se  re- 
tirer sur  les  lignes  de  la  Queich; 
}nuis  ce  mouvement  fut  exécuté 
avec  tant  d'art,  que,  d'après  le 
nombre  des  prisonniers  laits  cha- 
que jour  à  l'ennemi ,  cette  retraite 
avait  toute  l'apparence  d'une  mar- 
che volonlai^re,  Jl  pussa  ea  Italie 
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sous  les  ordres  de  Masséna,  et  lé 
remplaça  dans  s(»n  commande- 
ment, lorsqu'une  insurrection 
l'eut  contraint  de  quitter  Uome 
en  179H.  Destitué  l'année  suivan- 
te avec  plusieurs  autres  généraux, 
Gouvion  -  Saint  -  Cyr  fut  presque 
aussitôt  réintégré  dans  son  grade, 
repoussa  les  Autrichiens  au-delà 
de  Marga  en  1800  ,  et  passa  com- 
me général  de  division  à  l'armée 
du  Rhin  commandée  par  Moreau. 
Il  s'empara  de  Fribourg,  contri- 
bua puissamment  à  la  victoire  de 
Hohenlinden  ;  fut  nommé,  en 
1800,  par  le  premier  consul ,  con- 
stiller-d'état,  et  succéda  comme, 
ambassadeur  en  Espagne  à  Lucien 
Bonaparte.  Rappelé  de  ce  poste 
pour  être  envoyé  en  Italie  _,  il  prit 
le  commandement  de  larmée  d'oc- 
cupation dans  les  états  deiSaples, 
qu'il  n'évacua  qu'en  ibo5,  lors  du 
traité  de  neutralité  conclu  avec 
cette  puissance.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  il  repassa  encore  en 
Italie  sous  Masséna  ,  et  entra  pres- 
que aussitôt  à  Venise  ,  en  vertu  de 
la  capitidati'in  d'Austerlitz  ,  après 
avoir  fait  prisonnier  un  corps  de 
6000  Aulrichii'us  aux  onlrt'S  des 
généraux  iudian  et  Jellachich. 
L'empereur  l'aviut  nommé  pré- 
cédemment grand -ofticirr  de  la 
légion-d'honneur,  et  colonel-gé- 
néral des  cuirassiers.  Il  passa,  en 
180G,  dafis  la  partie  méridionale 
de  l'Italie,  pour  s'emparer  du 
royaume  de  Naples  ,  fit  ensuite  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Polo- 
gne, et  devint  gouverneur  de  Var- 
sovie. Envoyé,  en  1808,  à  l'ar- 
mée d'Esjiagne,  il  se  trouva  au 
siège  de  Roses,  et  s'empara  des 
villes  de  Saint- Félix,  d'Equixola 
et  de  Palatuos^  à  la  suite  de  plu- 
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fi*«nrs  combats  sanglans.  Les  dé- 
tails de  la  plupart  des  expéditions 
où  le  maréchal  Gouvion- Saint- 
Cjr  s'est  iroiiFé  eu  Espagne, sont 
consignés  dans  l'ouvrage  qu'il  a 
fait  paraître  en  1 82 i.L  exactitude 
des  faits  et  l'intérêt  de  la  narra- 
tion, font  vivement  regretter  que 
la  plupart  des  campagnes  de  l'ar- 
mée française  n'aient  pas  toujours 
♦Ju  de  pareils  historiens.  L'auteur, 
après  s'être  livré  à  des  considéra- 
tions aussi  sages  que  profondes, 
sur  la  dernière  luUe  soutenue  en- 
tre la  France  et  la  Péninsule  ,  dé- 
veloppe avec  les  talens  d'un  habile 
écrivain  et  d'un  grand  capitaine, 
quelques  -  uns  des  épisodes  de 
cette  guerre,  dont  les  suites  ont 
eu,  et  peuvent  avoir  encore  une 
si  grande  influence  sur  le  système 
politique  de  l'Espagne,  de  la  Fran- 
ce et  de  l'Europe.  Le  maréchal 
Gouvion- Sainl-Cyr  l'ut  désigné, 
en  1812,  pour  faire  partie  de  l'ex- 
pédition de  Russie,  et  reçut  le 
Laton  de  maréchal  quelques  jours 
avant  la  prise  de  Moscou.  Il  bat- 
tit le  géiiéryl  Wiltgenslein  à  la 
têle  de  larmée  du  centre.  Porté 
à  ce  commandement  en  reinpla- 
cementdu  maréchal  Oudinot ,  at- 
teint d'une  blessure,  il  fut  lui- 
même  blessé  d'une  balle  au  pied, 
en  atlaquant,  peudint  la  retraite 
de  larmée  française,  le  même  gé- 
néral russe,  et  eu  forçant  le  pas- 
sage que  Ciiiui-ci  s'efforçait  de  lui 
fertner.  Quelques  jours  après  la 
bataille  de  Dresde,  à  laquelle  il 
s'était  de  nouveau  signalé,  il  atu- 
qua  le  corps  russe  aux  ordres  du 
comte  de  Tolstoï,  lui  prit  20  piè- 
ces de  canon  et  3ooo  hommes. 
Resté  à  Dresde  après  le  départ  de 
la  grandç-araiée,  et  cerné  de  tous 
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cotes  par  des  forces  supérieures  , 
il  signa  ,  le  1 1  novembre,  une  ca- 
pitulation d'après  laquelle  il  de- 
vait rentrer  en  France  avec  ses 
troupes  et  une  partie  de  son  artil- 
lerie. Cette  capitulation  ne  fut 
point  ratifiée  ;  et  en  violation  de 
toutes  les  lois  de  la  guerre ,  le  ma- 
réchal Gouvion, de  venu  prisonnier 
avec  16,000  hommes  de  garnison, 
ne  revit  la  France  qu'après  la  pre- 
mière restauration.  Il  fut  créé, 
à  celte  époque,  commandeur  de 
Saint -Louis,  et  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Lors  du  retour 
de  Napoléon,  il  ne  suivit  pas  le 
mouvement  général,  et  s'efforça 
même  d'arrêter  celui  qui  se  mani- 
festait à  Orléans.  Pendant  les  cent 
jours  il  vécut  dans  la  retraite;  et 
après  la  .seconde  restauration,  il 
fut  appelé  au  ministère  de  la  guer- 
re, dont  il  remit  le  portefeuille 
au  duc  de  Feltre  [voy.  Clarre), 
vers  la  fin  de  septembre  181 5. 
Nommé  ministre -d'état  et  mem- 
bre du  conseil  privé ,  il  fut  en  ou- 
tre créé  grand'croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis  ,  et  gouverneur  de  la 
5°"  division  militaire.  Cependant, 
rappelé  au  ministère  de  la  guerre 
après  la  retraite  de  Clarke,  le 
maréchal  Gouvion-Saint-(>yr  eut 
besoin  des  plus  grands  talens  et 
de  la  fermeté  la  plus  énergique 
pour  réparer  les  fautes  de  son 
prédécesseur  et  rendre  l'existence 
à  ime  armée  anéantie  par  le  systè- 
me absurde  des  épurations  et  des 
catégories.  Ce  fut  sous  le  second 
ministère  du  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr  que  fut  rendue  celte 
loi  de  recrutement,  qui  promet- 
tait à  la  France  une  armée  ci- 
toyenne et  constitutionnelle.  Le 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  dé» 
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pouillé  du  portefeuille  en  même 
temps  que  MM.  Louis  et  Dessoles, 
se  retira  avec  de  nouveaux  titres 
à  l'eslinie  natiouale.  Il  avait  quit- 
té le  ministère  une  première  fois, 
en  i8i5,  pour  ne  pas  signer  un 
traité  de  douloureuse  mémoire  ; 
il  le  quitta  une  seconde  fois,  en 
1819,  pour  ne  pas  attaquer  une 
loi  (la  loi  des  élections  ),  qu'il 
regardait  comme  la  sauvegarde 
du  repos  de  la  France  et  de  sa 
liberté. 

GOUVION  (Louis- Jean -Bap- 
tiste), lieutenant-général,  grand- 
oflicier  de  la  légion-d'honneur, 
comte,  sénateur  et  pair  de  Fran- 
ce, né  en  1752, à  ïoul,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  militaire, 
et  avait  déjà  le  grade  de  général 
à  l'époque  des  premières  campa- 
gnes de  la  révolution.  Il  passa 
des  armées  du  Nord  à  celles  d'I- 
talie et  revint  en  1 799  à  celles  du 
Nord.  Il  servait  sous  les  ordres 
du  général  Brune,  lorsque  celui- 
ci  défit,  en  Hollande,  l'armée  an- 
glo-russe, qui  avait  conçu  le  vain 
espoir  de  l'aire  évacuer  ce  pays 
par  les  Français.  Entr'autres  faits 
à  la  gloire  du  général  Gouvion, 
on  cite  particulièrement  sa  Belle 
conduite  à  la  bataille  de  Rastri- 
cum.  Dans  une  lettre  écrite  au 
commencement  de  1800,  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  lui  man- 
dait «  qu'il  était  impatient  de  re- 
»voir,  et  de  nommer  son  premier 
«lieutenant,  celui  sous  lequel  il  a- 
»vait  fait  ses  prennères  armes.  » 
En  1802,  il  l'ut  fait  inspecteur- 
général  de  la  gendarmerie.  Char- 
gé, au  mois  de  décembre  il^o5,  de 
présider  le  collège  électoral  de  la 
Drôme,  il  fut  porté  sur  la  liste 
des  candidats  au  sénat-conserva- 
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leur,  et  siégea,  comme  sénateur, 
le  I*'  février  i8o5.  Après  les  évé- 
nemeus  qui  replacèient  l'ancien- 
ne dynastie  sur  le  trône,  une 
chambre  des  pairs  ayant  succédé 
au  sénat,  le  général  Gouvion 
en  fil  partie  jusqu'au  moment  de 
sa  nmrt. 

GOUVION  (Jean-Baptiste),  né 
à  Toul,  en  Lorraine,  fut  nommé, 
très-jeune,  capitaine  du  génie,  et 
fit  la  guerre  d'Amérique  sous  le 
général  La  Fayette,  dont  il  parta- 
geait les  opinions  généreuses. 
Lorsque  le  général  prit  le  com- 
mandement de  la  garde  nationale 
parisienne  en  1789,  il  appela 
Gouvion  auprès  de  lui  et  le  nom- 
ma général-major.  Ce  fut  lui  que 
M. de  LaFayeltechargea,eni79i, 
d'aller  donner  à  l'assemblée  tous 
les  rensfcignemens  qu'on  avait  pu 
recueillir  sur  le  départ  de  Louis 
XVI.  Il  devint,  dans  la  même  an- 
née, représentant  de  Paris  à  l'as- 
semblée législative, où  il  fit  un  rap- 
port, Ie4décembre, su  ries  manœu- 
vres dequelques  factieux  de  Toul. 
En  179*2,  il  voulut,  dans  le  cou- 
rant d'avril,  s'opposera  ce  qu'on 
accordât  les  honneurs  de  la  séan- 
ce aux  soldats  de  Château-Vieux, 
condamnés  aux  fers  à  la  suite  de 
la  révolte  de  Nanci,  du  3i  août 
1790;  révolte  dans  laquelle  son 
frère  avait  perdu  la  vie.  Cette 
conduite  qui  n'avait  rien  que  de 
conforme  à  la  dignité  de  l'assem- 
blée, le  fit  hu<'r  par  une  partie 
des  membres,  et  Choudieu  lui 
cria  même  de  sortir  s'il  ne  voulait 
bientôt  subir  le  sort  de  son  frère. 
Il  se  démit  de  la  députation  quel- 
ques jours  après,  appela  en  duel 
le  député  Choudieu  et  le  blessa 
grièvement  d'un  coup  de  pisto- 


GOU 

let.  Gcruvion  passa  ensuite  à  l'ar- 
mée (lu  général  La  Fayette,  où  il 
servit  avec  succès  comme  général 
de  division.  Atteint  d'un  coup  de 
canon,  le  ii  juin  1792,  près  du 
vilkige  de  Grisnelle,  dans  un  mo- 
ment où  il  cherchait  à  rallier  ses 
troupes  qui  s'étaient  laissé  sur- 
prendre par  la  négligence  des  a- 
vant-postes.  il  mourut  vivcnient 
regretté  de  M.  de  La  Fayetle,qui 
iiii  fil  rendre  des  honneurs  funè- 
bres. 

GOli  Y-D'ARC  Y  (Louis-Henri, 
Marquis  de),  né  à  Paris  en  1755, 
colonel  en  second  de  cavalerie  à 
l'époque  de  la  révolution,  en  a- 
dopta  les  principes,  et  fut  député 
de  Saint  Domingue  à  l'assem- 
blée constituante  en  1789.  Il  s'y 
fit  l'apologiste  de  Necker ,  lors 
*fûii  renvoi  de  ce  ministre,  le  i3 
juillet;  applaudit  vivement  à  la 
pri>e  de  la  Bastille,  et  se  montra 
d'ailleurs  contraire  à  toutes  les 
cruautés  qui  ensanglantèrent  quel- 
ques époques  de  la  révolution.  Le 
dénûmciil  du  trésor  public  le 
porta  à  proposer  une  émission 
de  billets  nationaux  pour  la  va- 
leur de  5o(»,ooo  francs.  Il  re- 
vint encore  sur  la  même  ma- 
tière en  août  de  l'année  suivante, 
et  }>roposa  uiiH  émission  de  deux 
milliards  d'assignats.  Il  ci'ut  l'af- 
frarnîhissement  des  Noirs  contrai- 
re au  salut  des  colonies,  et  s'abs- 
tint de  voler  lors  des  mesures  que 
rassemblée  adopta  pour  oprrer 
cet  alirauchisseMient.  Mommé  ma- 
réchal de-camp  à  la  fin  de  la  ses- 
sion ,  il  fui  «nvoyé  à  Nijac,  où  il 
se  conduisit  avec  faiblesse,  ce  qui 
suscita  contre  lui  à  la  convcnlion 
dt'srapj>orls.>ur  l«s(jutls  il  fui  dé- 
cidé qu'on  procéderait  à  de  plus 
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amples  informations.  Les  choses 
en  restèrent  là  quelque  temps  : 
mais  de  nouveaux  soupçons  s'é- 
levèrent; on  l'accusa  d'êlre  com- 
plice de  la  faction  d'Orléans,  et 
il  fut  inscrit  sur  la  liste  des  sus- 
pects dressée  en  novembre  1793. 
Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, il  fut  condamné  à  mort  le  3 
juillet  1794.  Il  était  âgé  de  4» 
ans. 

GOUZY  (Pierre-Louis),  dépu- 
té par  le  département  du  Tarn, 
en  1791,  à  l'assemblée  législative, 
passa  ensuite  à  la  convention,  où, 
quoique  ses  opinions  fussent  très- 
prononcées,  il  se  fit  peu  remar- 
quer. Lors  du  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  la  mort  de  ce  prin- 
ce avec  sursis,  et  entra  ensuite 
au  conseil  des  cinq-cents,  d'où  il 
sortit  en  mai  1797.  La  révolution 
du  18  brumaire,  à  laquelle  il  se 
montra  favorable,  lui  valut  une 
place  dans  l'administration  de  son 
flépartement.  Atteint  par  la  loi 
du  12  janvier  1816,  il  a,  depuis 
celle  époque,  été  contraint  de  vi- 
vre hors  de  France. 

GOYEiNE(:iIE(DON  Joseph), 
né  dans  la  province  de  Castille, 
fut  nommé  membre  des  cortès  à 
l'époque  de  l'invasion  des  Fran- 
çais en  Espagne,  puis  membre  de 
la  junte  de  Séville.  Envoyé  à  Mon- 
te-Video, en  1808,  comme  am- 
bassadeur de  la  jimte  ,  le  but  ap- 
parent de  sa  mis^-ion  était  d'éta- 
blir des  juntes  dans  toutes  les 
provinces  de  l'Amérique  du  Sud, 
à  l'instar  de  celles  de  la  métro- 
pole ;  mais  le  but  bien  plus  réel 
de  son  voyage  était  de  soumettre 
ces  mêmes  juntes  à  l'influence  de 
celle  de  Séville.  Nommé  par  le 
vice-roi  du  Pérou  au  commande- 
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ment  d'un  corps  d'armée  destiné 
à  dgir  contre  les  patriotes  qui  cher- 
chaient i\  se  soustraire  à  la  dorai- 
nation  castillane,  il  parvint  à  bat- 
tre et  à  di>perser  leurs  troupes  : 
mais  il  abn?a  de  sa  victoire,  en  se 
montrant  cruel  et  féroce  envers 
les  vaincus  ;  car  la  plupart  des 
prisonniers  lurent  livrés  par  ses 
ordres  à  des  supplices  horribles. 
Goyeneche  obtint  plus  tard  de 
nouveaux  succès  ,  et  se  conduisit 
toujours  avec  la  même  barbarie. 
Remplacé,  en  1812,  par  le  bri- 
gadier Pezuela,  il  a  laissé  dans  le 
Nouveau -Monde  les  plus  odieux 
souvenirs,  et  n'a  point  reparu 
sur  la  scène  politique  dans  l'an- 
cien. 

GOYET-DUBIGNON  (N.),  fut 
député  par  le  déparlement  de  la 
Mayenne  au  conseil  des  anciens, 
en  1798,  pour  2  aimées  :  il  s'y 
prononça  avec  force  contre  les 
projets  d'impôts  stir  les  tabacs  et 
le  sel;  déclama  vivement  ensuite 
contre  les  journalistes,  et  finit 
par  denu\nder  une  loi  qui  res- 
treignît la  liberté  de  la  presse. 
Il  entra,  en  décembre  1799,  '*" 
corps -législatif,  et  en  sortit  en 
1804.  Depuis  ce  moment,  aucune 
fonction  publique  ne  l'a  mis  en  é- 
\idencc. 

GOYRE-LAPLANCHE,  sorti 
d*un  couvent  de  moines  bénédic- 
tins pour  passer  à  la  convention 
comme  député  de  la  Nièvre  ,  se 
signala  par  une  cupidité  et  des 
excès  qui  le  placent  au  rang  des 
plus  fougeux  anarchistes.  Lors  des 
diverses  missions  dont  il  fut  char- 
gé ,  n»)tammenl  dans  le  Calvados, 
il  mit  la  terreur  à  l'ordre  du  jour. 
Lui, ex-religieux, il  écrivait  de  Ken- 
nesàlaconvenlion:  «Qu'une  coin- 
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«mission  militaire,  organisée  par 
»  ses  soins, délivrait  avec  activité  !a 
»  république,  des  scélérats,  c<»u- 
»tre  -  révolutioimaires  et  aristo- 
»crates.  »  Un  décret  de  la  conven- 
tion nationale,  du  19  thermidor 
an  5,  le  fit  arrêter  ;  mais  l'amnis- 
tie du  4  brumaire  an  4  ^'H  fit  re- 
couvrer sa  liberté.  11  avait  volé  la 
mort  du  roi  sans  appel  et  sans 
sursis  ,  et  avait  été  nommé ,  quel- 
que temps  après,  vicaire  épis- 
copal. 

GOZZI  (le  comte  Charles), 
d'une  ancienne  famille  vénitien- 
ne, naquit  vers  1720.  Doué  de 
beaucoup  d'esprit  et  d  imagina- 
tion, écrivant  sa  langue  avec  une 
grande  pureté,  il  pouvait  rendre 
de  véritables  services  à  la  littéra- 
ture de  sa  patrie;  cependant  avec 
les  meilleures  intentions  sans  dou- 
te ,  il  s'est  exposé  à  ne  lui  être 
que  nuisible,  soit  par  le  genre  de 
ses  ouvrages,  soit  en  poursuivant 
de  ses  satires  journalières  l'abbé 
Chiari  et  Goldoni  (/^oj.Goldom), 
dont  les  succès  dramatiques  exci- 
taient sa  bile.  Il  prétendait  que 
le  premier  était  flasque  el  empha- 
tique ,  et  que  le  Molière  italien 
attristait  la  comédie  et  altérait  la 
pureté  de  la  langue.  Ces  repro- 
ches n'étaient  pasfondés, du  moins 
à  l'égard  de  Goldoni,  dont  le  but 
con.^tant  fut  de  réformer  l'ancien- 
ne comédie  italienne,  comédie 
vicieuse,  puisqu'au  lieti  de  pein- 
dre les  mœurs,  les  passions  et  le.-* 
caractères,  elle  n'offrait  que  de 
plaies  bouffonneries,  et  cette  co- 
médie improvisée  sous  le  titre  de 
canevas,  que  tout  l'esprit  de  l'ac- 
teur rendait  à  peine  supportable 
aux  hommes  de  bon  sens.  Nous 
verrons  bientôt  si  le  Zoïle  de  Gol- 
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'lionî  avait  quelque  droit  à  pour- 
«uivre,  au  nom  du  goût,  l'auteur 
dramatique  qui  devait  être  Thon- 
iieur  de  son   pays.  Gozzi   s'étiiit 
■fait  recevoir    de    l'académie  des 
Granelleschi ,     mélange     bizarre 
fd'hommes   savans   et  d'hommes 
facétieux  ou  rieurs,  institués  pour 
faire  la  guerre  aux  corrupteurs  de 
fia  langue  et  du  goût,  par  tous  les 
moyens  possibles;  les  discussions 
sérieuses,  les  critiques  spirituel- 
j,les,  la  satire,  le   burlesque   mê- 
||ne.  ÎVlaihtureubement  ils  s'écar- 
Itaient  quelquefois   de   leur   but. 
IGozzî  fut  un  des  plus  intrépides 
Heurs  de   l'acadécnie  ,    quoiqu  il 
;|ftt  digne,  par  son  instruction,  de 
rfigurtr  avec  honneur  parmi  les 
•plus savans.  Bons  mots,  épigram- 
;:Hies,  satires,  il   n'épargna    rien 
pour  remplir  le  rôle  qu'il  s'était 
[donné  ;  et  une   satire   en  2  par- 
ties ou  chants  ,  sous  le  titre  de  : 
(a  Tartana  degli  influssi  per  l'anno 
bissestile  1767   (  la  Tartane  char- 
gée des   influences  pour  Tannée 
1757),  fut  la  pièce  la  plus  saillan- 
;|e  qu'il  dirigea  contre  Goldoni, 
îqui  s'y  montra  trop  sensible,   et 
\y  répondit  avec  assez  peu  de  bon- 
heur pour   fournir  de  nouvelles 
armes  à  son  antagoniste.    Cette 
lutte   ayant  cessé   d'occuper  les 
journaux,  de  faire  éclore  les  pam- 
phlets et  les  vers  satiriques,  Gozzi 
songea  à  attaquer  plus  fortement 
la  réforme  que  Goldoni    opérait 
lentement,  il  est  vrai, mais  avec  un 
succès  assuré.  Il  imagina  une  es- 
pèce de  drame  fantasque, qui  pou» 
"vait   être    considéré    comme   un 
simple  jeu  de  l'imagination,  tel 
que  nos  féeries,   ou  la  comédie 
satirique  renouvelée  d'Aristopha- 
«tt.La  troupe  dont  l'arlcquiQ  Suc- 
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chi  était  directeur,  avait  été  for- 
cée de  se  disperser  par  l'abandon 
du  public  qui  courait  en  foule  aux 
pièces  de  Goldoni.  Gozzi  rassem- 
bla les  comédiens  épars,  leur 
donna  des  conseils,  travailla  pour 
eux  sans  rétribution  (c'est  W 
sans  dot  !  de  Molière);  et  leur  fit 
rouvrir  leur  théâtre  pendant  le 
carnaval  de  1761,  par  une  pièce 
qui  n'était  réellement  qu'un  pro- 
logue d'ouverture.  Un  conte  de 
fée,  l* Amour  des  trois  oranges, en 
fournit  le  sujet.  Crtte  pièce  en  5 
actes  n'avait  aucun  plan,  aucun 
intérêt  dramatique  ;  mais  les  scè- 
nes «;n  étaient  si  bouffonnes,  la 
satire  de  la  troupe  de  Goldoni  é- 
t  lit  si  vive,  si  piquante,  >\  origi- 
nale, que  le  public,  mal  affermi 
dans  son  goût  pour  la  bonne  co- 
médie, se  porta  avec  empresse- 
ment au  théâtre  qui  lui  rappe- 
lait la  comédie  irregulière,  mais 
divertissante,  qu'un  homme  de 
goût  le  forçait  «l'abandonner.  Une 
pièce  en  5  actes  tirée  du  conte  du 
Corbeau,  produisit  le  iiïême  effet. 
L'auteur  avait  en  l'adresse  de  mê- 
ler aux  farces  les  plus  grossières, 
des  scènes  pathétiques  et  d'un  vé- 
ritable intérêt.  Mais  le  chef-d'œu- 
vre de  ce  nouveau  genre,  qui  pa- 
raîtrait se  rapprocher  plus  direc- 
tement de  nos  mélodrames^  est  la 
pièce  qu'il  fitreprésenter eni762, 
sous  le  titre  :  //  Re  cervo[\(tToi  cerf). 
Il  y  produisit  un  plus  grand  nom- 
bre d'extravagances  et  de  folies; 
mais  en  même  temps  il  les  entre- 
mêla de  traits  comiques  et  de 
scènes  intéressantes.  Cette  corné' 
die ,  comme  les  précédentes , 
n'est  écrite  qu'en  partie;  le  reste 
est  en  canevas.  La  Dame  serpent, 
Zioif4id(^,  te  Monstre  bleu-turt^uui^ 
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les  heureux  Mendians,  le  Hoi  dès 
génies,  furent  représentées  en- 
suite et  successivement;  elles  ont, 
comme  l^  Amour  des  trois  oranges, 
le  Corbeau,  etc.,  et  Turando, 
princesse  de  la  Chine,  dont  nous 
n'avons  point  parlé,  les  mêmes 
défauts  et  le  même  ^enre  de  i|ua- 
lités.  Le  petit  Oiseau  d'un  beau 
vert,<:\n\\  inlitnia  pompeusement 
comédie  ou  fable  philosophique, 
en  3  actes,  e>t  ce  qu'd  a  f.iil  d« 
plus  ridicule  :  c'est  une  mauvaise 
imitation  de  la  munvaise  comédie 
des  Philosophes^  de  Palissol,  et  de 
quelques  autres  comédies  fran- 
çaises dji  même  genre  ,  dirigées 
contre  la  philosophie  et  les  phi- 
losophes du  18""'  siècle,  les  Vol- 
taire, les  J.  J.  Rousseau,  les  Hel- 
vétius,  etc.,  etc.  L'auteur  pré- 
tend que  le  succès  de  cette  pièce 
fut  des  plus  grands. Quel  qu'il  ait 
été,  le  petit  Oiseau  d* un  beau  vert^ 
et  tout  le  théâtre  de  Gozzi  ,  sont 
aujourd'hui  entièrement  oubliés, 
tandis  que  Goldoni  et  ses  imita- 
teurs régnent  en  maîtres  sur  la 
scène  italienne.  Gozzi  pr(ttégeait 
la  troupe  de  Sacchi,  à  laquelle  il 
s'était  dévoué.  Celle  protection 
s'étendit  plus  directement  à  plu- 
sieurs des  principales  actrices,  et 
entre  autres  à  la  signora  Ricci, 
pour  laquelle  il  traduisit,  afin  de 
lui  confier  les  premiers  rôles  ,  la 
Gabriellede  Fergy,i\e  Du  Belloy, 
le  /'ayel,c\e  d'Arnaud  Bacculard, 
le  comte  d'Esseœ,  de  Th.  Corneil- 
le, et  le  Custavef^as&,c]{^V\ron.  La 
signora  Ricci  était  mariée ,  ce 
qui  rendait  Gozzi  moins  suspect 
dans  sa  protection  pour  cette  ac- 
trice ,  mais  ce  qui  n'empêchait 
pas  qu'ellti  ne  fût  entourée  d'un 
grand  nombre  de  soupirans,  par- 
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mi  lesquels  Se  fdsait  remarquer 
un  petit  maître  de  cour,  nomn»é 
Gratlarol.  Cn  persuada  à  ce  fat,- 
que  Gozzi  avait  voulu  le  joner 
dans  le  rôle  de  Don  Zefiro ,  de 
sa  comédie  des  Drogues  d'amour. 
Celle  circonstance  donna  utie  vo- 
gue extraordinaire  à  la  piè<  e,  tel- 
le que  le  malhtîureux  Gratlarol, 
pour  se  soustraire  aux  quolibets 
dont  on  l'accablait  de  toutes  parts, 
fut  contraint  de  s'expatrier.  Jl  par- 
tit pour  Stockholm  avec  une  mis- 
si<in  du  sénat  de  Venise.  De  la  ville 
même  où  sa  mission  l'avait  con- 
duit, il  publia  un  ouvrage  con- 
tre Gozzi,  et  mourut  de  chagrin 
peu  de  temps  après.  Gozzi,  tout 
en  protestant  qu'il  n'avait  point 
Toulu  faire  d'allusion  à  Gratlarol, 
ne  respecta  point  les  mânes  de  sa 
victime.  Il  poussa  même  Toubli 
des  convenances,  jusqu'à  répon- 
dre à  Gratlarol  décédé.  Gozzi  a 
fait  imprimer  ses  œuvres  en  8 
vol.  in-H°  (che7  Columbani,  im- 
primeur de  l'académie  i]o.s  Granet^ 
leschi).  Elles  comprennent  tontes 
les  pièces  de  son  théâtre  dont 
nous  avons  fait  connaître  une 
partie,  des  satires,  un  poëme  mo- 
ral et  satirique  de  près  de  700  vers  j 
intitulé  Astrazione;  une  traduc- 
tion fort  bien  faite  ,  mais  en  vers 
non  rimes,  des  Satires  de  Boileau, 
avec  des  notes  el  une  apohtgie  du 
î»atirique  français;  une  épopée 
extravagante,  mais  plaisante  et 
versifiée  avec  beaucoupde  talent, 
dont  le  sujet  est  pinsé  dans  la 
chronique  fabuleuse  de  l'arche- 
vêque Tur[iin;  cet  ouvrage,  où 
figurent  Charlémagne ,  sa  couf, 
elles  paladins,  Roger,  Marfisc, 
etc.,  a  pour- titre  :  Marfisa  hizarra^ 
poema  faceto  in  ottava  rima  di  la 
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eanti;  enfin  des  nnîlanges  de  litté- 
falurc,  en  prose  et  en  vers.  Gozzi 
a  composé  les  mémoires  de  sa 
vie. Toujours  bizarre,  et  dans  tou- 
tes ses  actions  comme  dans  tous 
ses  écrits  visant  à  l'orio:inalité, 
il  leur  donna  pour  titre:  Mémoires 
Inutiles  de  la  vie  de  Ckarles  Gozzi. 
Cet  ouvrage,  généralement  écrit 
avec  grâce  et  abandon,  ne  s'écar- 
te point  de  la  manière  habituelle 
de  1  auteur.  Le  burlesque  y  est 
mêlé  au  pathétique,  et  des  idées 
pleines  de  charme  y  luttent  avec 
les  conceptions  les  plus  extrava- 
, gantes.  Gozzi  mourut  au  com- 
mencement du  dix  -  neuvième 
fiècle. 

GRAUERG  DE  HEMSO  (Jac- 
QFEs),  proconsul  de  Suède  et  de 
Norwège  dans  l'empire  de  Maroc, 
«avant  étranger,  correspondant 
idepuis  1812  de  l'institut  de  Fran- 
ce, et  de  plus  de  3o  sociétés 
savantes  el  littéraires  de  l'Euro- 
pe, est  né  le  7  mai  1776,  à  Gan- 
narlbc  de  Hemsô ,  dans  l'île  de 
Gottland,  dune  famille  distin- 
guée ,  mais  peu  favorisée  de  la 
fortune.  Son  père,  Chrisliand 
Grûberg,  né  auprès  d'Upsal  en 
Suède,  Tun  des  hommes  les  plus 
savans  et  les  plus^ estimés  de  son 
pays,  était  sénéchal  oo  chef  de 
justice  de  Gottland;  et  sa  mère, 
fille  d'un  doyen  rural,  savant 
théologien,  appartenait  à  l'une 
des  plus  anciennes  familles  de  l'î- 
le. Destiné  au  service  de  mer,  le 
jeune  Gr.1berg  fit  des  études  ana- 
logues, el  ne  reçut  de  le^^on«  que 
de  son  père.  Il  résidait  à  Gèn^s, 
où  il  était  arrivé  après  quelques 
voyages  sur  mer,  lorsque  la  guer- 
re de  la  révolution  éclata.  En 
1793,  il  prit  du  service  dans  la 
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marine  anglaise ,  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Samuel  Hood,  et 
devint,  très-peu  de  temps  après, 
maester's  mate  (maître  d'équipa- 
ges). Il  allait  recevoir  le  brevet 
de  lieutenant  en  second,  lor.-qu'à 
la  suite  d'un  duel,  il  fut  obligé 
de  quitter  le  service  britannique 
à  Livourne.  Il  se  fixa  en  Italie 
en  1790  ,  après  une  maladie 
longue  qu'il  éprouva  à  Gènes,  et 
qui  l'empêcha  de  retourner  en 
Suède;  celle  même  année  il  per- 
dit son  père.  A  peine  âgé  de  19 
ans,  et  sans  fortune  ,  il  fut  obli- 
gé, pour  vivre,  de  donner  des  le- 
çons d'écriture,  de  littérature  et 
de  langues  iitoderues;  il  entra  en 
même  temps  chez  l'un  des  pre- 
miers négocians  de  la  ville  de 
Gènes,  comme  teneur  de  livres  et 
écrivain  de  correspondance  pour 
les  langues  suédoise,  danoise,  al- 
lemande, anglaise  et  hollandaise. 
Bienlôt  il  fut  déclaré,  pour  les 
langues,  interprète  du  magistrat 
des  conservateurs  de  la  mer.  En 
1810,  ayant  été  attaché  à  la  léga- 
tion suédoise,  en  Italie,  en  qua- 
lité de  secrétaire  particulier  du 
ministre,  dont  il  épousa  un  an  a- 
près  la  belle-sœur.  Française  d'o- 
rigine, il  put  se  livrer  à  ses  tra- 
vaux favoris,  la  slalistiqne,  l'his- 
toire du  moyen  âge,  l'ethnogra- 
phie, et  les  langues  anciennes  et 
modernes.  Déjà,  en  1799,  il  avait 
présenté  à  l'inslitul  irational  de 
la  Ligurie,  une  Théorie  de  la  Sta- 
tistique.  En  1802,  il  entreprit  la 
réda(;tion  et  la  publication,  à  ses 
frais,  du  premier  journal  italien 
dédié  aux  progrès  de  celle  scien- 
ce populaire.  Lorsque  la  réunion 
de  la  Ligurie  à  l'empire  françaiî^ 
eut  obligé  le  ministre^  son  beau- 
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frt're,  à  se  retirer  en  Toscane,  M. 
Grâberg  ohlint  .l'iiutorisalion  de 
rester  à  GèneS)  où  ii  avait  des  re- 
lations commerciales,  et  dont  il 
s'absenta  Tannée  s^uivante  pour 
faire  un  voyage  dans  la  Haute-I- 
talie, en  Autriche  et  en  Hongrie. 
Rappelé  en  1806,  ù  Gènes,  parle 
marquis  de  Lombard -Gésar  Do- 
ria,  pour  y  administrer  les  biens 
de  deux  jeunes  personnes,  ses  u- 
niques  héritières  (et  dont  M.  Grâ- 
berg  avait  dirigé  l'éducation),  il 
revint  dans  cette  ville,  et  fut  char- 
gé en  même  temps  de  la  surin- 
tendance des  nombreuses  posses- 
sions du  duc  de  Gorigliano,  sei- 
gneur napolitain,  a^ec  lequel  il 
avait  fait  ses  derniers  voyages. 
Ces  places  qui  l'occupaient  beau- 
coup, mais  qui  étaient  fort  lucra- 
tives, lui  permirent  d'augmenter 
la  précieuse  collection  de  livrer  et 
de  manuscrits  qu'il  avait  formée 
depuis  son  arrivée  à  Gènes.  Ad- 
mis, en  1806,  à  l'Académie  ita- 
lienne, il  travailla  beaucoup  pour 
ce  corps  savant,  surtout  h  l'occa- 
sion du  schisme  qui  s'y  éleva.  l\ 
fut  nommé,  en  1808,  membre  de 
son  collège  du  directoire,  et  de  la 
confédération  littéraire  formée 
pour  en  soutenir  la  légitimité.  Il 
fonda,  en  1810,  à  Gènes,  une  co- 
lonie de  cette  académie. Ce  fut  lui 
qui  fournit,  en  1809,  au  ministre 
de  l'intérieur  de  l'empire  fran- 
çais, la  Traduction  littérale  en  dia- 
lecte génois ,  de  la  Parabole  de 
l* Enfant  prodis^ue,  que  le  gou- 
vernement impérial  avait  fait  de- 
mander au  préfet  de  Gènes ,  et 
qu'aucun  Génois  n'avait  voulu  en- 
treprendre. Celte  même  année  il 
fournit  aussi,  à  l'Annuaire  statis- 
tique  publié  par  le  préfet,   une 
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Topographie  du  dr portement  de. 
Gènes,  réimprimée  les  années 
suivantes  jusqu'en  1814.  En  181  i, 
il  avait  été  nommé  vice-consul 
du  roi  de  Suède  :  en  181 5,  il  fut 
nommé  secrs  taire  du  roi  dans  son 
consulat  à  Tanger:  mais  avaolde 
quitter  l'Europe,  il  voulut  pren- 
dre quelques  grades  académiques. 
Deux  thèses  soutenues  succes.'-i- 
vement  à  l'université  royale  de 
Gènes,  l'y  firent  recevoir  docteur 
ès-lettres.  En  1816,  il  se  rendit  à 
Tanger;  et  en  1819,  parla  retraite 
du  consul  à  cette  résidence,  il  lui 
succéda  dans  cet  emploi.  Pendant 
ses  nombreux  voyages,  ayant  eu 
occasion  d'étudier  avec  soin  lu 
langue,  l'histoire,  la  géographie 
et  la  statistique  des  différens  pays 
qu'il  a  parcourus,  c'est  sous  ces 
divers  points  de  vue  qu'il  les  a 
considérés  et  qu'il  a  composé  sa 
bibliothèque  et  la  collection  de 
ses  manuscrits.  En  1819,  celte 
double  richesse  montant  à  4000 
volumes  et  t\  3oo  manuscrits, 
dont  quelques-uns  sont  très-rares, 
se  trouvait  enterrée  dans  un  coin 
de  la  Barbarie.  Les  principaux 
ouvrages  que  M.  Grâberg  a  pu- 
bliés, sont  :  i"  Dagboky  etc.  (eu 
suédois),  journal  du  blocus  de 
Gènes,  en  1800,  avec  carte  topo- 
graphique  des  vallées  de  Polerve- 
za  et  de  Bisagno,  par  un  témoin 
oculaire,  Stockholm,  1801,  in-8"; 
2°  Annali,  etc.  (en  italien).  An- 
nales de  géographie  et  de  statisti^ 
que,  Gènes,  imprimerie  de  la  li- 
berté, 1802,  8  cahiers  formant  2 
vol.  10-8",  avec  cartes,  figures  et 
tables.  Cet  ouvrage  périodique, 
destiné  à  propager  en  Italie  le 
goftl  des  études  géographiques  et 
statistiques,  el  qui  contient,  avec 
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pd'autres  petits  traités  originaux, 
une  assez  bouae  histoire  de  la  géo- 
graphie, surtout  dans  le  moyen 
âge,  obtint  un  succès  flatteur;  et 
il'auteur  eut  le  mérite  d'avoir 
^entrepris  le  premier  de  don- 
^Der  aux  Italiens,  dans  leur  lan- 
gue, des  idées  précises  et  sim- 
plifiées de  la  statistique,  science 
fort  estimée  et  fort  cultivée  en 
France.  C'est  dans  le  second  vo- 
lume de  ce  journal,  qu'en  déve- 
loppant la  nouvelle  division  de  la 
terre  en  six  parties,  M.  Grâberg 
changea,  le  premier,  sur  la  map- 
pemonde, la  position  respective 
des  deux  hémisphères,  en  plaçant 
l'ancien  monde  à  gauche  au  com- 
mencement de  la  carte,  et  celui 
des  deux  Amériques  à  la  suite  à 
droite,  méthode  qui  a  été  adop- 
tée 7  ans  plus  tard  par  tous  les 
auteurs  français  d'atlas  et  de  pla- 
nisphères. 0°  Nouvelle  Grammaire 
de poclie,  à  l'usage  des  voyageurs, 
pour  apprendre  la  langue  alle- 
mande sans  maître, Vienne,  Tries- 
le  et  Baden,  »8o6,  in- 16;  4"  l^et^ 
tera,  etc.  (en  italien).  Lettre  au 
\\.  P.  D.  Bernard  Laviosa,  sur  les 
plaisirs  du  séjour  à  la  campagne 
d'Albaro,  Gènes,  i8io,  in -8°. 
L'objet  de  cet  ouvrage  est  de  rap- 
peler un  ancien  temple  dédié  aux 
dieux  munes,  existant  sur  le  bord 
de  la  mer,  à  côté  de  la  campagne 
d'Albaro,  ce  qui  conduit  l'aià^eur 
{\  faire  des  recherches  historiques 
sur  les  sacrifices  faits  par  les  peu- 
ples anciens  et  modernes  sur  les 
tombeaux.  5"  Notice  sur  les  Jn- 
nales  de  géographie  et  de  statisti'^ 
que,  rédigée  et  publiée  en  ita- 
lien, 1802,  par  Jacques  Grâberg 
de  Hemeo,  Paris,  1810,  et  insé- 
rée en  etitier  dans  le   cahier  de 
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juin  1810,  du  Magasin  encyclopé- 
dique, rédigé  par  feu  Millin  ;  6° 
Retazione,  etc.  (en  italien),  Rela- 
tion académique  prononcée  pour 
ouvrir  la  séance  publique  de  l'A- 
cadémie italienne  à  Gènes,  le  i5 
avril  1810,  Pise;  7°  Belazione.  etc. 
(également  en  italien),  autre  Re- 
lation académique ,  prononcée  le 
ao  auguste  18  lo.  Gènes,  augmen- 
tée de  l'analyse  d'une  disserta- 
tion sur  la  déesse  Nehalennia,  par 
Ch.  J,  Pougeos  de  l'institut  de 
France  ;  8**  Doutes  et  conjectures 
sur  les  Huns  franciques  et  sur  les 
Huns  du  Nord,  Florence,  1810, 
et  réimprimés  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  Millin,  juin 
1811;  9"  Saggio  (en  italien).  Es- 
sai historique  sur  les  Skaldes,  ou 
anciens  poètes  Scandinaves,  Pise, 
1810,  in-8°,  édition  très  élégante, 
dédiée  à  Caroline  Napoléon,  rei- 
ne de  Naples.  Le  but  de  l'auteur, 
en  publiant  cet  Essai,  était  de  fai- 
re connaître  aux  nations  du  midi 
de  l'Europe,  les  anciens  Skaldes, 
leur  poésie  et  leur  mythologie; 
de  prouver  qu'ils  n'ont  pu  imiter 
les  chants  des  Trouvères  et  des 
Troubadours;  qu'on  s'est  trompé 
en  qualifiant  de  barbares  les  Scan- 
dinaves du  moyen  âge;  qu'on  peut 
révoquer  en  doute  l'authenticité 
de  Tode  attribuée  au  roi  Ragnar 
Lodbrog,  malgré  l'assertion  con- 
traire de  Cesarotti  et  autres;  tï\~ 
fin ,  que  c'est  aux  anciens  Scandi- 
naves que  les  peuples  civilisés  de 
l'Europe  doivent  l'esprit  de  che- 
valerie. Toutefois,  c'est  jusqu'ici 
le  seul  ouvrage  italien  dans  lequel 
on  rencontre  des  idées  exactes  sur 
la  ualurc,  le  génie,  les  mœurs  et 
le  caractère  de  ces  mOm^s  poètes 
du  moyen  âge,  avec  un  exposé  de 
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leur  mythologie,  fondé  sur  une 
multitude  de  monumens  et  de  do- 
cumens  d'une  très-haute  antiqui- 
té. Le  Moniteur  du  12  mai  1812, 
contient  une  excellente  analyse 
de  cet  ouvrage,  par  M.  le  comte 
Lanjuinaii^,  et  le  Mercure  étran- 
ger (n'fi),  une  autre  par  feu 
Catteau-Calleville.  10"  Aiialisi, 
etc.  (aussi  en  italien),  Analyse  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Saggio  istorico 
su  gli  Scaldi,  etc.,  insérée  dans 
le  Journal  encyclopédique  de  Flo- 
rence, cahiers  de  janvier  et  février 
1812;  II"  Doutes  et  conjectures 
sur  les  Bohémiens  et  sur  leur  pre- 
mière apparition  en  Europe,  Tu- 
rin, in-4°9  1812,  insérés  dans  le 
volume  VIII  des  Mémoires  de  i*  A  - 
cadémie  de  Turin;  12°  Leçons  élé- 
mentaires de  cosmographie,  de  géo- 
graphie et  de  statistique.  Gènes, 
imprimerie  de  la  marine,  i8i3, 
avec  carte  élémentaire,  tables  sta- 
tistiques, glossaire  étymologique, 
etc.  La  première  édition  fut  pré- 
sentée, le  20  mars,  au  corps-lé- 
gislatif de  France,  par  M.  Jean 
Quartara,  député  de  Gènes;  et  la 
seconde,  revue,  corrigée  et  aug- 
tée,  fut  dédiée  à  S.  M.  la  reine 
Horteuse,  aujourd'hui  duchesse 
de  Saiut-Leu.  Le  Mercure  de  Fran- 
ce, de  février  1814.  en  a  rendu 
compte,  i^"  Lessico,  etc.  (en  ita- 
lien), Lexique  historique  et  géo- 
graphique des  mots  anciens  qui 
se  trouvent  dans  les  opuscules  de 
Tacite  [Des  mœurs  des  Germains 
et  la  vie  d' Agricola),  traduits  en 
italien,  le  texte  en  regard,  par  M. 
Caïétan  Warré,  Gènes,  1814;  i4" 
A  Marine  pocket  dictionary,  etc.. 
Vocabulaire  des  termes  de  mari- 
ne, italien  et  anglais,  et  anglais 
et  italien,  en  continuation  du  dic- 
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tionnaire  de  C.  Graglia,  Gènes, 
181 5,  2  vol.  in- 16;  i^"  Sula  Fal' 
sità,  etc.  (en  italien).  Disse»  talion 
historique  Mir  la  faus>elé  dr  l'ori- 
gine Scandinave.  donn«  eaux  peu- 
ples appelés  Barbares,  qui  dtlrui- 
sirenl  l'empire  de  Uome,  Pisr , 
i8i5,  grand  in  8";  16"  De  naturâ 
etlimitiùus  scientiœ  slatisticœ.  ejus- 
que  in  Italiâ  hactcnus  fortunâ  spé- 
cimen,G^na^,  i8i6.  C'est  le  déve- 
loppement raisonné  des  thèses 
que  l'auteur  soutint  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  ès-letlres.  17° 
Délia  statistica.  etc.  (en  italien). 
Discours  sur  la  stali.-«.tique  et  sur 
ses  progrès  en  Italie,  Tanger, 
1818,  in-4°?  traduction  italieime 
de  l'ouvrage  précédent,  augmen- 
tée d'une  Théorie  de  la  Statistique, 
telle  que  l'auteur  l'avait  présen- 
tée, en  1799,  à  l'institut  national 
de  la  Ligurie;  iS°  Lezioni  etemen' 
tari,  etc.  (en  italien),  Leçons  élé- 
mentaires de  cosmographie,  de 
géographie  et  de  statistique.  Gè- 
nes, 1819,  avec  carte  élémentai- 
re, tables  statistiques  et  diclion- 
naire  étymologique.  M.^  Graberg 
se  propose  de  publier,  et  a  déjà 
mis  soi/s  presse  :  19"  la  Scandi- 
navie vengée  de  l'accusation  d'a- 
voir produit  les  peuples  appelés 
Barbares,  qui  détruisirent  l'em- 
pire de  Rome;  20"  Théorie  de  la 
Statistique,  vol.  in- 8",  avec  cette 
épigraphe  tirée  d'Horace  :  Est 
quodam  prodire  tenus  si  non  dalur 
ultra;  21°  Sur  la  Peste,  etc.  (en 
italien).  Lettre  sur  la  peste  de 
Tanger,  en  1818  et  1819,  adres- 
sée à  H.  Louis  Grossi,  dot;leuren 
médecine,  et  par  lui  augmentée 
de  six  anno4alious  fort  intéressan- 
tes ;  22°  Sur  la  peste  de  Tanger  en 
1818^^819;  lettre  adressée  «u 
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docteur  L.  Grossi,  traduite  de  Ti- 
îalien,  avec  des  annotations  par 
L.  Grossi,  et  des  additions  par 
l'auteur;  23"  entin,  comme  asso- 
cié aux  travaux  d'un  très -grand 
nombre  d'académies  natioriyles 
et  étrangères,  M.  Grâbcr'g  a  four- 
ni à  ces  sociétés  différens  mémoi- 
res et  dissertations.  L'institut  de 
France,  dans  ses  rapports  annuels, 
SI  parlé  avec  éloge  de  ceux  qu'il 
lui  avait  envoyés.  Les  mémoires 
de  l'Académie  de  Stockholm  , 
pour  l'année  1816,  contiennent 
de  lui,  en  "français,  une  disserta- 
tion sur  l'arrivée  de  Sigge-Fri- 
dulfson,  sous  le  nom  d'O^/m^dans 
la  Scandinavie.  D'autres  mémoi- 
res sont  épars  dans  différens  ou- 
vrages périodiques  français,  ita- 
liens et  allemands,  tels  que  les 
Annales  des  Voyages,  le  Magasin 
encyclopédique ,  le  Mercure  élraii- 
ger,  le  Magazzeno  di  lilteraLura , 
scienze,  arti ,  etc.;  le  Journal  en- 
cyclopédique de  Florence,  les  Ephé- 
mérides  géographiques  de  IVeimar^ 
le  ÎVargenblath  de  Tubingue,  etc. 
Le  talent  flexible  de  M,  Grâberg 
l'a  porté  à  composer,  en  italien, 
des  poésies  qui  ne  sont  pas  dé- 
nuées de  mérite.  L'n  sonnet  qu'il 
fit  en  1812,  sur  la  mort  du  célèbre 
peintre  Cofanelli ,  sénateur  de 
Lucques,  fut  jugé  digne  d'entrer 
dans  la  belle  collection  d'Épicè- 
des,  que  l'académie  Napoléon  de 
Lucques  fit  publier  en  i8i3,  pour 
honorer  la  mémoire  de  ce  savant 
artiste.  Outre  les  six  ou  sept  lan- 
gues dans  lesquelles  il  a  publié 
des  ouvrages,  il  possède  encore 
huit  autres  langues  mortes  ou  vi- 
vantes, sans  compter  l'irlandais, 
le  finois  et  l'arabe.  Nous  nous 
sommes  étendus  sur  la  nomcn- 
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cîature  des  œuvres  de  ce  savant 
étranger,  parce  qu'elles  sont  d'u- 
ne utilité  générale;  et  nous  a  von* 
désiré  que  cet  article  pût,  îui  be- 
soin, servir  de  guide  à  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  faire 
des  recherches  sur  les  raalièies 
dont  M.  Graberg  s'est  particuliè- 
rement occupé. 

GRABOWSRI  (G.),  général 
polonais,  était  issu  de  l'illustre  et 
ancienne  famille  de  ce  nom.  11 
servait  dans  la  Podiaquie  ,  en 
1794,  et  fut  un  des  chefs  qui  s'op- 
posèrent avec  le  plus  d'énergie 
aux  souverains  réunis  pour  se 
partager  son  malheureux  pays.  Le 
succès  ne  répondit  pas  a  son  cou- 
rage; cerné  avec  un  petit  corps, 
le  1"  octobre,  à  Oslrolenka  sur 
la  Narve,  par  le  général  prussien 
de  Holstein-Jîeck ,  et  obligé  de 
se  rendre,  il  devint  libre  ensuite, 
sur  la  promesse  de  ne  plus  porter 
les  armes  contre  la  Russie  et  la 
Prusse.  Il  passa  en  France,  et  de 
là  en  Italie,  où  il  organisa  des  lé- 
gions polonaises;  servit  utile- 
ment sa  patrie  adoptive,et  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  occasions. 
Il  fit  la  campagne  de  Russie,  en 
1812;  se  trouva  à  la  bataille  de 
Sraolensk ,  s'y  distingua  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante,  et  y  fut 
tué  à  la  tête  de  sa  troupe. 

GRABOWSKI  (E.  ),  général 
polonais  comme  le  premier,  et 
son  parent,  prit  également  les 
armes  contre  les  ennemis  de  sa 
patrie,  en  1794.  La  Lithuanie 
fut  le  ihéStre  de  ses  exploits.  11 
s'opposa  avec  toute  l'énergie  d'un 
brave,  aux  projets  d'envahisse- 
ment des  puissances  coalisées. 
Lnfermé  dans  Wilna,  il  défendit 
celle  ville  avec   une   intrépidité 
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remarquable;  se  relira  eosuile  a 
Cracovie,  et  y  fut  tué,  à  l'atta- 
que du  faubourg  de  Prague  par 
les  troupes  de  Suwarow. 

GRACIi  (Thomas- François  de)» 
né  en  1714»  ^^  mort  à  Paris,  le 
29  décembre  1799,  à  l'âge  de  85 
ans;  servit  d'abord  dans  le  régi- 
ment irlandais  de  Clare,  et  aban- 
donna bientôt  l'état  militaire, 
pour  lequel  il  ne  s'était  jamais 
s«nti  beaucoup  d'inclination.  11 
vint  à  Paris,  obtint  l'emploi  de 
sous-secrétaire  de  l'académie  des 
inscriptions,  qu'il  occupa  pendant 
près  de  44  '^^^1  ^^  partagea  ses 
loisirs  entre  l'étude  et  la  culture 
des  fleurs,  qu'il  aimait  avec  une 
sorte  de  passion.  La  révolution, 
en  le  privant  de  sa  place ,  le  ren- 
dit très-malheureux;  et  il  eût  a- 
chevé  ses  jours  dans  une  grande 
misère ,  si  le  ministre  de  l'inté- 
rieur ne  lui  eftt  fait  obtenir  une 
gratification  annuelle  à  titre  d'an- 
cien censeur,  foncliou  qu'il  avait 
remplie  pendant  plusieurs  années. 
Les  principaux  ouvrago  qu'il  a 
publiés  sont  :  1°  Ecole  d'agricul- 
ture- pratique  sur  les  principes  de 
Sarcey  de  Sutières ,  P  a  i-  i  s  ,  1770- 
1799,  in- 1*2;  '2"  Tableaux  histori- 
ques et  chronologiques  de  r histoire 
ancienne  et  du  moyen  âge,  des  prin- 
cipaux pays  de  l' Asie,  de  l* Afri- 
que et  de  l' Europe,  avec  un  Précis 
de  la  mythologie  grecque,  expliquée 
d'après  Hésiode;  et  un  Tableau  des 
principes  généraux  de  la  langue 
française,  ibid..  1789,  in  8";  5" 
Tables  des  Mémoires  de  V académie 
des  inscriptions,  de,  etc.  Grâce 
n'est  l'auteur  que  des  tomes  II  et 
III  de  ce  dtîruitr  ouvrage. 

GRAF  (Antoine),  peintre  alle- 
mand, né  en  Suisse,  vers  1756, 
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n'eut  d'autre  maître  que  son  gé- 
nie. Nommé,  en  1766,  peintre  de 
la  cour  de  Dresde,  il  conserva  ce 
titre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
juin  i8i3.  Habile  surtout  à  pein- 
dre le  portrait,  il  en  a  fait  un  nom- 
bre prodigieux;  et  la  gravure  a 
reproduit  plus  de  120  de  ses  ou- 
vrages en  ce  genre.  Les  princi- 
paux sont  :  1°  l'actrice  Brandes, 
dans  le  rôle  d'Ariane,  abandon- 
née à  Naxos,  gravé  par  Sinzenicb; 
2°  Henri  de  Prusse,  à  cheval,  gra- 
vé par  Berjrer;  5°  le  professeur 
Sulzer,  entouré  de  ses  petits-fils, 
gravé  par  Obieter,  elc,  etc. 

GRAFTON  (AucrsTE-HENBi- 
FiTZROi,  DUC  de),  né  en  1756,  fit 
ses  études  à  l'université  de  Cam- 
bridge,  et  obtint,  en  1765,  une 
charge  de  secrétaire-d'état,  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  remplir 
les  fonctions  de  premier  lord  de 
la  trésorerie.  Les  contestations 
qui  s'élevèrent  alors  entre  lui, 
Wilkes  et  Junius,  le  décidèrent 
à  quitter  ce  nouveau  poste,  ce 
qu'il  fil  en  janvier  1770.  Il  accep- 
ta ensuite  la  charge  de  garde  du 
petit  sceau;  mais  l'opposilion  qu'il 
manifesta  aux  projets  de  lord 
Norlb,  relativement  aux  taxes  de 
l'Amérique  anglaise  que  ce  der- 
nier voulait  augmenter,  lui  fit  en- 
core perdre  ce  nouvel  emploi,  en 
1775.  Il  ne  garda  plus  dès  lors  au- 
cune mesure;  et  pendant  tout  le 
teiîjps  que  dura  la  guerre  de  Tin- 
dépendance  américaine,  il  se  joi- 
gnit au  parti  de  l'opposition,  et 
combattit  le  ministère  de  toutes 
ses  forces.  Le  triomphe  de  l'op- 
position parlementaire  lui  fit  re- 
couvrer la  charge  de  lord  du  pe- 
tit sceau  ;  mais  il  la  résigna  q<iel- 
que  temps  après,  pour  vivre  dans 
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une  retraite  paisible,  où  il  resta 
t'.tranger  aux  affaires  publfques, 
excepté  dans  les  eirconstaoces  ra- 
res où  s'agitaient  de  grandes  ques- 
tions politiques.  Il  mourut  le  14 
mars  1811.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
s'opposèrent  le  plus  vigoureuse- 
ment, en  i8o5,  à  la  nouvelle  guer- 
re qiie  la  Grande-Bretagne  prépa- 
rait contre  la  France. 

GRAHAÎM  (sjR  Thomas),  géné- 
ral de  division  anglais  distingué, 
fit  la  guerre  d'Espagne,  et  y  re- 
çut une  blessure  qui  le  força  d'a- 
bandonner son  commandement. 
En  récompense  de  ses  services, 
le  prince-régent  le  nomma  che- 
valier de  l'ordre  du  Bain,  et  lui 
confia  uncommandement-en  Hol- 
lande pendant  la  campagne  de 
i8i4-  La  seule  affaire  iujportante 
ou  sir  Grahain  eut  occasion  de  se 
trouver,  fut  celle  de  Bcrg-Op- 
Zoom,  qu'il  essaya  d'emporter 
d'assaut,  entreprise  où  il  échoua 
complètement,  ajnès  avoir  essuyé 
une  perte  considérable. 

GRAHÂlM  (Catherine 'Mac au- 
i.ay)  ,  célèbre  Anglaise,  a  publié 
un  Traité  de  l* immutabUité  de  ta 
vérité;  des  Lettres  sur  Cédacation, 
et  une  Histoire  d' A ngleterre  de- 
puis Jacques  /*'  jusqu'à  la  bran- 
die de  Brunswick.  Ces  trois  ouvra- 
ges, où  l'on  remarque  beaucoup 
d'esprit,  de  jugement,  et  un  style 
Assez  élégant,  ont  assigné  à  lady 
Grahanj  une  place  distinguée  par- 
mi les  bons  littérateurs  de  son 
pays.  Elle  est  morte  eu  1791. 

GKAHAM  (N.),  était  membre 
de  la  chambre  des  communes 
d'Angleterre.  En  mai  1790,  il  ac- 
cusa sir  Charles  Grey,  et  sir  John 
Jervis,  d'une  injustice  révoltante  : 
e'ctait  d'avoir  maltraité,  dans  les 


GKA  277 

Indes  occidentales,  les  Français 
soumis  à  la  puissance  des  armes 
britanniques.il  demanda,  en  con- 
séquence ,  que  l'on  procédât  à 
l'examen  des  proclamations  qu'ils 
avaient  faites  pendant  leur  com- 
mandement dans  les  îles. 

GRAIIAME  (Jacques)  poète 
écossais,  entra  d'abord  dans  la 
carrière  du  barreau,  qu'il  aban- 
donna ensuite  pour  suivre  cel- 
le de  l'église.  11  a  publié  des 
morceaux  de  poésies  en  vers 
blancs,  où  l'on  trouve  de  la  clar- 
té, de  la  concision  et  de  l'éner- 
gie. Les  principaux  sont:  \°  Pro- 
menade du  dimanclie ;  o.'  Tableaux 
tirés  de  la  Bible  ;  3"  les  Oiseaux  de 
l*  Ecosse ,  et  autres  poésies ,  Edim- 
bourg, }d>oi);les  Géor iniques  an- 
glaises^ 1810.  Ce  dernier  poëme 
est  divisé  en  ly,  chants.  L'auteur 
se  proposait  d'imiter  dans  sa  lan- 
gue les  Géorgiqties  de  Virgile  ,  en 
présentant  sous  des  formes  poéti- 
ques, les  procédés  et  les  précep- 
tes de  l'agriculture.  Bien  qu'il 
soit  resté,  à  cet  égard,  infini- 
ment au-dessous  de  son  modèle, 
ses  Géorgiques  offrent  une  teinte 
d'esprit  original,  et  une  peinture 
assez  exacte.  Les  goOts  de  Graha- 
me  étaient  simples,  paisibles  et 
solitaires,  et  il  ne  se  montra  pas 
moins  recommandable  par  ses 
qualités  personnelles  que  par  ses 
talens.  Il  est  (nort  à  Glascow,  le 
3o  novembre  1811. 

GKAINV1LLE(Jean>Baptistc- 
Christophe  ),  né  à  Lisieux,  en 
1760,  et  mort  àPaiisle  i5  décem- 
bre i8o5,  a  publié  nn  grand  nom- 
bre de  poésies,  etp!u.>sieurs  ouvra- 
ges en  prose  qui  jouissent  de  quel- 
que réputation.  Les  principaux 
sont  :  U  Carnaval  ek  Paphos ,  Pâ- 
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ris,  1784  ;  1"  Aventures  d'une  jeune 
Sauvage^  écrites  par  elle-  même, 
3  vol.  C'fst  un  roman  traduit  de 
l'italien ,  langue  dans  laquelle 
Grainville  était  Irès-vêrsé.  7)"  Is- 
mène  et  Tursis,  ou  la  colère  de  Vé- 
nus, roman  poétique,  etc.  Grain- 
ville  a  inséré  une  foule  de  mor- 
ceaux ,  soit  en  vers  soit  en  prose , 
dans  piepque  tous  les  ouvrages 
périodiques  de  son  tenjps  ,  et  il  a 
été  lui-même  pendant  deux  ans 
le  rédacteur  des  Etrennes  du  Par- 
nasse. 11  était  membre  de  plu- 
sieurs académies. 

GRAINVILLE  (Jean-Baptiste- 
François-Xavier  Cousin  de  ),  né 
au  Havre,  le  5  avril  174^?  était 
allié  à  Bernardin  de  Saint- Pierre, 
par  le  mariage  d'une  de  ses  sœurs 
avec  cet  homme  célèbre.  Il  étu- 
dia d'abord  à  Cacn  ,  puis  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand  à  Paris, 
et  entra  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
distinguer  entre  les  meilleurs  ora- 
teurs de  la  chaire.  La  révolution 
qui  éclata  bientôt  le  fit  néan- 
moins renoncer  à  un  état  qu'il 
n'avait  pris  que  pour  complaire 
ù  ses  parens.  11  se  livra  tout  en- 
tier à  la  littérature,  et  composa 
diverses  pièces  de  théâtre,  entre 
a «1  très,  le  Jugement  de  Paris,  qu'il 
fit  recevoir  au  théâtre  français.  Le 
cours  des  événemens  p(diliques 
empèf'ha  cette  pièce  d'être  re- 
présentée, et  il  reprit  les  fonc- 
tions de  son  ministère  à  la  sol- 
licitation de  l'évêque  d'Amiens; 
mais  quoiqu'il  ne  fût  rien  moins 
qu'enthousiaste  en  matière  de 
religion,  il  ne  put  éviter  les 
poursuites  auxquelles  le  clergé 
était  alors  en  butte.  On  lui  ôta 
sa  pension;   il  fut  incarcéré  et 
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essciya  toutes  sortes  de  mauvais 
traitemens,  ce  qui  acheva  de  le 
faire  renoncer  pour  toujours  à 
l'exercice  de  la  prêtri.«e ,  sans 
rien  changer  néanmoius  à  la  na- 
ture de  ses  opinions  religieuses. 
11  fut  alors  contraint,  pour  vivre, 
de  donner  des  leçons  à  des  en- 
fans;  et  c'était  au  milieu  de  ce 
travail  peu  fructueux  et  fort  pé- 
nible qu'il  ébauchait  le  Dernier 
Homme.,  espèce  de  poëme  en  pro- 
se, d'une  touche  sombre,  forte  et 
originale, et  qui  sera  toujours  con- 
sidéré, malgré  ses  défauts,  com- 
n)e  une  des  bonnes  productions 
de  ce  genre.  L'imagination  arden- 
te qui  inspirait  Grainville  dans  son 
poëme,  rendait  aussi  plus  vives  les 
souffrances  auxquelles  l'exposait 
sa  position  ;  et  comme  il  était  trop 
fier  pour  mendier  des  secours  à 
qui  que  ce  fût,  sa  douleur  con- 
centrée le  jeta  insensiblement 
dans  une  mélancolie  profonde, 
dont  rien  ne  put  le  distraire.  Cet 
état  se  termina  bientôt  par  une 
fièvre  ardente  , accompagnée  d'un 
délire  violent;  et  le  1"  février 
1800,  il  se  leva  an  milieu  d'un  de 
ces  accès,  k  deux  heures  du  ma- 
tin, par  un  temps  très-froid,  et 
se  précipita  dans  le  canal  de  la 
Somme  qui  baignait  les  mms  de 
son  jardin.  Son  ouvrage  du  Der- 
nier Homme  y  qui  mériterait  le  ti- 
tre de  poëme  s'il  était  écrit  en 
vers,  ne  fut  imprimé,  à  Paris, 
qu'en  i8o5,  2  vol.  in- 12.  Ce  fut 
Bernardin  de  Saint-Pierre  qui  pu- 
blia cette  esquisse,  dont  l'inven- 
tion simple  et  touchante  est  sou- 
tenue par  un  style  énergique, quel- 
quefois brûlant  ;  et  dont  les  beau- 
tés véritables  font  oublier  les  lé- 
gères incorrections.   Le   Dernier 
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Homme  ne  fut  nénninoins  connu 
que  de  peu  de  monde,  et  l'édi- 
tion de  i8o5  s'écoula  lentement 
et  sans  éclat.  Ce  lut  un  savant 
anglais  qui  éveilla  le  premier,  en 
181  >.ralleniion  publique  surcet- 
le  produ»  lion  de  Grainville. 

GRAMMOM  (Anïoine-Louis- 
Marie  ,  DUC  de),  pair  de  Fran- 
ce ,  lieutenant  -  général  ,  capi- 
taine des  ^^ardes-du-corps,  elc. , 
né  en  1736,  futlong-leujps  connu 
sous  le  nom  de  duc  de  Guiche.  Il 
émigra;  revint  en  France  à  l'épo- 
que de  la  première  restauration, 
avec  le  roi  qu'il  avait  accomjjagné 
daiis  son  exil;  et  fut  nommé,  en 
septt  mbre  1854»  gouverneur  de 
la  I  i"'  division  militaire.  En  no- 
vembre 181  5.  ilfut  cité  dans  l'af- 
faire du  maréchal  Ney,  et  com- 
parut comme  témoin.  Ses  ré- 
ponses aux  demandes  qu'on  lui 
adressa  ne  furent  pasdéfavorables 
à  rilluslre  accusé,  et  n'aggravè- 
renl  point  sa  position. 

GRAlMMONT  d'Astor  (  le 
COMTE  de), ancien  capitaine  au  ré- 
giment Dauphin-dragons,  époux 
de  M""  de  Boisgelin  ,  a  siégé 
parmi  les  membres  de  la  chambre 
des  dé[>utés  de  i8i5,  où  il  a  voté 
avec  la  majorité  les  différentes 
lois  d'exil,  de  bannissement  et 
d'exception  rendues  à  cette  épo- 
que. Il  était,  en  18  18,  colonel  de 
la  légion  départementale  des  Bas- 
ses—Pvréuées. 

GUAMiUONT  CADEROUSSE 
(le  comte  de),  dès  le  commence- 
ment de  la  révolution,  se  relira  en 
Piéinont,  et  se  fixa  à  Turin,  où  il 
obtint  des  lettres  de  naturalisa- 
tion. Il  rentra  en  France  sous  le 
gouvernement  consulaire,  et  de- 
vint   chambellan  de   Napoléon, 
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emploi  qu'il  remplit  jusqu'en 
i8i3.  En  1816,  il  a  fait  homma- 
ge au  roi  de  5,3oo  fr. ,  montant 
de  sa  taxe  dans  l'emprunt  de 
100  millions.  Il  habite  le  dépar- 
tement du  Gard. 

GRA  M  MO  NT(N.,  MARQUIS  de), 
député  de  la  Haute-Saône,  collè- 
gue de  M.  Martin  deGray, et  beau- 
frère  du  général  La  Fayette,  a  fait 
partie  de  la  chambre  m^roMî;fl/>/e' de 
i8«  5,  mais  il  y  vota  avec  la  mi- 
norité, et  s'y  montra,  comme  du- 
rant les  sessions  suivantes,  le  dé- 
fenseur des  principes  d'une  sage 
liberté  et  des  intérêts  de  la  nation, 
M.  de  Grammont,  toujours  placé 
à  l'extrême  gauche,  monte  rare- 
ment à  la  tribune;  mais  il  se  rend 
très-utile  dans  les  bureaux.  Du- 
rant la  session  de  1819,  il  a  voté 
avec  le  général  La  Fayette  et  son 
compatriote,  Martin  de  Gray , 
contre  les  deux  lois  d'exception, 
et  avec  les  96,  contre  le  nouveau 
système  électoral.  M.  de  Gram- 
mont, l'un  des  plus  riches  pro- 
priétaires de  la  Haute-Saône, 
n'y  est  pas  îimins  estimé  pour  ses 
vertus  privées  que  pour  ses  opi- 
nions patriotiques. 

GRA MMOM  (BÉATRixDE CHoi- 

SETIL-StAINVILLE  ,     DUCHESSE     DE), 

naquit  à  Lunéville,  en  1^30.  D'a- 
bord chanoinssse  deRemiremont, 
elle  épousa,  en  1759,  le  duc  de 
Grammont,  qui  s'iuiitidait  sou- 
verain de  Bidault,  dans  la  Basse- 
Navarre,  et  qui  était  de  plus  gou- 
verneur d«'  la  Haute  et  Basse -Na- 
varre et  du  Béarn.  Elle  était  sœur 
du  duc  de  Choiseul,  ministre,  et 
du  maré(hal  de  Stainville.  La  du- 
chesse, fière,  sans  hauteur,  te- 
nait toutefois  à  son  rang,  et  au 
crédit  que  lui  donnait  l'élévation 
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(le  son  frère;  elle  avait  Vàme  no- 
bie  et  JéàinltTcssée,  aimait  frati- 
chement  ses  ami-,  et  les  servait 
avec  toute  la  chalpur  du  senti- 
ment. Elle  péril  ?'OusRobe5(jierru. 
An  Uiuujeril  de  sa  condaînnalion, 
elle  conserva  le  calme  et  le  sang- 
tVoid  de  l  innocence,  et  subit  la 
mort  avec  un  courage,  uue  ré- 
signation et  une  grandeur  tou- 
jours admirable,  quoique  tant  de 
fois  reproduite  en  France.  Ame- 
née avec  la  ducbesse  du  Chatelet 
son  amie,  devant  le  tribunal  re- 
doutable, et  interrogée  par  le 
terrible  Fouquier-Tinville,  elle 
répondit  :  «  Que  ma  mort  soit  dé- 
»cidée, cela  ne  m'étonne  pas  ij'ai, 
»en  quei(|ue  sorte,  occupé  l'at- 
wtention  du  public  ;  et.  quoique 
»]e  ne  me  sois  jamais  luêired  au- 
wcune  aiTaire  depuis  le  commen- 
«coment  de  la  révolution,  mes 
»  principes  et  ma  manière  depen- 
)>ser  sont  connus.  Mais,  ajouta- 
))t-elle  en  montrant  son  amie, 
«pour  cet  ange,  en  quoi  vous  a- 
»t-elle  oifensé?,  elle  qui  n'a  ja- 
«mais  fait  tort  à  personne,  et 
«dont  la  vie  enlièr»-  irofïVe  qu'un 
«tableau  de  vertu  etilebicnfaisan- 
»ce?»  Toutes  deux  lurent  condui- 
tes du  tribunal  à  lécbafuud  ,  le 
17  avril  1794- 

GUAiND(LE),arcliiteclede.smo- 
numeus  de  la  ville  de  Paris,  a 
publié  5  Mémoires  abrégés  sur 
les  nionumens  publics,  une  Intro' 
diction  à  f  histoire  générale  de 
C architecture  ;  la  Partie  histO" 
rique  et  descriptive  de  i'archi^ 
lecture,  5  vol.  avec  atlas,  in-f°. 
Le  Grand  a  mis  au  jour  quelques 
autres  ouvrages  peu  importans, 
et  qui  n'ont  aucun  rapport  a- 
vec  l'architecture.  Il  est  mort  à 
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Saint-Denis,  le 9  novembre  1807. 

GRAND  d'Acssy(le), romancier 
et  historien, 'fit  ses  éludes  au  col- 
lège des  jésuites  d'Amiens,  et  fut 
ensuite  nommé  professeur  de  rhé- 
torique à  (^aen,  où  il  resta  jus- 
qu'à l'expulsion  des  jésuites.  II 
fut  ensuite  chargé  de  l'éducation 
du  fils  de  M.  dcBerlillac,  ferinier- 
général,  et  devint  pendant  la  ré- 
volution conservateur  de  la  bi- 
bliothèque nationale,  et  garde  de 
ses  manuscrits.  1!  est  mort  à  Pa- 
ris, en  1800.  On  a  de  lui  :  1°  Fa- 
bliaux, ou  Contes  des  douzième  et 
treizième  siècles,  extraits  des  ma- 
nuscrits du  temps;  2°  Contes  dé- 
vols, fables  et  romans  anciens  pour 
servir  de  suite  aux  Fabliaux ^  Fa- 
ris,  i78i.in-8%  nouvelle  édition, 
avec  uue  Dissertation  sur  les  Trou- 
badours et  les  Trouvères,  5  vol.  in- 
I  2;  5"  Histoire  de  la  vie  privée  des 
Français  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à nos  jours,  Paris,  1782,  5 
vol.  in-8'';  4"  ^^J^S^  d'Auver- 
gne, Varis,  1787  et  1788;  5"  Vie 
d' A pollonius  de  Thianf^,  2  vol. 
in-8°;  Q" Mémoires  sur  les  anciennes 
sépultures,  etc.  Le  Grand  d'Aus- 
sy  était  membre  de  riuslilul, classe 
des  sciences  morales  et  politiques. 

grandi:  A  11  D'ABANCOLRÏ, 
lieutenant  général. au jôur<rhui  en 
activité  de  service,  fit  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution 
en  qualité  d'ollicier  de  l'état-ma- 
jor  du  général  Lefèvre,  et  devint 
ensuite  colonel  de  cavalerie,  puis 
général  de  brigade.  En  1809,  il 
fut  autorisé  à  porter  la  décoration 
du  Mérite-militairedeMaximilien- 
Joseph,  et  fui  nommé  général  de 
division  pendant  la  campagne  de 
Russie ,  où  il  se  signala,  notam- 
meut  à  Stettin>  ville   dans   la* 
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quelle  il  renferma  une  garnison 
de  9000  hommes,  qui  lui  servit  à 
repousser  toutes  les  attaques  de 
l'eanemi.  Le  roi  l'a  créé  chevalier 
de  Saint-Louis,  graod-offîcier  de 
la  légion-d'honneur,  et  lui  a  tait 
délivrer  de  nouvelles  lettres- pa- 
tentes du  titre  de  baron ,  à  la  sui- 
te des  événemens  de  1814  et  de 
i8i5. 

GKANDIN  (N.),  était  curé 
d'Eruée  ;  le  clergé  du  Maine  le 
députa  aux  états- généraux  ;  il  si- 
gna les  protestations  des  12  et  i5 
septembre  1791. Le  i*'noôti789, 
il  avait  init  nu  discours  dans  le- 
(piel  il  exposait  les  dangers  qu'au- 
rait une  déclaratioo  des  droits  de 
l'homme,  si  l'on  n'y  joignait  pas 
une  déclaration  de  ses  devoirs. 
En  1790,  il  vota  pour  qu'on  ré- 
.^ervât  aux  évéques  le  droit  de 
nommer  les  curés. 

GIIAND.IEAN  (le  baron  Char- 
les-Loris-DiEUDOKNÉ)  ,  chevalier 
de  Saint -Louis,  servit  d'abord 
comme  adjudant-général-  à  l'ar- 
mée de  Uhin  et  [Uoselle,  en  1790; 
devint  ensuite  général  de  briga- 
de, oiïicier  de  la  légion- d'hon- 
neur, et  général  de  division  en 
i8o5.  ilcouimanda,  l'amiée  sui- 
vante, un  corps  de  troupes  hol- 
landaises en  Espagne,  et  se  fit  re- 
marquer à  différentes  affaires  , 
surtout  au  siège  de  Sarragosse, 
en  janvier  et  février  1809.  Il  ser- 
vit en  Kussie  sous  les  ordres  de 
IVlactlonald,  et  fit  ensuite  partie, 
avec  le  généjal  Ilapp,  de  la  gar- 
nison de  Dantzick.  Fait  prison- 
nier, il  fut  conduit  à  Kiow.  Ce  fut 
de  là  (jjj'il  donna  «on  adhésion 
aux  actes  qui  rcnverséieiit  le  gou- 
vernement impérial.  Il  était  en- 
core employé,  en  181 5,  daus  le 


5"*   corps  de   l'armée  du  Rhin. 

GllANDMAISON  ,  député  en 
1798  du  département  de  la  Gi- 
ronde au  conseil  des  cinq-cents  , 
où  il  demanda,  le  17  juillet,  que 
le  décadi  fut  un  jour  de  fête  pour 
tous  les  cultes.  Devenu  secrétaire 
de  l'assemblée  avant  la crisedu  19 
juillet  1 799,  il  se  déclara  peu  après 
en  faveur  des  sociétés  populaires. 
La  révolution  du  18  bi'umaire  lui 
parut  un  coup  mortel  porté  à  la 
république,  et  il  s'y  opposa  vaine- 
ment. Exclu  du  corps-législatif, 
il  n'a  plus  figuré  depuis  cette  é- 
poque  sur  la  »cène  poliUque. 

GRANDMAISOIN  (  Michel  dit 
MoREAù  DE  ) ,  l'un  des  plu»  infâ- 
mes agen?  des  terroristes,  était 
natif  de  Nantes;  il  .devint  mem- 
bre du  fameux  comité  révolution- 
naire de  cette  ville.  Complice  des 
fureurs  de  Carrier,  il  se  signala 
dans  l'exécution  des  noyades  et 
des  fusillades,  par  lesquelles  on 
fit  périr  tant  de  malheureux  Bre- 
tons. Le  25  novembre  1794»  il 
comparut  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, où  il  fut  condamné 
à  mort  comme  agent  de  Carrier, 
et  pour  av(iir  exercé  des  (îruaulés 
inouïes  dans  racco-nplissementde 
ses  ordres.  On  loi  rejuochait ,  en- 
tre autres  barbaries,  d'avoir  cou- 
pé, à  coups  de  sabre,  les  doigts  des 
malhecueux  qui  tentaient  de  re- 
monter dans  les  bateaux  lorsqu'ils 
reparaissaient  sur  la  Loire,  où  ils 
venaient  d'être  précipités.  Quel- 
que temps  avant  la  révolution,  ce 
monstre  s'était  déjà  vu  déclaré 
juridiquement  coupable  de  l'as- 
sassinat d'un  meunier,  et  n'était 
parvenu  à  éviter  l'échafaud  que 
par  la  protection  de  quelques  per- 
sonnes puissantes  de  sa  province, 
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qui   avaient  obtenu   pour  lui  des 
lellres  de  grû''»-. 

GRANDMÉML  (  Jeaîî-  Baptis- 
te-Fax chaud  de),  iiclcurdu  lliéâ- 
tie  français,  et  uu'jijbr«3  de  l'iMsli- 
tul  (académie  des  beaux-arts), na- 
quit àt  aris.  en  1757,  et  entra  d'a- 
biird  d.ins  la  carrière  du  barreau  , 
où  il  avait  déjà  obtenu  de»  succès 
comme  avocat,  particulièrement 
dans  la  cause  du  fan»eux  llampon- 
neau.  ^éa^nioius, toujours  domi- 
né par  un  ^nCn  irrésistible  |)our  le 
théâtre,  il  quitta  brusquement  la 
robe  pour  aller  s'engager,  avec  sa 
femme  ,  dans  une  troupe  de  comé- 
diens qjii  dt)nnail  des  y-eprésenta- 
tions  à  Bruxelles.  H  y  demeura 
plusieurs  années  ,  passa  succes- 
sivem+'ul  sur  Jes  théâtres  de  Bor- 
deaux et  de  Marseille,  et  fut  en- 
fin appelé,  i\  Paris,  à  la  Comé- 
die-Française. Il  ^'étail  acquis  en 
province  une  a>sez  grande  répu- 
tation d.uis  les  rôles  de  valets; 
mais  son  âge  (  55  ans)  le  contrai- 
gnit de  prendre  un  autre  emploi. 
Il  débuta,  le  3i  août  1790,  par  le 
rôie  d  Arnrdphe  dans  \  Ecole  des 
femmes,  et  de  Francaleu  dans  la 
Mélromunie.  Le  public  lui  lit  un 
très-lavorabb'  accueil,  et  il  fui  re- 
çu, mais  seulement  en  second  or- 
dre, jusqu'à  rétablissenientdu  se- 
cond Théâtre-Français,  éj)oque  où 
il  devint  chef  dans  son  emploi. 
Coiripris  ,  en  1799*  dans  l'orga- 
ni.^alion  complète  eldéfinitive  du 
Théâtre  Fratiçais,  il  en  (il  partie, 
couime  aclcur  -  sociétaire,  jus- 
qu'au i^'avril  1811.  Doué  d'une 
phy.-ionomie  et  d'un  regard  pleins 
d'expression,  il  avait  dans  son 
jeu  une  chaleur  entraînante,  et 
i'/^ytf)*<?surlnut"ne  fut  jamais  aussi 
bien  représenté  que  par  lui.   Une 
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fortune  assez  considérable  qu'il 
s'élail  acquise  au  théâtre,  le  dé- 
cida à  prendre  *a  retraite  en  181  i, 
et  il  vivait  paisiblement  dans  sa 
terre  patrimoniale  de  Grandujé- 
nil,  quand  la  mort  vint  Fy  sur- 
prendre, le  24  mai  1H16,  à  l  âge 
de  79  ans.  On  assure  que  l'affec- 
tion nerveu.*e  qui  fut  la  cause  de 
sa  perte  était  la  sjiite  du  profond 
chagrin  que  lui  cau^a  I  irruption 
dts  alliés  en  France.  M.  Qiialre- 
mère-de-Quincv ,  secrétaire-per- 
pétuel de  Facadénjie  des  beaux- 
arts,  a  prononcé  sur  la  tonïbe  de 
Gran«lménil,  un  éloge  de  cet  ac- 
teur, dans  lequel  on  remarque  le 
passage  suivant.  «  Jamais  homme 
«entraîné  par  la  passion  de  l'art 
«dans  la  carrière  doublement  pé- 
»  ri  lieuse  du  théâtre,  ne  l'a  par- 
«coiirue  avec  un  plus  long  succès, 
«n'en  a  plus  noblement  recueilli 
«le  prix,  plus  heureusement  évité 
«les  dangers.  Nul  n'a  plus  faitho- 
»norer  celte  profession  par  la  dé- 
«cence  de  ses  mœurs,  par  la  ^é- 
«nérosilé  de  son  caractère  et  de 
«ses  procédés.  Peu  de  personnes 
»  enfin  dans  le  commerce  de  la  vie 
«sociale,  se  sont  plus  fait  distin- 
«guer  que  lui,  par  cette  douce 
«habitude  de  bienveillance  qui 
«gagne  les  cœurs, par  l'accord  des 
«dons  heureux  qui  fait  l'homme 
«aimable,  el  des  qiialités  solides 
«qui  constituent  rhonnêle  hom- 
«me  et  le  citoyen.  >• 

GRANDPRK  ( Frédéric -Vin- 
cet^t-Darit  de),  naquit  à  Valréas, 
le  21  janvier  1738,  d'une  famille 
distinguée,  dans  le  comtat  Vc- 
naissin.  Ses  deux  frères  élaient 
morlïi,  l'un  maréchal-<le-camp , 
et  l'autre  lieutenant-général.  Le 
jeune  Grandpré,  après  avoir  reçu 
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[iine  éducation  soignée,  vint  la 
[tertîiiner  au  séminaire  de  Saitil- 
Sulpice  à  Paris.  Au  sortir  de  cel- 
le retraite,  noniiné  grand-vicaire 
de  l'évêque  de  Vaison,  il  partagea 
son  temps  entre  les  aflaires  du 
diocèse  et  les  sciences;  il  s'occu- 
pait surtout  de  mathématiques, 
d'histoire,  de  géographie  et  d'é- 
oonomie rurale.  L'abbé<iraudpré, 
adoptant  les  principes  d'une  sage 
révolution,  présida  l'assemblée 
représentative  de  Carpcntras,  et 
rentra  dans  sa  rctroile  dés  qu'il 
vit  de  coupables  excès  flétrir  la 
cause  de  la  liberté.  Après  le  18 
brumaire  an  8  (9 novembre  1799), 
il  remplit  les  fonctions  de  membre 
du  conseil -général,  et  celles  de 
président  du  canton  de  Vairéas. 
J/abbé  Grandpré  a  composé  des 
mémoires  sur  différens  objets  d'é- 
conomie politique,  qui  renfer- 
ment des  vues  profondes,  expri- 
ujées  avec  autant  de  clarté  que 
de  précision;  on  en  trouve  quel- 
ques-uns dans  les  recueils  de  l'A- 
thénée de  Vanclusc,  dont  il  était 
membr*;,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  et  litté- 
raire-i.  Il  mourut  à  Valréas,le  1 1 
décembre  1809.  On  a  trouvé  par- 
mi ses  papiers  des  manuscrits  in- 
téressans  sur  l'histoire  et  sur  les 
sciences  exactes. 

GliANDFJRÉ  (François- Joseph 
Darijt,  baron  i)k),  lieutenant  gé- 
néral,  né  à  Vairéas,  en  17*26, 
mort  à  (jharleville,  vers  1792,  est 
aut<Mir  des  Mémoires  .sur  les  moyens 
de  parvenir  à  la  perfection  dont  le 
inililaire  en  France  est  susceptible, 
1787,  in-8";  1789,  5  vol.  in-8". 

GKAiNET  (François- Omer), 
commerçant  à  Marseille  avant  la 
révolution,  s'en  montra  l'un  des 
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plus  chauds  admirateurs.  T^cs  pre- 
miers désordres  de  Mars«r-ille  fu- 
rent suivis  d'une  enquête,   et  il 
figura  au  nombre  des  prévenus. 
Mais  Mirabeau  arrêta  les   suites 
de  celte  affaire,    en   faisant  ren- 
voyer la  procédure  p  ir-devant  la 
sénéchaussée  de  Marseille.  G ranet 
devint  ensuite  administrateur  des 
Bouches-du-llbône,  puis  membre 
de   l'assemblée    l-gislalive.    Il  y 
traita  son  colléjrue    BlaUj^illy  de 
contre -révolutionnaire,    tt    prit 
une  part  active  aux  événement,  du 
10  aoflt,  en  se  portant  comme  chef 
principal  des  lédérés  de  Marseille. 
Le  département  des  Bouches-du- 
llliône  le  nomma  dé[>uté;\  la  con- 
vention  nationale,  où  il  vota  la 
mort  de  J.ouis  WI,    sans  appel 
ni  sursis.  Il  fut  ensuite  adjoint  an 
comité  de  salut   public,  et  rede- 
vint simple  nien»l)re  de  la  conven- 
tion, où  il  firavissait  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  vers  le  sommet  de  la 
Montagne.   On  ne  peut  toutefois 
luirèprocheriravoirpvrticipéaux 
crimes  des  proscrij>teurs,  autre- 
ment que  par  la   violence  de  ses 
motions;  il    ne  fut  char^^é  ,  lus 
dti  règne  de  la  terreur,  d  aucune 
mission  particulière.  On  doit  mê- 
me dire  qu'au  plus  fort  de  cette 
époque    alfreuse,  il  s'éleva   avec 
indignation   contre  les    atrocités 
qui    souillaient    le     Midi,     sous 
de  sariglans   proconsuls,    11  pro- 
voqua  surtout  des    mesures    sé- 
vères contre  le  fameux  Jourdan* 
Coupe-tête, (\m  commandait  alors 
la  gendarmerie  d'Avignon.  Lors- 
qmt   Fréron  proposa  de  dém<dir 
IHôtel-de-Ville,  après  la  révolu- 
tion du  9  thermidor,  Granet  s'é- 
cria :  «.   que   les   pierres  de   Parité 
»  n'étaient  pas  plus  coupables  que. 
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«celles  de  iMarseil'.e  ,  et  qu'il  faî- 
»laiî  punir  les  individus  et  ne 
»rien  démolir.»  Barras  et  Fréron 
le  dénonc'èrent  dans  te  même 
temps  comme  auteur  des  trou- 
bles qui  agitaient  encore  le  Midi; 
et  il  accusa,  de  sou  côté,  ses  dé- 
nonciateurs de  dilapidation  et  de 
concussions  pendant  leur  mission 
de  1705,  dans  les  départemens 
des  Bouches  duRhône  et  du  Var, 
accusation  que  la  fortune  de  Fré- 
ron ne  justifiait  pas.  Le  5  avril 
1795,  il  fut  compris  au  nombre 
des  chefs  qui  avaient  ameuté  les 
rassemblemeus  qui  marchèrent 
contre  la  convention,  sous  prétex- 
te d'aller  lui  cîemander  du  pain.  [1 
ne  fut  cependant  décrété  d'accu- 
sation qu'après  !a  seconde  insur- 
rection, le  r'  prairial  suivant,  et 
un  nouveau  décret  ordonna  sa  mi- 
se en  jugement  :  mais  il  se  trouva 
compris  dans  l'amnislie  qui  eut 
lieu  à  la  fin  des  travaux  de  la  con- 
rentiofi.  De  retour  à  Marseille,  il 
fat  nomrnè  l'un  des  chefs  de  l'ad- 
minislration  municipale  de  celte 
ville.  Eu  i8i5,  il  fut  élu,  durant 
les  centjours^  membre  de  la  cham- 
bre des  représentans.  Compris,  a- 
près  le  second  retour  des  Bour- 
bons, dans  la  loi  du  12  janvier 
1816,  il  quitta  la  France,  où  de- 
puis il  a  été  rappelé  par  une  or- 
donnance royale  du  27  déceujbre 
1818. 

GRANET  (M.  A.),  de  Toulon, 
se  fit  remarquer  dès  le  commen- 
cement de  la  révolution.  Il  fut 
d'abord  président  du  département 
du  Var;  cl  en  septembre  1791, 
ses  administrés  le  nommèrent  dé- 
puté à  l'assemblée  législative,  où 
il  devint  membre  du  comité  de 
marine.    Au  commencement  de 
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1792,  il  fit  un  rapport  sur  les  in- 
valides de  la  marine;  et  un  dé- 
cret de  l'assemblée  confirma  le 
projet  qu'il  avait  présenté.  Le  3o 
mai,  même  année,  il  fit  adopter 
un  nouveau  projet  sur  la  suppres- 
sion de  la  course.  Le  personnel 
et  le  matériel  de  la  marine  furent 
l'objet  constant  de  ses  travaux. 
Etranger  aux  troubles  qui  agi- 
taient l'assemblée,  sa  conduite 
fut  toujours  sage  et  modérée.  Dé- 
tenu comme  suspect  sous  le  régi- 
me de  la  terreur,  le  9  thermidor 
le  rendit  à  la  liberté.  M.  Granet 
obtint  sous  le  directoire  la  place 
de  chef  du  bureau  des  colonies  au 
ministère  de  la  marine.  Il  passa 
ensuite  à  celui  du  contentieux,  y 
fut  maintenu  sous  Napoléon,  et 
exerce  encore  aujourd'hui  le  mê- 
me euiploi. 

GRANET  (  François  -  Marins  ) , 
membre  de  la  légion-d'hooneur, 
et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  né,  en  1776,  à  Aix  en 
Provence,  d'une  famille  pauvre 
et  estimée,  entra  de  boime  heure 
dans  l'école  de  M.  Constantin, 
artiste  habile  et  peu  connu,  que 
la  nature  avait  doué  des  qualités 
pittoresques  les  plus  élevées,  et 
que  l'intortune  condamna  à  l'obs- 
curité. Ce  professeur,  à  qui  il  ap- 
partenait de  devenir  un  grand 
maître,  dut  rester  simple  dessi- 
nateur de  paysage  ;  mais  il  s'atta- 
cha à  se  venger  de  la  fortune  en 
donnant  à  son  élève  Granet  tous 
les  secrets  de  l'art,  dont  les  suc- 
cès lui  étaient  refusés.  Les  pre- 
miers essais  du  jeune  Granet  ré- 
vélèrent bientôt  le  talent  original 
et  naïf  qui  devait  donner  à  la  pein- 
ture française  une  nouvelle  école. 
Frappé  du  parti  que  l'on  pouvait 
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tirer  de  la  lumière  ,  et  de  son  ab- 
sence elle-mètae ,  Granet  trouva , 
dans  cette  première  inspiration 
de  sa  jeunesse,  cette  mine  fécon- 
de qu'il  a  exploitée  depuis  avec 
tant  d'art  et  de  supériorité.  Mais  la 
détresse  de  sa  famille  était  telle, 
qu'à  l'exemple  de  Morillos,  qui 
commença  à  peindre  sur  des  voi- 
les de  navires,  Granet  fut  obligé 
de  travailler  dans  les  ateliers  de 
la  marine  à  Toulon;  et  celui  qui 
devait  un  jour  être  nommé  le 
Rembrandt  français,  peignit  long- 
temps des  proues,  des  poupes  et 
des  canots.  Ce  fut  de  cette  époque 
d'une  misère  laborieuse  que  date 
la  constante  amitié  du  peintre 
Granet  et  du  comte  Auguste  de 
Forbin,  à  présent  directeur-gé- 
néral des  musées  royaux,  alors 
soldat  dans  un  bataillon  de  Tolon- 
taires  en  garnison  à  Toulon.  Ces 
deux  Provençaux  s'étaient  connus 
déjà  dans  leur  enfance  ,  la  mau- 
vaise fortune  devint  pour  eux  un 
de  ces  hasards  heureux  auxquels 
on  doit  le  bonheur  de  sa  vie.  Dès 
ce  moment  leur  union  fut  inalté- 
rable ,  et  l'étude  de  la  peinture 
leur  fut  commune.  Madame  de 
Forbin  s'associa  elle-même  aux 
sentimens  de  son  fds  ,  donna  aux 
deux  amis  les  moyens  d'aller  étu- 
dier à  Paris  auprès  du  célèbre 
David ,  et  enfin  de  faire  ensemble 
le  voyage  d'Italie.  Ce  voyage  fut 
une  destinée  pour  Granet,  qui 
dès  lors  résolut  de  se  fixer  à  Ro- 
me, séduit  sans  doute  par  cet  air 
classique  que  l'on  respire  dans 
ses  écoles,  et  par  le  calme  mo- 
nastique, si  conforme  à  son  carac- 
tère, qui  protège  le  culte  des 
beaux -arts  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Ce  fut   là  qu'il 
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trouva  l'application  des  souvenirs 
de  ses  premiers  essais  chez  le  pro- 
fesseur Constantin  ,  et  qu'il  put  à 
loisir  étudier  dans  les  souterrain** 
des  anciennes  basiliques  ,  dans 
les  substruclions  du  Capitole, 
dans  le  dédale  des  catacombes ,] 
et  dans  la  majesté  des  cérémo- 
nies religieuses  au  temple  de  Mi- 
chel-Ange, Its  inépuisables  beau- 
tés qui  ont  enrichi  notre  école. 
De  ces  monumens  sont  sortis  le 
beau  tableau  de  Stella^  qui  peint 
sur  la  muraille  de  sa  prison  ,  au 
milieu  de  ses  compagnons ,  l'ima- 
ge de  la  consolatrice  de  toutes  les 
infortunes;  celui  de  Saint-Paul, 
qui  prêche  les  prisonniers  dans 
un  souterrain  du  Capitole;  celui 
de  Saint -Pierre ,  lequel  dans  la 
chapelle  souterraine  dcSanta  Ma- 
ria in  via  lata,  qui  fut  sa  prison, 
donne  le  baptême  aux  ])remiers 
chrétiens;  celui  de  la  fameuse 
Cenciy  traversant  la  nuit  les  som- 
bres voûtes  du  fort  Saint- Ange 
pour  aller  au  supplice;  le  chœur 
des  capucins  à  Rome,  ouvrage 
qui  a  illustré  la  dernière  exposi- 
tion au  musée  de  Paris,  et  dont 
tant  de  copiesde  toutes  grandeurs 
ont  été  demandées  à  M.  Granet, 
pour  les  cabinets  de  l'Europe; 
une  cérémonie  fsinèbre  dans  l'é- 
glise inférieure  de  la  Trinité  dei 
Monti ,  ancien  vestibule  des  ther- 
mes de  Titus;  le  sanctuaire  de 
Subiaco,  où  des  novices  viennent 
prier  devant  l'autel  de  Saint-Be- 
noît; enfin  l'intérieur  de  l'église 
de  Saint-François-d'Assise, auprès. 
dePérugia;  nous  nous  abstenons 
de  juger  ce  tableau  ,  dont  toute- 
fois nous  croyons  pouvoir  dire, 
sans  flatterie  pour  son  auteur, 
comme  sans  injustice  pour  ses  ri- 
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vaux,  qu'il  est  un  des  principaux 
oniemens  du  salon  de  celte  année 
1822.  Une  foule  de  petitji  tableaux 
d'intérieur  est  dispersée  dans  tou- 
te rtÀirope,  et  a  établi  partout  la 
supériorité  de  M.  Granet  dans  ce 
genre,dunt  trop  d'imitations  peut- 
être  sont  à  reprocher  à  la  nouvelle 
école  française.  L'absence  du  maî- 
tre de  la  peinture,  de  David,  a 
laissé  s'égarer  trop  de  pinceaux, 
qui  sous  ses  yeux  se  seraient  con- 
sacrés à  Ihistoire.  M.  Granet  est 
le  st'ul  peut-être  de  tous  les  pein- 
tres de  ce  genre,  qui  s'attache  à 
lui  cimserver  la  majesté  des  lieux 
où  il  l'a  trouvé.  Ce  qui  caracté- 
rise plus  particulièr«?ment  aussi 
SOI»  talent ,  c'est  une  touche  large, 
naïve,  iat  ile  et  pleine  (l'exprès- 
sion,  une  couleur  riche  sans  am- 
bition ,  et  transparente  sans  eiîbrr, 
une  grande  pumté  et  une  limpi- 
dité parfaite  dans  les  teintes,  la 
franchise  des  reflets  ,  lu  vérité  des 
ombres  ,  et  la  lidélilé  de  la  lumiè- 
re elle-même  dans  tout  son  \iclat. 
IVl.  Granet  est  tout  entier  dans  ses 
tableaux,  coujmetoutrhomme  est 
dans  son  style;  aussi  honort'-t-il 
autant  son  pays  par  la  pureté  de 
son  caractère  que  par  celle  de  son 
talent.  L'un  comme  l'autre  est  éga- 
lement original  ,  vrai  et  attachant. 
GllANGENEUVE  (.1.  A.;,  exer- 
çait ^  Bordeaux  la  profession  d'a- 
vocat ix  l'efjoque  de  Li  révolution. 
Hfunme  de  bien,  h(tnane  éclairé, 
il  adopta  aveiî  eulhousiasme  les 
nouveaux  principes  politiques; 
devint  subsiiliil  du  procureur  de 
ta  comu^une  l'e  Bordeaux,  r<H*nt 
une  preuve  de  l'estime  de  ses  con- 
cit(>yens  dans  sa  uonnualion,  au 
mois  de  septembre  1791,  à  l'as- 
semblée législative,  et  au  mois  de 
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septembre  1792,  à  la  convention 
nationale,  dont  il  devint  secrétai- 
re. Le  désir  de  concourir  à  la  ré- 
forme d'un  grand  nombre  d'abus, 
doima  à  son  langage  une  énergie 
que  l'on  qualiOa  d'exagération  ; 
mais,  effrayé  de  la  violence  et  de 
la  rapidité  des  événemens,  et  des 
excès  auxquels  se  livraient  les 
principaux  membres  du  parti  de 
la  Montagne,  il  ne  fournit  plus 
matière  à  ce  genre  de  reproches, 
et  il  s'attacha  plus  fortenient  à  la 
minorité,  qui  voulait  donner  aux 
réformes  et  aux  nouvelles  créa- 
tions une  marche  légale  et  consti- 
tutionnelle. Lors  du  procès  du  roi, 
il  eut  le  courage  de  déclarer  qu'il 
ne  pouvait  réunir  en  sa  personne 
les  fonctions  d'accusateur,  de  té- 
moin et  de  juge,  et  il  fut  d'avis  de 
la  détention,  qu'il  proposa  com- 
me mesure  provisoire.  Envelop- 
pé dans  la  proscription  du  5i  mai 
1795,  il  quitta  Paris,  fut  mis  hors 
la  loi,  le  28  juillet,  et  ensuite  ar- 
rêté à  Bordeaux,  où  la  commis- 
sion militaire  le  condamna  à  mort, 
le  21  décembre  de  la  même  an- 
née. L'arrêt  reçut  immédiatement 
son  exécution. 

GRANGENEIJVE  (N.),  jeune, 
frère  du  précédent,  fut  également 
traduit  à  la  commission  militaire 
de  Bordeaux,  et  coudanmé  à  mort 
le  21. décembre  1795.  Son  crime 
était  d'ap[>arteuir  par  les  liens  du 
sang  à  un  député  proscrit,  et  sur- 
tout d'avoir  paru,  le  1 8  avril  pré- 
('édeul,  à  la  barre  de  la  conven- 
tion natiouale  ,  comme  orateur 
iWuni  dcputalion  i\i\  déj)artement 
de  la  Gironde,  chargée  de  dénon- 
cer à  rassemblée  les  manœuvres 
des  agens  de  la  Moutagne,  et  ime 
adresse  qui  provoquait  le  ujassa- 
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cre  d'une  partie  des  représenlans. 
GrarigeriHiive  jeune  péril  avec  son 
frère  ,  et  inoiilra  comme  lui  la 
plus  grande  {"ermeté. 

GPiAiST  (William),  membre  de 
la  chambre  des  communes,  est  né 
à  Elchics,  en  Anglelerre,  vers 
1754.  Il  termina  ses  éludes  au 
coll(;ge  du  roi,  à  Londres,  se  fit 
recevoir  avocat,  et  lut  nommé 
procureur-général  au  Canada.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  reprit  son 
ancienne  profession.  Les  électeurs 
de  Shaftesbury  et  de  JNew-Wind- 
sor, le  nommèrent  successivement 
à  la  ehambre  des  communes,  où 
il  vota  dans  le  sens  niinistériid  , 
quand  Pitt  demanda  des  subsides 
pour  les  prépapatils  de  gjierre  a- 
vec  rimi>éralrice  de  llussie  et  la 
Porle-Oltoinane.  Il  obtint  ensuite 
la  place  de  maître  des  rCdes.  A 
1  époque  du  traité  d'Amiens,  M. 
Grant  se  prononça  vivement  pour 
la  paix  avec  la  France  ,  et  quel- 
que temps  après,  il  appuya  la 
guene  avec  l  Espagne.  Lorsqu'il 
fut  question  de  faire  le  procès  à 
lord  vlellcville,  son  a»ni,  il  s'éle- 
va avec  beaucoup  de  chaleur  con- 
tre  cette    proposition.    En    mars 

1816,  il  appuya  le  projet  des  mi- 
nislres  en  faveur  du  maintien  de 
l'armée  sur  un  pied  conforme  à  la 
dignilé  de  la  nation,  et  en  propor- 
tion des  forces  mUilaires  des  au- 
tres puissances.  Au  mois  de  mai 

1817,  il  présenta  des  observations 
très-énergiques  contre  les  vues  dti 
ministère,  relativement  aux  éco- 
nomies soumisesà  la  délibération 
de  la  chambre.  Les  senlimens  que 
M.  Grant  a  manifestés  en  notre 
faveur,  feraient  à  tort  suspecter 
|a  sincérité  de  notre  opinion  à  son 
égard.   Nous  croyons  êlre   bons 
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juges  en  lui  reconnaissant  des 
vues  poliîiques  très -saines  et  un 
palriolîsme  érlairé. 

GîxAINGIElV  (  Pierre  Joseph), 
est  né  à  Saucerre,le  12  mars  1768. 
Sa  province  le  nonim  »  (léj)uté  du 
liers-élat  aux  étals- gi'uéraux,  en 
1789-  ii  y  fit  preuve  de  la  plus  in- 
siguifi.mte  médiocrité.  Il  signa 
les  protestations  ccdleclives  des 
12  et  i5  septendire  1791,  et  en 
publia  une  en  son  nom,  le  25  du 
même  mois,  jour  de  lacceptation 
de  la  nouvelle  coustilution  p.ir  le 
roi.  M.  Graugier  se  relira  des  af- 
faires à  la  fin  de  la  session,  et  ne 
reparut  sur  la  scène  politique 
qu'en  1 79G,  époque  à  laquelle  il 
fut  non)n)é  niembre  de  l'adnjinis- 
tralion  du  département  du  Cher, 
et  ensuite  dé[)ulé  au  conseil  des 
cinq-cents.  Plus  tard,  nommé  de 
nouveau  au  corps-législatif,  il  vit 
sa  nomination  annulée  le  18 
fructidor.  Hélait,  eu  1802,  mem- 
bre du  conseil -général  du  dépar- 
tement du  Cher,  et  il  passa,  ea 
i8o4>  '"^^i  conseil  de  préfecture. 
Le  roi  l'a  anobli  le  6  septembre 
i8i4;  et  le  duc  d'Angoulême, 
lors  de  son  passage  â  Bourges,  en 
1810,  lui  donna  la  décoration  de 
la  légion-d  honneur.  Les  «vene- 
mcns  du  20  mars  Téloignerenl  de 
la  place  de  conseiller  de  préfec- 
ture, il  y  fut  réintégré  au  retour 
du  roi.  En  1816,  M.  Giangier  fut 
décoré  de  la  croix  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem. 

GKAPPE  (N),  élu  par  le  dé- 
parleinent  du  Ûoubs  au  conseil 
îles  cinq-cents  en  179;,  y  fut  dé- 
noncé en  1798,  par  des  citoyens 
de  Besançon.  En  1799,  'I  deman- 
da un  rapport  sur  les  a^^sendilées 
primaires  de  celle  ville  ;  entra  en 
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décembre  au  corps-législatif,  d'où 
il  sortit  en  i8o3,  et  depuis  cette 
époque  il  n'a  pas  reparu  sur  la 
scène  politique. 

GRAPPIN,  citoyen  de  Paris, 
s'hopora  dans  la  révoluliou,  par 
un  trait  peu  connu  et  cependant 
digne  d'admiration.  Cet  homme, 
aussi  humain  que  courr^geux,  in- 
formé des  massacres  qui  ensan- 
glantaient les  prisons  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  i^^go, 
parvint  à  s'introduire  à  l'Abbaye 
avec  des  armes  ,  et  lutta  pen- 
dant 78  heures  contre  les  assas- 
sins envoyés  dans  cette  prison 
pour  en  égorger  les  prisounitrs. 
Le  succès  couronna  son  courage. 
Il  parvint,  après  avoir  immolé 
plusieurs  septembriseurs,  à  sau- 
ver les  jours  de  plus  de  60  yicti- 
mes,  au  nombre  desquelles  était 
M.  de  Sombreuil.  Les  terroristes 
vainqueurs  le  firent  enfermer  à 
la  Bourbe,  puis  à  Sainte-Pélagie, 
d'où  ji  était  sur  le  point  de  mar- 
cher à  l'échafaud ,  quand  la  chute 
de  Robespierre  vint  lui  rendre  la 
liberté. 

GRAS  (Claude-Lvpicin),  chi- 
rurgien, naquit  en  1738,  i\  Moy- 
rans,  bourg,  en  Frqnche-Comlé; 
il  fit  ses  éludes  à  Dôle,  vint  à  Va- 
ris,  suivit  les  leçons  des  plus  ha- 
biles professeurs,  et  de  r<;tour  en 
Franche-Comté  ,  se  fit  agréger 
au  collège  de  chirurgie  de  Besan- 
çon. Il  s'y  occupa  avec  soin  et 
Buccès  du  traitement  des  en  fans- 
trouvés.  Devenu  chirurgien  en 
chef  de  l'hospice  qui  leur  est  con- 
sacré, il  y  introduisit  les  chan- 
gemens  Icsplus  avantageux.Nom- 
mé  professeur  de  chirurgie  au 
collégc-royal,  il  y  forma  de  bons 
élèves,  el  non  content  de  les  ins- 


GRA 

truire  par  ses  leçons,  il  les  aida 
souvent  de  sa  bourse.  En  1776, 
il  se  fit  recevoir  licencié  en  mé- 
decine, et  fut  nommé  bientôt  a- 
près  médecin  des  prisons,  dont  il 
améliora  le  régime.  Privé  de  ses 
emplois  pendant  la  révolution  ,  il 
ne  cessa  pas  de  prodiguer  ses  soins 
auxindigens,  consacra  ses  loisirs 
à  d'utiles  expériences,  et  mourut 
le  i7marsï8o5.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit, outre  ses  cours  de  chirur- 
gie, de  nombreuses  observations 
pratiques,  que  son  fils  se  propose 
de  publier.  On  trouve  son  éloge, 
prononcé  par  Bonchey ,  dans  le 
tome  6  des  Mémoires  de  la  socié- 
té W agriculture  du  département  du 
Voubs ^^or.iètè  dout  il  ét.ût  mem- 
bre. M.  Drou,  secrétaire  de  Taca- 
démie  de  Besancon,  a  rédigé  une 
îiotice  Irès-délaillée  sur  ce  chirur- 
gien estimable.  Elle estrestée  iné- 
dite. 

GRASLIN  (Jean  Joseph- 
Louis),  auteur  d\m  Essai  analyti- 
que sur  larichesse  de  l' impôt ,  Lon- 
dres, 1767,  naquit  à  Tours  en 
1 727,  et  vint  se  fixer  à  Nantes,  où 
il  mourut  en  1790,  après  avoir 
rempli  pendant  33  ans  les  fonc- 
tions de  receveur-général  des  fer- 
mes dans  celte  ville.  Son  plus  di- 
gne titre  à  une  mention  biogra- 
phique est  d'avoir  (;onçu  <  t  fait 
exécuter  le  projet  d  élever  à  Nan- 
tes un  quartier  neuf  qui  est  a«ijour- 
d'hui  le  plus  beau  de  celte  ville,  et 
d'avoir  accompli  ce  travail  malgré 
les  dillicultés  presque  insurmon- 
table? qu'il  a  fallu  vaincr<% 

GRASSE  (  Fkançois -Joseph- 
Paul,  COMTE  de),  marquis  de 
Grasse-  i  illy,  lieutenant-général 
des  armées  navales,  naquit  en 
J723;  passa   successivement  par 
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tous  les  grades  de  la  marine.  Par- 
ti de  Brest,  en  1779,  comme  chef- 
d'escadre,  avec  4  vaisseaux  de  li- 
gne et  quelques  frégates,  il  alla 
joindre  le  comte  d'Ëstaing  à  la 
Martiriique,  et  se  trouva  au  com- 
bat de  la  Grenade  le  6  juillet. 
N'y  ayant  pris  part  qu'à  la  fin 
de  l'action,  ce  mouvement  tardif 
qu'il  attribua  au  déf.iut  de  vent, 
et  que  quelques  personnes  ont 
attribué  à  sa  jalousie  contre  son 
général,  sauva  l'amiral  Byron 
d'une  défaite  totale.  L'année  sui- 
vante ,  il  se  trouva  aux  divers 
combats  que  M.  de  Guichen  livra 
à  l'amiral  llodney,  le  17  avril  et 
les  1 5  et  19  mai.  De  retour  à  Brest 
à  la  fin  de  la  campagne,  il  en  re- 
partit le  22  mars  1781,  avec  20 
vaisseauxde  ligne  (escorlaut  plu- 
sieurs flottes  marchandes  pour  les 
îles  de  l'Amérique), et  l'escadre  de 
M.  de  SuflVen  qui  se  rendait  dans 
l'Inde.  En  arrivant  aux  atlérages 
de  la  Martinique,  il  livra  un 
combat  assez  vif  à  l'amiral  Hood, 
lequel  ,  plus  faible  en  nombre 
de  vaisseaîix  ,  se  tira  cependant 
d'affaire  avec  beaucoup  de  bon- 
heur. De  Grasse  confribua,  la  mô- 
me année, à  la  prisedeTabago,le  2 
juin.  Ayant  fait  voile  ensuite  pour 
les  côtes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  il  protégea  les  opérations 
des  généraux  Washington,  llo- 
chambeau  et  La  Fayette,  qui  for- 
cèrent Coruwalis,  retranché  à 
York-T«»wn,  de  capituler.  Cette 
victoire  décida  de  la  liberté  de 
l'Amérique;  elle  avait  été  précé- 
dée d'un  combat  naval,  dans  le- 
quel de  Grasse  avait  eu  l'avan- 
tage sur  l'amiral  Graves ,  qui 
venait  au  secours  de  l'armée  an- 
glaise avec  un  gros  corpg  de  trou - 
T.  vin. 
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pes  embarqué  à  bord  de  son  es- 
cadre. Après  le  succès  de  cette 
expédition,  l'amiral  français  fit 
voile  vers  les  Antilles.  Sa  flotte 
réparée  à  la  Martinique,  il  en  par- 
tit le  5  janvier  1782,  ayant  à  bîU'd  , 
6,000  hommes  de  troupes,  com- 
mandées par  M.  de  Buuillé.  Ces 
troupes  ayant  débarqué  dans  l'île 
de  Saint-Christophe,  investirent 
la  forteresse  de  Brieastomhiil.  L'a-  ^ 
mirai  anglais  Hood  étant  venu 
pour  secourir  Tîle ,  le  comte  de 
Grasse  leva  l'ancre  de  la  rade  de 
Basse-Terre,  où  il  était  mouillé  , 
pour  le  combattre;  mais  l'amiral 
anglais,  par  une  manœuvre  har- 
die, osa  prendre  le  mouillage  que 
son  ennemi  quittait,  et  s'y  em- 
bossa.  De  Gra-se ,  très-supérieur 
en  forces,  Tattaqua  le  lendemain, 
mais  mollement,  et  renouvela  son 
attaque  avec  la  mêuie  liiiblesse  et 
aussi  peu  de  succès:heureusement 
M.  de  Bouille  ayant  forcé  l'enne- 
mi de  capituler,  l'escadre  anglaise 
se  trouva  dans  uwe  situation  très- 
critique,  exposée  au  feu  de  l'ar- 
tillerie de  l'armée  française,  et  \ 
celui  de  la  flotte;  elle  eut  encore 
le  bonheur  de  se  tirer  de  ce  mau- 
vais pas.  Oïl  a  blâmé  avec  raison 
de  Grasse,  de  n'avoir  pas  mouil- 
lé par  le  travers  de  la  flotte  an- 
glaise pour  la  combattre  bord  à 
bord,  ou  de  n'avoii*  pas  tenté  ce 
que  fit  depuis  Nelson  à  Aboukii, 
c'est-à-dire,  coupé  la  ligne  enne^ 
mie  par  le  milieu,  et  doublé  une 
de  ses  ailes.  La  conquête  de  l'île 
Saint-Christophe  fui  bientôt  sui- 
vie de  celle  des  îles  de  Mont- 
serrât  et  de  Névis.  De  Grasse 
chargé  de  conduire  un  corps  de 
troupes  françaises  à  Saint-Do- 
mingue, où   une  escadre  et  des 
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troupes   espagnoles  l'allendaient 
pour  tenler  avec    elles   la    con- 
quête de  la  Jamaïque,  fit  voile  du 
fort  royal   de    la  Martinique,  au 
coniincncement     d'avril      1782. 
Ayant  eu  connaissance  de  la  flotte 
anglaise   corn  mandée    par  Rod- 
ricy,  il  l'ut  assez  heureux  pour  en- 
gager Havant-garde  des  ennemis 
avec  toute  sa  flotte,  sans  que  le 
vent   permît    au    reste   de    leur 
armée  de  prendre  part  au  com- 
bat, faute  de  vent.  Mais  n'ayant 
point  tiré  parti  de  cet  événement 
favorable,  il  se  trouva  à  son  tour, 
quelques  jours  après,   dans  une 
situatipn  très -critique,  dont   l'a- 
miral Rodney  sut  tirer  un  meil- 
leur parti.  Il  avait  fait  filer  son 
convoi   sous   l'escorte   de    quel- 
ques-uns de  ses  vaisseaux,  et  son 
armée  était   hors   de  portée   des 
ennemis,  lorsqu'un  de  ses  vais- 
seaux, le  Zélé,  en  ayant  abordé 
un  autre  pendant  la  nuit,  se  trou- 
va dégréé.    Au   lieu    de   le  faire 
relâcher     dans     un     des     ports 
voisins,  ou   même  de  le  brûler, 
après  en  avoir  fait  retirer  l'équi- 
page par  ses  frégates,  il  se  déter- 
mina à  se  porter  à  soti  secours  a- 
vec  toute  sa  flotte.  L'amiral  Rod- 
ney, qui   lui  était  très-supérieur 
en  forces,  sut  mettre  à  profit  cette 
imprudence,  et  attaqua  vigoureu- 
sement son  adversaire.  Enfin,  a- 
près  un  combat  très-vif  et  long- 
temps disputé,  Rodney  demeura 
vainqueur;   et  l'amiral  français, 
qui  montait  le  vaisseau  la  Fille  de 
Paris,  de  100  canons,  se  vil  obli- 
gé d'auiener  son  pavillon,  le  12 
avril;  7  autres  vaisseauxéprouvè- 
rent  le  même  sort.  Si  dans  di- 
vers combats,  de  Grasse  montra 
peu  de  capacité  et  de  résolution^ 
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il  est  juste  de  dire  qu'il  développa 
un  grand  courage  dans  celui-ci. 
Il  ne  baissa  son  pavillon  qu'après 
que  la  moitié  de  son  équipage  eut 
été  mise  hors  de  combat;  le  vais- 
seau qu'il  montait  avait  été  si  mal- 
traité, qu'il  ne  vit  jamais  les  ports 
d'.Angleterre.  De  Grasse  reçut  à 
Londres  de  grands  honneurs  ,  et 
l'on  sut  y  honorer  politiquement 
le  courage  qu'il  avait  montré  dans 
cette  journée.  A  son  retourenFran- 
ce,  il  se  plaignit  avec  amertume 
de  plusieurs  de  ses  olïïciers,  et 
publia  même  un  mémoire  relatif 
à  celte  affaire;  le  gouvernement 
crut  devoir  n'y  donner  aucune 
suite.  De  Grasse  est  mort  à  Paris, 
le  1 1  janvier  1788. 

GRASSET  -  DE-SAINT-SAU- 
VEUR (Jacques),  homme  de  let- 
tres et  diplomate,  naquit  le   16 
avril  1757,  dans  l'île  de  Montréal 
du  fleuve  Saint-Laurent,  en  Ca- 
nada, ou  Nouvelle- France  (Amé- 
rique septentrionale). Ses  parens, 
qui  étaient  Français,  l'envoyèrent 
fort  jeune  à  Paris  pour  faire  ses 
études  ,  et  le  destinèrent  à  la  car- 
rière   diplomatique.    Il    remplit 
successivement    et   pendant    un 
grand  nombre  d'années  les  fonc- 
tions de  vice-consul  de  France  eu 
Hongrie,  et  dans  les  Échelles  de 
Turquie.    Il   a   publié  un   grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  voici  hi 
liste  :  1*  Costumes  cicils  actuels  ue 
tous  les  peuples  connus,  i\  vol.  in-4" 
etin-8'',  avec3o5  planches, 1784  et 
suiv.  Celte  compilation  lu tfiile  en 
société  avec  Sylvain-Maréchal.  2* 
Tableauxilelafableyreprésentcs  par 
figures,   accompagnés   d'explica- 
tions, in-4°,  1785.  Sylvain-Maré- 
chal en  fut  aussi  le  coopérateur.5* 
Tableauxcosmo graphiques  de  l'Eu- 


GRA 

rope ,  de  l* Asie,  de  C Afrique  et  de 
i' Amérique,  in-4°,  1787;  4"  l'an- 
tique Rome,  on  description  histo- 
rique et  pittoresque  de  tout  ce 
qui  concerne  le  pe»iple  romain, 
dans  les  costumes  civils,  militai- 
res et  religieux,  dans  les  mœurs 
publiques  et  privées,  depuis  Ro- 
mulus  jusqu'à  Augustule,  in-4**» 
^79^  j  oiivrage  orné  de  5o 
tableaux.  C'est  i\l.  Babié  qui  a  ré- 
digé le  texte  de  cet  ouvrage.  5* 
Encyclopédie  des  voyages,  5  vol. 
in-4",  1795  à  1796,  accompagnée 
de  432  planches;  6°  les  Amours 
du  famauœ  comte  de  Bonneval,  pa- 
cha à  deux  queues,  connu  sous  le 
nom  d'Osman,  rédigés  d'après 
quelques  mémoires  particuliers, 
in-18  ,  1796;  7"  /«!  Sérail,  ou 
Histoire  des  ic.lrigues  secrètes  et 
amoureuses  du  grand-seigneur, 
3vol.,i-9(i,in-8  ;  h" Fastes  du  peu- 
ple français,  ou  Tableaux  raison- 
nés  de  toutes  les  actions  héroï- 
ques et  civiques  du  soldat  et  du 
citoyen  français,  in-4",  1796;  9" 
TVarejuUo  et  Zelmire ,  histoire 
véritable,  traduite  de  l'anglais, 
in-i2,  i79(^;  to"*  Costumes  des 
représentans  du  peuple,  membres 
des  deux  conseils  ,  du  directoire- 
exécutif,  des  ministres,  des  tribu- 
naux ,  in-H",  1796;  1  1°  Les  trois 
Mrtna^/5, ouvrage  moral, écrildans 
le  gofit  d'Epictète,  savoir:  iiia- 
nuel  des  infortunés;  Manuel  des 
indigens;  Manuel  de  l' homme  hon- 
nête ,  in- 1 8,  1 796 ;  1 2"  Esprit  des 
Ana,  ou  De  tout  un  peu^  1  vol. 
in-12,  1801.  La  préface  est  de 
M.  Babié.  i5°  Archives  de  l'hon- 
neur, ou  Notice  sur  la  vie  mili- 
taire des  généraux,  amiraux  et 
officiers  de  tout  grade,  qui  ont 
fait  les  campagnes  de  la  révfdu- 
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tion,4  vol  in-8%  i8o5.  Cet  ou- 
vrage, qui  devait  avoir  huit  vo- 
lumes, et  qui  fut  interrompu  par 
les  orages  politiques,  était  fait  en 
société  avec  M.  Babié.  i4'  f^oya- 
ges  piitores'ues  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  in-4",  180G. 
L'auteur  y  employa  de  nouveau 
plusieurs  des  planches  qui  avaient 
déjà  servi  pour  son  Encyclopédie 
des  voyages.  1  5"  Plantes  usuelles, 
indigènes  et  exotiques  ,  2  vol.  in- 
4",  i<*^07.  Cet  ouvrage  fut  fait  en 
société  avec  M.  Joseph  Roques. 
iD""  Enfin  ,  le  Muséum  de  la  jeu- 
nesse, ou  Tableaux  historiques  des 
sciences  et  des  arts,  24  cahiers 
in-4°,  avec  gravures.  Les  derniè- 
res livraisons  de  cet  ouvrage, 
dont  M.  Babié  était  le  coopéra- 
teur,  ne  parurent  que  2  ans  après 
la  mort  de  Gra-^sel-Saint-Sau- 
veur,  arrivée  à  Paris,  le  3  mai 
1810. 

G1\A TAMA  (Seerp),  professeur 
de  droit  naturel  et  de  droit  public 
à  Groningue,  et  l'un  des  meilleurs 
publicistes  qui  aient  encore  paru 
en  Hollande,  est  né  à  Carlingue 
en  Frise,  le  27  octobre  1707,  et 
a  publié  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages,  presque  tous  remar- 
quables par  la  rectitude  des  prin- 
cipes de  l'auteur,  «  t  par  un  style 
à  la  fuis  plein  d'élégance  et  d'é- 
nergie. Les  principaux  sont  :  i* 
Considérations  sur  l'état  heureux 
de  la  Frise,  et  sur  la  félicité  géné-^ 
raie  ;  2"  Mémoire  sur  la  supersti- 
tion,  '79^>»  ouvrage  qui  a  ixm- 
porîé  le  prix  dans  un  concours; 
5"  Considérations  sur  la  servitude 
domestique  chez  les  Romains,  et 
sur  ses  efjels  publics,  1796;  l\"  Ma- 
gasin de  J urisprudence,  1809,  in- 
8".  Cet  ouvrage  est  un  des  meil- 
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leurs  de  iVI.  Gratama,  et  l'on  re- 
grelte  qii  il  ne  l'ait  point  achevé. 
Il  y  règne  une  érudition  pro ton- 
de, el  une  critique  sage  et  spiri- 
tuelle des  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  en  matière  de  droit,  avant 
1809.  M.  Gralania  possède  très- 
bien  la  langue  latine,  dans  laquel- 
le il  a  aussi  publié  quelques  ou- 
vrages. Nous  citerons  les  plus  re- 
marquables; savoir,  le  l)eau  dis- 
cours qu'il  prononça  lorsqu'il  prit 
possession  de  la  chaire  de  droit 
naturel,  et  qui  a  pour  objet  de 
démontrer  que  les  nomnu  s  et  les 
nations  doivent  observer  les  lois 
de  la  justice  [Cum  liomines,  tum 
etiam  populos  ad  jastitiam  esse  na- 
tos)',  celui  qu'il  dédia  aux  cura- 
teurs de  l'académie  de  Grouingue 
(  Or  ado  œqua  incausas  ivquiritur 
malorum  quœ  juris prudent ia  natu- 
ralis  ejusque  doctores  fuerunt  per- 
pessi);  enfin,  son  dhco nr 5 de  hones- 
ta  œmulatione  inter  liomines,  doc- 
tos  imprimls,  et  doctorum  hominum 
cor  para,  excitandà,  ad  commune 
humanitis  civ'Uatisque  honum. 

GRATll^lN  (le  bai\on),  lieute- 
nant-général, commandant  de  la 
légion  d  hoimeur,el  commandeur 
de  l'ordre  de  la  Uéuiiion  ,  entra 
très-jeune  au  service,  et  fit,  en 
qualité  de  général  de  brigade,  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution. Une  conduite  distinguée 
jusqu'alors,  lui  avait  fait  obtenir 
ce  grade;  ceptMulaut,  en  1793, 
lorsqu'il  avait  le  commandement 
d'une  colonne  de  l'armée  de  Jour- 
dtm,  on  l'accusa  d'incapacité,  et 
il  fut  cassé.  Ayant  depuis  été  em- 
ployé dans  les  armées  destinées 
à  soumettre  la  Vendée,  il  s'y  con- 
duisit avec  bravoure.  En  1797,  il 
suivit,  à  l'armée  du  Bas-Rhin ,  le 
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général  Hoche,  et  coopéra  à  la 
prise  des  redoutes  de  Berudorff. 
En  1799,  il  eut  un  commande- 
ment dans  le  département  de  la 
Manche  ,  pour  agir  outre  les 
chouans;  mais  il  fut  accusé  par 
les  adminislrateurs  de  ce  dépar- 
tement, de  prendre  des  ménage- 
mens  avec  les  royalistes.  Tl  passa, 
en  1807,  ^"  service  du  roi  de  Hol- 
lande (Louis  Bonapart(î  ) ,  en 
qualité  de  lieutenant  -  général. 
Charge  de  poursuivre,  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes  hollandai- 
ses, le  colonel  j)russien  Schill ,  il 
s'empara  de  la  ville  de  Stralsund, 
où  ce  partisan  s'était  réfugié,  em- 
porta d'assaut  les  retranchemens, 
et  le  tua  lui-même.  Ce  succès  lui 
valut  des  marques  de  satisfaction 
de  la  part  du  roi  de  Hollande,  et 
la  grand'croix  de  l'ordre  de  Da- 
nebrog  de  Danemark,  de  la  part 
du  roi  de  ce  pays.  Après  la  réu- 
nion de  la  Hollande  à  la  France, 
il  passa,  par  ordre  de  l'empereur 
Napoléon,  en  Italie,  où  il  se  si- 
gnala en  i8i5  et  1814»  contre  les 
Autrichiens.  Le  général  Gralien 
se  préparât  à  ran>ener  dans  sa 
patrie  la  division  qu'il  avait  sous 
son  commai]den)ent ,  lorsqu'il 
mourut  à  Plaisance,  le  25  avril 
1814. 

GKATIEN  (Jean  Baptiste-Gitl- 
laiime),  naquit  en  1747»  «  Cres- 
centin  en  Piémont,  et  entra  dans 
la  congrégation  de  Sainl-Lazare, 
où  il  était  professeur  de  théologie 
quand  la  révolution  éclata.  Il  en 
adopta  les  principes,  mais  avt  c 
modération,  et  se  déclara  partisan 
de  la  constitution  civile  du  clergé, 
qu'il  regardait  comme  le  meilleur 
et  l'unique  moyen  de  lui  enlever 
le  caractère  de  corps  particulier 
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clans  l*étaty  position  incompatible 
nvec  les  principes  de  la  liberté  et 
de  l'égalité  répnblicaine.  Il  fut  élu 
évêqueconstilutiofinel  de  Rouen; 
mais  SCS  principes  ne  purent  le 
garantir  de  la  haine  qui  s'attachait 
alors  indi>linctement  à  tous  les 
membres  du  clergé.  Il  fut  arrêté, 
et  ne  dut  la  vie  qu'à  la  chute  de 
llobespieire.  il  est  mort  à  Rouen 
en  juin  1799.  ^'  ^  laissé  quelques 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue :  1°  Exposllion  de  mes  sen- 
iimens  sur  les  vérités  auxquelles  on 
prétendque  la  constitution,  civile  du 
clergé  donne  atteinte,  et  recueil 
d' autorités  et  de  réflexions  qui  la 
favorisent,  1/9'?  in-8°;  'i"  Lettres 
théologiques  sur  l* approbation  des 
confesseurs,    1791?   in-S". 

GRATÏAN  ou  GllATHAM 
(  Henri),  né  à  Dublin  en  1751  , 
d*un  juge  assesseur  de  cette 
ville.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des au  collège  de  la  Trinité  ,  il 
embrassa  la  carrière  du  barreau, 
et  .ses  succès  et  ses  talens  le  firent 
bientôt  entrer  au  parlement  d'Ir- 
lande.Cette  contrée  malheureuse, 
qui  gémis'sait  alors  sous  le  joug  le 
plus  insupportable,  et  que  le  gou- 
vernement anglais  traitait  à  peu 
près  comme  les  Spartiates  trai- 
taient les  Ilotes,  trouva  dans  M. 
Gratlan  ,  le  plus  éloquent  et  le 
plu?  intrépide  défenseur  qu'elle 
eftt  encore  eu  le  bonheur  de  pos- 
séder. Son  génie  et  son  existence 
furent  dès-lors  consacrés  à  la  dé- 
fense de  ses  malheureux  compa- 
triotes opprimés  par  le  despotis- 
me anglais  ,  et  celte  noble  tâche 
lui  valut  le  surnom  de  Fox  irlan- 
dais, et  une  somme  de  5o ,  000 
livres  slerl.,  qui  fut  votée  pour  le 
récompenser  de  ses  services.  Il 
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saisit  toutes  les  occasions  de  ré- 
clamer en  faveur  des  libertés  dont 
samalheureuse  patrie  était  privée; 
et  la  liberté  la  plus  chère  à  l'hom- 
me ,  c'est-à-dire  la  liberté  reli- 
gieuse, fut  celle  pour  laquelle  il 
fit  entendre  le  plus  souvent  sa 
voix  éloquente.  Toutes  les  fois 
que  la  fameuse  question  de  l'é- 
mancipation des  caliioliques  ir- 
landais fut  mise  en  question,  on 
le  vit  sur  la  brèche,  et  combattre 
avec  vigueur  les  vains  sophismes 
de  ses  adversaires.  Et  si  ses  géné- 
reux efforts  ne  furent  pas  cou- 
ronnés d'un  plein  succès,  malgré 
la  conviction  que  ses  discours  lu- 
mineux opéraient  dans  tous  les 
esprits  raisonnables,  néanmoins 
il  obtint,  en  1810,  le  bill  d'allé- 
geances. En  1817,  malgré  son 
âge  et  ses  infirmités ,  on  le  vit  en- 
core plaider  avec  tout  le  feu  de  la 
jeunesse,  et  toujours  avec  aussi 
peu  de  succès,  la  cause  sacrée  à 
laquelle  il  s'était  si  noblement 
dévoué.  Du  reste,  s'il  ne  put  obte- 
nir l'émancipation  de  ses  compa- 
triotes catholiques,  il  arracha  du 
raoins,en  faveur  de  son  paj's, plu- 
sieurs concessions,  qui  améliorè- 
rent son  sort  :  il  obtint  une  cer- 
taine liberté  de  commerce,  et 
surtout  celte  fameuse  déclaration, 
que  le  roi,  les  lords  et  l'es  com- 
munes d'Irlande  pouvaient  seuls, 
dans  quelque  casque  ce  fût,  faire 
des  lois  qui  eussent  force  dans  ce 
pays;  ce  qui  obligea  le  ministère 
anglais  à  révoquer  l'acte  de  la 
G*"*  année  du  règne  de  Geor- 
ges l",.par  lequel  le  parlement 
d'Angleterre  déclarait  le  droit 
qu'il  avait  à  soumettre  l'Irlande 
à  ses  statuts.  M.  Flood  avait  de- 
puis présenté  un  projet  à  la  lé- 
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pislature  d'Irlande,  pour  deman- 
der que  le  parlement  d'Angleter- 
re annulât  ce  même  acte,  par  une 
déclaration  expresse  qu'il  renon- 
çait, non-seulement  pour  le  pré- 
sent, mais  encore  pour  l'avenir, 
à  soumettre  l'Irlande  à  ses  lois. 
M.  Gratian  eut  le  malheur  de 
combattre  cette  proposition  rai- 
î>onnable,  ce  qui  lui  fit  perdre  un 
peu  de  su  popularité.  Mais  il  la 
regagna,  lorsqu'en  i  ^85  il  s'oppo- 
sa avec  la  plus  grande  énergie  à 
l'admission  des  propositions  fai- 
tes par  un  agent  du  ministère, 
sous  le  nom  de  propositions  W or- 
dre,Mi(\\\\  avaient  pour  but  de  dé- 
truire l'indépendance  que  le  par- 
lement d'Irlande  venait  d'acqué- 
rir. L'une  de  ces  propositions  était, 
«  que  le  parlement  d'Irlande,  en 
«considération  de  la  laveur  qui 
»lui  était  accordée  de  participer 
«éga'ement  avec  la  Grande-Bre- 
rttagne  à  tous  les  avantages  com- 
»  merciaux,  adopterait  et  donnerait 
9  force  de  loi  aux  actes  du  parle- 
»  ment  d'Angleterre  qui  pouvaient 
i»être  relatifs  à  son  commerce, 
»elc.»  Depuis  ce  moment,  sa  po- 
pularité ne  fit  qu'augmenter,  et 
je  peuple  l'aimait  autant  que  les 
ministres  en  avaient  peur.Leclub 
wigh  le  reconuai.os.iit  pour  son 
chef.  En  i8oo,  M.  Grattan  s'op- 
posa fortement  à  la  réunion  des 
royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlan- 
de. Ktant  malade,  comme  lord 
G  ha  ta  m,  à  l'époque  de  la  guerre 
de  l'indépendance  en  Atnérique, 
il  se  fit  porter  au  parlement  pour 
combattre,  par  un  discours  mâle 
et  vigoureux,  Tacle  de  réunion, 
et  fut  reconduit  en  triomphe  à 
l'issue  de  la  séance. 11  se  battit  en- 
suite en  duel,  avci;  M.  Corry,  du 
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parti  opposé,  et  le  blessa  au  bras; 
ce  qui  donna  lieu  aux  wighs  de 
Londres  de  célébrer  sa  victoire. 
Lors  de  la  rentrée  de  Napoléon, 
en  i8i5,  on  fut  un  peu  étonné 
de  voir  Al.  Grattan  faire  scission 
avec  ses  amis,  et  se  prononcer  a- 
vec  le  parti  de  la  cour,  pour  la 
guerre  contre  la  France.  Al.  Grat- 
tan ,  qui  possédait  à  un  degré  si 
éminent  toutes  les  qualités  de 
l'orateur,  passera  toujours  pour 
un  des  hommes  les  plus  éloquens 
qui  aient  illustré  la  tribuneanglai- 
se  sur  la  fin  du  i8'  siècle.  11  est 
mort  à  Londres,  en  1820,  âgé  de 

GRAVANOER  (Laurent- Fré- 
déric), né  à  Sund,  en  ^Vestmanie, 
près  la  ville  de  Noza,  en  1778,  fit 
ses  éludes  à  Upsal,  et  fut  reçu 
médecin  en  1804.  Partisan  en- 
thousiaste de  la  vaccine,  on  rap- 
porte que  le  nombre  des  enfans 
qu'il  vaccina,  s'est  njunté  à  plus 
de  5,000  dans  le  cours  des  années 
i8o5  à  1810.  Le  gouvernement 
lui  décerna, en  récompense  de  ses 
services,  une  somme  de  0000  fr. 
et  une  médaille.  M.  Gravauder, 
atteint,  à  l'âge  de  07  ans,  d'uije 
maladie  contagieuse,  qui  s'était 
répandue  dans  le  district  de 
Fahlun,  mourut  le  7  mars  181 5, 
en  pn)diguantses  soins  aux  mala- 
des attaqués  de  ce  fléau.  31.  Gra- 
vandc'r,  niédecin  et  littérateur,  a 
publié  un  f)oëme  intitulé  :  la  Sour- 
ce de  la  sagesse, tii  un  aiu^ie  sur  Her- 
cule.U  a  f.iit  paraître  dans  {^.Jour- 
nal de  la  liitérature  et  du  théâtre^ 
imprimé  à  Stockholm,  plu&ienrs 
morceaux  de  poé.oie  très-intéres* 
sans.  L'académie  suédoise  a  cou- 
ronné en  1810,  sa  traduction  de 
deux  morceaux  des  Métamurpho' 
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ses  d'Ovide;  et  en  1811,  une  imi- 
tation d'nn  tîpisode  de  Virgile,  et 
de  l'ode  d'Horace  sur  te  bonheur 
de  la  vie  champêtre.  Il  a  publié  plu- 
sieurs écrits  scientifiques,  et  en- 
tre autres  un  Mémoire  sur  ta  vac- 
cine. 

GIVAVE  (Charles-Joseph  de), 
né  à  Ursel  en  Flandre,  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Louvain,  et 
s'adonna    particulièrement    à    la 
}»hilosophio,  à  la  jurisprudence,  à 
la  culture  des  langues  anciennes, 
et  surtout  des  langues  modernes 
du  Nord.  Au  sortir  de  cette  célè- 
bre école,  il  vint  s'étal){îr  à  Gand, 
où  bietitôt  il  fut  considéré  comme 
un  habile  jurisconsulte;  et  quoi- 
que jeune  encore,  il  fut  proposé 
pour  remplir  les  fonctions  de  con- 
seiller au.  couseil  de  Flandre.  11 
refusa  par  modestie  celte  récom- 
pense que  l'on  décernait  à  ses  la- 
icns  avant  i'age  ordinaire.  Lors- 
qu'il ne  put  plus  prétexter  sa  jeu- 
nesse ,   on  songea  de  nouveau  à 
l'introduire  dans  ce  conseil.  Les 
élections  pour  ces  places  avaient 
lieu    au  scrutin  de    li>*te,  et   de 
Grave  eut  la  gloire  d'apprendre 
que  son  nom  s'était  trouvé  placé 
en  tôle  de  chaque  scrutin.  Il  fut 
donc  élu    unanimement  conseil- 
ler. Sa  conduite  d.1ns  cette  place 
ne  fil  qu'accroître  l'opinion  avan- 
tageuse que,  depuis  long-temps, 
on  avait  conçu  de  son  mérite.  C'est 
à  l'estime  et  à  la  confiance  dont  il 
jouissait  que,  lors  de  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  France,  il  dut  l'a- 
vantage d'être  nommé  député  an 
conseil  des  anciens  par  le  dépar- 
tement de  l'Escaut.  Il  fit  peu  de 
sensation  dans  cette  assemblée, 
quoiqu'on  prétende  qu'il  fut  au 
moment  d'être    enveloppé  dans 
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la    proscription    du  18   fructidor 
an  5.  Il  se  retira  d'un  théâtre  ora- 
geux sur  lequel  il  n'avait  paru  que 
par  devoir,  étant,  par  caractère  , 
incapable  d'y  jouer  un  rôle  sail- 
lant, et  il  selivraaiix  sciencesqu'il 
avait  toujours  aimées  et  cultivées. 
Fixé  à  Paris,  il  fit,  dans  les  nom- 
breuses   et   l'ichcs   bibliothèques 
de  cette  ville,  les  recherches  né- 
ces'jaires  pour  construire  l'édifice 
du  singulier  et  systématique  ou- 
vrage qui  parut  en  3  volumes  a- 
près  sa  mort.  Cet  ouvrage,  fruit 
de   l'amour   aveugle  de   l'auteur 
pour  son  pays  natal,  et  qui  a  eu 
peu   de  partisans,  même  dans  ce 
pays,  porte  pour  titre  :  Rcpuhli^ 
(jm  den  Champs-Elysées,  ou  Mon- 
de ancien,  ouvrage  dans  lequel  on 
démontre  f>rincipa!em<>nt  que  le? 
Champs -Fjlysées    et   l'enfer    des 
anciens,  sont  le  nom  d'une  an- 
cienne république  d'hommes  jus- 
tes et  religieux,  située  à  l'extré- 
mité septentrionale  delà  Gaule, 
et  surtout  dans  lès  îles  du  Bas- 
Rhin;  que  cet  enfer  a  été  le  pre- 
mier sanctuaire  de  l'initiation  aux 
mystères,  et  qu'Ulys,-e  y  a  été  ini- 
tié; que  la  déesse  Circé  est  l'em- 
blème de  l'église  élysienne;  que 
l'Elysée  est  le  berceau  de?  arts , 
des  sciences  et  de  la  mythologie; 
que  les  Elysiens,  nommés  aussi , 
sous  d'autres  rapports.  Atlantes, 
Hyperboréens,  Cimmériens,  etc. , 
ont  civilisé  les  anciens  peuples, 
y  compris   les  Égyptiens  et   hs 
Grecs;  que  les  dieux  de  la  fable 
ne  sont  que  les  emblèmes  des  iiis- 
titulions  sociales  de  l'Elysée:  qne 
la  voûte  céleste  est  le  tableau  de 
ces  institutions  et  de  la  philoso- 
phie des  législateurs  atlante?  ;  qne 
l'aigle  célebie  esl-reihblème  deg 
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fondateurs  de  la  nation  gauloi- 
se ;  que  les  poètes  Homère  et 
Hésiode  sont  originaires  de  la  Bel- 
gique, etc.  Les  premières  feuil- 
le» de  celle  singulière  production 
étaient  sous  presse  lorsque  Tau- 
leur  mourut  subitement,  le  11 
iherniidor  an  i5  (5o  juillet  i8o5). 
G RAVES( Richard),  théologien 
et  lilléraleur  anglais,  naquit  à 
Mickletou ,  comté  de  Gloucesler, 
en  1715.  11  fil  ses  études  à  l'unî- 
ver.-iié  d'Oxford,  et  se  distingua 
de  bonne  heure  par  son  applica- 
tion soutenue  à  l'étude  des  auteurs 
grecs  Us  plus  difiTiciles.  Il  sortit  de 
ce  collège  pour  aller  étudier  la 
médecine,  qu'il  abandonna  ensui- 
te pour  la  théologie.  En  174*^5  i" 
prit  les  ordres  sacrés,  et  obtint  u- 
ne  cure  dans  les  environs  d'Ox- 
ford ,  où  il  se  maria  peu  de  temps 
après.  En  ijSo,  il  fut  nommé  cu- 
ré de  Claverton.  près  de  Bath;  il 
y  établit  une  école  qu'il  dirigea  lui- 
mêuje  pend'aut  00  ans.  En  1763,  il 
réunit  à  sa  cure  celle  de  Rilmers- 
don,  et  la  place  de  chapelain  de  la- 
dy  Châtain,  Graves  a  composé 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages: 
1°  le  Veston^  ou^-Hecaeil  d'épt^ 
grammes,  avec  un  Essai  sur  cegen-r 
re  de  composition,  in- 1*2;  2".  Imn- 
talion  à  la  race  eni plumée,  1763; 
3°  le  Don  Q  aie  ho  lie  spirituel,  3 
Tol.  in-i'2j  1772;  c'est  une  salire 
ingénieuse  et  plaisante  des  prédi- 
cateurs méthodistes  anglais*,  4° 
Colu.mel/fi,  ou  le  malheureuiç  Ana- 
chorète, coule  dialogué  en  2  vol.j 
ïy"  Euphrosine,  recueil  de  poésies; 
C"  Ga(atco,  vu  Traité  sur  la  polites- 
se,\n\i\.^i\  rilaJii'u,de  Uella  Casa; 
7°  Souvenirs  de/juclf/ues  particula- 
rités de^/a  me  de  Shenstone,  1778; 
8"  Lacubrations  composées  et  Es- 
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sais,  etc.  ,en  rers  et  en  prose,  1 786, 
in -8"  ;  9"  Eugène,  ou  Anecdotes 
du  vallon  d'Or,  2  vol.  in-12,  Lon- 
dres, 1785;  10"  Rêveries  de  la  So- 
litude, contenant  des  essais  en 
prose,  une.  nouvelle  traduction 
du  Muscipula,  des  poésies  origi- 
nales, in-8",  1793;  1  1°  la  Vie  de 
Commode,  parHérodien;  Hiéron, 
sur  l'état  de  la  royauté,  par  Xéno- 
phon,  in-12,  1793;  12"  le  Fils  du 
Fermier, conUi  en  vers;  l'ô" Plexip- 
pus ,  ou  le  Plébéien  ambitieux,  2 
vol.;  14"  les  Méditations  d' A nlo- 
niîi;  1 5°  Sermons  sur  dilïiîrens  su- 
jets de  religion,  in-S",  1799;  i6' 
Amusemens  solitaires,  ou  Récréa- 
tions d'un  Ficlllard,  1801;  17° 
l' Invalide,  ou  les  Moyens  de  pro- 
longer la  vie,  in-12,  i8o5;  18°  la 
Coalition,  ou  la  répétition  de  l'o- 
péra pastoral  d'Echo  et  JSarcisse , 
comédie  en  5  actes;  19"  l'A- 
mour de  l'ordre ,  poëme.  Graves 
mourut  à  l'âge  de  90  ans,  le  23 
novembre  1804,  peu  de  temps  a- 
près  qu'il  eut  composé  VInvalide. 
GRAVES  (le  chevalier  de),  é- 
tail  colonel  du  régiment  d'Or- 
léans avant  la  révolution.  Appelé 
à  remplacer  au  ministère  de  la 
guerre  M.  de  Narbonne,en  1792, 
il  ne  larda  pas  à  être  accusé  par 
Dumouricz  des  désa>tres  de  l'ar- 
mée de  Flandre.  Il  donna  sa  dé- 
mission le  8  mai,  et  fut,  le  27  août 
suivant,  sur  la  demande  de  Cam- 
bon,  décrété  d'accusation.  Il  pré- 
vint son  arrestation,,. en  quittant 
la  France  où  il  ne  revint  qu'en 
1800.  En  1802,  il  figura  sur  la 
liste  des.  notables  du  département 
de  la  Seine,  et  il  paraît  que  c'est 
le  dernier  signe  qu'il  ait  donné 
de  son  existence  politique.  Il  se- 
rait diflicil*;  de  dire  quelle  était 
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l'opinion  du  chevalier  de  Graves, 
car  les  jacobins  le  considéraient 
comme  rojalisje,  et  les  royalistes 
le  traitaient  de  jacobin;  il  est 
constant  néanmoins,  que  pendant 
son  court  ministère,  il  donna  à 
Louis  XVI  des  preuves  de  fidélité 
et  de  dévouement.  Voici  com- 
ment s'exprimait  à  son  égard  la 
célèbre  et  infortunée  madame  Ro- 
land :  «  C'était,  dit-elle,  un  petit 
») homme  que  la  nature  avait  fait 
»doux,  à  qui  se?  préjugés  inspi- 
»  raient  de  la  fierté,  que  son  cœur 
«sollicitait  d'être  aimable,  et  qui 
»  faute  d'esprit  pour  les  concilier, 
»  finissait  par  n'être  rien.  »  Le 
chevalier  de  Graves  qui,  pendant 
son  séjour  en  Angleterre,  résidait 
dans  le  voisinage  de  Kensington, 
au  lieu  d'ourdirdes  intrigues  con- 
tre la  France,  chercha  dans  l'étu- 
de un  adoucissement  contre  la 
proscription;  et  cette  circonstan- 
ce aurait  sans  doute  obtenu  de 
M"'  Roland,  femme  si  noblement 
patriote,  une  opinion  plus  favo- 
rable. 

GRAVINA  (Charles,  duc  de), 
né  à  Naples,  en  1717.  11  paraît 
qu'il  était  fils  naturel  de  Charles 
III,  qui  lui  conféra  le  titre  de  duc 
de  Gravina.  Il  suivit  ce  monarque 
lorsqu'en  ijSS.  il  passa  du  trône 
de  Natdes  sur  celui  d'Espagne. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Car- 
ihagène,  dan>  l'académie  des  gar- 
des-fnarines,  il  fit  ses  preinières 
armes  contre  les  Algériens,  sous 
les  ordres  du  fameux  Barcelo,et 
obtint,  encore  fort  jeune,  le  com- 
mandement de  2  frégates,  a- 
vec  lesquelles  il  parvint  à  mettre 
les  côtes  d'Espagne  à  l'abri  des 
entreprises  des  Barbaresques.  II 
accompagna  ensuite   dans  dillé- 
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rentes  expéditions  les  amiraux 
Cardova  et  Massaredo,  et  partout 
donna  des  preuves  de  talent  et  de 
bravoure. En  1793,  dans  la  guerre 
contre  la  France,  il  commandait 
une  division  de  la  flotte  de  l'ami- 
ral Dangara,  lors  de  la  honteuse 
remise  de  Toulon  aux  Anglais, 
et  débarqua  avec  les  troupes  es- 
pagnoles dans  cette  ville.  Il  com- 
battit plusieurs  fois  à  leur  tête,  et 
fut  blessé  le  1"  octobre,  à  la  re- 
prise du  fort  Pharon.  Il  avait  été 
chargé,  en  1794,  de  secourir  Col- 
lioure  avec  une  escadre;  mais  iî 
arriva  trop  tard,  et  ne  put  sauver 
ce  poste  important.  A  la  défense 
du  château  de  Roses,  attaqué  par 
8,000  Français, il  parvint  àconser- 
ver  cette  place,  dont  la  reddition 
aurait  décidé  du  sort  de  la  cam- 
pagne. Cette  belle  action  conser- 
va 10,000  hommes  à  l'Espagne, 
et  valut  à  Gravina  le  titre  de  con- 
tre-amiral. Malgré  les  éminens 
services  rendus  à  la  monarchie 
espagnole,  il  fut  néanmoins  dis- 
gra'Mé  sur  la  fin  de  1796,  et  mis 
pendant  quelque  temps  en  arres- 
tation. Mais  ayant  été  réintégré, 
et  la  France  ayant  formé  une  al- 
liance avecTEspagne,  il  comman- 
da une  escadre  destinée  à  proté- 
ger la  malheureuse  expédition 
française,  dirigée  en  i8oa  contre 
les  Noirs  de  Saint- I)omingue.;En 
mai  iSo'i-.  il  vint  à  Paris  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire 
de  son  gouvernement,  et  y  reçut 
l'accueil  le  plus  distingué,  et  les 
honneurs  et  prérogatives  d'amiral 
français.  Il  fut  ég;»lement  ambas- 
sadeur de  la  reine  d'Elrnrie  au- 
près de  Napoléon.  Il  reprit  en- 
suite le  service  pour  lequel  la  na- 
ture semblait  l'avoir  fait  naître, 
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el  lut  toujours  disposé  A  seconder 
la  marine  IVançaise  dans  toutes 
les  occasions  qui  se  présentaient. 
En  i8o5,  lorsque  le  cabinet  de 
Madrid,  réuni  à  celui  des  Tuile- 
ries, sentit  la  nécessité  de  faire 
un  grand  et  dernier  effort  pour 
combattre  l'ambition  el  l'énorme 
prépondérance  maritime  de  l'An- 
gleterre, la  flotte  espagnole  com- 
mandée par  Gravina  §e  réunit  à 
ctdle  de  Villeneuve,  dans  le  port 
de  Cadix.  L'escadre  anglaise, 
commandée  par  Nelson,  était  à  lu 
vue  de  cette  ville.  Les  deux  ami- 
raux sortirent  pour  l'attaquer, 
malheureusement  dans  la  saison 
la  plus  difficile  pour  les  marins, 
c'était  le  21  novembre,  et  ce  jour» 
là  même  la  mer  était  tourmentée 
pur  une  furieuse  tempête.  Vis-à- 
\is  du  cap  de  Trafalgar,  les  deux 
escadres  se  rencontrèrent.  Jamais 
dans  les  fastes  de  la  marine,  il  n'y 
eut  un  combat  plus  opiniâtre;  de 
part  et  d'autre  on  se  battait  avec 
le  dernier  acharnement.  Les  vais- 
seaux anglais  furent  très-maltrai- 
lés;  mais  les  Espagnols  eurent  la 
douleur  de  voir  leur  marine  dé- 
truite dans  ce  terrible  combat. 
ISelson  y  lut  blessé  moitellement; 
et  Gravina,  après  avoir  combattu 
pendant  3  heures  avec  un  courage 
héroïque  contre  3  vaisseaux  an- 
glais, lut  blessé  grièvement, et  suc- 
comba au  bout  de  3  mois  à  ses 
blessures.  Gravina  jouissait  de  la 
réputation  d'un  habile  marin,  et 
d'un  excellent  amiral.  Il  avait  été 
nommé  capitaine-général  des  ar- 
mées navales  espagnoles;  et  il  é- 
tail  digne  de  cet  honneur  parles 
sages  réformes  qu'il  a  introduites 
dans  la  marine  de  cette  nation, 
par  Tencourageincnt  qu'il  a  don- 
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né  à  Tétudede  cette  science  diffi- 
cile, et  par  rétabliï.sement  qu'ilu 
fait  de  plusieurs  écoles  de  pilota- 
ge et  d'artillerie.  11  était  décoré 
de  presque  tous  les  ordres  d'Es- 
pagne. Quoiqu'il  ne  fût  pas  très- 
bien  avec  le  ministre  favori.  Go- 
duï,  prince  de  la  Paix,  cependant 
il  a  toujours  été  reçu  à  la  cour  avec 
une  distinction  particulière.  Sa 
bravoure,  ses  talens  et  la  noblesse 
de  son  caractère,  l'ont  fait  géné- 
ralement regretter. 

GriAY(siRG.),  général  anglais, 
chargé  en  septembre  1795  d'aller 
prendre  le  commandement  des 
Indes  occidentales.  Au  mois  de 
février  1794?  'l  débarquai  la  Mar- 
tinique ,  profita  du  moment  où 
elle  était  dégarnie  de  troupes,  et 
s'en  rendit  maître  à  la  suite  de 
plusieurs  combats  contre  les  mu- 
lâtres unis  à  quelques  blancs;  la 
Guadeloupe  et  les  îles  des  Sain- 
tes eurent  aussi  le  même  sort 
peu  après,  il  fut  rappelé  en  Eu- 
rope à  la  fin  de  1794»  t^t  ^^  vil  ac- 
cusé ,  ainsi  que  l'amiral  Servis, 
d'avoirabusé  de  son  autorité  pour 
UKàltrailer  dans  les  colonies  fran- 
(jaises  les  blancs  qui  s'étaient  vo- 
lontairement sounjis  aux  Anglais. 
11  provoqua  lui-même  l'examen 
de  cette  dénonciation,  fut  décla- 
ré innocent,  et  le  parlement  lui 
décorna  mêsne  des  remercîmens 
pour  sa  conduite  dans  ces  expé- 
ditions. 

G  1\EEN(N.),  savant  professeur 
de  Halle,  mort  dans  celte  ville  en 
1799.  C'est  à  lui  que  l  Allemagne 
doi  le  premier  livre  élémentaire 
de  la  nouvelle  chimie,  dont  il  a 
tâché  de  répandre  les  Unnières 
par  son  Journal  de  physique;  il  en 
a  paru    12    voluniics.  C'est  à   lui 
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aussi  qu'on  doit  principalement 
l'application  de  la  théorie  anti- 
pîil()gi>tique  à  la  uiédecine. 

GREFFCLHb:  (le  comte  de), 
né  en  Belgique,  s'était  enrichi 
consiidérableineutdan.'ilahanque, 
et  avait  acheté  de  grandes  proprié- 
tés en  France,  nolamment  dans 
le  déparienient  de  Seine-et-Mar- 
ne. Il  et  lit  inspecteur  des  gardes 
nationales  de  ce  départ<'meot  en 

181 5,  et  suivit  le  roi  à  Gand  après 
les  é  véneniens  du  20  mars.  Lors  de 
la  seconde  restauration,  il  reçut 
pour  récompense  des  lettres  de 
naturalisation,  et  leQmars  itSiç), 
il  tut  nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs.  Le  comte  deGrelïulhe 
a  toujours  fait  un  noble  usage 
de  sa  fortune.  Dans  la  disette  de 

1816,  qui  affligea  tant  de  dépar- 
te ni  ens  déjà  appauvris  par  deux, 
invasions,  «m  le  vit  ouvrir  de  nom- 
breux ateliers  de  charité  dans  ses 
terr^-s,  alinde  procurer  de  l'occu- 
pation aux  malheureux  qui  en 
manquaient.  En  181 5,  il  avait 
fait  l'abandon,  entre  les  mains  du 
prélét  de  la  Seine,  de  la  somme 
de  i8,5oo  fr.  ,  à  laquelle  il  avait 
été  taxé  dans  l'emprunt  forcé  de 
100  millions,  que  le  gouverne- 
ment avait  imposé,  au  second  re- 
tour du  roi,  pour  subvenir  aux 
besoins  du  moment.  A  ce  trait, 
on  doit  encore  ajouter  qu'il 
a  été  un  des  propagateurs  du 
syslètne  d'instruction  mutuel- 
le, et  qu'il  avait  fondé  à  ses  frais 
une  des  premières  écoles  à  la  Lan- 
casier  qu'on  ait  formi-es  à  Paris. 
Le  comte  de  Greffuihe  mourut  le 
24  février  1820. 

GKEGOlilE  ^Henri,  comte), 
ancien  évOque  de  Blois,  est  né  le 
4  décembre  \^5o  ùYctro,  près  de 
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Lunéville.  Son  existence  sooialc 
et  littéraire,  sa  vie  politique  et 
religieuse,  présentent  une  carriè- 
re de  cinquante  années  qui  appel- 
le l'observation  et  rinlérêt  des 
contemporains,  en  raison  des  per- 
sécutions et  des  hommages,  de  la 
haine  et  du  respect,  dont  elles 
ont  été  et  sont  toujours  l'objet. 
Un  c.traclère  inébranlable,  qui  a 
vu  la  liberté  dans  la  religion  et  la 
religion  dans  la  liberté,  a  dû  et 
doit  encore  à  présent  blesser  les 
passions  de  ceux  pour  qui  la  li- 
berté n'cM  qu'une  usurpation  et 
la  religion  qu'un  moyen  de  tyran- 
nie. C'est  la  guerre  du  bon  et  du 
mauvais  })rincipe,  c'est  eelle  que 
les  ennemis  du  lien  sociid  et  de 
la  vérité  évangélique,  voudraient 
peut-être  honorer  du  nom  de  guer- 
re du  bien  public,  tout  en  s'elîor- 
çant  de  livrer  la  Franceau  fanatis- 
me, à  ladélation,etàcesfléauxqui 
produisent  à  la  fin  les  guerres  civi- 
les et  les  vengeances  révolution- 
naires. HenriGrégoire  ne  peut  être 
Considéré  séparément  comme  ci- 
toyen ,  comme  homme  public,  et 
comme  membre  de  l'Eglise, parce 
que  ces  trois  conditions  parais- 
sent avoir  été  inséparables  dans 
ses  actions  comme  dans  ses  nom- 
breux ouvrages.  Il  fut,  dès  le 
commencement  de  la  révolution, 
et  sous  tons  les  gouvernemens,ce 
qu'il  est  encore  à  présent,  le  servi- 
teur de  Dieu  et  l'ami  des  hommes. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  ee 
livra  à  l'étude  du  droit  des  gens 
et  à  celle  du  droit  public;  et  il 
sentit  dès  lors  que  le  précepte  é- 
vangélique,dans  toute  son  exten- 
sion naturelle,  était  le  réforma- 
teur légal  de  ces  deux  doctrines 
politiques.  Quelques  ouvrages  lit- 


5oo  GRÉ 

téraires  l'annoncèrent  de  bonne 
heure  au  monrle  savant.  En  1 772, 
son  Elogede  la  poésie  fut  couron- 
né par  l'académie  de  Nanci.  En 
1778,  il  donna  un  Essai  sur  l'a- 
mélioration politique ,  physique  et 
morale  des  juifs  ;  cet  écrit,  alors 
neuf  et  hardi,  l'ut  couronné  par 
l'académie  de  Metz,  et  traduit  en 
angolais.  51.  Grégoire  était  alors 
curé  d'Embermenil  ;  on  vit  avec 
intérêt  un  ministre  calhoiifjue  ap- 
peler la  protection  de  la  chrétien- 
té sur  une  nation  malheureuse. 
Le  clergé  de  France  applaudit  lui- 
même  aux  efforts  du  pasteur,  dont 
le  presbytère  était  \\n  asile  ouvert 
à  tous  les  besoins  des  hommes  de 
la  Campagne.  Le  curé  Giégoire 
avait  conçu  lé  beau  projet  d'éten- 
dre leur  éducation  religieuse  et 
industrielle,  et  avait  mis  à  leur 
disposition  une  bibliothèque  qu'il 
avait  composée  des  meilleiirs  li- 
vres de  piété,  et  des  principaux 
ouvrages  sur  l'économie  rurale, 
et  sur  les  diverses  branches  d'in- 
dustrie applicables  aux  travaux 
champêlres.Quelques  voyages  en 
Brisgaw,  en  Souabe  et  en  Suisse, 
où  il  avait  été  accueilli  par  Gess- 
ner,Lavater,Ochs,et  plusieurs  au- 
tres savans  de  cette  dernière  con- 
trée, avaient  déjà  établi  sa  répu- 
tation hors  de  France,  et  commen- 
cé cette  correspondance  étrangère 
qui  sul)si(*le  encore  aujourd'hui 
dans  l'intérêt  de  Ihumanité  et  ce- 
lui de  la  science,  entre  les  hom- 
mes les  plus  remarquables  du  glo- 
be et  l'ancien  évêque  de  Blois. 
En  1789,  le  curé  Grégoire  fut 
nommé  membre  des  états-géné- 
raux par  le  clergé  de  sa  province. 
Il  assista  avec  quatre  autres  ec- 
clésiastiques à  la  fameuse  séance 
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du  Jeu-de-Pau  me  à  Versailles.  A 
la  séance  royale,  il  proposa,  après 
que  le  roi  lut  sorti,  de  s'occuper 
aussitôt  de  la  constitution.  Le  di- 
manche 1 4  juillet  n'était  pas  jour 
de  séance;  mais  en  raison  des 
mouvemens  tumultueux  qui  agi- 
taient Paris  et  Versailles,  les  dé- 
putés avaient  cru  devoir  se  réu- 
nir. RL  de  Pompiguan,  archevê- 
que de  Vienne,  alors  président 
de  l'assemblée,  était  malade.  Le 
curé  Grégoire,  l'un  des  secrétai- 
res ,  fut  choisi  pour  occuper  le 
fauteuil.  J^a  réunion  n'était  pas 
légale,  et  rien  n'était  soumis  à  la 
delibératiou  ;  mais  il  importait  de 
cimenter  l'union  entre  les  dépu- 
tés,et  de  montrer  aux  citoyens  qui 
obstruaient  les  tribuues  et  les  a- 
venues  de  l'assemblée  ,  que  leurs 
représenlans  opposaient  aux  ora- 
ges la  religion  de  leurs  sernuns, 
et  ne  se  sé|)areraieut  point  sans 
avoir  établi  la  constitution.  Tel 
fui  l'objet  du  discours  improvisé 
par  le  curé  Grégoire.  Il  le  termina 
heureusement  par  ce  célèbre  pas- 
sage d'Horace; 

Si  fractus  illabitur  oVbis 
Impavidum  fcrient  ruinae. 

Le  succès  de  cette  brillante  im- 
provisation ne  fut  point  douteux. 
La  séance  fut  déclarée  permanen- 
te, et  les  députés  passèrent  la  nuit 
dans  la  salle.  Lors  de  l'importante 
discussion  sur  la  Déclaration  des 
droits^  le  curé  Grégoire  demanda 
qu'on  y  plaçât  le  nom  solennel 
de  la  divinité  et  qu'on  y  joignît 
une  déclaration  des  devoirs.  Cette 
seconde  partie  de  la  proposition 
de  M.  Grégoire  réfute  suflisam- 
ment  les  déclamations  de  M.  La- 
cretelle  le  jeune  sur  la  prétendue 
omission  de  la  déclaration  des  de- 
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7)oirs  ^  et  sert  à  faire  apprécier 
l'impartialité  de  re  siiiguiitir  his- 
torien de  la  révolution.  La  sup- 
pression des  annales  demandée 
par  M.  Grégoire  à  la  célèbre  séan- 
ce dn  4  août,  fit  partie  des  mesu- 
res adoptées  par  l'a.isemblée.  qui, 
dans  cette  soirée,  sépara  le  fro- 
ment de  l'ivraie,  rendit  à  Dieu  ce 
qui  était  à  Dieu,  et  enleva  à  l'é- 
glise de  Rome  ce  qui  appartenait 
aux  citoyens  de  la  France.  La  tri- 
bune nationa'e  vit  se  succéder  à 
celle  époque  les  opinion-,  du  curé 
d'Kfnbermcnil  en.faveur  des  juifs, 
et  celles  en  fiveur  «les  Nègres  et 
des  hommes  de  couleur.  La  qvies- 
lion  de  l'esclavage  des  iNoirs  déjà 
décidée  par  la  France ,  n'a  été 
malheureusement  résolue  pour 
l'Europe  que  trente  ans  après, 
par  l'abolition  de  la  traite,  qui  est 
Vhabeas  corpus  de  la  liberté  des 
Noirs.  Lors  de  la  discussion  sur 
la  sanction  royale^  M.  Grégoire  se 
prononça  pour  le  veto  suspensif. 
Dans  la  discussion  relative  à  la 
contribution  égale  ;"i  un  marc  d'ar- 
gent exigée  pour  la  jouissance  des 
droits  de  citoyen  actif,  il  combattit 
le  décret  qui  la  proposait.  II  vola 
lui  quatrième  contre  la  propo.^^i- 
tiou  qui  fixait  à  2")  millions  la  lis- 
te civile  du  roi.  Quand  il  fut  ques- 
tion du  serment  du  clergé,  les  cu- 
rés députés,  réunis  à  d'autres  ec- 
clésiastiques au  nombre  de  80 , 
discutèrent  cette  question  ,  qui 
totJtefois  n'en  était  pas  une  aux 
yeux  <le  la  doctrine  constitution- 
nelle; un  grand  nombre  d'entre 
eux  prêta  serment,  M.  Grégoire 
fut  le  premier.  Quatre  évT'ijues 
les  imilèrent;  d'autres  évoques 
députés  et  non  députés  étaient 
également  disposés  à  le  prêter; 
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mais  ils  furent  entraînés  par  l'a- 
ristocratie des  autres  prélats  de 
l'assemblée,  qui  eurent  la  mala- 
dresse de  croire  que  leur  refus  sau- 
verait les  biens  du  clergé.  Ainsi 
c'était  Mammon  qui  défendait  le 
temple  du  Seigneur,  et  c'était  aus- 
si la  noblesse  laïque  qui  soutenait 
les  prétentions  du  clergé,  parce 
qu'elle  regardait  les  bénéfices  de 
l'église  conjme  son  patrimoine. 
Les  travaux  législatifs  de  M.  Gré- 
goire conciliaient  ses  devoirs  po- 
lilique'^etsesdevoirs  religieux.  A- 
pres  avoir  j)rêtéson  serment,  il  a- 
vait  pr«)noncé  ces  paroles  remar- 
quables :«  La  foi  est  inviolable  et 
»intacte;si  elle  étiiilfroissée, plu  tôt 
')  mourir  que  d  en  violer  les  prin- 
))cipes;il  ne  s'agit  donc  que  de  la 
«discipline.  Je  crois  que  le«  dé- 
)>crets  rendus  nous  ramènent  à 
»  celle  de  I  Eglise  primitive  :  mais 
«quand  même  (ajoutait -il  en  s'a- 
wdressant  aux  évêques  ) ,  quand 
»même  vous  penseriez  qu'il  y  a 
«quelques  points  disciplinaires 
«préférables  h  ceux  que  l'on  vous 
«propose,  dès  que  la  foi  elles 
«m'œurs  sont  sauvées  pour  le  bien 
»  inappréciable  de  la  paix  et  de  l'u- 
»nion,  adoptez  les  règlemens  dont 
«il  est  question.  «  Les  hommes 
de  mauvaise  foi,  qui  poursuivent 
toujours  les  hommes  de  bonne  foi, 
ne  manquèrent  pas  de  dénaturer 
son  discours  et  de  calomnier  l'o- 
rateur chrétien  ,  en  disant  qu'il 
autorisait  le  parjure.  M.  Grégoire 
ne  fut  point  nommé  évoque  par 
l'assemblée,  comme  le  dit  faus- 
sement une  Biographie;  il  le  fut 
p;ir  ceux  à  qui  la  conslitutiijn  ci- 
vile du  clergé  en  donnait  le  droit. 
Il  fut  appelé  simultanément 
aux  sièges  de  Blois  et  du  Mans 
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par  les  curés  et  les  habitans  de 
ces  (Jeux  diocèses,  »t  il  accepta 
le  premier,  où  ,  après  sa  carrière 
législative,  il  alla  donner  une  an- 
née aux  devoirs  de  1  épisc<>pat. 
Ce  fut  alors  que  l'adminislralion 
départementale  de  Loir-et-Cher 
l'appela  à  sa  présidence.  Il  trou- 
va dans  ces  nouvelles  fonctions 
un  auxiliaire  naturel  à  l'exercice 
de  ses  fonctions  épiscopales,  et  à 
l'application  de  ses  principes  po- 
litiques.Il  ne  pouvait  recevoir,  en 
sortant  de  la  législature, un  témoi- 
gnage plus  fliitteurdc  la  reconnais- 
sance et  de  l'estime  de  ses  diocé- 
sains. IMaisilIulbientôtaprès  enco- 
re appelé  pareux  à  remplir  des  de- 
voirs plus  austères  sur  les  bancs 
de  la  convention  nationale.  L'ho- 
rizon politique  était  devenu  plein 
d'orages.  Ces  orages  étaient  sus- 
pendus sur  la  tête  la  plus  sacrée, 
sur  celle  du  roi,  et  menaçaient 
également  et  les  amis  et  les  enne- 
mis de  la  liberté  nouvelle.  Il  n'é- 
tait plusqueslion  de  conserver  un 
roi  :  il  était  question  de  condam- 
ner ou  de  sauver  Louis  XVI.  Un 
des  moyens  de  le  sauverétaitsug- 
géré  par  la  rigueur  de  l'époque 
elle-même,  c'était  l'abolition  de 
la  royauté.  L'évê{jue  Grégoire  se 
levaetimprovisa  un  discours  pour 
demandercelleabolilion  et  procla- 
mer la  république.  Celte  opinion 
alors  si  applaudie,  et  devenue  si 
hostile  depuis  huit  ans  contre  l'o- 
rateur qui  la  prononça, renfermait 
cette  phrase  que  divers  écrits  de 
ce  temps  de  violence  prirent  pour 
épigraphe  :«  L'histoire  des  rois  est 
le  martyrologe  des  nations.  »  De- 
puis loiîg  temps  M.  Grégoire  pro- 
jetait,avec  son  ami  et  son  collègue 
Baudia  des  Ardcnnes,  de  faire  a- 
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bolir  la  peine  de  mort.  Le  procès 
de  Louis  XVI  lui  fournit  ro<Ta- 
sion  de  provoquer  celte  abolili>n; 
et  dans  le  discoirrs  qu'il  prononça 
sur  le  jugement  du  roi,  il  deman- 
da hautement  que  la  pein<;  de 
mort  lût  abolie  ,  et  que  le  roi  fût 
le  premier  à  profiler  du  bénéfice 
de  la  loi.  Voilà  ce  qu'on  a  voulu 
qualifier  de  provocation  î\  la 
mort.  La  Savoie  venait  d'être 
réunie  à  la  France.,  M.  Gré- 
goire, membre  du  comité  diplo- 
niaiique  chargé  du  rapport,  fut  en- 
voyé avectrois  autres  convention- 
nels, en  qualité  de  commi.-(saire 
dans  le  nouveau  département  du 
Mont-Blarxc.  Le  procès  de  Louis 
XVI  s'instruisait  toujours  à  la  con- 
vention pendant  leur  mission. 
Les  trois  collègues  de  M. Grégoire 
rédigèrent  une  lettre  par  l.iqutlle 
ils  demandaient  à  la  convention 
que  le  roi  fût  condamné  à  la  mort. 
M.  Grégoire  refusa  de  signer  cet- 
te lettre,  déclarant:  i°  qu'en  sa 
qualité  d'ecclésiastique  il  ne  pou- 
vait prononcercelte  peine;  2 "que 
dans  le  cas  où  il  la  prononcerait, 
il  se  mettrait  en  contradiction  a- 
vec  sa  propre  opinion  récemment 
émise  à  la  tribune  pour  la  sup- 
pression de  la  peine  capitale.  Il 
résulta  de  l'opposition  de  M.  Gré- 
goire, que  les  mots  à  la  mort  fu- 
rent effacés,  ainsi  qu'il  est  cons- 
taté par  l'original  de  la  lettre  dé- 
posé aux  archives  de  l'hôlel  Sou- 
bise.  Il  nous  semble  que  certains 
orateurs  de  la  cluunbre  de  iHij), 
à  qui  l'opinion  de  M.  Grégoire  , 
pour  rab(dilion  de  la  peine  capi- 
tale ,  applicable  spécialement  \ 
Louis  XVI,  n'aiirait  pas  paru  u- 
ne  preuve  sulTisante  de  son  oppo- 
sition à  la  mort  du  roi.  l'eussent 
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trouvée  plusqne  complète  dans  la 
lettre  des  quatre  corainissaires  de 
la  Savoie,  et  surtout  dans  l'appel 
nominal  des  votans  qui  fait  partie 
du  procès- verbal  du  jugement. 
Cette  question  est  jugée  par  tous 
ceux  qui  ont  des  yeux  pour  voir 
et  des  oreilles  pour  entendre.  Le 
comté  de  Nice  et  la  principauté 
de  Monaco  ayant  été  réunis  à  la 
républiqu^e  sous  le  nom  de  dépar- 
tement des  Alpes-Maritimes,  M. 
Grégoire  y  fut    envoyé    comme 
commissaire.  Revenu  à  Paris  ,  il 
fut   nommé   membre  du  comité 
d'instruction  publique.  Il  y  pré- 
parait un  rapport,  quand  on  vint 
lui  apprendre  que  Gobel,  évêque 
de  Paris,   et  plusieurs  de  ses  vi- 
caires venaient  d'abdiquer  au  sein 
de  la  convention,  et  que  d'autres 
ecclésiastiques,  ainsi  que  des  mi- 
nistres protestans,  y  abjuraient 
le  christianisme.  M.  Grégoire  se 
rendit  à  la  convention,  et  repous- 
sant avec  indignation  les  instan- 
ces qui  lui  furent  faites  pour  sui- 
vre le  même  exemple,  il  s'élança 
à  la  tribune,  et  dit:  c.  J'entre  ici, 

•  n'ayant  que  des  notions  très-va- 
»  gués  sur  ce  qui  s'est  passé  avant 
»  mon  arrivée.  On  me  parle  de  sa- 

•  crifices  à  la  patrie,  j'y  suis  habi- 
ntué.  S'agit-il  d'attachement  à  la 
»  cause  de  la  liberté  ?mes  preuves 
«sont  faites  depuis  long-temps. 
»  S'agil-il  des  revenus  attachés  aux 
«fonctions  d'évêque?  je  vous  les 
«abandonne  sans  regrets.  S'agit- 
»il  de  religion  ?  cet  article  est 
«hors  de  votre  domaine,  et  vous 

•  n'avez  pas  le  droit  de  l'attaquer. 
«J'entends  parler  de  fanatisme  , 
»  de  superstition.  Je  les  ai  toujours 
»com!»attus.  Mais  qu'on  définisse 
«ces  mots,  cl  l'on  verra   que  la 
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«superstition  et  le  fanatisme  S(>nt 

•  diamétralement  opposés  à  la  re- 
«ligion.  Quant  à  moi,  catholique 

•  par  conviction  etpar sentiment, 
»  prêtre  par  choix,  j'ai  été  délégué 
«par  le  peuple  pour  être  évêqt<e; 
«mais  ce  n'est  ni  de  lui,  ni  de 
«vous,  que  je  tiens  ma  mission. 
»  J'ai  consenti  à  porter  le  fardeau 
«de  répiscopat  dans  un  temps  où 
«il était  entouré  d'épines.  On  m'a 

•  tourmenté  pour  l'accepter,  on 
«me  tourmente  aujourd'hui  pour 
«meforcerà  une  abdication  qfu'on 
«ne  m'arrachera  jamais.  Agissant 
«d'après  les  principes  sacrés  qui 
«me  sont  chers,  et  que  je  vous 

•  défie  de  me  ravir,  j'ai  tâché  de 
«faire  du  bien  dans  mon  diocèse. 
«Je  reste  évêque  pour  en  faire  en- 
«core.  J'invoque  la  liberté  des  cul- 
«tcs.  »  Celui  qui  à  une  pareille  é- 
poque  osait  prononcer  de  telles 
paroles  à  la  tribune  de  la  conven- 
tion, devait  être  à  jamais  insen- 
sible à  toute  espèce  de  persécu- 
tion, li  était  difficile  de  demander 
le   martyre  avec  plus  d'énergie. 
Cependant  l'impression  de  cette 
improvisation  audacieuse  fut  pro- 
fonde; et  malgré  les  invectives  de 
la  tribune,   les  placards  affichés 
contre  lui  dans  les  rues,  et  îes 
menaces    de   la  Montagne,  il  ne 
fut  ni  dédaré  indigne,  ni  même 
exclu    du    comité    d'instruction 
publique.   La  haine  s'accrut  tou- 
tefois encore  contre  lui  à  la  pu- 
blication de  deux  écrits  qu'il  in- 
titula, l'un  Contreles  persécuteurs 
en  matière  de  religion,  et  l'autre, 
Contre  la  translation  du,  dimanche 
au  décadi.  Plus  tard ,  il  osa  récla- 
mer à  la  tribune  la  liberté  des  cul- 
tes. Son  opinion  fut  vingt  fois  in- 
terrompue par  les  plus  violentes 
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clameurs  et  de  menaçantes  apos- 
trophes; mais  elle  atteignit  toute- 
fois l'esprit  public,  et  elle  eut  en 
peu  de  jours  beaucoup  d'éditions. 
Dans  le  même  temps,   une  pas- 
torale de  révêque  Gr/goîre  suivie 
l'établissement  du  cultey  était  criée 
dans  les  rues.  La  convention,  qui 
avait  refusé  la  liberté  des  cultes, 
demandée   par   M.  Grégoire,  se 
vit   forcée   de  céder   à   l'expres- 
sion de  la  volonté  générale  mise 
en  mouvement  par  cet  orateur, 
et  l'accorda  sur  la  demande  d'un 
autre  député  dont  le  discours  in- 
sultait à   tous  les  cultes.   Les  lu- 
mières sont  éminemment  favora- 
bles à  la  vraie  religion  et  à  la  vraie 
liberté;  aussi  ce  fut  M.  Grégoire 
qui, au  nom  du  comité  d'instruc- 
tion publique,  présenta  des  me- 
sures répressives  contre  la  des- 
truclion  des  monumens  des  arts. 
Il  obtint  aussi   de  la  convention 
une  somme  de  100,000  écus  pour 
encourager   et  récompenser    les 
savans,  les  gens  de  lettres  et  les 
artistes.  Cette  somme  leur  fut  ré- 
partie sur  un  rapport  de  Chénier. 
Les  travaux  de  M.  Grégoire  au  co- 
mité d'instruction,  indépendam- 
ment de  ses  rapports  sur  réduca- 
iion,  sur  les  livres  élémentaires,  et 
sur  /fl  nécessité  politique  de  propa- 
ger l* usage  de  la  langue  nationale 
et  d* abolir  progressivement  tous  les 
patois,   embrassèrent  encore    les 
jardins   botaniques,  l'agriculture, 
les  fermes  expérimentales  et  les  bi- 
btiothéques.    Les    im porta ns    éta- 
blissemens  du  bureau  des  longitu- 
des et  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  sont  dus  à  ses  soins.  Sur 
sa  proposition,   une    correspon- 
dance étendue  avec  les  savans  é- 
trangers   par  l'intermédiaire   de 
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nos  agens  diplomatiques  et  con- 
sulaires, fut  résolue  dans  le  co- 
mité, et  la  réciprocité  des  lumiè- 
res fut  établie  «Mitre  la  France  et 
l'Europe.   L'esprit  religieux  que 
M.  Grégoire  ne  cessait  de  mani- 
fester, trouvait  un  aliment  de  plus 
dans  ce  syslèn»e  d'affiliation  lit- 
téraire qui  ccmtribuait  à  l'union 
de  la  grande  famille  des  hommes. 
Ce  sentiment  tout-pjiissant  sur 
ses  actions,  et  qui  avait,  tant  de 
fois  bravé  les  fureurs  des  Monta- 
gnards ,  le  porta  à  demander  aus- 
si à  la  convention  la  liberté  des 
prêtres   réfractaires  entassés  sur 
les  pontons  de  Rochefort.  II  sui- 
vit avec  opiniâtreté  cette  affiire 
au  terrible  comité  de  salut  pu- 
blic, et  il  obtint  l'élargissement 
de  ces  njalheureux.    L'un  d'eux, 
l'abbé    Labiche   de    Limoges,    a 
publié  la  relation  de  leur  capti- 
vité,   mais  on   ne  sait  pourquoi 
il   s'est  abstenu   de   dire  que  sa 
liberté    et   celle   de   ses   compa- 
gnons   avait  été   provoquée    par 
un  Kvêque   assermenté.   Après    la 
convention,  iM.    Grégoire  passa 
au    conseil     des    cinq-cents,    et 
de    là,    après    le    18    brumaire, 
au  corps-législatif  qu'il  présida, 
ainsi  qu'il  avait  pré.-idé  l'assem- 
blée constituante  et   la   conven- 
tion. Choi-i  pour  être  l'orateur  de 
la  députation  aux  trois  consuls, 
il  eut  soin   de  leur  rappeler  que 
la  souveraineté  nationale  planait 
sur  tous  les  pouvoirs;  Bonaparte, 
dans  sa  répor»se,  rendit  alors  hom- 
mage Ace  principe.  Peu  de  temps 
après,  1  evêqiie  de  Blois  fut  con-  . 
suite  par  le  premier  consul  surun 
projet  de  concordat  qu'il  combat- 
tit, et  sur  lequel  il  composa  cinq 
mémoires.  Les  détails  de  cette  al- 


faire  sont  exposés  dansVEssal  sur 
les  libertés  des  églises,  par  M.  Gré- 
goire (a*  édition,  pag.  2i3et  sui- 
vantes). Dans  cet  important  ou- 
yrage  ,  l'auteur  réiute  victorieu- 
semeat  l'erreur  qui  altribue^f  ce 
concordat  le  rétablissement  du 
culte.  On  sait  que  ce  concordat, 
qui  vint  tout-à-coup  surprendre 
la  France,  ne  rétablit  que  la  so- 
lennité du  culte  et  les  relations  a- 
vec  la  cour  de  Rome.  Il  est  bien 
prouvé  que  4  «»«»  auparavant,  sur 
4<N<>oo  paroisses  ,  le  culte  était 
rétabli  dans  plus  de  32,ooo,  et 
qut;  plus  de  ^ooo  étaient  en  ré- 
clamation pour  leurs  églises.  De- 
puis le  commencement  de  (a  ré- 
volution les  évêqiui'i  assermentés, 
à  qui  était  dû  uniquement  le  ré- 
tablissementdu  culte,  notamment 
depuis  la  fin  de  la  terreur,  avaient 
publié  une  collection  de  18  V(d. 
in-ÎS",  sous  le  titre  à' Annales  de 
la  religion  ,  et  un  recueil  de  let- 
tres encycliques ,  espèce  de  code 
de  disciplina  adapté  aux  circons- 
tances difficiles  où  se  trouva  la  re- 
ligion après  la  persé(Mition.  Dans 
cet  espace  de  3  ou  4  ans  il  fut  te- 
nu environ  80  synodes,  10  ou  12 
conciles  métropolitains;  et  2  con- 
ciles nationaux  dont  les  actes  sont 
imprimés,  eurent  lieu  en  1797, 
et  en  1801.  M.  Grégoire  prouve 
ainsi  que  le  culte  était  rétabli  a- 
vant  le  concordat, dont  la  discus- 
sion n'appartient  point  à  la  nature 
de  cet  ouvragé.  L'évêque  de  Blois 
fut  nommé  sénateur  à  sa  troisiè- 
me présentation  par  le-corp^-lé- 
gislatiC.  An  sénat,  toujours  fidèle 
aux  principes  qu'il  professait  de- 
puis i5ans,  il  fit  con'*tamment 
partie  de  cette  minorité  qui  fut 
de  5  personnes,    y  compris    M. 
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Grégoire,  au  sujet  de  l'avènement 
de  Napoléon  à  l'empire.  Lors  de 
la  communication  que  l'empereur 
i\\.  au  sénat  pour  la  créalion  d'une 
noblesse,  celle  des  litres  héraldi- 
ques et  des  majorats,  l'évêque  de 
Blois  vola  seul  contre  l'adresse 
obséquieuse  du  sénat.  La  même 
austérité  de  prînciî>es  îe  porla  à 
signer  la  déchéance  de  lempe- 
reur  en  i8i4i  et  à  refuser,  en 
181 5,  en  sa  qualité  de  meml>re 
dt;  Tinstitut,  de  signer  l'acte  ad- 
dition liel.  A  l'époque  de  la  pre- 
mière restauralion,  ilfut  proposé 
au  sénat  de  faire  en  corps  une  vi- 
site à  Monsieur^  lieutenaut-géné- 
rul  du  royaume;  1  opinion  de  M. 
Grégoire  fut  que  préalablement 
le  roi  acce[>lât  les  ba«es  d'une 
constitution  qui  garantirait  la  li- 
berté. Sa  propo'iilion  fut  rcîjetée. 
('e  fut  alors  qu'il  publia,  sur  la 
Constitution  de  >8i4?  nn  écrit 
qui  eut  4  éditions  à  Paris  ,  et 
d'autres  dans  les  déparfemens. 
L'ordonnance  à" éparalion  de  l'iris- 
titut  atleignît  l'évêque  de  Blois; 
il  jiartagea  sans  se  plaindre  ,  a- 
vec  une  vingtaine  de  ses  collè- 
gues, cette  épuration  contresi- 
gnée Vaublanc,  ministi-e  passa- 
ger, que  l'un  de  nos  plus  res- 
pectables écrivains,  M.  Lacré- 
telle  aîné,  a  si  bien  nommé  le 
Maupeoa  de  la  littérature.  t\l.  Gré- 
goire, un  des  fondateurs  de  l'ins- 
titut, a  dû  se  rappeler  souvent , 
depuis  son  élimination,  \g  sic  vos 
non  vobis,  ciiation  devenue  si  fa- 
milière à  tant  de  Français,  a  qui 
il  n'est  plus  resté  d'autre  for- 
tune que  leur  conscience.  La  pri- 
vation non  du  caractère  d'évêque, 
mnis  celle  de  son  >iégeépi.>copal, 
avait  précédé  l'exclusion  de  l'ins- 
20 


ooG 


GKE 


tilut.  D'antres  épreuves  lui  étaient 
réîjervées.  Il  vivait  retiré  au  vil- 
lage d'Auteuil.  [>rès  Pari^,  quand 
le  choix  libre  et  imprévu  des  é- 
lecteurs  de  l'Isère  ,  appela  M. 
Grégoire  en  1819,  à  la  députalion 
nationale.  Celte  élection  ,  qu'il 
n'avait  poitil  provoquée,  devint 
tout  à  coup  pour  lui  la  source 
d'une  nouvelle  disgrâce.  II  fut 
déclaré  indigne  ,  celui  qui  avait 
proclamé  la  liberté  des  cultes, 
qui,  loin  d'avoir  vofé  la  mort  de 
Louis  XVI,  avait,  en  faveur  de 
ce  prince,  demandé  l'abolition  de 
la  peine  capitale,  celui  qui  avait 
délivré  les  prêtres  réfractaires  des 
pontons  de  Rochefort!  L'ouvrage 
inlitulé  les  Ruines  de  Port-Royal, 
avait  ameuté  depuis  quelques  an- 
nées contre  IM.  Grégoire  tout  le 
parti  janséniste  et  l'armée  de  la 
loi.  C'était  assez  sans  doute  de 
tels  ennemis  pour  succomber. 
Cependant  M.  Grégoire  ,  dans 
une  lettre  datée  d'Auteuil,  le 
28  septembre  181g,  avait  ac- 
cepté la  nomination  des  élec- 
teurs de  l'Isère  ,  et  leur  avait 
renouvelé  sa  profession  de  foi 
politique,  sociale  et  religieuse. 
«Religion  ,  vertu,  liberté,  scien- 
»  ces  ,  amitié,  tels  sont  les  objets 
«qui  occupèrent  mon  esprit  et 
«mon  cœur,  el  tel  je  serai  jus- 
»  qu'au  tombeau  qui  bientôt  doit 
nme  recevoir,  i)  L'histoire  asso- 
ciera à  l'inflexible  persistance 
de  M.  Grégoire  à  remplir  le  vœu 
du  déparlement  de  l'Isère,  l'i- 
nébranlable conscience  de  M. 
Dupont  de  l'Lure,  qui  se  leva 
pour  défendre  l'intégrité  de  la 
chambre,  les  électeurs  et  l'élu  de 
l'Isère.  Le  1"*  janvier  i8ao,  pa- 
rut  une   seconde   lettre    de   M. 
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Grégoire  aux  électeurs  de  ce  de-- 
parlement  :  cette  lettre  vigoureu- 
se, que  l'on  peut  appeler  le  fac- 
tam  de  la  morale  et  de  la  liberté 
civile   et  religieuse,  se  termine 

ainsi  :« Lin  coup  d'éiat  m'é- 

»)  carte  du  poste  où  d'autres  avec 
»plus  de  lalent  et  non  avec  plus 
«zèle,  défendront  les  droits  de  la 
») grande  famille,  et  ceux  d'une 
«contrée  qui,  l'une  des  premiè- 
w-res,  aux  yeux  de  la  France,  fit 
«briller  le  flambeau  de  la  liberté; 
«fasse  le  ciel  que  ce  coup  d'état 
«ne  retombe  pas  sur  ses  auteurs, 
»et  qu'il  n'aggrave  pas  le  sort  ' 
«de  notre  malheureuse  patrie! 
etc.  ^).  Depuis  celte  dernière  per- 
sécution, l'élude,  la  retraite, 
sa  renommée  plus  qu'européen- 
ne, et  sa  correspondance  avec 
toutes  les  parties  du  globe  qui 
recèlent  un  homme  savant,  a- 
mi  de  ses  semblables,  n'ont  cessé 
de  combler  l'ancien  évêque  de 
Blois  de  ces  biens,  contre  lesquels 
la  haine  et  le  fanatisme  ne  peu- 
vent rien,  parce  que  toutes  les 
passions  se  brisent  contre  une 
conscience  sans  reproche,  et  tou- 
tes les  calomnies  contre  une  âme 
élevée.  Parvenu  à  l'âge  de  70  ans, 
sain  de  corps  et  d'esprit,  se  voyant 
près  du  port,  au  milieu  des  ora- 
ges, il  continue  dans  l'intérieur 
d'une  vie  privée  et  laborieuse,  la 
mission  du  philosophe  chrétien, 
qu'il  avait  enti éprise,  et  qu'il  a 
suivie  sans  relâche  depuis  ses  plus 
jeunes  années.  Voici  les  princi- 
paux ouvrages  de  M.  Grégoire 
Éloge  de  la  poésie,  discours  qui  a 
remporté  le  prix  des  belles- let^- 
tres  à  Nanci,  en  1775.  in-S';  Es- 
sai sur  la  régénération  physique, 
morale  et  politique  des  Juifs,  in -8% 
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:,  1789,  irarluit  on  anglais, 
|:t)uvrage  couronné  par  la  société 
royale  de  Welz,  en  J788.  Lettre  à 
^'MM.  les  cures  lorrains  et  autres 
^clésiastiques  séculiers  du  diocèse 
de  Metz,  le  22  janvier  1 78(^5  et 
Nouvelle  lettre  d'un  curé  à  ses  cou- 
frères,  qui  eut  des  éditions  mul- 
tipliées etcontribua  puissamment 
i\  la  réunion  du  clergé  avec  le 
liers-état.  in-8";  Mémoire  en  fa- 
veur des  gens  de  couleur  ou  sang- 
mêlés  de  Saint-Domingue,  iu-8", 
Paris,  1789;  Lettre  aux  citoyens 
de  couleur  et  Nègres  libres  de  Saint- 
Domingue,  etc.,  '79N  in-8",  Pi\ 
rh;  Lettre  auw  philanthropes  sur  (es 
malheurs,  les  droits  et  les  réclama- 
tions des  gens  de  couleur  de  Saint- 
Domingue,  in-8",  Paris,  1790; 
Réflexions  générales  sur  les  duels, 
par  M.  Grégoire,  en  réponse  à 
un  ami  à  l'occasion  du  duel  entre 
Barnave  et  Cazalès.  Lettre  aux 
citoyens  du  département  de  la  Meur- 
the,  10  mai  1790,  concernant 
les  salines  de  la  Lorraine,  in-8", 
Paris;  Observations  sur  le  décret 
de  l'assemblée  nationale  qui  ordon- 
ne une  circonscription  des  paroisses, 
novembre,  1790,  in-8",  Paris; 
Mémoire  sur  la  dotation  des  curés 
en  fonds  territoriaux,  11  avril , 
1  790,  in-8";  Légitimité  du  serment 
civique  des  fonctionnaires  ecclésias- 
tiques, 1791  ,  et  Défense  <le  cet 
ouvrage,  1791,  in-8',  Paris;  J- 
dresse  aux  députés  de  la  seconde 
législature,  i'\  octobre,  1791,  in- 
8",  Paris;  Desséchemens  des  ma- 
rais, défrichemens  et  plantations , 
observations  sur  te  rapport  du  co- 
mité d'agriculture,'  Nouveaux  dé- 
veloppemens  sur  l' amélioration  de 
l' agriculture  par  l' établissement  de 
maisons  d'économie  rurale,  i(>bru- 
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maire  an  a,  in-8";  Instructions 
sur  les  semailles  d'automne,  adres- 
sées aux  citoyens  cultivateurs,  le 
2  primidi  de  brumaire  an  •>;  O- 
pinion  du  citoyen  Grégoire  concer- 
nant le  jugement  de  Louis  XFl , 
le  i5  novembre  1792,  in-8",  Pa- 
ris; Héponses  du  citoyen  Grégoire, 
président,  aux  adresses  delà  société 
constitutionnelle  de  Londres,  le  3o 
novembre  1792,  in-8",  Paris;  y/- 
dresse  aux  habitans  du  Valais,  par 
Grégoire,  citoyen  français,  in-8", 
Paris;  Système  de  dénominations 
topographiques  pour  les  places, 
rues  et  quais  de  toutes  les  commu- 
nes de  la  république,  in-8",  Paris; 
Rapport  sur-  l'ordre  de  Malte,  in- 
8",  Paris;  Notice  sur  la  colonie  de 
Sierra-Leone,  etc.,  lue  le  2  plu- 
viôse an  4;  Nouveaux  détails  sur 
le  livre  Pro  lege,  rege  et  grege,  in- 
dirizzo  a'  cittadini  del  diparti- 
mento  deir  Al  pi  maritime,  in-8", 
in  Nizza,  1795.  Essai  historique 
sur  les  arbres  de  la  liberté^  petil 
imprimé,  in-i  2,  an  2  de  la  répu- 
blique; Déclaration  du  droit  des 
gen,^,  présentée  à  la  convention 
natiimale,  lorsque  le  baron  d«: 
Staijl  s'y  présenta  pour  être  re 
connu  ainbassadeurde  Suéde  pré^ 
la  républi(jue  française;  une  foule 
de  Lettres  pastorales  de  l'évêqu*'. 
de  Biois,  à  son  installation,  sui- 
la  confirmation,  ^x\r  \i\  convocation 
des  élèves  auséminaire,  sm\v paie 
ment  des  contributions  publiques, 
sur  Vorganisation  du  culte  dans  les 
diocèses  de  Bourges  Moulins^  sur 
les  victoires  remportées  par  les  ar- 
mées de  la  république,  etc.  ,  etc.  ; 
Lettre  encyclique  de  plusieurs  évê- 
ques  de  France,  etc. .  1 79'^.,  cl  2""^ 
Lettre  sur  la  discipline  de  t*  Eglise , 
1795;  Traduction  de  la  Consulta- 
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lion  publiée  par  la  Faculté  ihéolo- 
gique  de  l'université  de  Fribourg;, 
sur  la  validité  des  sacremens  ad- 
miaistrés  parles  prtêres  assermen- 
tés du  20  mars  1798;  Discours  à  la 
convention  nationale,  sur  (a  liber- 
té des  cultes^  an  3,  5  éditions;  Fê- 
te commémoraiive  de  ta  dernière 
persécution  et  du  rélatUissement  du 
culte  en  France,  4  j"ii  ^797^  F^- 
te  séculaire  de  la  fondation  de  l'é- 
vêché  de  Blois,  le  11  juin  1797, 
in-8";  Compte  rendu  aux  évêques 
réunis  à  Paris i  par  M,  Grégoire, 
delà  visite  de  son  diocèse,  le  8  dé- 
cembre 1796,  in-8",  Paris;  Ob- 
servations sur  les  calomniateurs  et 
persécuteurs  en  matière  de  religion, 
in-8",  Paris;  Lettre  d^  M.  Grégoi- 
re à  don  i\amon  Joseph  de  Arcé, 
archevêque  de  Burgos,  grand-in- 
quisiteurd'Espagne.Cet  écrit,  di- 
rigé contre  l'inquisition,  a^^an  tété 
traduit  en  espagnol,  fut  rapide- 
ment répandu  dans  la  Péninsule 
et  dans  les  possessions  espagno- 
les de  l'Amérique.  L'inquisition 
lui  opposa  5  ou  4  volumes  de 
prétendues  réfutations,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  la  destruction 
du  Saint-Office  par  les  corlès  de 
i8i3.  M.  Yillanueva,  qui  avait  é- 
crit  coatre  louvrage  de  Tévêque 
de  Blois^  chanta  la  palinodie  et 
attaqua  lui-même  Tinquisilion. 
Observations  sur  ce  qu*on  appelle 
réservas  en  Espagne;  Discours  pro- 
noncé 5Mr  ta  fédération  du  i4  juil- 
let 1792;  Actes  et  décrets  du  syno- 
de deBloisen  1801;  deux  Instruc- 
tions contre  la  translation  du  di- 
manche au  décadi,  in-8",  Paris; 
Conférences  publiques  sur  te  schis- 
me de  France,  décrétées  par  le  se- 
cond concile  national  de  iSoi;  /à- 
pologie  de  Las  Casas,  évêque  de 
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Chiappa,  le  22  floréal  an  8;  Esscn 
historique  sur  l' état  de  l'agricultu- 
re en  Europe  au  Xf^l""*  siècle,  an 
12,  en  iCte  de  la  nouvelle  édi- 
tion d'Olivier  de  Serres,  publiée 
par  la  société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine,  in-4%  l'a- 
ris,  in- 8°;  de  la  Littérature  des  Nè- 
gres, Paris^  in-S";  traduit  eu  an- 
glais par  M.  Warden,  et  2  traduc- 
tions allemandes,  dont  Tune,  par 
M.  Uslert,  conseiller  d'état,  l'au- 
tre, anonyme  à  Berlin.  Essai  his- 
torique sur  les  libertés  de  l'église 
gallicane,  i8»8,  2édilious,  in-H", 
l;*aris;  Annales  de  la  religion,  18 
vol.  in -8°,  en  commun  avec 
plusieurs  autres  ecclé.>iastiques; 
Chronique  religieuse,  6  vol.  io-8% 
en  commun  avec  d'autres  écri- 
vains; Geschichle  des  théophitan^ 
thropismes,  ou  histoire  cie  la  Théo- 
philanthropie.  Cette  hisloir'»,  tra- 
duile  en  allemand  i^ur  le  manus- 
crit de  l'auteur,  fut  iinf>riuiée  à 
Hanovre,  in-8°,  1806.  Elle  a  été 
depuis  insérée  dans  son  Histoire 
des  Sectes  religieuses.  Histoire 
des  sectes  religieuses,  etc. ,  2  vol. 
iu-S",  Paris,  18  io;  Oraison  funè- 
bre de  M.  Sermet,  évêque  de  Tou- 
louse, 1809,  et  Oraison  funèbre  de 
M.  Maudui,  évêque  de  Saint~Diè, 
1819;  de  la  Constitution  française 
deCan  i8i4>  4"°  étiition,  in-8°, 
Paris,  i8i4;  Observations  criti- 
ques sur  le  poème  de  M.  Joël  Bar- 
low,  The  Colombiad,  1809; /.«!.« 
ruines  de  Port-Royal,  en  1801, 
2  éditions,  nouvelle  édition  en 
iSof);  delà  Traite  et  de  l'esclavage 
des  Noirs  et  des  Blancs,  par  un  u- 
mi  des  hommes  de  toutes  les  cou  • 
leurs,  in-8°,  Paris,  181 5,  traduit 
>en  anglais  en  181 5;  de  la  Domes- 
ticité chez  tes  peuples   anciens  et 
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nés  y  i8i4i  in-8",  Paris; 
HoméUeàn  citoyen  cardinal  Chia- 
ramonli,  évêqiied'Iinola,  actuel- 
lement souverain  pontife  Fie  VIT, 
a<lressce  au  peuple  de  son  diocè- 
se dans  la  république  Cisalpine, 
le  jour  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  Tan  1797,  traduit©  de  l'i- 
talien, in- 8%  Paris,  i8i4;  trois 
éditions,  dont  la  dernière  est  avec 
le  texte  italien  en  regard.  Sur  la 
traduction  faite  par  M.  Grégoire, 
on  en  a  faite  une  en  allemand  à 
^'  Sulzbach  ,  2  en  espagnol,  dont 
i  la  première  imprimée  à  Philadel- 
phie, l'autre  à  Madrid;  une  en 
anglais  à  Philadelphie,  une  autre 
a  paru  à  Londres  dans  VOrihodox 
journal,  et  une  en  portugais  à  Lis- 
bonne. Recherches  historiques  sur 
tes  coni^régations  hospitalières  des 
frères  pontifes  ou  constructeurs  de 
ponts,  iii-8',  Paris,  i%\%',  Manuel 
de  piété  à  l' usage  des  Noirs  et  des 
gens  de  couleur,  in-12,  Paris, 
1818;  Traité  de  l' uniformité  de  l'a- 
niclioration  de  la  liturgie,  etc., 
in-8°,  Paris,  1801;  à^wx  Lettres 
aux  électeurs  du  département  de 
l'Isère,  in-8', Paris,  iSiget  1830; 
des  Catéchismes  qui  recommandent 
et  prescrivent  le  paiement  de  la  dîme , 
l'obéissance  aux  seigneurs  de  pa- 
roisses, etc. ,  in-8",  Paris,  1 82 1  ;  des 
gardes  malades,  in-8°,  Paris,  1818; 
Observations  critiques  sur  l'ouvra- 
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gallicane,  etc.,  in-8'',  Paris;  de 
l'Influence  du  christianisme  sur  la 
condition  des  femmes ,  in-8",  Paris, 
1821  ;  des  Peines  infamantes  ê,in- 
fliger  aux  négriers,  în-8",  Pari»', 
i8ui2;  et  enfin,  un  petit  ouvrage 
intitulé  :  Manuel  de  piété  à  C usage 
des  hommes  de  couleur  et  des  noirs, 
octobre  1822,  i  vol.  in-12,  avec 


5  gravures;  Paris,  Beaudouin. 
GRÉGOR  (le  CHEVALIER  Mac), 
né  en  Ecosse,  d'une  famille  très- 
ancienne  dont  il  est  aujourd'hui 
le  chef,  servit  d'abord  comme  ca- 
pitaine dans  l'iimiée  anglaise,  en 
Espagne;  il  s'éleva  bientôtpar  ses 
lalens  au  grade  de  colonel,  et  fut 
décoré  d'un  ordre  de  chevalerie 
espagnole.  Par  suite  d'une  mésin- 
telligence avec  ses  supérieurs  ,  il 
quitta  l'armée  anglaise  en  18 ii, 
Ql  vint  à  Caraocas.  Après  le  trem- 
blement de  terre  qui  détruisit 
une  partie  de  cette  ville,  il  servit 
dans  la  cavalerie  de  Venezuela. 
Lors  de  la  capitulation  de  Miran- 
da,  il  se  rendit  à  Carthagène.  Il 
se  distingua  ensuite  à  la  pri.>e  de 
Barcelonne  (d'Amérique),  et  par 
divers  avantages  remportés  sur 
les  troupes  royales  dans  le  cou- 
rant de  .1816.  Dans  l'une  de  ces 
affaires,  il  passn  pour  mort;  et  le 
soldat  qui  l'avait  blessé  d'un  coup 
de  sabre^  fut  décoré  comme  ayant 
délivré  la  cause  royale  d'un  de  ses 
plus  dangereux    adversaires.   En 


mai     1817,    Mac    Grégor, 


la 


tête  d'une  troupe  de  5oo  hommes 
de  diverses  nations,  rassemblés 
aux  États-Unis,  fit  u\ie  expé- 
dition contre  les  tMorides ,  et  se 
rendit  raaître  des  îles  Amélie  , 
Marguerite ,  etc.  Il  publia  une 
proclamation  dans  laquelle  il  an- 
nonça aux  habitans  de  ces  îles, 
que  ceux  d'entre  eux  qui  ne  vou- 
draient pas  jurer  de  maintenir 
l'indépendance,  auriient  six  mois 
pour  vt'mire  leurs  j)ropriélés  et 
s'éloigner.  Néanmoins  l'ile  d'A- 
mélie ne  resta  pa«i  long- temps 
au  pouvoir  des  in  Jépcndiins  :  cet« 
te  positi(Ki  étant  devenue  un  re~ 
paire  de  pirates,  dangereux  pour 
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tous  les  Ijûlimeris  qui  faisaient  le 
commerce  dans  ces  purages,  le 
gouvernement  des  Etats-Unis  an- 
nonça :<(  qu'il  st!  trouvait  dans  la 
«nécessité  d'en  prendre  posses- 
»sion,  pour  faire  c'ssi'r  les  dé- 
))Sordres  qui  avaient  lieu  sur  ce 
«point;  »  mesure  qui  ne  larda 
pas  à  s'exécuter,  malgré  les  pro- 
testations du  Commodore  indé- 
peadant  Aury,  lequel  Tut  f(»rcé  de 
s'embarquer  à  l'arrivée  des  trou- 
pes américaines.  En  1818,  Mae 
Grégor  vint  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, pour  y  faire  des  levées 
destinées  à  renforcer  les  corps 
insurgés;  et  les  journaux  irlan- 
dais du  mois  de  septembre  ,  an- 
noncèrent qu'il  se  proposait  de 
partir  avec  des  forces  assez  consi- 
dérables, à  l'elFet  de  tenter  une 
attaque  contre  la  Nouvelle-Grena- 
de. Afin  de  cimenter  davantage 
ses  engagemens  avec  les  insurgés 
de  l'Amérique  méridionale ,  il 
s'est  ailié  par  un  mariage  à  une 
famille  de  Caraccas. 

GRÉGOUIDS  (Emmanuel-Fré. 
PÉaic),  naquit  à  Camenz,  dans  la 
Haute-Lusace,  en  ij.lo,  et  mou- 
rut à  Laubaujle  9seplembrei8oo. 
H  commença  ses  études  àGorlitz, 
les  termir»a  à  Wirlemberg,  et  fut 
ensuite  co-recteur  au  lycée  de 
Laubau.  En  1758,  il  reçut  les  or- 
dres ,  et  en  1793*  il  fut  nom- 
mé pasteur  de  la  ville  de  Laubau. 
Grégorius  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théologie, 
tous  en  latin  et  en  allemand.  Les 
principaux  sont  :  1°  f^ies  de  p/u- 
sieurs  sarans  atlemandf,  entre  aU" 
très  de  tVeickkmann  et  de  liasse  ; 
'.'."De  B.  Mart.  Lalheri  martyrio  in.' 
t  ricentoàromani  rœtâs  nwnumentis, 
in-4''»  ir^o^ibid.;  5"  De  eruditis. 
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quûs reaies  vocant;adUl.  societat.  fa- 
tin. ienens.,  in-4%  i;5i.  Laubau; 
4"  Du  mérite  des  grands  personna- 
ges, relativement  à  la  langue  alle- 
mande; Mémoire  adressé  à  la  socié- 
té royale  allemande  à  Kœnigsherg, 
in-fol.,  1761,  ibid.  ;  ^^  De  Jani 
cultu  apudveleres  Rûmanos/wï-^"^ 
1762,  ibid.  ;  G"  Notice  généalogi- 
que et  historique  de  ta  famille  Hen- 
rici  à  Bautzen,  in--V';  1755,  Lau- 
bau; 7"  de  l'Esprit  prophétique  de 
Jean- Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
in-4%  1753.  ibid.;  8"  Préface  de  la 
Bible,  imprimée  à  Laubau;()V/<f  Fa- 
vorino  arelatensi  philosopha  grœcœ 
romanœqae  dictionis  nitidissimo 
exemplari  comment,  i  et  2,  Lau- 
bau, i;55,iu  l\";\n" quelques  Obser- 
vations sur  divers  passages  de  l' É- 
criture  sainte,  in-  fol. ,  1755,  ibid.  ; 

I  \° Spicilegium  ad historiam  Pétri 
Ravennatis,\u-[\°,  1772,  ibid.  11  a 
donné  une  Notice  de  ta  description 
du  voyage  de  Bernard  de  Breinten- 
bach  dans  la  terre-sainte;  nneiVo- 
tice  historique  sur  Gaspar  fani- 
tius,  savant  lusacien  du  Xf"^ l  siè- 
cle, une  autre  sur  le  Spéculum  fa- 
tuorumdii  J.  Geyler.  etc.  II  a  pu- 
blié aussi  dans  Uis- annales  littérai- 
res de  Dresde,  un  méumire  sur  la 
question  :  si  la  légion  thébéenne  a 
réellement  subi  le  martyre ,  sous  le 
règne  de  Maximien. 

GR^^GOKY  (James),  médecin 
écossais,  membre  de  la  société 
royale,  naquit  à  Aberden,eni753. 

II  comnjença  ses  éludes  dans  cet- 
te ville,  et  les  termina  A  l'univer- 
sité#  d'Oxford  et  à  celle  d'E- 
dimbourg, où  en  177I,  il  se  fil 
recevoir  docteiir  en  médecine; 
il  parcourut  ensuite  la  Hollan- 
de,  la  France  et  l'Italie,  accom- 
pagné  de    M.     Macdonald  9    au- 
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jnurd'hui  premier  baron  de  la 
coiircle  l'échiquier, et  il  revint  en 
Angleterre,  en  1775,  riche  des 
connaissances  précieuses  qu'il  a- 
Tait  acquises  durant  ses  voyages. 
l\n  1776,  il  fut  nommé  professeur 
«le  physique  théorique  à  l'univer- 
sité d'Edimbourg;  et  en  1777, 
secrétaire  du  collège  des  méde- 
cins; en  «798  et  1799,  il  fut  ap- 
pelé à  présider  ce  même  collège. 
Il  a  depuis  été  nommé,  en  rem- 
placement du  célè!)re  Cullen,  à 
la  chaire  de  médecifie  de  l'uni- 
versité d'Edimbourg.  11  est  fils  de 
Jean  Grégorj,  savant  professeur 
de  cette  université  connu  par 
ses  ouvrages  en  médecine  et  en 
morale,  et  notamment  par  celui 
intitulé  Legs  d'un  père  à  ses  fil- 
les, ouvrage  tradijit  dans  pres- 
que toutes  les  langues.  Le  docteur 
Janies  Grégory  a  publié:  1"  en 
1774-.  Dissertatio  de  morbis  cœli 
mulallone  medendis  .  in-8";  2'' 
Conspectas  medicinœ  theoreticœ,  1 
vol.  in  8%  1780;  "5"  Essais  philo- 
sophiq'ies  et  littéraires,  2  vol.  in- 
8",  1 792  ;  4'  Mémoire  présenté  aux 
directeurs  de  l'infirmerie  royale 
d' Edimbours^ ,  in-4",  1800;  5" 
les  premières  lignes  de  la  Physique 
pratique  de  Cullen,  avec  notes, 
2  vol.  in-8",  7"''  édit.;  (>"  uweThéo- 
rie  des  verbes  en  1797.  Le  doc- 
teur Grégory  a  pris  du  service, 
pour  la  défense  de  sa  patrie,  dans 
\\n  bataillon  de  volontaires,  en 
qualité  de  rapitaiiie. 

GKFGOllY  (Gaspard  de),  an- 
cien député  du  département  de 
la  Sesia  au  corps-législatif  de 
France,  fut  reçu  docteur  en  droit 
en  1792.  Depuis  lors  ,  jusqu'en 
1798,  il  a  été  défenseur- offi- 
cieux   au    bureau     de    l'avocat- 
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général  des  pauvres  ,  à  Tu~ 
rin.  En  1798,  époque  du  (change- 
ment de  gouvernement  en  Pié- 
n)ont,  il  fut  nommé  professeur 
de  droit  civil  et  d'économie  po- 
litique- au  collège  de  i'rmiversité 
de  Turin.  En  1801,  il  fut  appelé 
en  qualité  de  sous  -  préfet  de 
l'arrondissemeiît  de  Lauro,  dé- 
parlement du  Pô,  et  après  4  mois 
d'exercice,  il  perdit  celte  sous- 
préfecture,  dont  la  suppressl(m 
fut  ordormèe;  mais  W.  de  Grégo- 
ry avait  assez  étudié  son  «rron- 
dissement,  pour  être  en  état  d'en 
composer  une  statistique  ,  qui 
a  été  imprimée.  Lors  de  l'orga- 
nisation des  tribunaux,  dans  les 
départemens  réunis  du  Piémont, 
iM.  de  Grégory  publia  un  ouvra- 
ge propre  à  faciliter  l'application 
des  lois  françaises,  et  qui  contri- 
bua sans  doute  à  le  faire  nommer 
procureur-impérial,  et  magistrat 
de  sûreté  ;\  Asti.  Ayant  été  frappé 
d'un  coup  de  couteau,  en  dres- 
sant u[i  acte  de  son  ministère 
contre  un  assassin,  cette  blessure 
avait  failli  lui  coûter  la  vie;  et  sur 
le  rapport  qui  fut  fait  de  cet  évé- 
nement par  le  général  Menou  , 
Napoléon  accorda  à  M.  de  Gré- 
gory la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur,  par  un  décret  daté  du 
camp  de  Kœnisberg.  Nommé 
membre  du  corps -législatif  par  le 
sénat.  M.  de  Grégory,  à  l'expira- 
tion de  ses  fondions, devint  mem- 
bre de  la  cour  impériale  de  Rome, 
et  il  la  présidait,  lors  des  événe- 
mens  de  1814,  et  de  l'évacuation 
des  Etats  romains  par  les  Français. 
Revenu  à  Turin,  M.deGrégory  est 
rentré  dans  la  vie  privée,  et  il  a 
repris  les  fonctions  de  jjiriscon- 
sulte,   et  d'avocat  impérial  auli- 
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que,  en  attendant  que  5a  pairie, 
'        ou  la  France  qui  l'avait  adoj)lé, 
ait  besoin  de    ses   services  dans 
d'autres  l'onctions. 

GiiÊUER(D.),  était  député  du 
département  de  laLoire-inlérieu- 
rc  au  conseil  des  cinq-cents,  en 
l'an  5,  lorï^que  le  parti  opposé  au 
directoire,  composé  de  Pichegru, 
>Vill<)t,  Kovèie,  Dumolard,  etc., 
necessaitde  dénoncer  ses  projets 
outre  le  corps-législalif.  M.  Grê- 
lier  l'ut  chargé, par  la  commission 
des  inspecteurs,  de  faire  un  rap- 
port sur  les  desseins  que  l'on  prê- 
tait à  l'autorité  executive.  Cette 
lutt»;  ayant  amené  la  chute  du 
parti  de  l'opposition,  le  18  fruc- 
tidor an  5  {:\  septembre  1^97), 
fti.  Grêlit.'r  présenla,au  nomdune 
commission,  ui^  projet  pour  cé- 
b  brer  annuellement  cette  jour- 
née et  élever  un  monument 
destiné  à  en  perpétuer  le  souve- 
nir. Quelques  jours  après,  il  fut 
nomuié  secrétaire, et  sortit  du  con- 
seil en  i^fîQ. 

GllELLÉT-DE-BEAUREGARD 
(N.  ),  était  avocat  du  roi  au  pré- 
sidialde  Guéret,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé député  de  la  sénéchaussée  de 
cette  \ille  à  l'assemblée  consli- 
tuaute.  11  y  manifesta  des  prin- 
cipes modédés,  réclamant,  eu 
1791,  la  liberté  des  cultes,  et  de 
leurscérémonies  dans  les  actes  de 
l'état  civil,  et  fil  un  rapport  en 
faveur  des  hommes  de  couleur. 

GRENEÏ(N.).  agronome, 
nrort^à  Paris  en  i ';{)'/.  Les  objets 
dont  il  s'est  occupé  constamment 
ont  loiijours  eu  pour  but  l'utilité 
publique.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
i'sprocédés  employés  pourparve- 
uir  îiuiiç dessiccation  plus  prouip- 
le  de  la  porame  de  terre,  et  ù  sa 
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conservation  sous  la  forme  de  se- 
moule ou  de  vermicelle.  On  fait 
cependant  à  plusieurs  autres  hon- 
neur de  celte  invention  générale- 
ment répandue  aujourd'hui.  Gre- 
net  est  aussi  l'un  des  premiers  qui 
ait  cru  à  la  possibilité  de  faire  du 
bouillon  avec  des  os.  Il  a  extrait 
de  la  potasse  des  marrons  d'Inde, 
et  de  la  farine  d'un  grand  nom- 
bre de  racine  s. 

GREiN1ER(Paul,  comte),  lieu- 
tenant-général, grand-officier  de 
la  légion-d'honoeur,  chevalier  de 
Saint-Louis  ,  est  né  à  Sarre-Louis, 
le  29  janvier  1768. 11  entra  au  ser- 
vice à  l'âge  de  16  ans,  comme 
simple  soldat,  dans  le  96'  régi- 
ment, le  21  décembre  1784.  Si 
en '1791  il  n'hélait  encore  que  sim- 
ple fourrier,  les  événcmensde  la 
révolution  lui  fournirent  les  occa- 
sions de  parvenir  rapidement  aux 
grades  les  plus  élevés.  Sergent  et 
adjudant  dans  la  même  année 
(1791),  il  fut  fait  sous-lieutenant, 
le  12  mars  1792;  lieutenant,  le  '26 
juillet;  adjudant- major,  le  26 
août,  et  capitaine,  le  1"  décem- 
bre. Promu  au  grade  d'adjudant- 
général,  le  i5  octobre  1793,  et  ù 
celui  de  général  de  brigade,  le  29 
avril  1794?  il  obtint  le  grade  de 
général  de  division,  le  16  octobre 
suivant.  Cet  avancement  rapide 
était  motivé  par  beaucoup  décou- 
rage, d'activité  et  d'intelligence. 
Il  reçut,  au  mois  d'août  1790,  le 
commandement  d'une  division  de 
l'armée  de  Jourdan,  et  fut  chargé, 
un  mois  après,  le  6  septembre,  de 
diriger  le  passage  du  Rhin  à  Or- 
dingen.  Commandant  de  là  tète 
du  pont  de  Neuwied,  il  la  défen- 
dit, dans  la  nuit  du  21  au  22  oc- 
tobre 1796,  avec  autant  de  bra- 
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foure  que  de  talent.  En  1797?  H 
lervit  dans  ia  même  armée,  sous 
|jE   général  Hoche,   et  contribua 
beaucoup  à  la  prise  des  redoutes 
ît  du  YÏlIage  de  Bcndorfif.  Après 
journée  de  Duisdorf,  dont  le 
l&nccéb  lui  est  presque  entièrement 
fdfiî  il  reçut  du  directoire-exécutif 
[une  lettre  de  félicitation  conçue 
pUans  les  termes  les  plus  flatteurs. 
lïï  1799,  employé  à  l'armée  d'I- 
||alie,  il  protégea,  après  la  défaite 
de  Schœrer,   la   retraite   de   nos 
troupes,   et   déploya    dans  celle 
occasion  une  rare  habileté  et  une 
^yaleur  digne  des  plus  grands  élo- 
,ges.   Le  général  lUorcau  le  char- 
gea d'aller  à    Grenoble    pour  y 
organiser  les  corps  qui  s'y  ren- 
aient    de    l'intérieur,    et  de    se 
diriger   sur  le  Piémont   au>silôt 
qu'il  serait  parvenu  à  rassembler 
12,000  hommes.  Le  général  Gre- 
nier éprouva  d'assez  grands  obs- 
tacles dans  la  mise  à  exécution  de 
ces  ordres,  et  il  ne  put  traverser 
les  Alpes,  avec  ses  troupes,  qu'a- 
près la  malheureuse  bataille  de  No- 
vi.  Il  se  réunit  au  général  Chani- 
pionnel,  qui  commandait  l'armée 
des  Alpes,  et  fit  avec  lui  la  cam- 
pagne du  Piémont.  Le  10  novem- 
bre 1799,  il  reprit  le  cauip  de  l)a- 
lenzo,  cl  au  mois  de  mai  suivant, 
il  défendit  le  col  de  Tende.  Appe- 
lé à  l'armée  du  Rhin,  Moreau  lui 
confia  le  commandement  de  son 
aile  gauche.  Quoique  le  général 
Grenier  n'eût  que    2    divisions, 
il  parvint  cependant  à  repousser 
40,000  Autrichiens   sous  les  or- 
dres du  général  Kray.  Peu  de  jours 
après,  il  s'tmpara  de  Guizbourg, 
força  l'ennemi  à  passer  le  Danu- 
be, qu'il  traversa  lui-même  en 
poursuivant   les    fuyards   jusque 
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sous  les  murs  d'Ingolstadt.Le  gé» 
néral  Grenier  continua  a  se  dis-^ 
tinguer    en    divers  autres    com- 
bats qui   se  succédèrent  rapide- 
ment, et  entre  autres,  à  la  bataille 
de  Hrjhenlinden,  aux  passages  de 
rinn  et  de  la  Salza.  La  paix,  que 
ces  nombreux  succès  avaient  pré- 
parée, ayant  été  signée,  le  géné- 
ral Grenier  rentra  en  France,  et 
fut    nommé    inspecteur -général 
d'infanterie.  En  1807,  il  fut  lait 
gouverneur  de  iMantoue,  grand- 
ofïicier  de  la  légion-d  honneur  et 
comte  de  l'empire.  En  1809,  il  fit 
la   campagne  d'Italie  contre  les 
Autrichiens,  et  se  couvrit  de  gloi- 
re au  passage  de  la  Piave,  du  Ta- 
gliamento,  et  à  la  prise  du  fort 
de  i^lalborghello.  Il  rejoignit  en- 
suite à  la  grande-armée,  et  se  dis- 
tingua, le  11  juin,  à  l'attaque  du 
pont  de  Carako,  dont  il  s'empara. 
Le  général  Grenier  concourut,  a- 
vec  son  courage  et  ses  talens  or- 
dinaires, à  la  bataille  de  Raab,  et 
fut  blessé  à  Wagram,  le  6  juillet. 
Il  fut  envoyé  dans  le  royaume  de 
Naples,  où  le  roi  Joachim  Murât 
le  nomma  chef  d'état-major-gé- 
néral de  son  armée.  Rappelé  à  la 
grande-armée  française,  en  1812, 
après  les  désastres  de  la  campagne 
de  Russie,  il  prit  le  commande- 
mentde  la55""'  division,  et  se  por- 
ta devant  Wiltemberg, afin  de  cou- 
vrir cette  place.  Le  5  avril  i8i5, 
il  battit  complètement  les  Prusf 
siens  et  les  Russes  sur  la  rive  droi- 
te de  TElbe,  distante  de  4  lieues 
de   la   place  de  Magdebourg.    Il 
passa  ensuite  en  Italie,  sous  le 
commandement  du  prince  vice- 
roi,  qui  le  chargea  de  diriger  les 
opérations  militaires.  Il  résista, 
avec  un  grand  courage,  aux  gé- 
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néraux  autrichiens  Nugent  el  Bel- 
legiirde,  ne  cédant  le  terrain  que 
pied  à  pied,  et  remportant  souvent 
des  avanlaj^es  que  sa  position  ne 
luipermeltail  pas  d'espérer.  Après 
l'armistice  du  14  avril  181^1,  le 
général  Grenier  fut  chargé  de  ra- 
mener en  France  le  reste  de  nos 
troupes.  Les  événemens  politi- 
ques eurent  une  grande  influence 
sur  l'esprit  du  général  Grenier,  et 
le  portèrent  à  publier  un  ordre  du 
jour  remarquable  sur  la  déchéan- 
ce de  l'empereur,  et  le  retour 
de  la  famille  des  Bourbons.  Gom- 
me plusieurs  officiers  de  son 
grade,  il  fut  nommé  le  3  juin 
1814,  cliovalier  de  Saint-Louis, 
et  inspecteur-général  d'infanterie, 
à  Toulon  et  à  Marseille.  En  mai 
181  5,  le  déparlement  de  la  Mo- 
selle le  nomma  membre  de  la 
chambre  des  représentaus  ,  dont 
il  obtint  la  vice-présidence,  le  6 
juin  suivant.  Désigné,  le  21,  pour 
faire  partie  de  la  commission  char- 
gée de  se  concerter  avec  la  cham- 
bre des  pairs,  à  l'effet  de  préparer 
les  mesures  de  salut  public  récla- 
mées par  les  événemens,  il  annon- 
ça le  lendeïTiain,  à  la  chambre 
des  représentans,  au  nom  de  cette 
commission  «  que  la  majorité, 
«réjîiiie  aux  jniiiistres,  avait  pen- 
«sé  que  l'empereur  consentirait  à 
»ce  qu'une  commission  des  deux 
«chambres  fftt  chargée  de  négo- 
Dcier  directetnenl  avec  les  puis- 
»  sauces  étrangères,  et  que  cotte 
»  négociation  aurait  poilr  but  Tin - 
"dépendance  nationale,  le  droit 
«que  tout  peuple  a  de  se  donner 
«des  institutions,  et  l'intégralité 
vdu  territoire.  •«  Le  général  Gre- 
nier ajouta  :  <«  Cet  article  n'a  pas 
«paru  suffisant,  parce  qu'il  est  à 
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»  présumer  que  les  puissances  ren- 
»»  verront  votre  députation  sans 
)»  vouloir  l'entendre.')  EnGn,  après 
avoir  annoncé  que  Napoléon  con- 
sentait à  abdiquer  pour  ne  pas  met- 
tre obstacle  à  la  conclusion  d'une 
paix  qui  assurait  à  la  fois  l'intégra- 
lité et  riuilépendance  de  la  nation, 
le  général  Grenier  termina  en  di- 
sant qu'il  fiillait  que  les  tentatives 
de  négociations  fussent  appuyées 
du  développement  de  toutes  les 
forces  nationales;  et  que  si  on  n'a- 
vait pas  de  forces  i\  opposera  l'en- 
nemi, il  serait  avant  8  jours  aux 
portes  de  la  capitale.  A  la  suite  de 
ce  rapport,  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  de  gouverne- 
ment formé  par  suite  de'l'abdica- 
tion  de  Napoléon.  Après  le  second 
retour  du  roi,  le  8  juillet  i8i5, 
cette  comtnission  fut  supprimée. 
Le  général  Grenier,  depuis  cette 
époque,  n'a  été  appelé  à  remplir 
aucune  fonction  publique. 

GKENIEK  (N.),' avocat,  ex- 
membre du  conseil  des  cinq  cents, 
f]u  tribunal,  et  du  corps-législatif. 
Il  exerçait  les  fonctiotis  de  Co?n- 
missaire  du  directoire  près  le  tri- 
bunal civil  du  département  du 
Puy-de  Dôme,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé, par  ce  département,  en  1798, 
député  au  con>eii  des  cinq  cents, 
où  il  fit  un  rapport  sur  la  vente 
des  biens  nationaux,  et  proposa 
d'en  exclure  l'action  en  rescision. 
Le  27  juillet  de  la  mtune  année, 
il  atta({ua  la  formule  de  haiue  à 
la  royaiité  et  à  l'anarchie.  En  dé- 
cembre 170;).  il  entra  au  tribunal, 
où  il  vota,  eu  1800,  en  faveur  du 
projet  qiii  donnait  aux  chefs  de 
faoïille  la  faculté  de  disposer  de 
leurs  biens.  Le6mai,  il  repoussa, 
comme  immorale,  la  proposilion 
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le  faire  succéder  la  nation  à  la 
►lace  (les  collatéraux.  En  décem- 
»re ,  il  "altaipia  avec  vivacité  le 
M'ojei  de  loi  relatif  aux  justices 
le  paix.  En  janvier  18041  il  l'ut 
porté  aux  fonrtions  de  secréliirc. 
Le  27  avril  de  la  mAme  année,  il 
se  prononça  avec  beaucoup  d'é- 
nergie pour  que  le  premier  con- 
sul Bonaparte  devînt  empereur; 
le  gouvernement  impérial  a^^ant 
été  établi,  M.  Grenier  fut  compris 
au  nombre  des  membres  de  la  lé- 
gion -  d'bonneur.  En  septembre 
1807,  ''  porta  la  parole  en  faveur 
du  projet  de  loi  sur  l'inscription 
des  créances  hypothécaires.  Nom- 
mé membre  du  corps-législatif,  le 
16  septembre  1808,  il  fit  partie  de 
la  commission  de  législation  ci- 
vile et  criminelle.  Il  parla  en  fa- 
veur de  l'adoption  du  code  cri- 
minel, dont  il  développa  les  dis- 
positions. Après  la  session,  M. 
Grenier  fut  envoyé,  en  qualité  de 
procureur  impérial,  près  de  la 
cour  d'appel  de  Riom.  Lors  de  la 
i'éorganisalion  des  tribunaux,  en 
i8i  I,  ilc(mserv;i  les  mijincs  fonc- 
tions. Depuis  celle  époque,  il  a 
été  perdu  de  vue.  On  a  de  lui  :  1" 
Manuel  des  tribunaux  de  commerce, 
1799,  in-^";  2"  Manuel  des  tribu- 
naux civils  ,  1799,  in-8";  "ù"  Essai 
sur  l'adoption,  1801,  in -13;  4" 
Traité  des  donations,  des  testamens 
et  des  dispositions  gratuites,'!  vol. 
ifi.8%  1807.  L'auteur  donna  le  5™" 
volume  de  cet  ouvrage  en  1808. 

GllEiNlER  (JosEi'ii  -  Raymond 
DE ;,  naquit  vers  l'année  i75().  Il 
reçut  une  éducation  disiinguée, 
entra  de  très  bon«ie  heure  d.ms  la 
marine, et  par  vint  successivement 
de  gfade  en  grade  jusqu'à  celui 
«ie  chef  de  divisioa   des   armées 
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navales  de  France.  Ayant  obtenu 
»a  retraite,  il  se  fixa  à  Paris,  où 
il  mourut  le  j*^"  janvier  i8o3, 
ayant  rendu  encore  utiles  à  ses 
concitoyens  le.»  dernières  années 
de  son  existence,  en  publiant:  i" 
différens  mémoires  sur  les  décou- 
vertes faites  [»ar  la  navigation 
française  dans  le>  mers  de  l'Inde;. 
2"  un  Traité  de  l'art  de  la  guerre 
sur  mer^  ou  tactique  navale  assu- 
jettie à  de  nouveaux  principes  et 
à  un  nouvel  ordre  de  bataille.  On 
trouve  dans  ces  ouvrages  des 
vues  utiles  et  des  renseiguemens 
qui  méritent  d'être  consultés;  un 
style  facile  et  c  urect  en  rend  la 
lecture  agréable.  Grenier  était 
membre  de  Tacadémie  royale  de 
marine  de  Brest. 

(iRENOï  (Antoine),  exerçait 
la  profession  d'avocat  à  Dole  (en 
Franche-Comté), lorsqu'il  fut  élu, 
en  1789,  par  le  tiers  état  du  bail- 
liage de  cette  ville,  aux  états-gé- 
néraux, où  il  ne  se  fit  point  re- 
marquer. Le  déparlement  du  Ju- 
ra, l'ayant  nommé,  en  septembre 
1792,  député  à  la  convention  na- 
tionale, il  se  rangea  de  l'opinion 
de  la  majorité  dans  le  procès  du 
roi;  mais  il  se  prononça  pour  le 
sursis.  Attaché  par  ses  opinions 
au  parti  de  la  Gironde,  il  fut  un 
des  signataires  des  protestations 
contre  l«;s  journées  des  3i  mai,  i 
et  2  juin  1795,  et  fut,  sur  le  rap- 
port d'Amar,  compris  au  nombre 
des  75  députés  décrétés  d'arres- 
tation par  suite  de  cet  acte  de  cou- 
rage; il  ne  rentra  à  l'assemblée 
qu'après  les  événemens  du  9 
thermidor  an  2  (27  juillet  1794)- 
Envoyé  en  Bretagne  en  qualité 
de  commissaire,  il  prit  une  gran- 
de part  à  la  première  pacificalitm 
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de  ce  pays.  La  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels  le  porta  au 
conseil  des  cinq-cents, d'où  il  sor- 
tit en  1798.  Au  mois  de  décembre 
de  l'année  suivante  il  devint 
membre  du  corps-législatif,  dont 
il  cessa  de  l'aire  partie  en  i8o3. 
Le  reste  de  sa  carrière  politique 
nous  est  inconnu. 

GRENUS  (.1.  L.  ),  homme  de 
lettres  ,  né  à  Genève  en  1^55  ,  a 
publié  les  ouvrages  suivans,  1° 
Fables  diverses,  a  vol.  in- 18, 1807; 
2  "  Fabien  pour  i'enfance  et  la  jeu- 
nesse,  iu-18,  1807;  3"  Fables  di- 
verses,  critiques,  politiques  et  lit- 
téraires,  faisant  suite  aux  Fables 
pour  l'enfance  et  pour  la  jeunesse  , 
in- 18,  1807.  Les  fables  de  M. 
Grenus  se  distinguent  par  une 
ingénieuse  et  piquante  origina- 
lité. 

GRENVILLE  (Thomas),  mem- 
bre du  parlement  d'Angleterre^ 
est  le  second  fils  de  lord  Georges 
Grenvillc,  qui,  de  1775  a  1775, 
fut  pri^nier  minisire.  Des  liai- 
sons «ramitié  l'engagèrent  à  sou- 
tenir le  parti  de  Ft>x.  ce  qui  le 
brouilla  avec  sa  famille,  et  pen- 
dant quelques  années  lui  ferma 
l'entrée  du  [larlement.  Elu,  en 
1790,  par  I  influence  des  amis  de 
ce  célèbre  ch«f  d»'  l'opposition,  il 
siégea  i\  la  chamb.e  baute,  et  s'é- 
tant  réconcilié  avec  sa  famille, aux 
élections  de  17;  6,  il  fut  nommé 
l'un  des  représenlans  de  la  ville 
de  liuckingham.  En  mars  i794> 
quand  le  roi  de  Pruse  parut  dis- 
posé à  conclure  un  traité  de  p.iix 
I  avec  la  république  française,  M. 
Grenvillc  fut  envoyé  à  Beilin  en 
qualité*de  ministre  extraordinai- 
re. Le  but  de  sa  mission  était  de 
r^ienirleiTionarque  prussien  dans 
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la  coalition  européenne;  miis,par 
une  fatalité  remarquable,  ce  voya- 
ge, entrepris  trois  fois,  éprouva 
les  plusgraudsobst.'icles.  iM.(îren- 
ville,  après  avoir  été  deux  fois  re- 
tenu par  les  glaces,  dans  le  rigou- 
reux hiver  de  1795,  fit  naufrage, 
et  se  rendit  par  terre  eu  Hollan- 
de; il  arriva  trop  l.ud  au  but  de  sa 
course.  L'abbé  Sieyes  l'avait  pré- 
venu ,  et  avait  déjà  obtenu  du  roi 
de  Prusse  la  ratification  du  trai- 
té. Celte  mission  fut  donc  pour 
M.  Grenvillc  aussi  désagréable 
qu'infructueuse.  Cependant, a  près 
la  mort  de  lord  Sidney,  il  obtint 
la  place  de  grand-maître  des  eaux- 
et-forêts ,  au  sud  de  la  Trente 
(soulh  of  Trent),  en  1 800;  il  paraît 
avoir  pris  peu  de  part  aux  événe- 
mens  politiques  qui  se  sont  suc- 
cédés depuis  cette  époque. 

GREN VILLE  (lord  Wilitam- 
Wynd'ham),  frère  cadet  de  Tho- 
mas Grenvillc,  qui  fut  premier 
ministre  de  177^  à  1775,  naquit 
le  25  octobre  1759.  11  fut  élevé  à 
Elon  et  à  Oxford ,  où  il  se  distin- 
gua par  des  succès  rapides.  Il 
quitta  l'université  pour  aller  à 
Londres  étudier  les  lois,  mais  il 
renonça  bientôt  à  cette  étude,  sé- 
duit par  la  persp«'Ctive  brillante 
queluioffrait  la  politique.  Eu  17S2, 
il  accompagna  le  marquis  de  liuc- 
kingham  en  Irbmde,  et  son  cou- 
sin William  Pitt  ayant  pris  les  rê- 
nes de  rétat,  il  fut  nommé  payeur- 
général  de  l'armée.  Élu  peu  de 
temps  après,  membre  de  la  cham- 
bre des  communes,  dès  les  pre- 
mières séances,  ses  discours  sur 
le  bill  de  l'Inde,  sur  les  affaires 
d'Irlande,  le  traité  avec  la  Fran- 
ce, l'acte  d'impeachment  contre 
Haslings,  eic.,  le  placèrent  par- 
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^emîers  orateurs.  Depuis 
:rS[}  jusqu'en  1791,!!  futsucccs- 
ivement  élu  orateur  de  la  cham- 
U'e  des  communes,    nommé  se- 
îrétaire-d'état  de  l'intérieur,  et 
enfin  secrétaire-d'état  des  affaires 
étrangères,  emploi  qu'il  conserva 
jusqu'en  1811,  avec  celui  d'audi- 
teur de  4'échiquier.  Dès  1791  il 
avait  recule  lilre  de  pair.  Il  pensa 
à  faire  intervenir  son  {gouverne- 
ment entre  la  Porte  et  la  Russie, 
pour  s'opposer  aux  conquêtes  de 
celle-ci;    mais    la    majorité   ne 
l'ayant  pas  secondé,  il  abandonna 
son  projet.  Il  eut  de  fréquentes 
occasions  de  déployerson  habileté 
particulièrement  lors  de  la  révolu- 
tion française.  Il  pencha  d'abord 
pour  une  exacte  neutralité;  mais  à 
daterdu  14  février  1794,  il  tint  plu- 
sieurs discours,  1°  sur  la  nécessi- 
té de  la  guerre;  2°  en  faveur  de 
l'alliance  conclue  avec  la  Prusse; 
o"  sur  lalevée  des  corps  d'émigrés 
français  ;  4"  sur  la  suspension  de 
la  loi   Aliabeas  corpus.    Dans  un 
conseil- d'état  tenu  erj  juin  1795, 
au  sujet  des  négocintions  qui  de- 
vaient s'ouvrir  à  Lille,  il  ne  put 
faire  triompher  son  opinion  qui 
tendait  à  la  paix.  En  1799,  il  par- 
la pour  la  réunion  do  l'Irlande, 
et  vers  le  même  temps  il  proposa 
le  trop  fameux  alicn-biU  qui  ac- 
cordait aux  ministres  le  pouvoir 
d'admettre  en  Angleterre  ou  d'en 
repous.ser   les  étrangers.  On  sait 
la   funeste    extension    donnée   à 
cette  mesure  en  1817  et  1818.  Le 
premier  con?;ul  Jiouaparte  ayant 
iait   des  ouvertures    de    paix    au 
gouvernement     britannique     en 
1800,  lord  Grenville.  eu  répon- 
dant qire  celui  de  France  n'offrait 
pa^  une  garantie  suffisante,  laiss  i 
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échapper  cette  phrase  :  «  Que 
«roa  ne  prétendait  pas  prescrire 
«aux  Français  la  forme  de  leur 
«gouvernement.  »  En  parlant, 
le  19  juillet,  du  gouvernement 
consulaire,  il  le  représenta  com- 
me un  événement  qui  avait  trom- 
pé tous  les  calculs.  En  1801  ,  il 
attribua  au  gouvernement  fran- 
çais la  rupture  des  négociations 
en  Egypte  ;  et  le  3  juin  suivant , 
ayant  donné  sa  démission  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères, 
elle  fut  acceptée.  La  même  année, 
il  sema  l'alarme  au  parleîûent  re- 
lativement à  la  paix  qui  venait 
d'être  conclue  avec  la  France  ;  il 
parla  de  mesures  vigoureuses 
pour  sauver  son  pays  d'une  ruine 
totale;  se  plaignit  qu'on  eût  sa- 
crifié dans  le  traité  d'Amiens,  le 
stathouder  de  Hollande  et  le  roi 
de  Siirdaigne,  les  plus  fidèles  al- 
liés de  l'Angleterre;  reprocha  à 
la  cour  de  Vienne  de  manquer  à 
ses  engagemens,  et  finit  par  pro- 
poser Pitt  comme  le  seul  hom- 
me qui  put  sauver  son  pays.  Le 
20  juin  i8o3,  il  vota  un  système 
de  défense  qu'il  regardait  comme 
plus  honorable  et  plus  sûr  que 
celui  adopté  par  le  ministère.  En 
i8o5,  il  fit  valoir  les  moyens  des 
catholiques  d'Irlande  dont  il  avait 
présenté  la  pétition  à  la  chambre 
des  pairs.  Nous  ne  suivrons  pas 
M.  Grenville  dans  tous  ses  votes 
ou  ses  amendemens,  n'étant  re- 
latifs qu'à  des  circonstances  par- 
ticulières ;  nous  remarquerons 
seulement  que  dans  toutes  les  dis- 
cussions parlementaires,  il  s'est 
montré  conslamment  opposé  au 
ministère.  Lors  de  la  Vîiscussion 
sur  la  suspension  de  \  habeas  cor* 
pas,  qui  eut  lieu  en  mars  1817^ 
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lord  Grenville  appuya  son  opi- 
nion ^ur  l'exislencedc  prétendues 
sociétés  organisées,  dont  le  but, 
selon  lui,  ne  différait  pas  de  celui 
des  anciens  républicains  de  Fran- 
ce: et  il  paraît  qu'il  fil  partager  son 
opinion  à  beaucoup  d'autres  mem- 
bres. Quoiqu'on  accuse  M.  Gren- 
ville d'être  emporté  dans  ses  dis- 
cours et  de  céder  plutôt  aux  pas- 
sions qu'à  la  raison;  il  n'en  tient 
pas  moins  un  rang  distingué  par- 
mi les  boinmes  d'éial  de  l'Angle- 
terre. M.  Grenville  a  toujours  fi- 
guré dans  la  branche  d'opposition 
la  plus  mesurée,  mai.»  aussi  la 
plus  redoutable  qu'ait  à  combat- 
tre le  ministère  actuel.  II  fut  élu 
chancelier  d'Oxford  en  1810,  et  il 
avait  épousé,  en  1792,  Anne  Pilt, 
seule  fille  de  lord  Camelford,  dont 
elle  devint  héritière.  Il  a  publié  : 
Discours  «ar  te  bill  de  régence, 
1789,  1801,  in-8";  Discours  sur 
la  motion  du  duc  de  Bedford  pour 
te  renvoi  du  minislère,  22  mars 
1 798  ,  in-8"  ;  Discours  sur  la  mo- 
tion d'une  adresse  approuvant  ta 
convention  avec  ta  Russie,  i8o5, 
in-8";  Lettres  écrites  par  te  comte 
de  Chatam  à  son  rteveu  Thomas 
Pitt^  depuis  tord  Camelford ,  alors 
à  Cambridge  ,  1804  j  in-S";  Nou- 
veau plan  de  finances  présenté  au 
parlement ,  avec  des  tables,  1806, 
in-8";  Lettre  au  comte  de  Fingat^ 
1810. 

GUEPPI  (Chaules.)  auteur 
dramatique  italien,  naquit  à  Ijo- 
logue  en  1751.  Il  quitta  de  bonne 
heure  la  profession  d'avocat,  qu'il 
n'avait  embrassée  que  pour  com- 
plaire à  ses  parens;  et  se  livra 
tout  entier  à  la  poésie,  pour  la- 
quelle il  avait  montre  dès  sa  jeu- 
nesse   d'heureuses    dispositions. 
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Greppi,  doué  d'un  caractère  vif 
et  irulépendant,  était  malheureu- 
sement sans  fortune.  Ses  anus 
l'avaient  fait  placer  comme  se* 
crélaire,  chez  un  grand  sei- 
gneur fort  riche;  mais  cet  état  ne 
sympathisant  pas  avec  ses  idées 
d'indépendance,  il  le  quitta  bien- 
tôt. Réduit  dès  lors  au  seul  pro- 
duit desa  muse,  Greppi  travailla 
pour  le  théâtre,  et  ses  pièces  eu- 
rent de  brillans  succès.  Il  était 
déjà  connu  avantageusement  par 
un  grand  nombre  de  poésies  ero- 
tiques, écrites  avec  autant  de  pu- 
reté que  d'élégance.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome, il  fut  pré- 
senté au  cardinal  Zelada,  alors 
ministre  d'étaf,  qui  lui  accorda  sa 
protection,  et  l'employa  dans  ses 
bureaux.  Peu  de  temps  après  il 
obtint  niTime  pour  lui,  du  pape 
Pie  VI,  le  titre  de  chevalier.  Mais 
Greppi  ne  conserva  pas  long- 
temps les  bonnes  grâces  du  car- 
dinal. Doué  d'un  cœur  extrême- 
ment sensible,  il  était  devenu  é- 
perdument  amoureux  d'une  prin- 
cesse, proche  parente  du  pape; 
et  non  content  de  la  chanter  dans 
ses  vers ,  il  osa  lui  déclarer  son 
amour.  Le  cardinal  en  fut  informé, 
et  le  poète  amoureiix  perdit  son 
emploi.  Le  chevalier  Greppi,  ren- 
voyé dans  son  pays  natal,  y  passa 
quelques  années,  partageant  sa 
vie  entre  l'élude  et  l'amour.  Il 
était  sur  le  poiiit  d'épouser  une 
jeune  personne  de  1 1  ville  d'Imo- 
la,lorsqjie  se  trouvant  un  soir, 
avec  un  de  ses  an)is,au  spectacle, 
où  il  jouissait  des  applaudisse- 
n»ens  qu'on  flounail  à  nue  de  ses 
pièces  intitulée  Teresa  e  Claudio^ 
il  reçjit  de  sa  future  une  lettre  é- 
crtte  pour  lui   apprendre  que  ses 
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parens  rayaient  forcée  de  donner 
sa  main  à  un  rival.  Greppi,  sur 
qui  la  lecture  de  celle  lelUe  avait 
d'abord  fait  une  vive  impression, 
reprit  bientôt  sa  bonne  humeur; 
il  passa  la  nuit  avec  plusieurs  de 
ses  amis  qu'il  avait  invités  à  sou- 
per, et  qu'il  ne  cessa  d'amu?er 
par  ses  saillies  et  ses  bons  mots 
sur  l'inconstance  des  femmes. 
Mais  ses  amis,  qui  la  veille  l'a- 
vaient félicité  de  sa  résignation, 
furent  bien  étonnés  le  lendemain 
de  savoir  qu'il  avait  disparu.  On 
pensa  que  l'excès  d'un  désespoir, 
qu'il  avait  su  cacher  sous  les  de- 
hors d'une  joie  excessive,  l'avait 
porté  à  mettre  fin  à  ses  jours.  Une 
année  s'était  déjà  écoulée  sans 
qu'on  eût  appris  de  ses  nouvelles, 
lorsqu'on  de  ses  amis,  qui  était 
allé  à  l'église  de  Saint-François, 
pour  entendre  une  messe  du  père 
Maltei  ,  le  reconnut  parmi  plu- 
sieurs religieux  qui  chantaient  au 
chœur.  Le  chevalier  Greppi  était 
revêtu  de  l'habit  séraphique,  et  ne 
semblait  songer  qu'à  oublier  sa  vie 
passée.  Cependant  le  séjour  du 
cloître,  qui  ne  convenait  nulle- 
ment à  son  caractère,  lui  devint 
insupportable;  il  se  brouilla  avec 
les  moines,  et  quitla  le  froc.  Lors- 
que les  Français  péuélrèienl  en 
Ilalie,  il  se  montra  partisan  en- 
thousiaste de  la  liberlé.  11  mou- 
rut en  janvier  1811,  à  Milan,  a- 
près  avoir  occupé  dans  cette  ville 
différens  emplois,  avec  honneur. 
Les  œtivres  dn  chevalier  Greppi 
se  comp(»»enl  de  poésies  fu- 
gitives ,  de  comédies  ,  de  tragé- 
dies ,  jouées  plusieurs  fois  avec 
un  succès  flatteur.  Elles  ont  été 
recueillies  en  2  volumes  in-8% 
imprimés    à    Bologne   en    1812. 
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La   lecture    en   est  intéressante. 

GREPPI  (B.).  négociant  mila- 
nais, quitla  la  carrière  des  armes, 
à  laquelle  on  l'avait  d'abord  des- 
tiné, pour  suivre  celle  du  com- 
merce, plus  conforirie  à  ses  goûts. 
Il  partit  pour  Cadix,  à  l'âge  de 
i5  ans,  et  se  livra  aux  affaires 
avec  tant  d'aptitude,  d'activité  et 
de  prudence ,  que  sa  maison  de- 
vint une  des  plus  considérables 
de  toute  l'Espagne.  De  ro- 
to«jr  à  Milan,  Greppi  se  pronon- 
ça en  faveur  des  {>rincipes  de  !a 
révolution  française.  Quand  la 
Lombardie  se  fut  constituée  en  ré- 
publique, il  fut  nommé  député 
de  la  ville  de  Milan  à  l'assemblée 
nationale  cisalpine.  M.  Greppi  se 
fit  toujours  remarquer  par  son 
amour  ardent  pour  la  liberté. 
Lorsque  les  Autrichiens  eurent 
reconquis  la  Lon)bardie  ,  forcé 
de  s'expatrier,  il  se  relira  à  Paris, 
où  il  mourut  le  i4  septembre 
1800.  à  l'âge  de  4^  ans. 

GRESN JK  (  AxNToiNE  ),  élève  du 
célèbre  Sala,  professeur  du  con- 
servatoire de  Naples,  est  né  à 
Liège,  lia  composé  plusieurs  opé- 
ra en  Italie  et  en  Angleterre,  où 
le  prince  de  Galles  le  retint  quel- 
ques années  ,  comme  directeur  de 
sa  musique  à  Londres.  Gresnik 
excellait  surtout  dans  le  geiire 
gracieux;  son  harmonie  était  sim- 
ple ,  et  sa  mélodie  élail  douce  et 
chantante.  H  a  composé,  pendant 
son  séjour  à  Lyon,  la  musique 
d'un  grand  opéra  en  ù  actes,  in- 
titulé i* Amour  exilé  de  Cytlière , 
et  celle  de  plusieurs  autres  poè- 
mes dans  le  genre  pastoral.  Gres- 
nik est  mort  à  Paris,  en  1799,  à 
l'âge  de  47  ans;  il  habitait  la'ca- 
pilale  depuis  5  ans.  Il  a  laissé  au 
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théâtre  les  opt'^ra  suivans  :  i"  les 
faux  Mendians,  en  lacte;  iP  l' Ex- 
Iraimi^ance  de  la'  vieil lesse ,  en  i 
acte  ;  3"  le  Baiser  donné  et  rendu  , 
en  1  acte  ;  4"  les  petits  Commis- 
sionnaires,  en  I  acte;  5°  le  Savoir 
faire,  en  aactes;  6"  au  ihéâlredes 
Italiens  ,  le  Hâve,  en  i  acte;  7°  an 
théâtre  Feydean ,  Eponine  et  Sa- 
hinus ,  drame  lyrique,  en  3  actes; 
8*  l* heureux  Procès ,  ou  Alphonse 
et  Eléonore  ;  9"  la  Tourterelle  dans 
les  bois. 

GRÉTRY  (André -Ernest-Mo- 
deste), né  à  Liège,  le  11  février 
174'-,  était  fils  d'un  musicien.  D'a- 
bord enfant  de  chœur  dans  la  col- 
légiale de  Saint-Denis,  à  Liège,  il 
était  encore  très-jeune  lorsqu'une 
solive  du  poids  de  5  à  4^0  livres 
lui  tomba  sur  la  tête,  et  lui  en- 
fonça deux  os  du  crâue.  Cet  événe- 
ment, qui  avait  pensé  lui  cofiter 
la  vii',  loin  de  diminuer  ses  facul- 
tés intellectuelles,  contribua,  dit- 
il  lui-même,  à  changer  son  carac- 
tère et  à  donner  plus  de  netteté  à 
ses  idées.  Son  goût  pour  la  musi 
que,  dès-lors  très-vif,  fut  encore 
augmenté  par  la  présence  d'une 
troupe  italieime  qui  se  fixa  à  Liè- 
ge.Le  charme  de  la  musique  qu'el- 
le exécutait  lui  inspira  le  dtsir 
d'aller  à  Kome,  i\  l'âge  de  iiSans. 
Il  y  profita  des  savantes  leçons  de 
Casali.  Le  directeur  du  théâtre 
d'Alberti ,  qui  avait  jugé  du  talent 
de  Grètry  d'après  quelques  essais 
que  ce  dernier  avait  fait  entendre 
chez  des  amateurs,  le  chargea  de 
mettre  en  mu^.iqne  denxintermè- 
des  intitulés  :  leyendemiatrici  (les 
Vendangeuses.)  Us  furent  repré- 
sentés avec  succès,  en  1^65,  du- 
rant le  carnaval,  etTauleur  eut  la 
satisfaction  de  se  voir  applaudi  par 
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le  célèbre  Piccini.  Cependant  ses 
parcns  le  pressaient  de  revenir  à 
Liège,  où  la  place  de  maître  de 
chapelle  était  vacante.  11  envoya 
un  morceau  de  musique  pour  le 
concours,  et  la  place  lui  fut  ac- 
cordée. II  ne  pot  malgré  cela  se 
décider  à  partir.  Mais  la  lecture 
d'une  parti ti-)n  de  l'opéra-comique 
de  Rose  et  Colas,  lui  ayant  inspiré 
le  désir  de  travailler  pour  le  théâ- 
tre français,  il  quitta  Rome,  en 
janvier  1767.  Il  s'arrêta  pendant 
quelque  temps  à  Genève,  où  il  mit 
en  musique  le  petit  opéra  d'Isa' 
belle  et  Gertrudej  de  Favart;  cet 
ouvrage  réussit  au  gré  de  l'auteur. 
Voltairr,  qui  le  voyait  souvent  à 
Ferney,  l'en  gag» -a  à  se  rendre  au 
plus  tôt  à  Paris,  où  ses  talens  le 
feraient  sans  doute  rechercher. 
Mais  l'événement  ne  répondit  pas  à 
cette  attente;  car,  pendant  les  pre- 
miers mois  dti  séjour  de  Grètry 
dans  la  capitale,  il  n'y  éprouva 
que  des  désagremens  et  des  dé- 
goûts, à  tel  point  que  le  (fécoura- 
gemcnt  s'empnrail  de  b:i,  lorsque 
Marmonlel  lui  confia  son  poëmc 
du  lïuron.  Cette  pièce  obtint  un 
brillant  ^uccès  ;  et  le  musicien 
qu'on  avait  dédaigné,  fut  dè^-lors 
as>aiHi  par  la  foule  des  poètes,  qui 
le  oriaient  de  faire  la  fortune  de 
leurs  pièces. Grètry  fut  bientôt  re- 
gardé comme  un  des  souti  ns  du 
théâtre  de  rO()èra  Comique,  alors 
appelé  improjireinent  la  Comé- 
die-Italienne.  Lurilc ,  le  Tableau 
parlant,  l*Ami  de  la  maison,  Zr~ 
mire  el  Jzor,  la  Fausse  iMagii\  If. 
Jugement  de  Midas,  Sylvain,  l' A- 
maut  Jaloux^  les  Evénemens  iin~ 
prévus,  r Epreuve  villageoise,  />/- 
chard'Cœur-de-Liou ,  furent  siuîi  e»- 
bi veinent  accueillis  avec  enthou- 


\ 


Tlatiers , 


Ireriiif  i/rf.cl    Scti/i> 


t 


^yy/y////   , 


GRÉ 

siasme.   Gréiry  n'oblint  pas  des 
succès  moins  brillans  à  l'Opéra, 
où  il  introduisit  l'opéra  de  genre, 
après  s'être  essayé  avec  quelque 
honneur  dans  la  tragédie  lyrique. 
Cépliale  et  Procris ,  la  Caravane, 
Panurge,  Amphitryon,  Aspasie  ^ 
Anacréon,et  quelques  autres  coip- 
posilions     moins     importantes  , 
prouvent  que  sa  lyre  pouvait  se 
monter  sur  tous  les  tohs.  La  ma- 
jeure partie  de  ces  pièces,  tradui- 
tes en  italien  et  en  allemand,  ont 
été  représentées  sur  divers  théâ- 
tres d'Allemagne,  d'Angleterre  et 
d'Italie.  La  musique  de  Grétry  a 
fait  le  tour  de  1  Europe.  Peu  d'au- 
teurs ont  été  aussi  féconds  que 
lui.  Depuis  l'p^^  jusqu'en  1799, 
Grétry  a  composé,  soit  pour  l'O- 
péra-Comique,  soit  pour  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  44  (>"" 
vrages  qui,  presque  tous,  ont  eu 
les  plus  brillans  succès;  et  plus  de 
20  sont  encore  au  répertoire,  et 
n'ont  rien  perdu  de  leur  beauté, 
malgré  les  changemens  qui  se  sont 
opérés  dans  le  système  de  com- 
position dramatique.  Ils  doivent 
cet  avantage  à  un  mérite  rare  que 
l'auteur  a  caractérisé  en  ces  ter- 
mes, dans  un  ouvrage  intitulé  la 
Vérité:  «  Ma  musique  dit  juste  les 
«paroles,  suivant  leur  «iéclama- 
)>tion  locale.  Je  n'ai  poinl  exalté 
«les  têtes  par  un  superlatif  tragi- 
»que;  mtiis  j'ai  révélé  l'accent  de 
«la  vérité,  que  j'ai  enfoncé   plus 
«avant  dans  le  cœur  des  hommes.» 
Cependant,  des  musiciens  de  pro- 
fesi-ion  lui  contestent  la  s<ience 
des  accords  et  des  brillans  effets 
d'harmonie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ses  ouvrages,  s'ils  ne  sont  écrits 
avec  la  plus  grande  pureté,  possè- 
dent un  charme  que  la  science  ue 
X.  vm. 
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fait  pas  trouver,  et  qui  vaut  mieux 
qu'elle.  Il  se  pourrait  bien  aussi 
que  cet  habile  compositeur  n'eût 
péché  qce  par  calcul.  <'  Je  sais , 
»  disait-il  à  des  personnes  qui  lui 
0  reprochaient  des  fautes   contre 
«les  règles,. que  j'en  fais  quelque- 
»  fois;  mais  je  veux  les  faire.»  Gré- 
try pensait  que  la  meilleure  dé- 
clamation était  le  seul  guide  que 
dût  suivre  le  compositeur  drama- 
tique; la  vérité  d'expression  était 
tout  pour  lui ,  et  il  ne  pouvait  se 
former  l'idée  qu'on  pût  séparer 
un  instant  la  musique  des  paroles. 
Il  voulait  que  dans  les  ouvertures 
et  les  ritournelles,  la  musique  ne 
cessât  pasd'avoirunrapportdirect 
avec  ce  qui  précédait  ou  ce  qui  al- 
lait suivre.  On  dissertait  un  jour, 
au  foyer  de  l'Opéra-Comique,  sur 
les  instrumens  qui  produisent  lo 
plus  d'effet,  et  en  général,  sur  les 
moyens  de  produire  le  plus  d'effet 
au  théâtre.  Chacun  disait  son  mot; 
ceux-ci  se  prononçaient  pour  un 
instrument ,  ceux-là  pour  un  au- 
tre;  les  opinions   étaient  parta- 
gées. «  Messieurs,  dit  Grétry,  je 
«connais  quelque  chose  qui  fait 
«plus  d'effet  que  tout  cela  :  c'est 
«la  vérité.»  Grétry  s'est  aussi  fait 
connaître    comme    écrivain.     En 
1 789,  il  a  publié  des  Mémoires,  ou. 
Essais  sur  la  musique,  en   1  vol. 
in-8%  réimprimés  en  1797,  3  vol. 
in-8°.    Les    2    derniers    volumes 
contiennent  des  observations  sur 
la  partie  dramatique  de  la  musi- 
que.  On  a  joint,  à  la  fin  du  S""* 
volume,  la  liste  des  ouvrages  dra- 
matiques   mis    en   musique    par 
Grétry.  Jl  a  donné,  en  1801,  un 
ouvray^e  qui  a  pour  titre  :  la  Vé- 
rité, ou  ce  que  nous  fûmes,  ce  que 
nous  sommes,  ce  que  nous  devrions 
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être^  3  Tol.  in-8".  II  ti  fait  paraître 
aussi,  en  1 802,  une  méthode  pou r 
apprendre  A  préluder  en  peu  de 
temps,  avec  toutes  les  ressources 
de  l'harmonie.  Dans  ses  dernières 
années,  quoiqu'il  eût  renoncé  en 
quelque  sorte  à  la  musique,  il  a 
cependantfait  des  additions  etdes 
changemens  considérables  aux  0- 
péra  d'ÉUska  et  des  Mariaf^es  sam- 
nites.  Grétry  fut  lié  d'amitié  avec 
plusieurs  hommes  distingués  dans 
les  lettres  et  les  arts.  Il  faillit  mê- 
me obtenir  celle  de  l'auteur  d'É- 
mlle,  qu'il  avait  ému  par  les  char- 
mes de  sa  musique.  Mais  l'extrê- 
me susceptibilité  de  J.  J.  Rous- 
seau rompit  bientôt  celte  amitié 
naissante.  Peu  d'auteurs  ont  joui, 
comme  Grétry,  pendant  leur  vie, 
des  avantages  attachés  à  un  grand 
nom.  Il  ne  pouvait  entrer  au  théâ- 
tre dépositaire  de  ses  ouvrages, 
sans  passer  devant  la  statue  en 
marbre  que  lui  avait  érigée  M.  le 
chevalier  de  Livry.  A  sa  mort,  les 
auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques, les  membres  du  conserva- 
toire de  musique,  eî  les  princi- 
paux acteurs  des  théâtres,  se  joi- 
gnirent aux  membres  de  l'institut 
pour  donner  plus  de  pompe  à  ses 
funérailles.  Le  cortège  s'arrêta 
devant  les  deux  théâtres  lyriques, 
et  fit  aussi  une  station  devant  le 
Théâtre- Français.  On  prononça 
plusieurs  discours,  et  le  soir,  on 
exécuta,  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  une  espèce  d'apothéo- 
se, qui  attira  une  grande  afïluence 
de  spectateurs.  Les  Belges,  et  par- 
ticulièrement les  Liégeois ,  ont, 
pour  la  mémoire  de  ce  grand  com- 
positeur, une  affection  mêlée  de 
respect.  Grétry  avait  légué  son 
cœur  ù  iA  ville  aatale  qui  lui  deâ- 
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tinait  un  tombeau.  Mais  le  bour- 
guemestre  de  Liège  ayant  invité 
les  exécuteurs  testamentaires  à 
lui  envoyer  ce  legs  poî^t  franc^  par 
le  coche,  le  cœur  est  resté  en  Fran- 
ce, dans  le  tombeau  que  la  famille 
de  Grétry  lui  a  fait  élever  à  l'Her- 
mitage,  petite  maison  de  campa- 
gne qu'il  possédait  près  de  Mont- 
morenci,  et  que  J.  J.  Rousseau 
avait  habitée  jadis.  La  municipa- 
lité de  Liège,  il  est  vrai,  s'est  ra- 
visée après  8  ans;  mais  la  famille 
a  cru  ne  pas  devoir  obtempérer  à 
sa  réclamation,  et  les  tribunaux 
l'ont  autorisée  à  garder  le  dépôt, 
que  le  magistrat  un  peu  trop  éco- 
nome a*  fait  perdre  à  une  cité 
vraiment  digne  de  le  posséder. 
Grétry  est  mort  le  24  septembre 
i8i3.  Il  était  membre  de  l'insti- 
tut de  France,  de  l'académie  phi- 
lomatique  de  Bologne,  de  l'aca- 
démie de  musique  de  Stockholm, 
et  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur. 

GRÉTRY  (Lucile),  musicie«nc 
distinguée,  la  seconde  des  trois 
filles  du  précédent.  Lucile  Grétry 
a  aussi  composé  pour  le  théâtre, 
et  on  lui  doit  la  musique  du  Ma- 
riage  d' Antonio,  représenté  i\  la 
Com*édie-Italienne,  en  1 786,  ainsi 
que  celle  d'une  autre  pièce,  Loui- 
se et  Toinette,  jouée  l'année  sui- 
vante, mais  dont  le  succès  fut  em- 
pêché par  différentes  circonstan- 
ces rapportées  dans  les  Essais  suî^ 
la  musique  (tome  2  ,  page  4<^7)» 
par  le  célèbre  auteur  de  Lucile, 
du  Tableau  parlant,  de  Zé mire  et 
Azor,  de  l  Ami  de  la  maison,  de 
la  Fausse  Magie,  etc.,  etc.,  etc.- 
M"*  Grétry,  dont  le  mariage  n'a 
pas  élé  heureux  {voir  les  îuêmes 
Essais,  etc.),  fut  enlevée  de  très- 


GRÉ 

bonne  heure  aux  arts  et  à  l'amitié. 
GRÉiRY(R.  P.),  neveu  du 
célèbre  compositeur,  cultive  les 
lettres  et  la  musique.  Il  a  compo- 
sé les  paroles  et  la  musique  de 
plusieurs  romances  qu'il  a  fait 
graver.  C'est  donc  bien  gratuite- 
ment etdans  un  (  sprit  de  pure  mal- 
veillance ,  que  les  auteurs  de  la 
Biographie  des  hommes  vivans  ont 
avancé  que  M.  Grélry  neveu  était 
totalement  étranger  à  la  musique, 
et  que  le  recueil  de  Grétry  en  fa- 
mille,  etc.,  qu'il  a  publié,  est 
rempli  d'erreurs  grossières  quil  a 
voulu  accréditer  sous  le  nom  de  son 
oncle.  Au  surplus,  ce  système  de 
dénigrement  est  tro[)  ordinaire 
aux  auteurs  de  ce  libelle,  pour 
que  l'on  doive  s'en  étonner.  Leur 
L  méchanceté  n'a  pas  même  pour 
i  excuse  son  mobile  ordinaire,  car 
ce  littérateur  a  toujours  été  étran- 
ger à  la  politique  ;  il  estd'iulJHurs, 
depuis  nombre  d'années,  affligé 
d'une  cécité  complète,  malheur 
qui  n'a  exe  ité  ni  l'intérêt  ni  les 
égards  de  ces  hommes  à  princi- 
pes. Sans  doute  iVl.  Grétry  neveu 
n'est  point  appelé  à  soutenir  l'é- 
clat du  nom  de  son  illustre  pa- 
rent; mais  enfin  ses  travaux  ne 
sont  pas  t%ut-à-fait  indignes'd'es- 
time.  Il  a  donné  :  v"  avec  Dé- 
cour, la  Slfflomanle^  folie-vaude- 
ville en  1  acte,  in- 8",  i8o4;  2° 
f  Oncle  et  le  Neveu,  comédie,  in-8", 
\  804  ;  3°  une  Matinée  des  deu:»  Cor- 
neille, comédie,  in-8",  1804  ;  4" 
Coraly y  ou  la  Lanterne  magique  , 
opéra -comique  ,  in  -  8° ,  1804  ; 
5"  Hoses  et  Pensées,  ou  Contes  , 
Fables,  Epigrammes ,  Romans, 
Chansons  et  autres  poésies  fugiti- 
ves, in-18,  180 5  ;  6°  avec  Décour, 
an  peu  de  Méchanceté ,  comédie. 
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in-8%  i8o5  ;  7°  C Amour  et  le  Cri- 
mCf  ou  quelques  Journées  anglai- 
ses, 2  vol.  in-12,  1807  ;  8"Marfa- 
me  de  Beaufort ,  ou  Correspondance 
d'autrefois,  1  vol.  in-12,  1807; 
9°  le  Portefeuille  de  la  jeunesse ,  ou, 
nouveau  Recueil  de  Contes^  d' His- 
toires^ etc.  ^  2  vol.  in-12,  1809; 
10°  Tom  et  Betsl ,  roman  tiaduit 
de  l'anglais,  2  vol.  in-12,  1809; 
11°  Faustlne  et  l'ancien  Paris,  ou 
l'Enfant  de  la  C haumlère  lancé  dans 
le  monde,  traduit  de  l'alh-mand, 
2  vol.  in-12,  1809;  11"  Fables  de 
Lesslng,   mises  en  vers,   in -8", 

1 8 1 1  ;  1 5°  mes  Momens  de  loisir 
à  l' fJ ermitage  d'Emile,  ou  quel- 
ques Essais  poétiques,  in- 1 8, 1 8 1 1  ; 
\[\'  Entretiens  de  M""*  Gervllle  avec 
ses  en  fans ,   2"°®  édition  ,  in-18  , 

1 8 1 2  ;  1  ;')"  Ellsa  ,  ou  l' Habitant  de 
Madagascar,  drame  lyrique,  en  5 
actes,  in-8'*,  1812;  16°  Grétry  en 
famille,  ou  Anecdotes  littéraires- 
musicales,  relatives  à  ce  célèbre  com- 
positeur, in-*j2,  181 5. 

GREUZE( Jean-Baptiste),  l'ua 
des  meilleurs  peintres  français  du 
i8'"*siècle,  naquit  àTournus,près 
de  Mâcon,  en  1726.  Il  eut  dès 
son  enfance  une  passion  extrê- 
me pour  le  dessin;  un  nommé 
Graudon,  peintre  lyonnais,  beau- 
père  du  célèbre  Grétry,  frappé  du 
talent  original  dont  le  jeune  Greu- 
ze  paraissait  avoir  le  germe,  de- 
manda et  obtint  du  père  la  per- 
mission de  remmener  à  Lyon. 
Grandon  lui  donna  des  leçons 
gratuites ,  i\  l'aide  desquelles  il  fii  t 
promptement  en  état  de  peindre 
le  portrait.  Ce  fut  même  à  ce  maî- 
tre habile  en  son  genre,  que 
Greuze  dut  la  s'up^iorité  avec  la- 
quelle il  peignait  les  têtes  d'en- 
iaus  et  de  vieillards.  Il  suivit  bien- 
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lot  à  Paris  son  maître  qui  était 
venu  s'y  établir;  mais  le  produit 
de  ses  portraits  suffisant  àpeine  à 
ses  besoins,  Greuze  voulut  s'éle- 
ver à  lin  genre  plus  noble  :  dès 
lors  il  suivit  l'étude  du  modèle  à 
l'académie;  il  parvint  bientôt  à 
corriger  ce  que  ses  premiers  prin- 
y  cipes  avaient  de  défectueux,  sans 
cependant  se  distinguer  beaucoup 
de  ses  condisciples  par  sa  maniè- 
re de  dessiner  le  nu.  Mais  on  ne 
saurait  croire  quel  fut  l'élonne- 
nient  de  ses  maîtres,  qui  jusque-là 
n'avaient  encore  fait  aucuue  at- 
tention ;\  lui,  lorsqu'il  leur  fit  voir 
sou  tableau  du  Père  de  famille  ex- 
pliquant la  Bible  à  ses  enfans.  Le 
mérite  de  ce  tableau  leur  parut 
telle4iient  extraordinaire  pour  un 
coup  d'essai,  qu'ils  pensèrent  que 
le  jeune  Greuxe  n'en  était  pas 
l'auteur.  Mais  il  ne  tarda  pas.à  les 
convaincre  de  son  mérite,  en  leur 
présentant  tour  à  tour  des  ouvra- 
ges plus  parfaits  encore  que  son 
Père  de  famille.  Dès  lors  la  répu- 
tation de  Greuze  se  répandit  ra- 
pidement. M.  Delavign4id.e  Jully, 
riche  amateur,  se  déclara  son  pro- 
tecteur, et  le  mit  en  même  temps 
au-dessus  des  besoins  de  la  vie. 
Il  dut  à  son  tableau  de  V Aveugle 
trompé  f  d'être  agréé  à  l'académie, 
sur  la  proposition  du  célèbi^  Pi- 
gale.  Quelques  envieux,  cber- 
chanl  à  le déciier,  publièrent  par- 
tout que  Greuze  n'avait  aucu- 
ne connaissance  des  grands  mo- 
dèles, et  que  son  dessin  était  dé- 
pourvu de  goût.  C/hoqué  du  peu 
de  fondement  de  ce  reproc^ie , 
Greuie  entreprit  le  voyage  de  Ro- 
me, avec  Gou^not.  pour  perfec- 
tionner son  talent.  Jl  ne  retira  pas 
de  son  voyage  tout  le  fruit  qu'on 
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aurait  dû  en  attendre  ;  car,  s'alta- 
chant  à  imiter  les  grands  maîtres, 
il  perdit  la  naïve  originalité  qui 
faisait  le  charme  principal  de  ses 
compositions,  et  ses  ennemis  pro- 
fitant de  cette  erreur,  ne  manquè- 
rent pas  de  publier  que  Greuze 
avait  eu  le  malheur  de  perdre  son 
talent  en  roule.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  secouer  le  joug  de  l'imita- 
tion ,  et  à  reprendre  le  caractère 
qui  lui  était  naturel.  Greuze  se 
croyant  supérieur  aux  autres  a- 
gréés  de  l'académie  de  peinture, 
refusa  long- temps  de  remplir  la 
formalité  d'usage  ,  qui  consistait 
à  présenter  un  tableau  de  récep- 
tion ;  l)ien  plus,  il  prétendit  qu'on 
devait  l'admettre,  non  comme 
peintre  de  genre  et  de  portraits, 
mais  comme  peintre  d'histoire. 
C'est  dans  ce  dessein  qu'il  pré- 
senta pour  tableau  de  réception, 
une  composition  du  genre  héroï- 
que ,  qui,  loin  d'obtenir  tous  les 
suffrages  comme  s'y  attendait  l'au- 
teur, fut  généralement  jugée  mé- 
diocre. Ce  tableau  représentait 
Vempereur  Sévère,  reprochant  à 
Caracalla  ,  son  fils  ,  d'avoir  voulu 
l'assassiner.  Les  académiciens  vi- 
rent ,  dans  ce  mauvais  succès,  un 
motif  de  plus  pour  mairilenir  l'in- 
tégrité de  leurs  règlemens.  Greu- 
ze fut  piqué  de  cette  conduite ,  et 
dès  lors  il  s'abstint  d'envoyer  ses 
ouvrages  au  salon,  tant  que  sub- 
sista l'académie.  A  l'époque  de  la 
révolution  ,  il  s'empress;»  d'expo- 
ser au  musée  quelques  tableaux, 
mais  sa  vue  et  sa  main  étant  affai- 
blies par  l'âge,  le  respect  qu'on 
devait  à  sa  vieillesse  et  j\  son  gé- 
nie peut  seul  expliquer  les  élo- 
ges qu'on  lui  prodigua.  Greuze 
mourut  à  Paris,  le  21  mar8i8o5. 
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à  l'âge  de  79  ans ,  laissant  deux 
filles ,  dont  l'une ,  nommée  Anna, 
a  hérité  de  ses  talens.  Ce  peintre 
original  dirigeait  vers  un  but  mo- 
ral ses  coticeplions ,  oui  toutes 
éTeillentla  sensibilité  emportent  à 
la  vertu.  C'était  dan»  l'iiîtérieur 
des  familles,  sous  un  toit  rustique, 
que  Greuze  allait  étudier  la  natu- 
re. Quelques  connaisseurs  lui  ont 
reproché  d'avoir  répété  dans  pres- 
que tous  ses  tableaux  les  mêmes 
caractères  de  tête;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  ces  têtes  sont  si 
belles  et  si  bien  modelées,  que 
leur  aspect  seul  suffît  pour  dé- 
sarmer la  critique.  Le  reproche  le 
plus  fondé  qu'on  puisse  lui  faire, 
est  d'avoir  mis  trop  de  négligence 
dans  le  fini  de  ses  draperies  ;  mais 
il  n'agissait  ainsi  que  pour  faire 
ressortir  avec  plus  d'avantage 
la  beauté  des  chairs.  Son  ta- 
bleau de  sainte  Marie  égyptienne 
passe  pour  le  plus  bel  ouvrage 
qui  soit  sorti  de  ses  mains  :  «Ce 
«n'est  pas  un  tableau,  a  dit  M. 
nTaillasson,  c'est  un  être  aniîné; 
«c'est  la  beauté  idéale,  la  nature 
«perfectionnée,  qui,  sans  doute,  a 
»  fait  imaginer  les  anges.  »  iMadame 
Caroline  de  Valory,  son  élève,  lui 
a  consacré  l'épitaphe  suivante  : 

Ci-gît  Greuze  ,  peintre  enchanteur. 
De  l'art,  par  une  routt  sûre  , 
Il  sut  atteindre  la  hauteur, 
£t  rivaliser  la  nature. 

Elle  a  publié,  en  i8i5, une  comé- 
die-vaudeville ,  en  1  acte,  inti- 
tulée :  Greuze,  ou  P Accordée  de 
village,  précédée  d'une  notice  sur 
cet  auteur  et  sur  ses  ouvrages. 

GREVE  (Egbert-Jean),  savant 
orientaliste,  naquit  à  Deventer, 
eu  Hollande,  en  1754.  Son  pre- 
mier ouvrage,  publié  duj-ant  le 
cours  de  ses  études  théologiquçs, 
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prouve  déjà  beaucoup  d'écudi- 
tion,  et  une  jçrande  connaissance 
du  système  métrique  des  anciens 
vers  hébreux,  matière  très-diffi- 
cile, et  peu  étudiée  jusqu'àillui. 
Cet  ouvrage,  imprimé  à  O^en- 
ter,  en  1788, 10-4"»  porte  ce  titre: 
(  Itima  capita  libri  Jobi  adgrœcam 
versionem  recensita,  notisque  ins- 
tructa  ab  E.  J.  Grève ,  accessit 
tractatus  de  metris  hebralcis^  prœ- 
sertim  Jobœis.  La  chaire  de  pro- 
fesseur des  langues  orientales  à 
Fraucker  (Frise),  qu'il  obtint  en 
1800  ,  fut  le  prix  mérité  de  l'ac- 
cueil que  les  savans  firent  à  cet 
ouvrage.  Il  composa  à  cette  occa- 
sion un  discours  sur  la  liaison 
qui  existe  entre  l'étude  des  lan- 
gues orientales  et  les  autres  arts 
et  sciences  :  De  nexa  qui  in  studio 
LL.  00.  cum  cœteris  artibus  et 
doctrinis  orientalibus  intercedit.' 
Indépendamment  des  ouvrages 
ci-dessus,  il  a  encore  publié:  i'^ 
une  nouvelle  traduction  holljm- 
daise  des  E  pitres  de  saint  Paul 
aux  Ephésiens,  aux  Colossiens ,  à 
Timotbée  et  à  Philémon^  nxv.c  des 
remarques,  «790;  2*  Observations 
sur  les  e  pitres  de  saint  Paul,  *7fit4» 
'5  vol.  in  8";  5"  les  Prophéties 
d' Isaie,  Na/ium,  et  Habacuc,  Cet 
orientaliste  avait  composé  beau- 
coup d'autres  ouvrages  de  la  mê- 
me nature,  mais  ils  sont  restés 
inédits.  On  cite  entre  autres  les 
Prophéties  de  Michée  et  les  Psau- 
mes. Grève  est  mort  le  i3  août 
181 1. 

GREY  (lord Charles  Howick), 
comte  de  Surdy,  descendant  de 
l'un  des  braves  qui  s'établirent  en 
Angleterre  avec  Guillaume- le - 
Conquérant,  est  né  en  1764.  Ele- 
vé àEton,  après  avoir  achevé  se* 
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études,  il  consacra  quelques  an- 
nées à  des  voyages  sur  le  conti- 
nent. De  retour  en  Angleterre,  il 
fut  immédiatement  élu  membre 
du  pÉclement  pour  le  comté  de 
Norinumberland.  Il  devint  bien- 
tôt l'un  des  chefs  de  l'opposition  , 
et  se  fa  remarquer  comme  tel  dans 
plusieurs  circonstances  sous  le 
ministère  de  Pitl.  En  1795,  après 
s'être  fortement  prononcé  contre 
la  guerre  faite  à  la  France,  il  se 
prononça  avec  autant  d'énergie 
en  faveur  dé  la  réforme  parle- 
mentaire. Il  désapprouva  le  traité 
conclu  aveclaSardaigne,en  1794; 
se  plaignit  de  ce  que  l'Angleterre 
permettait  que  des  troupes  étran- 
gères débarquassentdans  ses  ports. 
Il  éleva  une  ai  cuj^ation  contre  les 
ministres  qui,  disait -il,  avaient 
négligé  de  protéger  le  commerce. 
11  s'opposa  (le  tout  son  pouvoir  à 
ce  que  Vhabeas  corpus  fût  suspen- 
du ,  et  s'efforça  d'empêcher  qu'un 
corps  d'émigrés  français  lût  orga- 
nisé en  Angleterre.  Il  se  montra 
toujours  favorable  à  la  France,  et 
proposa  ,  en  1 797»  une  adresse  au 
roi  (  Georges  III  ),  afin  d^  l'enga- 
ger à  traiter  avec  cette  puissance. 
Il  vota  pour  la  réunion  de  l'Irlan- 
de à  l'Angleterre,  et  prononça, 
en  décembre  i8oo,  un  discours 
en  faveur  de  son  ami  Wilberforce, 
que  Pitl  accusait  de  vouloir  pro- 
pager les  idées  mères  de  la  révo- 
lution française.  Lord  Grey  re- 
procha aussi  à  l'Autriche  sa  con- 
duite équivoque  à  l'égard  de  l'An- 
gleterre. Il  considéra  comme  un 
acte  de  la  plus  grande  injustice  la 
guerre  déclarée,  en  1801,  à  la 
Suède  et  au  Danemark  ;  il  vit 
dans  le  renouvellement  du  bill  des 
séditions,  à  l'occasion  des  trou- 
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Mes  de  l'Irlande,  une  nouvelle 
atteinte  portée  aux  libertés  du 
peuple  anglais.  Malgré  respèce  de 
prédilection  qu'il  avait  nnmtrée 
iusqu'alQ|fe|,en  l"aveur  de  la  répu- 
blique (Plçaise ,  il  vola  contre 
les  préliminaires  de  la  paix  d'A- 
miens, lorsqu'il  vit  l'influence  que 
le  premier  consul  allait  obtenir 
parce  traité.  Les  principes  d'équi- 
té qui  dirigeaient  M.  Grey,  lui 
concilièrent  l'estime  de  toutes  les 
nations;  et  le  11  février  1801,  les 
commerçans  de  Stockholm  lui  dé- 
cernèrent une  méciaille  dont  l'ins- 
cription était  :  «  Au  cosmopolite 
«vertueux,  défendant  avec  éner- 
»gie  les  droits  maritimes  des  na- 
»  tions  devant  l'assemblée  du  peu- 
wple  britannique.  »  Après  avoir 
soutenu  constamment  les  mêmes 
principes,  il  fut,  à  la  mort  de  Pitt, 
nommé  premier  lord  de  l'ami- 
rauté, sous  le  nom  de  Howick,  et 
prît  séance  à  la  chambre  des  pairs. 
A  la  fin  de  1806,  il  succéda  à  Fox, 
en  qualité  de  secrélaire-d'état  des 
affaires  étrangères.  Ayant  propo- 
sé', en  1807,  un  bill  pour  l'éman- 
cipation des  catholiques  d'Irlan- 
de, qui  fut  refusé  par  le  roi ,  il 
crut  devoir  se  retirer  du  minis- 
tère. Lors  de  la  malheureuse  ex- 
pédition de  Flessingue,  il  appuya 
la  proposition  d'une  enquête  con- 
tre les  minisires.  Les  opérations 
de  l'Espagne  et  du  Portugal  fu- 
rent l'objet  de  ses  censures.  En 
1812,  il  renouvela  ses  réclama- 
tions, et  présenta  même  un  grand 
nombre  de  pétitionsen  faveur  des 
catholiques  d'Irlande.  Le  princi- 
pal vœu  qu'il  manifesta,  en  18 13, 
fut  celui  de  voir  l'Angleterre  , 
pendant  la  guerre  contre  Napo- 
léon,  se    borner  à  prendre  des^ 
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mesures  capables  de  repousser 
une  agression  étrangère,  sans  ma- 
nifester des  intentions  hostiles. 
Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  en 
juin  1816,  au  sujet  de  Volien-ùlU , 
proposé  par  les  ministres,  il  mon- 
tra ,  dans  un  discours  très- élo- 
quent,  beaucoup  de  libéralisme, 
et  s'opposa,  de  tout  son  pouvoir, 
à  l'adoption  de  cette  loi  rigou- 
reuse. A  la  séance  du  3  mars  1817, 
il  applaudit  aux  exemples  d'éco- 
nomies que  le  prince-régent  et  le 
marquis  de  Cauibden  venaient  de 
donner  à  la  nation  :  mais  il  décla- 
ra que  ce  n'était  point  encore  là 
tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  le 
vœu  du  peuple;  que  ce  vœu  bien 
prononcé  était  l'abolilion  des  pla- 
ces inutiles,  et  le  renvoi  d  hom- 
mes engraissés  des  sueurs  des 
malheureux  auxquels  ils  ne  por- 
taient pas  le  plus  léger  intérêt. 

GRIBEAUVAL  (Jean-Baptiste- 
Vaqueïte  de),  né  à  Amiens,  le  i5 
septembre  1715,  mort  le  9  mai 
178g,  entra  en  173-2,  comme  sim- 
ple volontaire,  dans  le  régiment 
royal  d'artillerie;  en  1735,  il  lut 
fait  officier  pointeur.  Avec  un 
goût  décidé  pour  la  partie  des 
mines,  Gribeauval  ne  tarda  pas  à 
faire  des  progrès  rapides;  il  fut 
nommé,  en  1753,  capiiaine  au 
corps  des  mineurs.  D'Argenson, 
alors  ministre  de  la  guerre,  ayant 
ouï  parler  de  ses  talens,le  choisit 
pour  allerprendre  des  renseigne- 
mens  sur  l'artillerie  prussienne 
(le  système  des  pièces  légères , 
attachées  aux  régimens  d'infante- 
rie, était  très-nouveau  à  cette  é- 
poque).  On  eut  tout  lieu  d'être 
satisfait  de  la  mission  de  Gribeau- 
val, qui  raporta  en  outre  des  mé- 
moires fort  inléressans  sur  l'état 
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des  fortifications  et  des  frontières 
qu'il  avait  visitées.  En  1757,  i\ 
fut  élevé  an  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Le  général  de  Broglie, 
partant  pour  Vienne  en  ambas- 
sade, au  commencement  de  la 
guerre  de  sept  ans,  emmena  Gri- 
beauval, qui,  sur  la  demande  de 
l'împératriceMarie  Thérèse, passa 
au  service  d'Autriche  en  qualité 
de  général  de  bataille,  comman- 
dant le  génie,  l'arlilierie  et  les 
mineurs.  Ce  fut  lui  qui  dirigea 
les  opérations  du  siège  de  Glatz^ 
et  c'est  à  ses  savantes  manœuvres 
que  le  général  Laudon  dut  le 
succès  de  cette  utile  expédi- 
tion. La  défense  de  la  forteresse 
de  Schveidmitz  mit  le  comble  à 
sa  gloire  :  il  eut  à  protéger  cette 
place  contre  les  attaques  de  Fré- 
déric II,  qui  avait  adopté  le  sys- 
tème de  Bélidor  sur  les  mines. 
Gribeauval  ,  ayant  imaginé  un 
autre  système,  parvint  à  remire 
inutiles  4  globes  de  compre.^sion 
de  Bélidor,  que  Frédéric  II  avait 
fait  exécuter  et  dont  le  succès  lui 
paraissait  c«rtain.  Le  roi  de  Prusse 
ne  dut  pour  ainsi  dire  qu'au  ha- 
sard, la  reddition  de  c<*tte  forte- 
resse délabrée  et  pourvue  d'une 
très-faible  garnison:  uncgriMiade. 
étant  tombée  sur  un  maga>in  à 
poudre,  occasiona  une  explosion 
qui  par  son  effet  rendit  l'assaut 
facile,  et  força  la  garnison  à  capi- 
tuler après  63  jours  de  tranchée 
ouverte.  Gribeauval,  qui  avait  été 
fait  prisonnier,  fut  mandé  auprès 
de  Frédéric  qui  le  combla  d'éloges 
etl'admitàsa  table.  L'impéralrice- 
reine,  en  récom[>ense  de  ses  ser- 
vices, lui  envoya,  en  17  -2.  la  dé- 
coration delà  grand'croix  de  l'or- 
dre de  Marie-Thérèse,  et  l'éleva 
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au  grade  de  feld^maréchal.  Lors 
de  la  paix,  le  ministre,  duc  de 
Choiseul,  rappela  Gribeauval  en 
France;  et  ce  dernier,  malgré  les 
hautes  dignités  rlont  il  était  revê- 
tu, ne  balança  pas  à  les  abandon- 
ner pour  voler  au  service  de  sa 
patrie  en  qualité  de  simple  niaré- 
chal-de-camp.  Peu  de  temps  a- 
près,il  fut  pronmau  grade  d'ins- 
pecteur-général de  l'artillerie  et 
commandant  en  chef  du  corps 
des  mineurs.  En  1764,  il  fut 
nommé  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint -Louis,  puis,  lieute- 
nant-général. En  1776,  il  fut 
fait  grand'croix ,  et  premier  ins- 
pecteur d'artillerie.  Il  a  été  de- 
puis nommé,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  gouverneur  de  l'arsenal, 
par  la  volonté  expresse  de  Louis 
XVI.  Il  a  succombé  Jeg  mai  1789, 
à  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse. Gribeauval  était  douéd'une 
franchise  et  d'un  désintéresse- 
ment, qui,  joints  à  ses  grands  ta- 
lens,  l'avaient  fait  chérir  et  esti- 
merde  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 
Parmi  les  changemens  que  Gri- 
beauval opéra  dans  le  système  de 
l'artillerie,  on  cite  :  1"  la  rédac- 
tion de  l'ordonnance  de  1764, 
qui  fixe  la  proportion  des  troupes 
de  l'artillerie  relative  à  la  force 
des  armées,  et  en  détermine  l'em- 
ploi; 2°  la  formation  du  corps  des 
mineurs;  3"  le  perfectionnement 
des  manufactures  d'armes,  forges 
et  fonderies;  4"  l'établissement 
des  écoles  d'artillerie;  5"  de  nou- 
velles batteries  de  côtes,  et  de 
nouvelles  proportions  dans  les 
différens  calibres  de  bouches  à 
feu,  qu'il  trouva  le  moyen  d'allé- 
ger considérablement. 

GRIESBACH  (Jeak-Jacques), 
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théologien  allemand,  né  à  Bus- 
bach ,  dans  le  grand-duché  de 
Hesse-Darmstadt,  en  i745>  et 
mort  le  24  niiirs  1812,  professa 
successivement  la  théologie  à 
Halle  et  i\  léna.  Élève  et  ami  de 
Semler,  son  application  aulravail 
lui  fit  acquérir  des  connaissances 
immenses.  La  critique  sacrée  fut 
la  matière  de  ses  plus  grands  suc- 
cès; et  de  savantes  dissertations 
sur  les  passages  les  plus  impor- 
tans  du  Nouveau  Testament  et  de 
y  Histoire  ecclésiastique,  lui  acqui- 
rent beaucoup  de  réputation. 
Parmi  les  ouvrages  que  Griesbach 
a  publiés,  presque  tous  en  latin, 
on  distingue  :  V  Dissertatiodefide 
hisioricâ,  ex  ipsâ  rerum  quœnar- 
rantur  naturâ  Judicandâ,  1764» 
in-4'';  2"  Diss.  kist.  t/ieoL  locos 
theologicos  ex  Leone  M.  pontifice 
romqnosistens,  Halle,  1768, in-4"; 
3"  Diss.  de  codicibus  quatuor  evan- 
geliorum  origenianis ,  partie  », 
ibid.,  1771 5  in-4";  De  verâ  notione 
vocabuli  grœci  in  cap.  VIII  épis- 
tolœ  ad  Romanos  1  et  2,  léna, 
1776-J777,  in-4°;  5°  Diss.  cura- 
rum  in  historiam  text us  grœci  epis- 
tolarum  Pautinarum  spécimen  1 , 
léna, i777jin-4°;6°PrOj|,''r.  defonti- 
bus  unde  evangelistœ  suas  der&sur- 
rectione  Domini  narratlones  hause- 
rint  i  1784;  y"Progr.  deimaginibus 
judalcis,  quibus  auctor  epistotœ  ad. 
Hebrœos  In  describendâ  /llessiœ 
provinciâ  usus  est,  partie  1  et  2, 
1 791 -1792,  in-4";  S"  Sjmbolœ  cri- 
ticœ  ad  supphndas  et  corrigenda» 
varias  N.  T.  lectio,\es  ;  accedit 
multorum  N.  T.  cordicum  grœco- 
runi  descriptio  et  examen ,  Halle, 
partie  i.  1786,  partie  2,  1793;  9* 
Introduction  à  l'étude  de  la  dogma- 
tique populaire,  l'un  des  plus  im^ 
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)>ortans  ouvrages  de  Griesbach, 
qui,  depuis  1779  jusqu'eu  1789, 
a  eu  4  ^-dilions  en  Allemagne;  10° 
une  édition  grecque  du  Nouveau 
Testament^  Léipsick,  1806-1807, 
in-4°.  Les  caractères  qui  servi- 
rent i\cetle  édition,  furent  fondus 
exprès  chez  le  célèbre  typogra- 
phe Goschen.  Griesbach,  lorsqu'il 
mourut,  était  membre  des  états 
de  Saxe-Weimar,  et  l'un  des  di- 
recteurs de  la  Gazette  d'Iéna. 

GRIFFIÏH  (mistriss  Elisa- 
beth), romancière  anglaise  et  au- 
teur dramatique,  jouit,  sous  ce 
double  rapport,  d'une  certaine 
considération.  Elle  avait  épousé, 
en  1752,  Richard  Griffith,  qui 
comme  elle  cultivait  les  muses. 
H  paraît  qu'avant  de  s'unir  par 
les  liens  du  mariage,  ils  eurent 
une  correspondance  amoureuse 
et  littéraire  qu'ils  jugèrent  digne 
d'être  conservée,  puisqu'il  la 
publièrent  en  6  vol.  in- 12  (1766 
et  1770),  sous  le  titre  de  Lettres 
de  Henri  et  de  Françoise.  Cette 
correspondance,  considérée  sous 
le  r.'ipport  d'une  production  de 
l'esprit,  est  de  peu  d'intérêt;  ce- 
pendant„on  y  trouve  une  peinture 
assez  vive  des  mœurs  de  lasociété, 
et  des  observations  quelquefois 
très-judicieuses  sur  la  littératu- 
re. M,  Griffith,  dont  les  mœurs 
n'avaient  pas  été  fort  sévères 
dans  sa  jeunesse,  fit  imprimer,  en 
1764»  le  Triumvirat,  ou  mémoires 
authentiques  de  A.  B  et  C  ^  2 
vol.  in- 12.  Pour  faire  juger  de  la 
morale  de  cet  ouvrage,  il  nous 
suffira  de  dire  que  IM'"*'  Griffith 
n'en  recommanda  point  la  lecture 
aux  personnes  de  son  sexe.  Celte 
dame  fit  représenter  successive- 
ment sur  les  grands  théâtres  de 
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Londres,  quelques  pièces  qui  eu- 
rent du  succès,  entre  autres,  la 
Femme  platonicienne,  en  1765;  A- 
mana,  dans  la  même  année:  la 
double  Méprise,  en  1766,  vl  l'E- 
cole des  libertins,  en  1768;  ces  2 
dernières  pièces  sont  plus  parti- 
culièrement estimées.  On  remar- 
>que  parmi  ses  romans,  où  le  na- 
turelet  le  sentiment  sont  trop  sou' 
vent  sacrifiés  au  désirde  faire  bril- 
ler un  esprit  fin  et  observateur,  et 
beaucoup  d'instruction  :  i**  His^ 
taire  de  lady  Barton,  5  vol.  in- 12, 
1771;  2"  Histoire  de  lady  Juliana, 
Hartley,  2VoI.  in-12,  1776;  ces 
2  ouvrages  sont  en  forme  de  let- 
tres. 3"  Morale  des  drames  de  Sha- 
kespeare expliquée,  un  vol.  in- 8°, 
1775. Cet  ouvrage  très  recommau' 
dablepar  la  manière  dont  l'auteur 
l'a  traité,  est  peut-être  le  meilleur 
de  cette  dame.  4°  Essais  adressés 
à  de  jeunes  femmes  mariées  ,  vol. 
in-8%  1782.  Elle  a  publié,  con- 
jointement avec  son  mari,  la  no- 
ble Misère  {the  délicate  Distress'), 
par  Henri,  2  vol.  in-12,  i7(i9,  et 
le  Nœud  gordien,  par  Françoise, 
1769,  2  vol.  in-12.  M"*  Griffith  a 
laissé  quelques  traductions  d'ou- 
vrages français, qui  sont  estimées. 
Elle  mourut  en  Irlande,  dans  le 
comté  de  Rildare  à  Millescent,  le 
5  janvier  179^;  elle  était  veuve 
depuis  quelques  années. 

GRIGNÔN,  ancien  général  au 
service  delà  république,  boucher 
et  marchand  de  bœufs  avant  la 
révolution,  prit  du  service  en 
1792,  et  parvint  rapidement  au 
grade  dégénérai  de  brigade. C'est 
en  cette  qualité  qu'il  fut  employé 
dans  la  Vendée,  où  sa  présence, 
fut  signalée,  si  l'on  en  croit  diver- 
ses relations,    par  toutes  sortes 
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d'exactions  et  de  cruautés,  dont 
nous  épargnerons  le  récit  à  nos 
lecteurs.  Les  ordres  de  Rossignol 
n'eurent  pas,  dit-on,  d'exécuteur 
plus  fidèle. En  1794,  il  f"l  accusé 
d'avoir  contiihiié  par  ses  excès  à 
prohiugcr  la  guerre  civile.  Mais 
H  ne  tarda  pas  à  être  absous,  et 
employé  de  nouveau  dans  Tinté-' 
rieur.  Danican,  qui  comme  lui 
avait  st  vi  contre  la  Vendée,  pu- 
blia une  brochure,  après  le  i3 
Tendémiaire,  dans  laquelle  ill'ac- 
cusait  violemment.  En  1796,  Gri- 
gnon  fut  imployé  par  le  directoi- 
re, et  après  le  18  brumaire,  il  dé- 
fini chtfd  un  bataillon  de  vété- 
rans. Depuis  il  a  fait  partie  du  con- 
sul chargé  à  Beau  vais  des  opéra- 
tions relatives  à  la  conscription. 
GRIGNY(A.  C.  M.  ),  général 
de  brip;ade,  commandant  de  la  lé- 
gion d'honneur,  naquit  à  Paris  le  7 
avril  1766.  Ado{)tant  avec  enthou- 
siasme, mais  en  même  tempsavec 
^  modération,  les  principes  politi- 
ques et  d'indépendance  nationale 
qui  appelaient  aux  armées  la  jeu- 
nesse française,  il  entra  au  ser- 
vice, le  17  juin  1792 ,  dans  le  i"" 
régiment  de  cavalerie,  où  il  fut 
d'abord  sous-lieutenant ,  puis  suc- 
cessivement adjoint  aux  adjudans- 
générauxet  adjudant-général.  Ce 
fut  comme  chef  d'état-major  qu'il 
fit  toutes  les  campagnes  de  l'ar- 
mée de  la  Moselle  ;  il  reçut  le  gra- 
de de  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  b  (taille  de  AVeissem- 
bourg,  le  10  janvier  1793.  Em- 
ployé dans  le  Morbihan  ,  il  con- 
courut, autant  par  sa  modération 
que  par  son  activité,  ses  talens  et 
son  courage  ,  à  éteindre  la  guerre 
civile.  Il  disait,  avec  cette  noble 
franchise  qui  dislingue  i\  la  fois  le 
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vrai  brave  et  le  bon  citoyen  :  «  Mes 
»  campagnes  de  la  Vendée  n'ont 
«été  ni  utiles  à  mon  avancement 
»ni  favorables  à  ma  gloire;  mais 
»au  moins  j'ai  épargné  le  sang  de 
«bien  des  Français.  »  Le  général 
Grigny  servit  en  AK»ace  et  en  Bre- 
tagne, sous  les  ordres  du  géné- 
ral Hoche,  qui  l'honorait  de  son 
amitié.  11  n'y  démentit  ni  sa  bra- 
voure ni  son  humanité.  Nommé 
commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur, il  s'écria  en  prêtant  le  ser- 
ment d'usage  :  «  Pour  remplir  di- 
wgnement  ce  serment,  je  ne  ces- 
»  serai  d'employer  les  moyens  qui 
jun'ont  amené  à  l'honneur  de  le 
«prêter.  »  Et  il  tint  parole,  Dans 
la  seconde  gtierre  contre  Naples, 
il  était  employé  au  siège  du  fort 
de  Gaëte.  C'était  là  qu'il  devait 
terminer  glorieusement  sa  carriè- 
re. Le  11  février  1806,  il  eut  la 
tête  emportée  par  un  boulet,  et 
fut  regretté  de  toute  l'armée. 

GRÏLLET  (JEAN-Lon-),  cha- 
noine de  la  petite  ville  de  la  Ro- 
che, en  Savoie,  y  naquit  le  j6 
décembre  1756.  Il  exerça  quel- 
que temps  les  fonctions  de  pas- 
teur, après  avoir  terminé  de  bril- 
lantes études.  Il  présenta,  pour  la 
formation  du  collège  de  Carouge, 
un  système  qui  permettait  d'ad- 
mettre aux  mêmes  cours  des  in- 
dividus professant  des  principes 
dilTérens  de  religion.  La  ville  de 
Carouge,  située  sur  les  lirnites  du 
territoire  de  la  ville  de  Genève  (j\ 
laquelle  elle  fut  réunie  en  i8i(i), 
semblait,  par  sa  position,  devoir 
exiger  ce  mode  d'arrangement 
proposé  par  le  chanoine  Grillet  ; 
ce  système  fut  donc  adopté,  et 
Grillet  devint,  en  1786,  directeur 
de  collège,  professeur  de  rhéto- 
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rique  et  préfet  des  études.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  s'occupa  sans 
relâche  de  rassenibler  les  maté- 
riaux de  son  grand  ouvrage  sur 
l'histoire  littéraire  de  la  Savoie  ; 
ouvrage  publié  par  souscription 
en  1807,  sous  le  titre  de  Diction- 
naire historique,  littéraire  et  statis- 
tique des  départemens  du  Mont- 
Blanc  et  du  Léman,  contenant  l'his- , 
toire  ancienne  et  moderne  de  la  Sa- 
voie ,  et  spécialement  celle  des  per- 
sonnes qui  y  étant  nées  ou  domici- 
liées, se  sont  distinguées  par  des 
actions  dignes  de  mémoire  .  ou  par 
leurs  succès  dans  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  Chanibéri,  3 
vol.  in-8*.  Le  voisinage  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  Genève 
lui  fut  d'un  grand  secours  dans  les 
recherches  qu'il  fut  obligé  de  fai- 
re à  ce  sujet.  Lors  de  lu  révolu- 
lion  ,  contraint  de  s'expatrier , 
comme  la  plupart  des  autres  ec- 
clésiastiques, il  se  réfugia  en  Pié- 
mont, où  il  fut  chargé  de  l'éduca- 
tion de  MM.  Provana  de  Colle- 
gno,avec  lesquels  il  fit  le  voj'age 
deRomeetde  l'Italie  méridionale. 
Il  y  fut  reçu  parmi  les  membres 
de  l'académie  italienne,  et  asso- 
cié correspondant  de  la  société 
des  Georgofili  de  Florence.  En 
1806,  après  sa  rentrée  en  Sa- 
voie, il  fut  nommé  directeur- 
adjoint  de  l'école  secondaire  de 
Chambéri,  et  l'année  suivante,  il 
fut  admis  à  professer  la  phi- 
losophie à  la  même  école.  En 
1810  ,  il  fut  nommé  censeur  au 
lycée  de  Grenoble.  Peu  de  temps 
après,  on  lui  offrit  la  charge  de^ 
principal  au  collège  d'Annecy  ; 
mais  sa  santé  se  détériorant  de 
jour  en  jour,  il  fut  contraint  de 
refuser  cette  place  ;  il  se  retira  à 
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la  Roche,  lieu  de  sa  naissance,  et 
il  y  mourut  le  1 1  mars  1812. -Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  estimés 
qui  sont  :  1°  les  Elémens  de  chro- 
nologie et  de  géographie  adaptés  à 
l'histoire  de  Savoie ^  Ch  irnbéri , 
1788,  in-8",  pour  l'ur-ag»- des  col- 
lèges ;  1  Histoire  de  la  cille  de  la 
Roche,  depuis  sa  fondation  en  l' an 
1000  jusqu'en  1790,  Genève, 
in-8%  1790;  3"  Osservazioni  eco- 
nomicoagrarie  suila  preparazione 
délie  canapi  per  tessere  tele  e  pan- 
nelini  fini,  Florence,  in-8%  1802; 
4"  Saggio  sopra  la  storia  degU  zo- 
diaci  e  degli  anni  dei  popoli  anti- 
chij,  per  servire  diregola  à  chivuo- 
le  giudicare  le  sco perte  che  si  dico- 
no  fat  te  recentemente  in  Egitto, 
Florence,in-8°,  i8o5;5"unÉ/6g'^^<? 
Saussure,  et  quelques  autres  mor- 
ceaux insérés  dans  le  recueil  de 
l'académie  de  Florence;  6"  en  ma- 
nuscrit, Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Sales,  in -4"»  »792  ; 
7"  Mémoires  intéressans  pour  ser- 
vir à  l' histoire  du  diocèse  de  Genè- 
ve,  2  vol.  in- fol.  ,  1792. 

GRiMALDI  (le  chevalier),  ad- 
judant-général napolitain  pen- 
dant la  courte  existence  do  la  ré- 
publique Parthénopéenne.  Né  à 
Naples  de  l'une  des  plus  illustres 
familles  de  ce  royaume,  il  ava\t 
embrassé  fort  jeune  la  profession 
des  armes.  Les  principes  qui  a- 
vaient  amené  la  révolution  fran- 
çaise ,  et  qui  depuis  s'étaient  pro- 
pagés avec  tant  d'activité  en  dif- 
îërentes  contrées  de  Wlurope  ,  a- 
vaient  exailé  sa  tête.  Il  fut  l'tm 
des  partisans  les  plus  actifs  du 
nouvel  ordre  de  choses,  et  se 
trouvait  adjudant-général  de  la 
garde  nationale  de  Naples,  lors- 
que les  Calabrois,  sous  les  ordrça 
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du  cardinal  Rufîb,  vinrent  inves- 
tir cette  ville  que  les  Français , 
obligés  de  céder  aux  circonstan- 
ces, venaient  d'évacuer.  Grimal- 
di  déploya  dans  la  défense  de  Na- 
ples,  destalens  et  une  intrépidité 
dignes  d'un  meilleur  sort.  Ol)ligé 
décéder  au  nombre,  il  fut  pris 
et  condamné  à  mort  au  bout  de 
quelques  jours.  La  nature  l'avait 
doué  d'une  force  étonnante,  à  l'ai- 
de de  laquelle  il  essaya  de  se  sous- 
traire aux  horreurs  du  supplice, 
lorsqu'on  l'y  conduisait.  Déjà  il 
avait  rompu  les  cordes  dont  ses 
mains  étaient  liées,  et  renversé 
les  soldats  qui  servaient  de  satel- 
lites aux  bourreaux.  Il  se  croyait 
hors  de  leur  atteinte,  lorsqu'il  eut 
le  malheur  de  se  casser  une  jam- 
be. Il  eut  encore  asfez  d'agilité  et 
de  courage  pour  lutter  contre  le 
premier  soldat  qui  osa  porter  la 
main  sur  lui,  et  parvint  à  lui  ar- 
racher ses  armes  dont  il  blessa 
plusieurs  personnes.  Enfin  il  tom- 
ba percé  de  coups.  Ne  pouvant 
plus  opposer  de  résistance,  il  fut 
porté  mourant  au  lieu  de  l'exécu- 
tion, et  attaché,  en  cet  état,  au 
gibet. 

GHIMAUD    (  Jean  -  Charles- 

MARCrERITE-GuiLLAUME    DE),  doC- 

teur  en  médecine  et  professeur  à 
l'université  de  Montpellier,  mou- 
rut, le  5aoClt  1789,  à  Nantes  où 
il  étiiit  né  en  1750.  Elève  du  cé- 
lèbre Barthcz,  l'admiration  dont 
l'éloquence  et  la  profonde  érudi- 
tion de  son%iaî(re  le  frappèrent, 
ne  contribua  pas  peu  à  le  rendre 
célèbre  lui-même,  en  lui  inspi- 
rant l'amour  de  l'étude.  Le  sujet 
qui,  après  l\  années  de  travaux, 
lui  fit  obtenir  le.  do<  torat,  est  u- 
ne  thèse  sur  l* irritabilité ^  dans  la- 


GRI 

quelle,  parmi  un  grand  nombre 
de  considérations  neuves,  se  fait 
remarquer  unecrilique  aussi  éclai- 
rée que  judicieuse  sur  plusieurs 
théories  physiologiques  très-ac- 
créditées  alors.  Ce  début  qui  fit 
pressentir  toute  l'étendue  de  son 
génie,  attira  sur  lui  une  considé- 
ration que  la  manière  ingénieuse 
et  claire  dont  il  développa  depuis 
ses  idées  dans  ses  cours  de  phy- 
siologie, ne  fit  qu'accroître.  Gri- 
maud  vint  à  Paris  après  sa  récep- 
tion de  docteur,  passa  quelque 
temps  dans  celte  ville,  et  retour- 
na à  Montpellier,  où  il  parcourut 
avec  succès  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement. Nommé,  en  1781,  pro- 
fesseur-adjoint de  Barlhez  et  son 
survivancier,  Grimaud  obtint,  à 
ce  double  titre,  de^  distinctions 
aussi  flatteuses  qu'honorables. 
En  1785,  il  s'est  occupé  successi- 
vement de  deux  mémoires  sur  ta. 
nutrition;  le  principal  objet  de 
ces  mémoires  était  de  répondre  à 
une  question  que  l'académie  de 
Sain  t-Pétersbourgavait  proposée; 
et  bien  qu'aucun  prix  ne  fût  dé- 
cerné par  cette  compagnie,  elle 
parut  satisfaite  du  travail  de  l'au- 
teur et  lui  accorda  les  plus  grands 
éloges.  Ces  mémoires  furent  im- 
primés à  Montpellier  <;n  1788  et 
1789.  Ils  forment  2  vol.  in-8°.  La 
mort  qui  vint  arrêter  Grimaud  au 
milieu  d'une  carrière  qu'envi- 
ronnait déjà  beaucoup  de  gloire, 
l'empêcha  de  t»'.rminer  son  Traité 
de  physiologie  et  son  Cours  des 
fièvres.  Le  premier  de  ces  manus- 
crits ,  dont  on  a  fait  un  grand 
nombre  de  copies  ,  contient  des 
pensées  que  Biehat  ne  dédaigna 
point  d'emprunter,  et  auxquelles 
il  donna  tous  les  développcmens- 
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que  comportaient  la  puissance  et 
la  fécondité  de  son  génie,  sans 
oublier  d'en  faire  hommage  à 
l'auteur  primitif.  Le  même  tribut 
d'hommage  a  été  payé  à  Grima ud 
par  (M.  ilicherand,  dan»  ses  Eté- 
mens  de  physiologie.  C'est  à  Gri- 
maud  que  la  Faculté  de  Montpel- 
lier doit  la  connaissance  des  ou- 
vrages de  Slol,  de  Selle  et  de 
Quarin;  elle  le  place  avec  raison 
au  rang  de  ses  plus  grands  pro- 
fesseurs. 

GUL^M  (Frédéric-Melchior, 
BARON  de),  conseiller- d'état  de 
Kussie,  grand'croix  de  Tordre  de 
Wladimir,  et  littérateur,  plus  prô- 
né depuis  sa  mort  qu'il  ne  le  fut 
de  son  vivant,  naquit  à  Ralisbon- 
ne,  en  Bavière,  le  2G  décembre 
1725.  Bien  que  ses  parens  ne  fus- 
sent pas  dans  l'aisance,  il  leur  dut 
une  bonne  éducation,  qui  fut  la 
source  de  sa  fortune.  Il  s'essaya 
fort  jeune  dans  l'art  du  théâtre, 
et  composa  une  tragédie  de  Ba- 
nise,  qui  ne  réussit  guère.  Mais 
ce  demi-succès  l'enflamma  d'ému- 
lation, et  lui  fit  désirer  de  venir  à 
Paris  pour  terminer  des  études 
heureusement  commencées.  Une 
circonstance  bien  favorable  Je 
servit  à  point  dans  son  projet  : 
nommé  gouverneur  des  enfans  du 
comte  de  Schomberg,  il  les  ame- 
na à  Paris,  afin  de  suivre  leur  édu- 
cation dans  la  ville  qui  offre  le  plus 
de  ressources  pour  la  culture  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Le 
duc  «le  Saxe-Gotha  ne  tarda  pas 
ù  donner  ù  Grimm  les  fonctions 
de  so[i  lecteur,  et  ce  fut  alors  que 
celui-ci  fM)unut  J.  J.  lloiisseau, 
qui  l'introduisit  chez  M""  d'Épi- 
nay,  el  dan-»  la  société  des  Dide- 
rot, d'Alembert,  d'Holbach,  Hel- 
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vétius,  etc.,  qui  eut  à  cette  épo- 
que, et  pendant  long-temps  enco- 
re, une  si  grande  influence  dans 
les  lettres.  Mais  le  philosophe  de 
Genève  dut  bientôt  se  repentir 
d'avoir  formé  cette  double  liaison, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  qu'il  en 
dit  lui-même  dans  ses  Confes- 
sions (liv.  Vîii),  ouvrage  aussi  cu- 
rieux qu'intéressant,  où  1  on  re- 
marque toutefois  les  injustes  pré- 
ventions d'un  homme  ombrageux. 
C'était  le  goût  de  la  musique  qui 
avait  lié  Grimm  avec  Jean -Jac- 
ques; mais  ce  fut  le  goût  des 
beaux -arts  en  général  qui  lia 
Grimm  avec  Diderot,  et  leur  liai- 
son ne  s'éteignit  qu'avec  la  vie  de 
ce  dernier,  qui  lui  écrivait,  en 
1767  :  0  Si  j'ai  quelques  notions 
«réfléchies  de  la  peinture  et  de  la 
«sculpture,  c'est  à  vous,  mon  a- 
»mi,  que  je  le  dois.»  Grimm  de- 
vint ensuite  secrétaire  du  duc  de 
Frièse,  qui,  tout  en  lui  dounaot 
des  honoraires  assez  avantageux, 
lui  laissait  la  faculté  de  satisfaire 
ses  propres  goûts,  soit  en  culti- 
vant la  littérature  et  les  beaux- 
arts,  soit  en  fréquentant  les  artis- 
tes et  les  gens  de  lettres.  Se  trou- 
vant répandu  au  milieu  du  grand 
monde,  et  ayant  des  prétentions 
auprès  des  femmes,  Grimm  adop- 
ta dès-lors  une  mise  aussi  élé- 
gante que  soignée,  ce  qui  lui  fit 
donner  plaisamment ,  par  un 
homme  d'esprit,  le  sobriquet  de 
Tyran- le-Blanc  (nom  d'un  che- 
valier de  nos  anciens  romans), 
par  une  double  allusion  à  son  ca- 
ractère caustique  et  au  fard  dont 
il  recrépissait  son  visage.  A  cette 
époque  les  bouffons  italiens  vin- 
rent,pour  la  première  fois, chanter 
sur  les  théâtres  de  Paris.  Comme 
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Jean-Jacques,  Grimm  prit  parti 
pour  lu  musique  italienne,  et  pu- 
blia contre  .<es  adversaires,  en 
1753,  un  pamphlet  intitulé  le 
petit  Prophète  de  Boehmischbroda. 
Parmi  tous  les  écrits  qui  j>arureiit 
sur  cette  question,  cette  petite 
brochure,  aussi  injçénieilse  que 
plaisante,  est  la  seule  dont  on  ait 
conservé  le  souvenir.  Après  la 
mort  du  duc  de  Frièse,  que  Crimm 
regretta  vivement,  il  fut  presque 
aussitôt  nommé  secrétaire  des 
commandemens  du  duc  d'Or- 
léans. A  cette  époque  ,  la  littéra- 
ture française  jouissait  de  la  plus 
haute  faveur  dans  toute  l'Europe, 
et  particulièrement  dans  le  Nord. 
Plusieurs  princes  étrangers  vou- 
lurent avoir  à  Paris  des  corres- 
pondans  qui,  avec  plus  de  fran- 
chise et  de  liberté  que  les  feuilles 
publiques,  les  tinssent  au  courant 
de  tous  les  ouvrages,  et  des  anec- 
dotes littéraires  qui  faisaient  quel- 
que sensation  en  France.  Grimm 
et  Diderot,  «on  ami,  devinrent, 
à  ce  titre,  les  correspondans  de  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha,  et  trans- 
mirent en  même  temps  des  copies 
de  leurs  lettres  nombreuses  et  in- 
téressantes à  l'impératrice  de  llus- 
sie,  Catherine  11,  à  la  reine  de 
Suède,  au  roi  de  Pologne  Stanis- 
las, au  duc  de  Deux-Ponts,  à  la 
princesse  et  au  prince  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  à  la  princesse  de 
Nassau- Saarbruck.  En  1776, 
<^rimm  fut  chargé  de  représenter 
le  duc  de  Saxe-Gotha  auprès  de 
la  cour  de  France;  et  celte  mission 
diplomatique,  qu  'il  remplit  digne- 
ment, ne  le  fit  point  renoncer  aux 
lettres  et  aux^arts,  ses  occupations 
favorites.  Lorsque  la  révolution 
«clata^  il  retourna  auprès  du  pria- 
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ce  dont  il  était  l'envoyé,  et  en 
1795,  l'impératrice  Catherine, 
qui  lui  avait  conféré  le  titre  dç 
baron,  lui  confia  les  fonctions  de 
n)inistre  plénipotentiaire  de  Rus- 
sie en  Biwse-Saxe.  Sous  Paul  1", 
qui  succéda  à  cette  grande  prin- 
cesse, il  conserva  le  même  titre. 
Mais  au  commencement  du  ip"* 
siècle,  une  maladie  grave  et  les 
infirmités  de  ITige  (il  était  octo- 
génaire) l'obligèrent  à  se  retirer 
à  Gotha,  où  il  termina  sa  carrière 
au  sein  des  lettres  et  de  l'amitié, 
le  19  décembre  1807,  dans  sa  84"* 
année.  Les  principaux  ouvrages 
du  baron  de  Grimm  sont  :  i**  des 
Lettres  à  t* auteur  du  Mercure,  sur 
la  littérature  allemande  ;  2°  une 
Lettre  sur  l'opéra  d'Omphale;  3* 
le  petit  Prophète  de  Boehmischbro- 
da, iu-S",  1755,  pamphlet  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui 
fut  en  partie  traduit  et  imité  en 
allemand,  par  la  savante  et  caus- 
tique M"""  Gottsched  ;  4°  du  Poème 
lyrique,  petit  traité  assez  complet 
sur  cette  partie  de  l'art  dramati- 
que, et  composé  pour  V Encyclo- 
pédie, dont  Diderot  et  d'Alembert 
étaient  les  éditeurs;  5"  divers  au- 
tres articles  inlèressai>s  qui  furent 
insérés  dans  la  même  collection; 
6"  des  Lettres  au  roi  de  1  russe 
Frédéric-leGrand;  7''  Correspon- 
dance littéraire,  philosophique  et 
critique ,  adressée  à  un  souverain 
d'Allemagne,  16  vol.  in-8%  1812 
à  18 13.  Cette  espèce  d'histoire 
littéraire  d(  France, qui  comprend 
une  série  de  près  de  4^  ans  (1755 
à  1790),  oft're  un  tableau  assez 
complet  de  la  littérature  franrai- 
se  pendant  !a  dernière  moitié  du 
18""  siècle.  8"  Plusieurs  Fragrnens 
inédits  de  la  Correspondance  litté" 
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raire,  avec  des  Remarques  de  l'é- 
diteur (  M.  Baibier),  pour  éclair- 
cir  un  grand  nombre  de  passages, 
in -8",  i8ï4»  9°  u^^*^  Dissertation 
sur  l* histoire  de  Maximilien,  écri- 
te en  lalin;  io°  et  enfin,  Grimm 
publia  divers  ouvrages  en  langue 
allemande,  dont  on  peut  voir  l'é- 
numération  dans  le  Dictionnaire 
des  littérateurs  allemands,  par  Meu- 
sel.  Le  baron  de  Grimm  ne  fut 
pas  dénué  de  mérite;  mais,  ce  en 
quoi  il  fut  habile,  c'est  qu'il  re- 
nonça à  la  composition  pour  la 
critique.  Il  avait  été  auteur,  c'é- 
tait assez  pour  lui  acquérir  le 
droit  de  juger  les  productions  de 
l'art  dramatique  qu'il  était  censé 
avoir  approfondi.  Sa  correspon- 
dance littéraire  ne  se  lit  pas  sans 
intérr-t  et  san§  profit.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup,  cependant,  que  le 
goût  puisse  approuver  tous  les  ju- 
gemens  qu'elle  renferme.  Grimm, 
né  Allemand,  n'a  jamais  cessé  de 
l'être;  pour  lui  le  drame  est  le  gen- 
re par  excellence,  et  Diderot  est 
bien  supérieur  à  Voltaire.  On  fe- 
rait un  livre  assez  volumineux  si 
Ton  voulait  recueillir  toutes  les 
hérésies  de  ce  critique,  et  toutes 
les  contradictions  de  ce  philoso- 
phe, qui  s'est  montré  un  des  plus 
chauds  apôtres  de  la  liberté,  jus- 
qu'à la  révolution  exclusivement. 
Grimm  était  aimable  quand  il  a- 
vait  intérêt  à  l'être.  Personne  ne 
ij'entendait  mieux  à  flatter  les  gens 
qu'il  voulait  séduire;  mais  per- 
sonne n'était  plus  tyraiinique  a- 
vec  les  gens  qui  lui  avaient  cédé, 
et  plus  impertinent  avec  ceux  qui 
lui  résistaient.  Sa  conduite  avec 
Rous!»eau,  prouvée  par  la  corres- 
pondance même  de  tM""d'Épinay, 
est  intolérable.  Comme  certaines 
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gens  y  sont  trop  souvent  portées, 
Grimm  se  croyait,  de  bonne  foi, 
l'égal  des  grands  hommes  qui  l'ad- 
mettaient dans  leur  société,  et  le 
supérieur  de  ceux  qu'il  en  avait 
écartés.  C'était  aussi  sous  le  rap- 
port de  son  despotisme  qu'on  l'ap- 
pelait Tyran-le-Blanc,  sobriquet 
qui  constate  en  lui  un  ridicule  et 
un  vice. 

GKLMOARD  (comte  de),  géné- 
ral, diplomate  et  littérateur,  était 
aussi  recommandable  par  ses  ta- 
lens  que  par  son  caractère  person- 
nel. L'estime  que  lui  accordait 
Louis  XVI,  l'avait  fait  admettre 
à  travailler  dans  le  cabinet  de  ce 
prince,  et  lui  avait  fait  confier  une 
négociation  en  Hollande.  A  son 
retour,  il  fut  chargé  de  tracer  les 
plans  offensifs  et  défensifs  de  la 
campagne  de  1792.  Après  le  10 
août  de  celte  année,  ses  papiers 
furent  retirés  du  cabinet  àvx  roi  et 
déposés  dans  les  bureaux  du  co- 
mité de  salut  public  M.  de  Gri- 
moard,  homme  très-instruit,  no- 
ble sans  préjugés,  s'était  montré, 
dès  le  comtnencement  de  la  révo-. 
lulion,  partisan  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  et  ses  vues  à 
cet  égard  furent  toujours  approu- 
vées du  monarque  qui  lui  avait 
accor«lé  sa  confiance.  Pendant  le 
régime  de  la  terreur,  il  fut  0- 
bligé  de  s'ensevelir  dans  la  plus 
profonde  retraite,  pour  échapper 
aux  persécutions  dont  il  était  me- 
nacé. En  déplorant  les  excès  de 
la  révolution,  il  n'en  méconnut 
point  les  bienfiils;  et  quoiqu'il  ait 
vécu  depuis  lors  étranger  aux  af- 
faires publiques, ses  opinions  n'ont 
pas  cessé  d'être  les  même«,  et  ses 
sentimens,  ceuxd'un  bon  citoyen. 
Le  corfrte  de  Grimoard,  rendu  à 
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la  vie  privée,  a  public  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages,  soit 
comnic  auteur ,  soit  comme  é- 
diteur.  En  voici  la  liste  qui, 
quoique  un  peu  longue,  pour- 
rait bien  ne  pas  être  complète  : 
1**  Essai  théorique  et  pratique 
sur  les  batailles,  in-4"?  177^  ; 
2°  Traité  de  la  constitution  des 
troupes  légères  et  sur  leur  emploi 
à  la  guerre,  in  -8°,  1 782;  3"  Collec- 
tion des  lettres  et  mémoires  de  M. 
le  maréchal  de  Turenne,  2  vol. 
in-f". ,  1782.  lia  lait  imprimer 
cet  ouvrage  sous  le  nom  de  M. 
Beaurain  fils.  ^"^  Conquêtes  de  G  us- 
tave'-Adolphe  en  Allemagne ,  11 
livraisons  in-l",  1782;  5"  Tableau 
de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric 
le-GrandyiD"^",  1788;  6"  Corres- 
pondance particulière  et  historique 
du  maréchal  de  Richelieu^  en  1756, 
1767  e^  1768,  avec  M.  Paris  Du- 
verney,  2  vol.  in-8°,  1789;  Con- 
sidérations sur  l'état  de  la  Russie 
sous  Paul  /",  envoyées  en  1 737  à 
Voltaire,  par  le  prince  royal,  de- 
puis roi  de  Prusse^  auxquelles  on  a 
Joint  sa  dissertation  sur  la  littéra^ 
ture  allemande,  diverses  pièces  sur 
ta  Russie,  et  le  mémoire  par  le  roi 
de  Prusse  remis  en  1 740  au  cardi- 
nal de  Fleury  par  le  marquis  de 
Bcauvau,  ambassadeur  de  Fraîice 
à  la  tour  de  Berlin,  in-8°,  1791. 
%"  Mfémoires  historiques  de  Bour- 
cet,  3  vol.  in-S",  Paris,  1792;  9° 
Correspondance  du  général  Du- 
mouriez  avec  Pache,  ministre  de  la 
guerre^  pendant  les  campagnes  de 
la  Belgique,  in-8%  ibid.,  1793;  10° 
Collection  de  pièces  originales  in- 
connues et  intéressantes,  sur  l'ex- 
pédition de  M  inorque  ou  de  Mahon 
en  1756,  in-8",  ibid. ,  1798  ;  11° 
Recherches  sur  la  force  de  t armée 
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française,  les  bases  pour  la  fixer 
selon  les  circonstances,  elles  secré' 
taires  d'état  ou  ministres  de  la 
guerre  depuis  Henri  IV  Jusquen 
i8o5,  in-8%  1806;  12°  Mémoires 
de  Henri  de  Cam pion,  in-8*',  1806; 
i3°  Mémoires  et  lettres  du  maré- 
chal de  Tessé,  2  vol.  in-S**,  1806; 
14°  Lettres  historiques,  politiques, 
philosophiques  et  particulières,  de 
Henri  Saint  John,  lord  vicomte 
Bolingbrok,  précédées  d'un  essai 
historique  sur  sa  vie,  5  vol.  i>n-8", 
Paris,  1808;  i5°  (avec  le  général 
Servan)  Tableau  historique  de  la 
guerre  de  la  révolution  de  France, 
3  vol.  in-4%  1808;  lô**  Traité  sur 
le  service  de  l'état-  major  général 
des  armées,  accompagné  de  ta- 
bleaux et  de  planches,  in-8'',  Pa- 
ris, 1809;  *7"  Mémoire  sur  la  po- 
litique de  la  France  envers  l' Au- 
triche, inséré  dans  les  Mémoires 
de  Louis  XVI,  par  Soulavie.  M. 
Grimoard  a  donné  une  édition 
des  Lettres  de  iW""  Sévigné,  en  8 
vol.  in-8",  eldes  OEuvres de  Louis 
XIV.  Le  comte  de  Grimoard 
mourut  en  i8i5  dans  un  âge  fort 
avancé.  II  était  issu  d'une  lamille 
ancienne  qui  a  donné  à  l'Église, 
dans  le  i4'  siècle,  un  pape  sous 
le  nom  d'Urbain  V.  Ce  pape,  disent 
les  historiens  ,  que  recomman- 
daient de  hautes  vertus,  réprima 
la  chicane  ,  l'usure  ,  le  dérègle- 
ment des  ecclésiastiques,  la  si- 
monie et  la  pluralité  des  bénéfi- 
ces. Il  entretint  mille  écoliers 
dans  diverses  universités,  et  il  les 
fournissait  des  livres  nécessaires. 
Il  l'onda  à  Montpellier  un  collège 
pour  12  éludians  en  médecine; 
enfin  ,  pour  avoir  plus  à  donner 
aux  indigens,  il  ne  donna  rien  'a 
sa  famille. 
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GRIMOt)  DE  LA  REYNTÈRE 

(Alexand.-Balthazard-Lacrent), 
fiLs  d  un  ancien  fermier- général, 
etc.,  naquit  à  Paris  en  i;58.  Il 
devintavocal,  el  publia,  en  1786, 
pour  M.  Duthosal,  contre  le  poêle 
Fariau  de  Saint-Ange,  un  mémoi- 
re qui  le  fil  exiler.  Cette  aventure 
le  détermina  i\  quitter  le  barreau, 
et  il  se  livra  à  la  littérature.  Doué 
d'un  caractère  original,  il  n'e.^t 
pas  moins  connu  par  ses  singulari- 
tés que  par  son  esprit. L'/i/77ifl??«c/i 
des  gourmands,  ouvrage  dont  l'é- 
ioge  est  dans  toutes  les  bouches, 
fait  beaucoup  d'honneur  à  la  fi- 
nesse de  son  goût.  1°  11  a  rédigé  a- 
vec  M.  de  Chamois,  pendant  les 
années  1777  et  1778,  le  Journal 
des  théâtres,  in-8°;  2"  en  1785,  il 
a  publié  desHéfleœlons  phUoso/jhi'- 
ques  sur  le  plaisir,  par  Un  céliba- 
taire,  1"  «dit.  in-8°;  5"^ en  1785, 
la  Lorgnette  philosophique,  trouvée 
par  un  révérend  Père  capucin,  sous 
les  arcades  du  Palais-Royal,  1  vol. 
in- 12;  ^"Peu  de  chose,  1788,  in -8"; 
5°  en  1792,  Lettre  d'un  voyageur  à 
son  ami,  sur  la  ville  de  Marseille, 
in-8";  6"  en  -i  795,  Moins  que  rien, 
faisant  suite  à  Peu  de  chose  ; 
7°  de  1797  à  1798,  le  Censeur 
dramatique ,  4  ^^ol.  in-8";  8"  en 
i8o3,  l'Alambic  littérairey  *x  vol. 
in-8<^;  9"  dtj  i8o3  à  1812,  l'Jl- 
manach  des  gourman ds^^  vo  1 .  i n-i 8 , 
qu'ila  dédiéau  cuisinierderarchi' 
chancelier;  10"  en  iHoS,  le  Manuel 
des  amphytriong,  1  vol.  in  8",  fig. 
M.  Grimod  a  fourni  des  ari'ioles 
lillérairesi  plusieur»;  journaux, en 
tre  autres  aux  Petites- À  (fiches  de 
Ducray-Duminil,  de  1800  à  1806. 
GlUVAL  (N.),  membre  de  la 
municipalité  de  Toulon,  en  1 795, 
fut  l'un   des   commissaires    que 
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cette  municipalité  chargea  de  trai- 
ter avec  l'amiral  Hood,  lorsque  la 
ville  el  le  port  furent  livres  aux 
Anglais.  11  paraît  que  ces  der- 
niers, en  les  recevant  l'un  et  fan- 
tre  à  titre  de  dépôt,  s'engagèrent  à 
les  rendre  au  gouvernement  royal 
aussitôt  qu'il  serait  rétabli.  Les 
chefs  du  gou vernernent  républi- 
cain mirent  bientôt  une  opposi- 
tion puissante  à  ce  traité;  et  ce 
fut  sous  les  murs  de  ïoul'n  qiie 
prit  naissance  la  réputation  mili- 
taire du  plus  grand  capitaine  de 
tous  les  siècles. 

GRIVAUD  DE  LA  VINCELLE 
(  Claude-Madelaine  ) ,  antiquaire 
et  littérateur,  est  né,  en  1762,  à 
Châlons-sur-Saône,  département 
de  Saône-el-Loire.  Il  fit  de  bonnes 
études  et  fut  placé,  par  suite  de 
circonstances  particulières,  dans 
une  maison  de  commerce  deLyon, 
où  il  resta  pendant  quatre  années. 
N'ayant  point  adopté  les  principes 
que  la  révolution  consacrait,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  sa  famil- 
le, où  il  \écul  tout-à-fait  étran- 
ger aux  aiVaires  politiques.  Mais 
un  bénédictin  ,  ami  de  ses  parens, 
ayant  été  arrêté  à  Paris,  M.  Gri- 
vaud  se  rendit  dans  celte  ville 
paur  plaider,  au  comité  de  législa- 
tion, la  cause  de  l'ex-religieux. 
Dénoncé  lui-même  pour  ses  opi-« 
nions  ,  il  entra  dans  l'administra- 
tion de  la  coiTiplabililé  des  armes 
et  poudres,  sous  31.  Bellart,  alors 
chef  de  bureau  de  cette  administra- 
tion, el  aujourd'hui  procureur  gé- 
néral à  la  cour  royale  de  Paris.  L;i 
révolution  du  9  thermîdoran  2  (27 
juillet  179/1  ;,  laissa  à  M.  Grivaud 
la  liberU.  de  se  démettre  de  son 
emploi,  et  de  cultiver  les  ^(  ien- 
ces.  11  épousa  j  eo  1^95,  jiiade^ 
22 
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moiselle  Grîmaldi  deLaVincelle, 
fille  naturelle,  mnh  reconnue,  du 
priiiCe  de  Monaco,  et  obtint  la 
permission  d'ajouter  à  son  nom 
celui  de  son  épouse.  M.  Giivand 
est  eujployé  à  la  chambre  des 
pairs  comme  sous-chel'de  la  comp- 
tabilité des  bureaux.  Il  a  publié: 
1"  en  1807,  ^"  *  vo'*  î'i-4°  avec 
26  planches  en  taille-douce,  y^n- 
tiqaités  gauloises  et  romaines ,  re- 
cueilliesdans  les  jardins  du  Luxem- 
bourg ;  2"  dans  l€S  mémoires  de 
l'académie  Celtique  dont  il  est 
membre ,  un  Mémoire  sur  les  vases 
lacrymatoires  ;  3°  un  recueil  de  Mo- 
numens  Inédits  et  découverts  dans 
V ancienne  Gaule,  2  vol.  in-4%  avec 
40  planches  et  3  cartes  géogra- 
phiques; 4°  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédiqua  et  dans  \esAnfiales  en- 
cyclopédujues,  dilïérens  Mémoires 
et  Notices.  Il  s'occupe  de  la  publi- 
cation de  pliisicurs  autres  ouvra- 
ges d'antiquités ,  relatifs  aux  pier- 
res gravées  et  aux  monumens.  On 
doit  aux  soins  de  M.  Grivaud  la 
mise  eu  ordre,  et  la  publication 
avec  des  notes,  dans  les  Annales 
des  voyages,  de  la  géographie  et  de 
l' histoire  [  1810  à  i8i5  ) ,  des  ma- 
nuscrits de  feu  Pasumot,  ingé- 
nieur-géographe du  roi,  sur  dif- 
férens  sujets  d'antiquités. 

GRîVKL  (GuiLtAiiME),  avocat 
et  littérateur,  naquit  à  Uzerche, 
département  de  la  Corrèze,  le  16 
janvier  1755.  Il  fit  son  droit,  et 
fut  pendant  quelques  années  a- 
Yocat  à  Bordeaux.  S'élant  fixé  à 
Paris,  où  il  publia  difYérens  ou- 
vrages littéraires,  il  obtint,  à  l'é- 
poque de  la  création  écA  écoles 
centrales,  la  place  de  professeur 
de  législation,  qu'il  avait  cessé 
d'occuper  lon§- temps  avant  sa 
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mort,  arrivée  le  17  octobre  1810. 
Les  leçons  de  Grivel  ont  été  re- 
cueillies par  A.  A.  Lorin,  qui  les 
a  fait  imprimer  sous  ce  titre  :  J- 
nalyse  synoptique  du  cours  de  lé- 
gislation du  citoyen  Grivel,  1802, 
in -8°.  Il  a  publié  :  1°  l'Ami  des 
jeunes  gens,  Lille,  2  vol.  in-12, 
i764-»7<L)6,  ouvrage  destiné  à  l'é- 
ducation; 1"  Nouvelle  bibliothèque 
de  littérature ,  d' histoire  et  de  cri- 
tiqué, tirée  des  Ana,  Lille,  2  vol. 
in-12,  1765  ;  5°  Théorie  de  l'édu- 
cation, Paris,  1776,  3  vol.  in-12, 
réimprimés  en  1784»  et  traduits 
en  allemand,  en  1 777,  in-8",  Bref- 
lau  ;  4"  l'Ile  inconnue^  ou  Mémoi- 
res du  chevalier  de  Gastines,  Paris, 
1783-1787,  6  vol.  in-12  ;  cet  ou- 
vrage, qui  a  eu  plusieurs  édilions, 
a  été  traduit  en  allemand;  5" Prin- 
cipes de  politique,  de  finances,  d'à- 
griculture,  de  législation  et  autres 
branches  d'administration  ,  Paris , 
178g,  2  vol.  in -8";  6°  Grivel  a 
concouru  à  la  rédaction  de  l'J^- 
conomie  politique  f  dans  l'Encyclo- 
pédie ,  par  ordre  des  matières,  y* 
il  est  éditeur  de  la  Nouvelle  éco- 
le du  monde,  par  Le  Bret,  Paris, 
in-12,  i7t)4>  <^Ù  il  a  ajouté  une 
préface  et  un  cours  de  belles-let- 
tres ,  et  des  Entretiens  .4* un  Jeu- 
ne prince  avec  soîi  gouverneur^  par 
L.  D,  M,  (le  marquis  de  Mira- 
beau), Paris,  1785,4  vol.  in- 12, 
Les  ouvrages  de  Grivel,  écrits 
d'un  style  agréable  et  fiicilc,  ont 
toujours  un  but  d'utilité  exacte- 
ment rempli.  La  Harpe  a  dit,  en 
parlant  de  Vile  inconnue  :  «  Les 
«aventmes  que  l'auteur  décrit, 
«dans  ce  roman,  sont  attachan- 
»tes;  les  principes  ne  sont  pas 
«mauvais:  et  le  style,  quoique 
«négligé,  est  naturel  et  facile.» 
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Grivel  était  membre  des  acadé- 
mies de  Dijon,  de  la  Rochelle, 
de  Kouen,  et  de  la  société  philo- 
sophique de  Philadelphie. 

GROBERT  (JACot ES- François- 
Louis  ),  officier  supérieur  d'ar- 
tillerie, membre  de  l'institut  de 
Bologne,  est  né  le  17  mai  1767  , 
à  Alger  en  Afrique,  de  parens  fran- 
çais. Un  long  séjour  en  Italie  et 
un  vif  amour  des  lettres  l'ontpor- 
té  à  étudier  à  fond  la  littérature 
de  ce  pays,  et  il  la  possède  à  un 
haut  degré.  11  prit  du  service  en 
1763,  dans  les  troupes  de  Tosca- 
ne, et  fut  fait  sous-lieutenant  en 
1775.  Cette  annéemême  il  fit  par- 
tie de  l'expédition  ordonnée  con- 
tre Alger  par  le  gouvernement 
espagnol.  En  1792,  il  entra  au 
service  de  France,  et  devint  suc- 
cessivement lieutenant  au  50™* 
régiment  de  ligne,  chef  de  ba- 
taillon d'artillerie,  et  en  1794*  di- 
recteur de  l'arsenal  de  Meulan. 
Il  avait  employé,  en  1790,  une 
nouvelle  méthode  de  son  inven- 
tion pour  la  construction  des  af- 
fûts-fardier  s,  destinés  au  manie- 
ment et  au  transport  des  pièces 
de  16,  ainsi  que  pour  la  construc- 
tion des  caissons  et  forges  trans- 
portables. En  1798,  il  fil  partie 
de  l'expédition  d'Egypte,  comme 
chef  de  brigade  et  commandant 
de  l'artillerie.  Aprèsla  prise d'El- 
Anscfe,  dont  il  dirigea  le  siège,  il 
fut  nommé  commandant  de  Ghi- 
2é,  situé  à  peu  de  distance  des  Py- 
ramides. M.  Grobert,  que  la  vue 
des  pyramides  n'avait  pas  prévenu 
en  leur  faveur,  en  les  comparant 
aux  descriptions  merveilleuses 
que  les  historiens  et  les  voyageurs 
avaient  faites  de  leur  beauté,  du  fi- 
ni de  leur  construction  et  du  ca- 
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ractère  imposant  de  leur  masse, 
résolut  d'examiner  avec  soin  ces 
monumens  célèbres,  et  d'en  don- 
ner une  description  nouvelle.  Voi- 
ci son  opinion,  a  Ces  bâtimens, 
»  dit-il,  loin  d'être  parfaits,  se- 
sraient  désavoués  de  nos  jours 
»par  l'artiste  le  plus  médiocre;  ils 
«prouvent,  non  les  «flbrtsdel'arty 
«mais  la  patience  et  la  fatigue 
«d'une  nation  asservie.  Vus  dan» 
«le  lointain,  leur  hauteur  paraît 
«prodigieuse,  parce  qu'ils  sont 
«placés  sur  un  rocher;  mais  ce 
•  prestige  s'évanouit  quand  on  est 
nau  pied  de  l'édifice.  Un  homme 
«est  facilement  distingué  sur  le 
»  sommet;  et  sa  voix,  réfléchie  par 
»  l'écho  très-sensible  des  faces,  est 
«nettenient  entendue  par  ceux 
«qui  sont  en  bas.»  M.  Grobert, 
qui  avait  donné  sa  démission  en 
1802,  fut  nommé,  en  i8o3,  ins- 
pecteur aux  revues,  et  admis  à 
la  retraite  en  1811.  Lors  de  l'enva- 
hissement du  territoire  français 
par  les  armées  alliées  en  i8i4>M. 
Grobert  commandait  le  bataillon 
des  invalides  attachés  à  la  garde 
nationale  de  Paris.  Il  a  fourni 
un  grand  nombre  d'articles  àdif- 
férens  journaux,  notamment  au 
Moniteur.  On  lui  doit,  comme  sa- 
vant et  comme  littérateur  :  i" 
Mémoire  sur  les  moyens  de  traîner 
en  bataille  les  pièces  de  gros  calibre, 
an  3,  10-4";  2°  Observations  sur  les 
voitures  à  deux  roues,  pour  l'usa" 
ge  du  commerce,  et  le  service  du 
canon  de  bataille,  1797,  in-/|°  ;  3" 
Description  des  pyramides  de Ghi- 
zé,  de  la  ville  du  Caire  et  de  ses 
environs^  1800,  in-4";  4°  d.es  Fêtes 
publiques  chez  les  modernes^  1802, 
in-H";  5"  Observations  sur  le  md- 
rnoire  du  général  Lloyl,  concernant 
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Cinvasion  et  la  défense  de  la  Gran- 
de-Bretagne, i8o5,  iii-S";  (i^Mrt- 
chine  pour  mesurer  la  vitesse  ini- 
tiale des  mobiles  des  differens  cali- 
bres projetés  sous  tous  les  angles, 
depuis  zérojusquàla  huitième  par- 
tie du  ceîxle,  1804,  in-4";  7"  de 
rEorécution  dramatique,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  le  matériel 
de  la  salle  et  de  la  scène,  1 807  , 
iii-8''.  On  attribue  à  i\l.  Grobert 
une  pièce  jouée  au  théâtre  de  la 
Porte  Saiiil-.\Jartin,  sous  le  titre 
de  la  Bataille  des  Pyramides. 

GTiOCHOWSKl  (N.),  général 
polonais,!  !in  des  compagnons  de 
gloire  du  célèbre  Ko^ciusko,  ap- 
paj  tenant  à  Tune  de»  plus  ancien- 
nes l'amilles  de  la  Pologne,  fit  ses 
premières  armes  en  Pr-isse.  11 
revint  dans  sa  patrie  en  1792,  s'y 
attacha  au  parti  national  qu'il  se- 
conda de  tous  ses  moyens,  et  fut 
nommé  lieutenant-colonel  d'in- 
fanterie dans  les  troupes  desti- 
nées à  agir  contre  les  Kusses.  A- 
près  l'insurrection  de  Varsovie  et 
la  victoire  de  IVaslavice,  en  1794? 
il  fut  fait  général,  et  remporta  des 
avantages  considérables  sur  l'ar- 
mée russe  rassemblée  eu  Volhi- 
nie.  Ce  défenseur  de  la  liberté 
polonaise  mourut  le  7  juin  de  la 
même  année,  des  suites  d'une 
blessure  reçue  la  veille  à  la  ba- 
taille de  Szezékociny.  Ses  com- 
patriotes donnèrent  de  vifs  re- 
grets à  sa  mémoire. 

GROGiNIHR  (Louis -Furcy), 
professeurà  l'école  vétérinaire  de 
Lyon,  né  à  Aiirillac, département 
du  Puy-de-Dome,  vers  1776,  est 
l'auteur  d'un  grand  nombre  d'où- 
vr;iges  relatifs  à  l'art  qu'il  ensei- 
gne et  à  l'agriculture.  Plusieurs 
de  ces  ouvrages  ont  été  CQuron- 
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nés  par  des  académies.  On  doit 
des  élf>ges  à  ^-dNotice  historique  et 
raisonnée  sur  C.  Bourgelal ^  fon- 
dateur des  écoles  vétérinaires ,  où 
l'on  trouve  un  aperçu  statistique 
sur  ces  établissemens  (Lyon,  i8o5, 
in-8°).  il  publie  chaque  année  le 
compte  rendu  des  travaux  de  la 
sociélé  d'agriculture  de  Lyon, 
dont  il  est  le  secrétaire. 

GKOH>1ANN(Jean-Godefroy), 
naquit  le  i5  juillet  1765,  à  Guss- 
v.itz,danslaHauleLusace, et  mou- 
rut,le  i'imarsi8o5,  àLéipsick,où 
depuis  1 1  années  il  occupait,  à  l'u- 
ni versité,  la  chaire  de  philosophie. 
II  a  composé  et  traduit  une  gran- 
de quantité  d'ouvrages,  soit  en  la- 
tin, soit  en  allemand.  On  a  ac- 
cueilli ,  dans  la  patrie  de  l'au- 
teur, avec  une  faveur  méritée, 
les  productions  qui  traitent  d'ob- 
jels  de  goût  et  d'agrément.  Les 
autres,  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite ,  n'ont  cependant  pas  eu 
le  mêine  succès.  Ses  ouvrages 
les  plus  estimés  sont:  1"  Nou' 
veau  dictionnaire  historico-biogra- 
phique,  7  vol.  in-8'',  Léipsick, 
1796 — '799-  ^-  ^'  Fuhrmann 
a  donné  un  supplément  à  ce 
dictionnaire  en  i8o5  et  1808, 
ayant  pour  titre  :  les  Person- 
nages les  plus  remarquables  dans 
les  temps  anciens  et  modernes ,  5 
vol.  in-8%  Léipsick.  a"  Diction- 
naire abrégé  des  beaux  arts ,  par 
une  société  d* hommes  de  lettres ,  2 
vol.  in  8%  ibid.,  1794  fit  »795;  5" 
De  imitatione  poeiicâ  quid  sit  cen- 
sendum,  in-4°*  ibid.,  1791  ;  4" 
Vestiges  de  l* architecture  égyptien- 
ne, {11-4" ,  ibid.  ,  î  799  ;  5"  Frag- 
mens  d* architecture  gothique,  ib.^ 
1799  —  1801,  avec  fig.  in-4";  6' 
de  la  Rature  champêtre,  d'après 
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Marnesia  ;  avec  une  dissertation  de 
Helzdenreich ,  Léipsick,  iii-8" , 
1792 — 1800;  f^"  Magasin  d'idées 
pour  les  amateurs  des  jardins,  plan- 
tations anglaises  y  etc. ,  pour  em- 
bellir les  jardins  et  les  sites  cham- 
pêtres dans  le  goût  anglais  ,  gothi- 
que et  chinois ,  en  allemand  et  en 
tVançai.s,  4^  cahiers  avec  fignres, 
léipsick,  1796-1801;  ^'^  Petit 
Magasin  d'idées  pour  les  amateurs 
des  jardins  ,  ou  Recueil  de  projets 
d' embellissement  des  jardins  qu'on 
peut  exécuter  à  peu  de  frais ,  ibid., 
8  cahiers-  in-4',  1799  —  1805.  Ces 
deux  Ouvrages  ont  été  très  -  ac- 
cneillis  en  Allemagne;  F.  G. 
Baumgaertner  en  adonné  unecon- 
tinnation  qui  est  aussi  très -esti- 
mée ;  9"  Recueil  de  plusieurs  ser- 
res,  d'après  Guillaume  Robertson, 
in-fùl. ,  avec  84  planches,  1799  ; 
10°  Collection  complète  de  tous  les 
jeux  que  l'on  peut  établir  à  la  cam- 
pagne et  dans  les  jardins ,  il)id._, 
in-4°î  *799j  *i"  Dictionnaire 
d' architecture  civile  et  de  théorie 
des  jardins  y  ibid.,  2  vol.  in  8" , 
avec  fi  g.,  180  4;  11°  Terpsickori- 
des  ,  in-^^  ,  Lé.ipslck ,  1789;  10° 
Atlas  géographique  à  l'usage  des 
en  fans,  in-8°;  1 4"  les  Principes  pour 
dessiner  des  caricatures ,  traduc- 
tion de  l'anglais,  de  F.  Grose, 
liéipsick  et  Vienne,  avec  29  plan- 
ches, in-8°,  1800;  i5«  Mœurs 
et  costumes  des  Chinois,  d'après 
les  tableaux  du  peintre  Pu  Qua,  à 
Canton,  pour  servir  de  supplément 
aux  Voyages  de  Macartney.  et  de 
van  Rraam-Houckgeest ,  eu  alle- 
mand et  en  français,  12  cahiers 
in-4''5avec6o  planches  coloriées, 
ibid.,  1800 — i8o3;  xQ"  Propor- 
tions des  plus  belles  statues  de  l' an- 
tiquité, à  l'usage  des  artistes f  iu-4% 
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avec  20  planches,  ibid.,  1800. 
GilONDEL  (J.  P.  Goujon  de), 
maréchal-de-camp,  né  à  Saverne, 
au  mois  de  novembre  17  141  d'une 
famille  noble,  lut  destine  par  elle 
à  l'état  militaire.  Il  entra  fort 
jeune,  en  qualité  de  cadet,  dans 
le  régiment  suisse  de  Rarrer , 
nouvellement  au  service  de  Fran- 
ce. Ce  corps  ayant  été,  au  bout  de 
quelque  temps,  incorporé  dans  la 
marine  et  envoyé  aux  colonies, 
Grondel  .encore  enfant,  demeura 
à  Rocheforl  près  de  son  père. 
En  1730,  il  olDtint  le  grade  d'en- 
seigne surnuméraire,  et  partit 
pour  la  Louisiane  en  1752.  Le 
poste  de  la  Pointe-Coupée,  dont 
la  défense  lui  fut  confiée ,  ayant 
été  inopinément  attaqué  par  les 
Sauvages,  il  les  repoussa  avec  une 
grande  valeur.  En  1754»  il  f»t 
fait  sous-lieutenant  des  grena- 
diers à  la  Mobile,  où  le  gouverne- 
ment colonial  lui  avait  donné 
l'ordre  de  se  rendre.  H  fit  partie, 
en  1736,  d'une  expédition  contre 
les  Chicachas  et  les  Anglais  réu- 
nis. Il  remplissait  alors  les  fonc- 
tions d'aide-niiijor,  et  reput,  dans 
la  bataille  qui  fut  livrée  aux  An- 
glais et  aux  Sauvages,  6  blessures 
qui  lui  firent  obtenir  la  croix  de 
Saint-Louis,  mais  qui  le  mirent 
hors  d'état  de  servir  pendant  plu- 
sieurs an.Mces.  Il  retourna,  en 
1740,  à  la  ISouvelle-Orléans,  où 
il  se  maria.  Il  eut  encore  l'occa- 
sion desesignaier,  ayant  été  l'un 
des  9  oiïiciers  chargés  d'arrêter  le 
fameux  chef  indien,  Mingo-Mas- 
labé.  Fait,  en  1760,  capitaine  des 
grenadiers  suisses,  M.  Grondel 
se  brouilla  avec  le  gouverneur- 
général,  auquel  il  adressa  de  vifs 
reproches  sur  sa  conduite  admi- 
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iiistrative.  Le  gouverneur  le  dé- 
nonça comme  un  ambitieux  qui 
cherchait  à  s'emparer  du  pouvoir 
dans  la  colonie,  le  fit  arrêtersous 
ce  prétexte,  Ui  tint  5  ans  priîion- 
nier,  et  l'envoya  en  France  pour 
y  être  jugé.  Cependant,  lor^^qu'il 
tut  arrivé  à  Paris,  on  le  présenta 
au  duc  de  Choiseu!,qui  Taccueil- 
Jit  favorablement,  et  lui  donna, 
au  lieu  de  ie  punir,  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Le  même  mi- 
nistre qui  l'avait  d'abord  bien 
traité,  le  fit  mettre  quelque  temps 
après  à  la  Bastille,  où  il  demeura 
22  jours,  sans  doute  aux  sollici- 
tations du  gouverneur  de  la  Loui- 
siane, et  ce  ne  lut  qu'après  lo 
ans  que  ce  procès  fut  terminé  à 
son  avantage.  Alors  on  le  nomma 
successivement  commandant  de 
Lorient,  brigadier  des  armées  du 
roi  et  maréchal-de-camp.  En  1 789, 
la  révolution  vint  le  priver  de  ses 
emplois  et  de  ses  pensions.  In- 
carcéré comme  suspect,  il  obtint 
sa  liberté,  et  se  relira  à  Nemours, 
où  on  le  nomma  commandant  de 
la  garde  nationale.  Il  traversa 
paisiblement  les  temps  les  plus 
orageux  de  la  révolution;  se  re- 
tira, au  mois  de  septembre  1795, 
àlacampagne,  où  il  vécut  encore 
plusieurs  années.  On  n'a  pas  de 
renscignemeus  sur  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort. 

GUOS  (Loris,  baron),  général 
de  brigade  des  chasseurs  à  pied 
de  la  garde  impériale,  retraité 
comme  lieutenant-général,  est 
né  à  Carcassonne,  département 
de  l'Aude,  le  5 mai  1769.  Ilentra 
fort  jeune  au  service,  et  était 
sous-officier  au  commencement 
de  la  révolution.  L'un  des  pre- 
miers défenseurs  de  l'indépen- 
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en  1791,  lieutenant  au  bataillon 
de  l'Aude,  et  capitaine  en  avril 
1796,  à  î'age  de  24  ans.  Il  fit  les 
campagnesdes  années  1792, 179^, 
1794»  179&  et  1796  aux  armées 
d  Italie  et  des  Pyrénées,  et  fut 
blessé  plusieurs  fois.  Chef  de  ba- 
taillon, le  SsepteTubre  1796, dans 
le  4"°*  demi-brigade  de  ligne,  de- 
puis 4'"*'  régiment  d'infanterie,  il 
commanda  ce  régiment  à  l'affaire 
de  Liberac,  sous  les  ordres  du 
général  Moreau,  tua  i,5oo  hom- 
mes, et  enleva  i2piècesdecanon. 
11  fut  blessé  de  nouveau  au  com- 
bat de  Caldero,  en  Italie,  où  il  fit 
prisonnière  la  colonne  entière; 
au  pas>age  du  Tagliamenlo,  il 
commanda  un  bataillon  de  gre- 
nadiers, et  prit  4  pièces  decanon 
et  3  caissons.  Là  finit  sa  carrière 
dans  la  ligne.  Dix-huit  ans  de  ser- 
vices. 5  blessures  et  4  actions  d'é- 
clat, le  firententrer5lei7novembre 
i8o5,  en  qualité  de  chef  de  ba- 
taillon dans  les  chasseurs  à  pied 
de  la  garde  consulaire,  qui  à  cette 
époque,  comme  depuis  sous  le 
nom  de  garde  impériale,  comp- 
tait dans  ses  rangs  l'élite  des  sol- 
dats et  des  officiers  de  toute  l'ar- 
mée. Au  mois  de  janvier  1804?  il 
fut  fait  major,  et  au  mois  de 
décembre  i8o5,  il  prit  rang 
de  colonel.  Il  avait  fait  les 
campagnes  de  1800  en  Hollande, 
de  1801  sur  le  Rhin,  et  de  1804 
sur  les  côtes  de  l'Océan.  Il  fit 
celles  de  i8o5  et  de  1807  en 
Allemagne  et  en  Prusse.  Dès  la 
création  de  la  légion-d'honneur, 
il  en  devint  membre,  et  fut  peu 
de  temps  après  nommé  comman- 
dant de  cet  ordre.  Il  s'associa  à 
tout  ce  qui  rappelle  de  glorieuses 
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«poqiies  et  de  grands  triomphe?. 
A  Eylau,  il  déploya  une  rare  va- 
leur, et  des  taleus  remarquables 
dans  les  manœuvres.  Il  fut  char- 
gé de  commander,  quoiqu'il  ne 
fût  encore  que  colonel,  deux  régi- 
mens  de  chasseurs  à  pied  de  la 
garde,  et  de  résister  à  la  cavalerie 
russe;  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  et  fut  blessé.  Peu  de  temps  a- 
près  cette  affaire,  il  devint  géné- 
ral de  brigade.  A  la  bataille  d'Ess- 
ling,  les  21  et  22  mai  1809,  i\  la 
tête  des  fusiliers  et  chasseurs  de 
la  garde,  il  culbuta  au  pas  de 
charge  les  diverses  colonnes  de 
grenadiers  hongrois  qui  formaient 
l'élite  de  la  garde  impériale  au- 
trichienne, et  fit  800  prisonniers 
après  avoir  laissé  700  morts  sur 
le  champ  de  bataille;  il  avait  été 
blessé  d'un  coup  de  feu  pendant 
l'action.  Le  général  Gros  prit  une 
part  remarquable  à  cette  bataille 
célèbre, long-temps  incertaine,  et 
qui  ne  fut  décidée  qu'au  moment 
où  tomba  blessé  mortellement 
l'illustre  maréchal  Lannes,  sur- 
nommé le  brave  des  braves.  En  ré- 
compense des  services  que  le  gé- 
néral Gros  avait  rendus,  il  fut 
créé  baron  de  l'empire  avec  une 
dotation  considérable.  11  fit  avec 
non  moins  de  distinelion  les 
campagnes  de  1810  et  1811,  de 
1812  en  Russie,  de  i8i3en  Saxe, 
et  de  i8i4  en  France.  Lé  26sep- 
tembre  18 15,  il  reçut  un  coup  de 
baïonnette  à  la  cuisse  droite,  en 
enlevant  la  redoute  du  faubourg 
de  Dresde,  où  il  fit  près  de  900 
prisonniers,  prit  17  officiers,  4 
généraux  et  tua  4oo  hommes.  A 
la  bataille  de  Léipsick,  où  il  ren- 
dit de  nouveaux  services,  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  feu.  A  Mont* 
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mirail,  en  iSiq?  une  seconde  fois, 
à  la  lete  des  fusiliers  grenadiers  et 
chasseurs  qu'en  1809,  à  Essling, 
il  avait  conduits  à  la  victoire,  il 
enleva  de  vive  force  à  la  baïon- 
nette une  redoute  de  8  pièces  de 
canon  bien  défendue,  et  fil  pri- 
sonniers 800  Prussiens;  il  était 
alors  adjudant-général  dans  Tin- 
fanlerie  de  la  garde  impériale.  Au- 
près la  seconde  restauration,  le 
roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  commaridaut  en  second 
des  chasseurs  de  la  garde  royale. 
Le  général  Gros,  après  3o  ans  de 
services,  20  campagnes,  8 actions 
d'éclat  et  9  glorieuses  blessures, 
a  perdu  sa  dotation  et  n'a  plus 
que  sa  pension  de  retraite.  Il  vit 
dans  sa  famille,  et  se  dispose  à 
faire  embrasser  la  carrière  mili- 
taire à  son  fils  aîné;  son  second 
fils  est  élève  du  lycée  Louis-le- 
Grand.  Le  frère  du  général  Gros, 
officier  supérieur  de  l'ex-garde, 
a  péri  dans  la  funeste  cauipagne 
de  Russie  en  1812.  Sou  beau- 
père,  M.  Robsomen,  lieutenant - 
colonel  de  l'ex-garde,  est  aujour- 
d'hui en  retraite,  ainsi  que  son  frè- 
re égalementofficier  supérieur  du 
même  corps,  amputé  d'une  jambe 
et  d'un  bras.  Toute  la  famille  du 
général  Gros  s'est  fait  connaître 
par  sou  dévouement  à  sa  patrie. 
GROS  (J.  M.) ,  curé  de  Saint- 
Nicolas-  du  -  Chardonnet  à  Paris, 
fut  nommé  député  du  clergé  de 
cette  ville  aux  états-généraux,  et 
signa  les  protestations  des  12  et 
1 5  septembre  1792.  Il  défendit, 
en  1790,  une  lettre  pastorale  de 
l'évoque  de  Toulon  ,  dénoncée  à 
l'assemblée;  il  rétracta  le  désa- 
veu qu'il  avait  fait  de  la  déclara- 
lion  du  clergé.  Eaiprisonné  après 
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la  session  de  rassemblée  ,  dans  la 
maison  dn  collège  de  Saint-1  ir- 
min.  il  l'ut  compris  dans  le.*  mas- 
sacres du  3  septembre  179'^. 

GKOS  (Antoine-Jean),  peintre 
d'histoire,  élève  de  David,  et  l'un 
des  maîtres  de  l'école  française, est 
De  à  Paris  en  1771.  Il  se  Irouvait 
en  Italie  lors  de  l'entrée  de  l'armée 
française  commandée  par  Bona- 
parte. L'accueil  que  lui  fil  le  géné- 
ral en  chef  le  rendit  à  celte  grande 
Ciirrière  dans  hiqnelle  il  était  d'a- 
bord entré,  niais  dont  plu:fienrs 
circonstances  l'avaient  écarté.  Ce 
peintre  d  hi.stoire  était  réduit  de- 
puis plusieurs  années  à  faire  des 
miniatures,  lorsqu'il  se  fit  con- 
naître en  1706  par  le  portrait  du 
général  Bonaparte  à  Arcole.  Bona- 
parte l'adjoignit  alors  aux  com- 
missaires envoyés  par  le  gouver- 
nement français  en  Italie,  pour 
recutillir  les  objets  d'arts.  Il  s'a- 
quilla  de  cette  mission  avec  une 
délicatesse  prouvée  par  le  trait 
suivant.  Presque  tous  les  tableaux 
du  Pérugin  avaient  été  transpor- 
tés à  Pioine  pour  être  delà  envoyés 
en  France.  En  passant  par  Pérouse 
pour  rejoindre  la  commission  , 
M.  Gros,  assailli  par  les  réclama- 
tions des  h  ibitans,qui,  désolés  de 
l'enlèvement  des  ouvrages  de 
leur  compatriote ,  lui  offraient 
une  somme  considérable  s'il  les 
leur  faisait  restituer,  «  Gardez 
«votre  argent,  leur  répondit  l'ar- 
»  liste,  el  croyez  que  tous  ces  ta- 
»bl»aux  ne  sont  pas  perdus  pour 
«vous.  »  Arrivé  à  IVome  ,  il  dé" 
montre  en  effet  à  ses  collègues 
qu  il  y  avait  peu  d'intérêt  pour  la 
France  à  retenir  la  totalité  des 
tableaux  d'un  maître  dont  tous 
les  ouvrages  se  ressemblent,  et  à 
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désoler  si  gratuitement  une  ville 
en  la  dépouillant  de  tous  ses  ti- 
tres de  gloire.  Le  plus  grand 
nombre  des  tableaux  du  Pérugin 
fut  rotiUié  à  sa  patrie.  M.  Gros 
fut  chargé,  en  1802,  dépeindre, 
pour  la  ville  de  Milan,  le  premier 
consul  à  cheval  :  c'était  déjà  s'é- 
lever; mais  appelé  par  son  génie 
à  des  conceptions  plus  hautes,  il 
n'attendait  qu'une  occasion  pour 
sortir  de  la  classe  des  peintres  de 
portrails.C'est  son  tableau  desP^5- 
tiférés  deJaffa,  qui,  dès  1804,  l'a 
placé  au  premier  rang  des  peintres 
dhistoire.  Ce  tableau  est  aussi 
heureusement  peint  qu'ingénieu- 
sement composé.  Ln  des  officiers 
qui  accompagnent  le  héros  du  ta- 
bleau ,  tient  son  mouchoir  devant 
sa  figure  ,  et  semble  craindre  de 
respirer  l'air  du  lazaret,  pendant 
que  le  général  ne  craint  pas  de 
toucher  un  pestiféré;  cet  oOicier 
si  prudent  était  pourtant  renom- 
mé brave  parmi  les  braves.  Quel- 
que ingénieux  que  fût  cet  arti- 
fice pour  faire  ressortir  l'action 
du  personnage  principal,  ce  n'est 
pas  seulement  à  celte  intention, 
dit-on  ,  que  M.  Gros  a  dû  cette 
heureuse  idée;  elle  lui  fut  suggé- 
rée à  moitié  par  un  refus  qu'il  é- 
prouva.  Toutes  les  figures  sont 
portraits  dans  ce  tableau,  et  cha- 
cim  des  personnages  qui  devait  y 
figurer  s'était  obligeamment  prê- 
té à  donner  des  séances  à  l'artis- 
te ,  qui  leur  promettait  l'immor- 
talité; chacun  s'y  prêta,  excepté 
le  militaire  dont  il  s'agit.  Je  tâche' 
rai,  dit  le  peintre,  de  me  passer 
de  votre  figure.  En  effet  il  s'en  est 
passé.  Grands  de  la  terre  ,  ne  vous 
brouillez  pas  avec  les  hommes  de. 
génie.  Si  puissans  que  vous  soyez> 
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leur  puissance  est  plus  forte  et 
plus  durable  que  la  vôtre.  M. 
Gros  ,  en  représentant  la  Bataille 
f:  û(*^/>6'MA;/r, immortalisa  ensuite  un 
des  plus  brillans  faits  d'armes  de 
l'intrépide  Murât.  Le^ couleurs  de 
ce  tableau  qui  réunit  tant  de  mé- 
rites (lifférens  ,  semblent  avoir  été 
prises  sur  la  palette  de  Rubens. 
Peut-être  sont- elles  plus  belles 
que  celles  de  la  nature  même. 
C'est  la  seule  critique  qu'on  en 
puisse  faire.  UEmpereur  visitant 
le  champ  de  bataille  d'Ejlau,  est  un 
tableau  triste  et  monotone,  si  ha- 
bilement qu'il  soit  peint;  mais  le 
I  sujet  avait  été  donné  à  l'artiste, 
et  non  choisi  par  lui.  Le  mérite 
est  d'avoir  lutté  contre  les  diffi- 
cultés. Ce  fut  devant  ce  tableau 
que  M.  Gros  reçut  la  croix  de 
la  légion  -  d'honneur.  M.  Gros 
a  exposé,  en  1817,  Charles- 
Quint  et  François  /",  visitant 
l'église  de  Saint -Denis.  On  re- 
trouve tout  le  talent  de  ce  pein- 
tre dans  ce  tableau  ,  ausssi  bien 
exécuté  que  bien  composé,  liien 
de  plus  vrai  que  les  physiono- 
mies des  deux  principaux  person- 
nages; on  y  lit  leurs  caractères, 
on  y  lit  leurs  vies  tout  entières. 
.  M.  Gros  exposa,  au  même  salon, 

i-  le  Départ  du  roi  dans  la  nuit  du 
*  20  mars  181 5.  Ce'tableau  se  res- 
sent un  peu  de  la  confusion  qui 
régnait  dans  l'action  qu'il  repré- 
sente. ]\J.  Gros  a  fait  mieux.  L'on 
estime  davantage  celui  qrii  re- 
présente Madame  la  duchesse d' An- 
^oulcme,  s' embarquant  à  Pouillac, 
près  de  Bordeaux,  le  T"^  avril  1 8 1  5. 
Il  a  valu  à  son  auteur  le  cordon 
de  Saint-LMi*;hel.  L'exécution  des 
peintures  de  la  coupole  de  Saiule- 
Geueviève  est  confiée  aux  pin- 
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ceaux  de  M.  Gros.  Les  portraits 
qu'il  a  exposés  peuvent  être  aussi 
considérés  comme  des  tableaux 
d'histoire.  Dans  ce  genre,  M.  Gros 
s'est  placé  à  côté  de  Wandick. 
Ceux  qui  en  douteraient  n'ont 
pas  vu,  en  1809,  le  portrait  du. 
général  Lasalle,  et  celui  de  l'épou- 
se de  cet  aimable  et  brave  officier; 
et  tout  récemment,  le  portrait  de 
M.  Galle,  graveur  en  médailles. Ce 
dernier  ouvrage  est  doublement 
recommandable  ,  car  c'est  à  la 
fois  une  production  de  l'art  et  un 
témoignage  de  reconnaissance. 
Le  peintre  a  voulu  s'acquitter 
par  là  envers  M.  Galle,  auteur  de 
la  belle  médaille  gravée  en  1  hon- 
neur du  restaurateur  de  l'école 
française  ,  en  Thonneur  de  ce 
David  dont  M.  Gros  est  un  des 
plus  illustres  élèves.  M.  Gros , 
depuis  le  5  août  1816,  fait  par- 
tie du  conseil  honoraire  composé 
d'artistes  et  d'amateurs ,  établi 
près  du  ministère  de  la  maison  du 
roi;  et  il  a  été  nommé,  le  19 
octobre  suivant,  professeur  à  l'é- 
cole royale  de  peinture,  sculpture, 
etc.,  et  membre  de  l'institut,  a- 
cadémie  des  beaux-arts. 

GUOSBOIS  (N.  de),  membre 
de  la  cliambre  des  députés,  et  con- 
seiller-d'état honoraire,  né  dans 
le  département  du  Doubs  ,  était, 
lorsque  la  révolution  éclata,  pre- 
mier président  du  parlement  de 
Besancon.  Le  bailliage  de  la  no- 
blesse de  cette  ville  l'ayant  nom- 
mé, en  I  789,  déj)uté  aux  états-gé- 
néraux, il  fut,  dès  les  premiers 
momens  de  leur  réunion,  choisi 
par  la  noblesse  pour  être  son 
commissaire-rédacteur.  Lorsqu'il 
fut  question  de  supprimer  cet  or- 
dre, :U'.  Grosbois,  n'ayant  pu  s'op- 
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po.ser  à  celte  mesure,  protesta.  A 
la  fin  de  la  session,  il  quitta  la 
France,  où  il  ne  reparut  qu'après 
les  événemens  de  1814.  Le  29 
juin  de  celte  année,  le  roi  le  nom- 
ma consciller-d'état  honoraire. En 
août  181 5,  il  fut  élu  à  la  chambre 
des  députés,  par  le  département 
de  la  Côte-d'Or;  fit  partie  de  la 
majorité  de  cette  chambre,  avec 
laquelle  il  vola  constamment,  et 
en  fut  nommé  vice-présidnà.  Le 
bruit  s'est  répandu  ,  pendant  la 
session  de  1814  à  181 5,  que  les 
sceaux  ou  le  portefeuille  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  lui  seraient 
confiés,  ce  qui  ne  se  réalisapoint. 
GROSIER  (Jean-Baptiste-Ga- 
briel, ABBÉ) ,  ancien  chanoine  de 
l'église  SHint-Louis-du-Lf)uvre  à 
Paris,  et,  depuis  le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  roy;il ,  bi- 
bliothécaire de  la  bibliothèque  de 
Monsieur,  à  l'Arsenal,  est  né  à 
Saint-Omer,  département  du  Pas- 
de-Calais,  en  1738.  Il  fut  élevé 
par  les  jésuites,  et  reçu  membre 
de  leur  société.  En  1771  ,  Fréron 
le  choisit  pour  son  collaborateur 
à  la  rédaction  de  V Année  littérai- 
re,  et,  après  la  mort  de  ce  criti- 
que, auquel  Voltaire  a  infligé  Tim- 
mortalité,  M.  l'abbé  Grosier  s'as- 
socia les  abbés  Geoffroi  etRoyou, 
bien  dignes  par  leurs  doctrines 
littéraires  de  succéder  à  l'ennemi 
le  plus  acharné  des  auteurs  et  des 
ouvrages  qui  font  la  gloire  du  siè- 
cle dernier.  Ce  n'est  pas  comme 
journaliste  que  M.  l'abbé  Grosier 
est  plus  particulièrement  connu, 
c'est  comme  auteur  à' i\v\q Histoi- 
re générale  de  la  Chine,  où  l'on 
trouve  des  recherches  intéressan- 
tes et  dans  laquelle  l'aureur  s'ef- 
force d'établir  les  preuves  de  la 
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haute  antiquité  que  l'on  accorde 
généralement  à  cet  empire.  Ce 
travail  important,  et  surtout  l'o- 
pinion de  i\L  l'abbé  Grosier  sur 
l'antiquité  de  la  nalion  chinoise, 
ont  donné  lieu  à  des  débats  po- 
lémiques entre  lui  et  M.  de  Gui- 
gnes fils,  auxquels,  de  part  et  d'au- 
tre,  la  modération  n'a  pas  tou- 
jours présidé.  Il  a  publié  :  1°  His- 
tôjre  générale  de  la  Cliine,  ou  les 
grandes  annales  de  cet  empire, 
traduites  du  texte  chinois  par  le 
feu  P.  de  Alailla ,  1776  et  années 
suivantes,  12  vol.  in-4";  '2."  Des- 
cription générale  de  la  Chine,  for- 
mant le  15""^  volume  de  l'ouvrage 
précédent,  1787,  in-4°,  tiré  for- 
mat in-8°,  2  vol.  Ce  savant  pré- 
pare une  troisième  édition  de  l'ou- 
vrage principal  et  de  son  appen- 
dice, qui  sera  considérablement 
augmentée,  et  cependant  renfer- 
mée en  7  vol.  in-8";  '^"Mémoires 
d'une  société  célèbre,  considérée 
comme  corps  littéraire  et  acadé- 
mie ,  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  ou  Mémoires  des  jésuites , 
sur  les  sciences  ,  les  belles-lettres 
et  les  arts,  1792,  3  vol.  in-S".  Ce 
recueil  a  été  fait  d'après  les  mé- 
moires de  Trévoux  ;  4"  Antidote 
de  l' atliéisnie,  ou  Examen  critique 
du  dictionnaire  des  athées,  attribué 
à  Sylvain  Maréchal. 

GROSSfc:  DU  ROCHER  (N.), 
né  dans  le  département  de  la 
Mayenne,  y  exerçait  la  profession 
de  cultivateur,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé à  l'assemblée  législative,  où  il 
ne  se  fit  pas  remarquer.  En  sep- 
tembre 1792,  il  passa  s\  la  con- 
vention, et  dans  le  procès  deLouis 
XVI,  vota  la  mort,  sans  appel  et 
sans  sursis.  N'ayant,  depuis  la  fin 
de    la    session  conventionnelle. 
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h€mpli  aucune  foriclion,  il  n'atti- 
ra point  les  regards  sur  lui,  et  ne 
fut  point  compris  dans  la  loi  du 
12  janvier  1816,  contre  les  vo- 
lans.  Un  fils  de  M.  Grosse  du  Ro- 
cher possédait,  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  un  emploi  de  per- 
cepteur de  contributions,  qu'il 
perdit  en  181  5. 

GROL'GHY  (Emmanuel,  comte 
de),  né  à  Paris  le  23  octobre  1  ';QQ, 
commença  à  servir  dès  l'âge  de 
14  ans,  et  fit  ses  premières  armes 
dans  l'artillerie.  Lorsqu'il  en  eut 
acquis  les  notions  élémentaires,  il 
passa  dans  les  troupes  à  cheval , 
fut  nommé  capitaine  de  cavalerie 
en  1784?  et  olïicier  des  gardes- 
du-corps  du  roi  en  1785.  Elevé 
au  sein  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne ,  mais  supérieure  aux 
préjugés  de  la  naissance,  Emma- 
nuel de  Grouchy  ne  pouvait  man- 
quer d'adopter  les  principes  que 
proclama  l'assemblée  constituan- 
te. Il  se  prononça  donc  pour  la 
révolution;  quitta  les  gardes-du- 
corps,  oi^i  prévalaientdesopinions 
différentes  des  siennes;  prit  suc- 
cessivement le  commandementdu 
12°"  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, et  du  2"^  régiment  de  dragons, 
avec  lequel  il  fil  la  campagne  de 
1792.  Promu,  en  septembre  de  cet- 
te même  année,  au  grade  de  maré- 
chal-de-camp, il  fut  placé  à  la  tê- 
te de  la  cavalerie  de  l'armée  des 
Alpes,  et  contribua  à  la  conquête 
de  la  Savoie.  Les  neiges  avaient 
fermé  les  débouchés  du  Pié- 
mont, et  suspendu  les  opérations 
militaires  sur  cette  frontière  :  il 
reçut  ordre  de  se  rendre  dans  la 
Vendée,  où  la  guerre  civile  ve- 
nait de  s'allumer.  L'armée  des  cô- 
tes de  firent,  dont  il  conduisit  suc- 
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cessivement    l'avant -garde     ou 
l'aile  gauche,  quoique  la  plus  fai- 
ble de  celles  qui  agissaient  dans 
l'Ouest,futla  seule  qui  obtint  alor.s 
des  succès;  elle  sauva  Nantes,  que 
Charrette  assiégeait:  prévint  les 
progrès  de  linsurrection  ,  en  cer- 
nant la  Vendée  qu'il  entoura  de 
camps  et  de  postes  retranchés.  Elle 
demeura  constamment  maîtresse 
des  places  et  de  tous  les  points 
accessibles  des  côtes  du  Poitou,  et 
malgré  des  attaques  multipliées, 
elle   réussit  à   les   empêcher    de 
communiquer  utilement  avec  les 
Anglais.  Dans  toutes  les  affaires 
qu'il   eut   à  soutenir   contre   les 
royali.-te?,  le  général  Grouchy  les 
battit,  et  se  fit  particulièrement 
remarquer  au  combat  des  Sorri- 
nières,  où,  sautant  à  bas  de  son 
cheval  dans  un  terrain  maréca- 
geux et  difficile,  et  se  dépouillant 
de  ses  hal)its,  il  s'élança,  à  la  tête 
de  quelques  compagnies  de  gre- 
nadiers, au  milieu  des  Vendéens, 
et    parvint,    quoique    blessé,   à 
leur    arracher    une  victoire  qui 
paraissait  se  déclarer  en  leur  fa- 
veur. A  la  fin  de  1793,  le  décret 
de  la  convention  qui  excluait  les 
nobles   de   tout  commandement 
militaire     l'obligeant    à    quitter 
l'armée,  ses  soldats,  instruits  de 
son  départ,  investirent  son  quar- 
tier-général, déterminés  à  retenir 
à  leur  tête  un  chef  qu'ils  chéris- 
saient. Mais  il  fit  céder  leur  af- 
fectueux intérêt  au  devoir  de  l'o- 
béissance; s'échappa  de  son  camp 
pendant  la  nuit,  et  se  retira  dans 
son  département.   L'armée  ven- 
déenne avait  passé  la  Loire,  et 
s'approchait  du  canton  où  il  rési- 
dait: il  marcha  comme  simple  sol- 
dat dans  les  rangs  des  gardes  na- 
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lionales,  qu'on  avait  requis  pour 
les  opposer  aux  rc^yalislis.  «  S  il 
»neni  estpius  ptriifus,dit-iià  celte 
«oçeasioïij  de  cotuluire  les  pha- 
»  langes  repuldicaiiies;  il  ne  sau- 
»rail  rn'être  défendu  de  verser,' 
«couime  soldat,  uu)n  sang  pour 
«la  pairie».  Après  8  mois  d  in- 
activilé,  il  tut  rappelé  aux  fonc- 
lions  éminentes  qu'il  avait  déjà 
remplies;  et  quelque  regret  qu'il 
témoignât  de  figurer  encore  sur 
un  théâtre  où  les  lauriers  étaient 
arrosés  du  saiig  ir.mçais,  il  lut  de 
nouveau  envoyé  dans  la  Vendée. 
Confirmé,  le  ii  juin  4796,  d.ins 
le  grade  de  général  de  div^-ion, 
que  lui  avaient  conféré,  un  an 
auparavant,  les  représentans  du 
peuple  aux  armées,  il  remplit  a- 
lors  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major- général  de  l'armée  de 
l'Ouest.  Le  débarquement  deQui- 
beron  s'opéra;  le  général  Grou- 
chy  accourut  du  fond  du  l'oilou 
aux  côte»  du  Moibihan,  traversa 
presque  tout  le  pays  insurgé,  et 
ramassant  toutes  les  troupes 
qu'une  fallacieuse  pacification  a- 
yait  imprudemment  dispersées,  il 
les  conduisit  au  général  Hoche, 
qui  assigna  un  trop  sanglant  ter- 
me ù  cette  entrepri.>e,  déplorable 
conception  de  la  perfidie  anglaise. 
La  guerre  s'était  rallumée  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire:  le  géné- 
ralGrouchy  lapoursuivitavecunc 
vigueur  toutefois  mêlée  de  sages- 
se, et  telle  que  le  gouvernement 
le  nomma  général  en  chef  de  Tar- 
mée  des  côtes  de  Brest;  mais  con- 
vaincu qu'on  n'étoufferait  l'hydre 
toujours  renaissante  de  la  guerre 
civile,  qu'en  confiant  à  un  seul 
homme  la  totalité  des  forces  des- 
tinées à  la  comballrejClfortetnent 
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persuadé  que  le  succès  ne  peut 
couronner  entièr^'uient  de  glan- 
des opérations  militaires,  si  une 
même  volonté  n'en  règle  l'ensem- 
ble, il  refusa  le  commandement 
en  chef  au  quel  il  était  appelé,  et 
sacrifiant  les  jouissances  tfe  l'a- 
mour-propre  et  de  l  ambition 
aux  intérêts  de  son  pays,  il  enga- 
gea le  direcloiie  à  réimir  en  une 
seule,  les  trois  armées  qui  agis- 
saient contre  les  royalistes.  Elle 
prit  le  nom  d'armée  des  cotes  de 
rOcéan.  et  le  commandemant  en 
futconfiéou  général  Hoche. Le  gé- 
néral Grou'hy  se  plaçant  sous  ses 
ordres  comnie  son  lieutenant,  le 
seconda  pi»i>sammentdans  toutes 
ses  opérations,  soit  en  l'aidant  des 
connaissances  locales  et  p  irticu- 
lières  qu'une  locgue  expérience 
de  cette  guerre  lui  avait  fait  ac- 
quérir, soit  en  dirigeait  dinipor- 
tantes  expéditions.  Il  fil  succes- 
sivement enlever  les  postes  des 
royalistes  à  Rosnay,  au  champ 
Saint-Père,  à  Saint-Vincent  de 
Craon,  au  Moutiers,  et  allacom- 
batlre  Charrette  jusque  dans  son 
quartier-général  de  Belleville.  Un 
corps  considérable  d'émigrés  a- 
vait  été  anîené  par  les  Anglais  à 
l'Ile-Dieu,  il  menaçait  les  côtes 
du  Poitou.  Le  général  Grouchj 
sut  ,  avec  quelques  milliers 
d'hommes  seulement,  lui  impo- 
ser par  des  démonstratiot>s,  et 
battre  lesVendfens,  qui,  pour  fa- 
voriser le  débarquement  de  ce 
corps,  étaient  venus  attaquer  le 
poste  retranché  de  Saint-Cyr. 
Charrette  fut  si  com]»létement 
battu  dans  l'affaire  qui  eut  lien 
près  du  village  de  ce  non),  qu'il 
lui  fut  impossible  de  foi  mer  depuis 
aucun  raDSemblement.  La  prisede. 
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cechefetcellede  SlolTlel  suivirent 
de  près  ce  glorieux  combat,  etter- 
miiièrent  la  guerre  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  Le  général 
Grouchy  fut  alors  nommé  chef 
<i  état-major  de  l'armée  du  Nord; 
et  au  commencement  de  1797,  le 
directoire  le  chargea  du  comman- 
demenl  en  second  de  Tarmée  des- 
tinée à  faire  une  descente  en  Ir- 
lande. La  flotte  française  sortit  de 
Brest  à  Feutrée  de  la  nuit,  et  par 
la  plus  déplorable  l'atalitése  trou- 
va dispersée  dès  le  lend^m^in,  de 
sorte  que  le  général  Grouchy 
n'arriva  à  la  baie  de  Bantry 
qu'avec  quelques  vaisseaux  et 
une  faible  [;artie  des  troupes  de 
terre  :  toutefois  il  n'hésita  pas  à 
ordonner  le  débarquenn^nt,  réso- 
lu de  tentcr,avec  la  poignée  de  bra- 
ves qui  l'accompagnaient fet  m  il- 
p;ré  l'absence  du  général  en  chef 
Hoche,  qui  futdu  nombre  de  ceux 
qui  n'arrivèrent  point  à  la  baye  de 
Bantry),  une  invasion  dont  le 
succès,  n'eût-il  été  que  momen- 
tané, eût  porté  à  l'Angleterre  un 
coup  funeste.  Les  éiémens  les 
plus  contraires,  et  la  résistance 
opposée  à  l'exécution  de  ses  or- 
dres, par  le  contre-amiral  Bou- 
vet, brave  oiïicier,  mais  qui  n'at- 
tachait point  à  l'expédition  la 
haute  importance  qu'elle  méri- 
tait, neutralisèrent  la  généreuse 
résolution  du  général  Groucliy, 
qu'eûtprobaWemeut couronnée  le 
«uccès,  puisque  pre-^qiie  tous  les 
vaisseaux  de  la  flotte  entrèrent 
successivement  dans  la  bai<î  lors- 
que Bouvet  eu  fut  sorti.  Ramené 
malgré  lui  à  Brest,  après  avoir  é- 
chappé  aux  lemj>êtes  et  à  l'enne- 
mi, le  général  Grouchy  y  rappor- 
ta du  moins  l«  sentiment  conso- 
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lateur,  d'avoir  lait  tout  ce  qui  é~ 
tait  en  son  pouvoir  pour  remplir 
la  tâche  imposée  à  l'armée  expé- 
ditionnaire. Bouvet  fut  destitué; 
mais  une  des  plus  belles  occa- 
sions qui  se  fût  jamais  offerte 
d  humilier  l'Angleterre,  avait  été 
perdue  et  ne  di  vait  plus  se  repré- 
senter. Au  retour  de  cette  infruc- 
tueuse enlrepri  e,  le  général 
Grouchy  fut  envoyé  pour  la  troi- 
sième fois  dans  l'Ouest,  comme 
gouverneur  des  l'i^S  15""%  14™"  et 
22""^  divisions  militaires.  L'esprit 
de  modération  et  de  justice  qu'il 
dé[)loya  lui  concilièrent  l'estime 
des  habitans  de  ces  contrées;  on 
y  vit  régner  la  tranquillité  aussi 
long-temps  qu'il  y  commatida. 
Lors  du  départ  du  général 
Bonaparte  pour  l'Egypte  ,  le 
général  Grouchy,  impatient  de 
combats  et  de  gloire,  deman- 
da à  faire  partie  de  l'armée 
d'Orient;  mais  Desaix,  qui  n'a- 
vait pas  moins  de  titres,  lui  fut 
préfère  :  la  France  d'ailleurs  ne 
devait  pas  se  })river  de  tous  ses 
braves.  Une  nouvelle  coalition 
conire  elle  s'était  organisée,  en 
1798;  il  reçut  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  l'armée  d  Italie  que  com- 
man  lait  .loubert.  Ce  général  en 
chef,  sentant  combien, sa  position 
deviendrait  dilïicile  ,  si  le  roi  de 
Sardaigne,  dont  rattachement  à 
la  cause  française  était  douteux, 
se  réunissait  aux  coalisés  et  tom- 
bait sur  ses  derrière-»  tandis  que 
les  Russes  et  les  Autrichiens  l'at- 
taqueraient de  front  sur  l'Adige, 
envoya  le  général  Grouchy  à  Tu- 
rin, eu  apparence  pour  y  prendre 
le  commandement  de  la  citadelle, 
dont  le  directoire  aurait  précédem- 
ment exigé  la  remise,  mais  avet 
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la  lïiission  secrète  de  tout  fjire 
pour  nous  assurer  du  Piémont, 
soit  en  négociant  avec  la  cour  de 
Turin,  soit  en  se  rendant  maître 
du  pays  à  l'aide  des  patriotes,  si 
les  perfides  intentions  qu'on  soup- 
çonnait au  gouvernement  pié- 
montais  venaient  à  se  réaliser. 
Sans  aucun  de  ces  ordres  écrits 
qui  mettent  la  responsabilité  d'im 
officier-général  à  couvert  (ordres 
que  Joubert  n'avait  pu  lui  don- 
ner, puisque  lui-même, pressé  par 
la  masse  des  événemens,  n'avait 
plus  le  temps  de  les  recevoir  du 
directoire),  mais  fortement  péné- 
tré de  la  gravité  des  circonstan- 
ces, et  de  l'urgence  de  sauver  l'ar- 
mée, dont  le  salut  se  trouvait  en 
quelque  sorte  entre  les  mains  de 
4a  cour  de  Turin,  le  général  Grou- 
chy  se  conduisit  avec  assez  d'a- 
dresse et  d'habileté  pour  déter- 
miner le  roi  à  se  retirer  volontai- 
rement en  Sardaigne,  et  h  signer 
un  traité  par  lequel  il  abdiquait  la 
couronne,  nous  remettait  ses  pla- 
ces fortes  et  ses  trésors,  et  ordon- 
nait c\  ses  troupes  de  se  réunir  à 
l'armée  française;  conquête  paci- 
fique, dont  on  apprécia  bientôt  la 
haute  importance  :  Joubert,  au 
lieu  d'avoir  à  combattre  les  Pié- 
montais,  n'eut  qu'à  se  présenter 
pour  recueillir  les  fruits  d'une 
négociation,  dont  les  avantages 
n'eussent  peut-être  pas  été  acquis 
par  plusieurs  victoires.  Le  gou- 
vernement, en  récompense  de  ce 
succès  inespéré,  confia  au  géné- 
ral Grouchy  le  commandement 
en  chef,  et  l'organisation  du  pays 
que  ses  talens  venaient  de  con- 
quérir. Il  fit  respecter  et  aimer  le 
nom  français,  et  maintint  la  tran- 
<];uiUil«  en  contenant  une  popu- 
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lation  qui,  affranchie  d'un  joug 
pesant,  aspirait  à  jouir  de  tous  les 
avantages  de  la  liberté.  Il  par- 
vint à  détromper  les  campagnes 
égarées  par  le  fanatisme, sans  ces- 
ser de  faire  respecter  la  religion. 
Par  des  mesures  justement  sévè- 
res ,  il  mit  un  terme  aux  assassi- 
nats qui  se  renouvelaient  chaque 
jour  sous  le  gouvernement  royal. 
Les  sciences  et  les  arts  reçurent 
de  lui  des  encourageiuens  pré- 
cieux, les  universités  furent  rou- 
vertes. Enfin,  en  prévenant  toutes 
les  exactions,  il  posa  les  bases  de 
cette  estime  et  de  cet  attachement 
réciproques  qui  ont  toujours  exis- 
té depuis  entre  deux  peuples  heu- 
reux, durant  le  nombre  d'années 
où  ils  n'en  formèrent  qu'un  seul. 
En  vain  quelques  mécontens  , 
hommes  cachant  leur  ambition 
sous  les  apparences  du  dévoue- 
ment à  l'ancien  ordre  de  cho- 
ses ,  essayèrent-ils  de  soulever 
les  paysans  des  provinces  d'A- 
qui  et  de  Mont-Ferrat  :  ces  mou- 
vemens  partiels  furent  à  l'ins- 
tant comprimés  ;  et  le  village 
de  Strevi,  oOi  un  détachement  di; 
la  29*"*  demi-brigade  fut  lâche- 
ment assailli  et  en  partie  massa- 
cré, ayant  été  livré  aux  flammes, 
aucun  autre  acte  de  rigueur  ne 
fut  depuis  nécessaire  au  maintien 
de  la  tranquillité  publique.  La 
santé  de  Joubert  l'avait  obligé  de 
quitter  le  commandemeut.  Sché- 
rer  le  remplaça,  et  malgré  le 
puissant  contre-fort  que  nous  don- 
nai tlePiémonl,  son  impé  ri  tie  et  ses 
défaites  firent  rapidement  perdre 
le  [Milanais.  Moreau  fut  alors 
chargé  de  rallier  les  débris  de  Tar- 
niée,  et  d'arrêter  la  marche  victo- 
rieuse des  Austro-Russes.  Le  gêné- 
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rai  Grouchy  le  joignit  à  la  tête  de 
quelques  troupes,  et  fil  avec  lui 
Cf.lte  belle  campagne  du  Piémont, 
devant  laquelle  25,ooo  Français 
manœuvrèrent  pendant  6  semai- 
nes devant  80,  000  llusses  et  Au- 
trichiens, sans  pouvoir  être  enta- 
més; déjouèrent  tous  les  projets 
de  l'ennemi,  et  l'empêchèrent  de 
pénétrer  sur  aucun  point  de  nos 
frontières.  Tandis  queSouwaroff  la 
croyait  retirée  derrière  les  Alpes, 
cette  petite  armée  reparut  sur  les 
monts  Liguriens,  effectua  sa  jonc- 
tion avec  l'armée  qui  évacuait  le 
royaume  de  Naples,  et  se  trouva 
en  mesure  de  disputer  près  de 
Novi  la  possession  de  l'Italie,  qui, 
sans  l'inexplicable  reddition  de 
Mantoue,  eût  vu  ses  destinées  se 
balancer  presque  aux  mêmes 
lieux  où,  4  mois  auparavant,  la 
campagne  s'était  ouverte.  Le  gé- 
néral Grouchy  prit  une  part  très- 
aclive  aux  opérations  de  cette 
mémorable  époque  des  guerres 
de  la  révolution  ;  il  se  distingua 
aux  combats  de  Valence  et  de 
San  -  Juliano,  et  ayant  été  déta- 
ché avec  un  corps  d'armée  pour 
balayer  le  pays  entre  Tortoneet 
Alexandrie ,  il  battit  complète- 
ment, le  14  juin,  le  général  au- 
trichien Bellegarde,luienleva  une 
partie  de  son  artillerie,  et  je  cul- 
buta dans  la  Bormidt^.  Durant  les 
journées  qui  précédèrent  la  ba- 
taille de  ÎJovi,  i\  eut  de  vifs  en- 
gagemens  avec  ces  mêmes  Autri- 
chiens, qu'il  chassa  des  fortes  po- 
sitions qu'ils  occupaient,  notam- 
ment de  celle  deïerzo.  A  Novi  il 
commandait, avec  Pérignon^Taile 
gauche  de  l'armée.  Onze  fois  ses 
troupes  furent  engagées  avec 
reuuçmi;   lui-même    dirigea  la 
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plupart  des  charges,  et  dans  l'une 
d'elles,  un  boulet  ayant  emporté 
le  drapeau  qu'il  avait  pris  à  la 
main,  pour  ramener  au  combat 
une  demi-brigade  qui  faiblissait, 
il  éleva  son  chapeau  au  bout  de 
son  sabre,  et  rallia  une  poignée 
de  braves  qui  avec  lui  se  précipi- 
tèrent au  milieu  des  Autrichiens, 
les  enfoncèren»,  leur  firent  1200 
prisonniers,  et  les  obligèrent  à  re- 
culer d'une  lieue  :  malheureuse- 
ment ,  la  droite  et  le  centre  de 
notre  armée,  forcés  et  coupés, 
n'ayant  de  possibilité  de  retraite 
qu'en  passant  derrière  l'aile  gau- 
che, y  attirèrent  les  Austro-Rus- 
ses, et  mirent  ainsi  entre  deux 
feux  cette  aile  jusque-là  victo- 
rieuse. Le  général  Grouchy  obli- 
gé de  se  replier,  le  fit  en  bon  or- 
dre, afin  de  sauver,  s'il  était  pos- 
sible, l'artillerie  que  nos  divi- 
sions en  retraite  y  avaient  aban- 
donnée. Au  village  de  Pastourana, 
il  essaya  de  tenir:  un  moment  il 
arrêta  les  Austro-Russes;  mais  ac- 
cablé par  le  nombre,  entouré  de 
toutes  parts,  et  atteint  de  14  bles- 
sures, il  tombe  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Toutefois  son  dévoue- 
ment, en  donnant  le  temps  à  Mo- 
reau,  qui  avait  pris  le  comman- 
dement après  la  mort  de  Jouberl, 
de  rallier  l'armée,  contribua  émi- 
nemment àalténuer  les  suites  que 
pouvait  entraîner  la  perte  de  la 
bataille.  La  conduite  du  général 
Grouchy  en  Piémont,  lui  avait  as- 
suré l'eslime  des  chefs  des  ar- 
mées russe  et  autrichienne;  et  le 
grand-duc  Constantin  lui  en  don- 
na des  preuves,  en  lui  faisant  pro- 
diguer tous  les  soins  que  récla- 
mait sa  position  :  il  le  fit  panser 
en  sa  présence,  et  mit  à  sa  disposi*- 
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tion, son  chirurgien, SM  bourse  etses 
domestiques,  ^c'autnoins  l<i  g:ravi- 
té  de  ses  blt;!isure>  élail  telle,  que 
pendant  plus  de  4  njois  il  lutta  en- 
tre la  vie  et  la  mort,  (risonnier 
de  guerre  pendant  près  d'un  an, 
il  obtint  entin  d'être  échangé 
contre  le  lieutenant-général  an- 
glais Dow.  hninétiiatenient  après, 
une  des  divisions  de  rarniée  de 
réserve  lui  fut  confiée  :  il  pénétra 
avec  elle  dans  le  pays  des  Gri- 
sons, et  occupa  Coire.  Chargé 
momentanément  du  commande- 
ment de  l'armée,  les  dispositions 
qn'il  fil,  Ibrcèrent  les  Aulricbiens 
à  évaluer  la  Hiuite-Kngadine,  et 
facilitèrent  le  j)assage  du  Splugon. 
Mais  iiM  commandement  plus  im- 
portant lui  était  réservé  à  l'armée 
du  Rhin,  par  tMoreau,  avec  lequel 
la  campagne  du  Piémont  l'avait 
d'autant  plus  intimement  lié,  que 
des  positions  difficiles  et  hasar- 
deuses, telles  que  celles  dans  les- 
quelles ils  s'étaient  trouvés,  font 
presquetoujoursnaîtreentre  ceux 
qui  les  partagent, des  aliachemens 
profonds  et  durables.  Moreau  sç 
hâta  donc  de  le  léclamer,  et  le 
mit  à  la  tête  de  la  plus  belle  de 
s^'S  divisions,  forte  de  près  de 
18, (.00  hommes.  A  Hohenlin- 
den,  comme  à  Novi,  le  général 
Gronchy  fui  appelé  à  jouer  un 
des  principaux  rôles.  Le  sort  de 
la  jf>urnée  dépendait  en  grande 
partie  de  rinébranlable  fermeté 
de  ses  troupes,  et  de  celles  du  gé- 
néral dipuis  maréchal  Ney.  Pla- 
cés l'un  et  l'autre  à  la  tête  d'un 
défdé,  dans  h  quel  était  engagée 
Pa'rmée  ennemie,  ils  devaient  ré- 
iister  seuls  à  ses  eflorls,  et  l'em- 
pêcher de  déboucher,  pendant 
f|ue  lee  divisioiis  Decaen  et  Riche- 
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panse  opéreraient  un  mouvement 
qui,  en  les  portant  sur  le  flanc  et 
les  derrières  des  Autrirhietis,  ren- 
drait décisive  et  \ictorieuse  une 
attaque  simultanée  de  nos  4  divi- 
sions. Après  avoir  luog-temps  re- 
poussé l'archiduc  Jean,  le  général 
Grouchy  est  débordé  et  tourné 
par  un  corps  d'élite  autrichien, 
et  en  même  temps  réaltaqué  sur 
tout  son  front.  i3ans  ce  moment 
critique,  il  forine  en  colonne  ser- 
rée la  brave  4^5°"  demi- brig  l'e, 
se  met  à  sa  tête,  perce  la  ligne 
ennemie,  force  les  grenadier» 
hongrois  qui  l'avaient  tourné  à 
metlje  bas  les  armes,  et  repous- 
sant avec  sa  cavalerie  l'attaque 
sur  son  front,  il  enlève  i4  bou- 
ches ei  feu  à  l'ennemi,  et  le  rejet- 
te dans  le  défilé.  Presque  au  mê- 
me moment,  le  canon  des  géné- 
raux Decaen  et  Richepanse,  qui 
arrivent  à  leurpoiritd'attaque,  se 
faitentenJre.Les  généraux  Grou- 
chy et  Key  se  précipitent  al(»rs  sur 
les  Autrichiens,  qui,  enfoncés  de 
toutes  parts,  fuient  en  désordre, 
laissant  entre  nos  mains  100  piè- 
ces de  canon ,  i5,ooo  prison- 
niers, et  de  nombreux  trophées 
militaires.  Chargé  de  poursfiivre 
l'archiduc,  le  général  Grouchy  se 
distingua  de  nouveau  au  passage 
de  l'Ynn,  et  à  celui  de  la  Salza; 
il  pénètre  à  Sleyer,  y  enlève  20 
bouches  à  feu,  quelques  batail- 
lons, et  obtient  ainsi  l'honneur  do 
lermintr  la  campagne.  La  paix 
signée,  il  fut  nommé  inspecteur- 
général  des  troupes  i\  cheval. 
Lors  du  procès  du  général  Mo- 
r<'au,  fidèh;  aux  sentimens  d'esti- 
me et  d'amitié  qu'il  lui  portait, 
il  lui  donna  des  preuves  dn  plus 
\if  intérêl,  ne  pouvant  alorsk  re- 
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j^arflercomme  complice  des  hom- 
mes auxquels  on  l'associait.  Quoi- 
que méconlent  de  cette  conduite, 
Napoh'on  n'en  continua  pas  moins 
îi  employer  le  général  Grouchy, 
et  à  lui  confier  les  expéditions  les 
plus  périlleuses  et  les  plus  diffî- 
les  :  mais  il  ne  fit  rien  pour  sa  for- 
tune ni  pour  son  avancement; 
et  une  promotion  de  maréchaux 
ayant  eu  lieu  peu  après,  non  seu- 
lement il  n'en  fit  point  partie, 
mais  il  eut  la  mortifiralion  d'y 
voir  comprendre  plusieurs  offi- 
ciers-généraux moins  anciens 
que  lui,  et  qui  avaient  rendu 
moins  de  services  à  leur  patrie. 
Durant  la  guerre  de  Prusse,  en 
i8o5.  le  général  Grouchy  fut  pla- 
cé à  la  têle  d'un  des  corps  de  ca- 
valerie de  la  grande-armée.  Sa 
valeur  et  ses  bonnes  dis[>ositions 
le  firent  remarquer  au  combat  de 
Zeddenick,  où,  à  la  tête  de  ses 
dragons,  il  culbuta  la  cavalerie 
prussienne,  la  poursuivit  pendant 
trois  lieues,  sans  lui  donner  le 
temps  de  se  rallier,  et  détruisit 
en  totalité  les  dragons  de  la  reine 
de  Prusse.  Deux  jours  après  il  fit 
prisonnier  ,  près  du  village  de 
Willmansdorff,  tout  le  corps  des 
gendarmes  de  sa  garde.  A  l'affairé 
de  Preuziau,  le  27  octobre,  affai- 
re qui  fut  presque  aussi  funeste  à 
la  monarchie  prussienne  que  la 
bataille  d'Iéna,  le  général  Grou- 
chy s'élançant,  à  la  tête  de  sa  ca- 
valerie, au  milieu  des  colonnes 
du  corps  d'armée  du  prince  de 
Hohenlohe,  pénètre  en  même 
temps  qu'elles  dans  la  ville,  fait 
mettre  bas  les  armes  à  plusieurs 
bataillons,  et  imprime  une  telle 
épouvante  au  reste  des  troupes, 
que  le  prince  signe  une  capitula- 
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tion  qui  nous  livre  j6,  000  hom- 
mes, 64  pièces  de  canon,  et  un 
parc  immense  de  munitions.  Les 
débris  des  armées  prussiennes 
s'étant  ralliés  près  de  Lubeck, 
le  général  Grouchy  prend  encore 
part  à  la  bataille  qui  se  livre  sous 
les  murs  de  cette  ville;  sa  cavale- 
rie y  pénètre  la  première,  et  est 
au  moment  d'y  faire  prisonnier 
BliJcher:  l'ayant  manqué,  elle  le 
poursuit  toute  la  nuit,  l'accule  au 
territoire  danois,  et  le  somme  de 
se  rendre  avec  son  armée,  qui 
capitule  ainsi  que  l'avait  fait  cel- 
le du  prince  de  Hohenlohe 
quinze  jours  auparavant.  Aux 
combats  de  Hoff  et  de  Lands- 
herg,  le  général  Grouchy  mérita 
les  éloges  de  ses  compagnons 
d'armes,  par  son  inébranlable 
fermeté  à  conserver,  avec  sa  seu- 
le cavalerie  (l'infanterie  n'était 
pas  encore  arrivée),  une  position 
importante  qui  venait  d'être  en- 
levée, et  que  les  Russes  réalta- 
quaient  avec  des  forces  considé- 
rables de  toutes  armes.  A  la  ba- 
taille de  Friedland,  en  débou- 
chant, à  temps  utile,  de  derrière 
cette  ville,  il  arrêta  l'effort  de 
l'armée  ennemie,  qui  avait  forcé 
le  faible  corps  d'Augereau  à  ré- 
trograder, et  qui  lui  faisait  éprou- 
ver de  grandes  pertes;  ses  char- 
ges, soutenues  de  celles  de  la  gar- 
de impériale  et  des  cuirassiers, 
donnèrent  le  temps  au  corps  de 
Davoust  de  parvenir  à  ses  points 
d'attaques,  et  contribuèrent  puis- 
samment au  sort  de  cette  jour- 
née, l'une  des  plus  meurtrière» 
de  la  campagne.  Le  corps  que 
commandait  le  général  Grouchy 
y  souffrit  beaucoup  :  il  se  compo- 
sait de  plus  de  4000  chevaux,  et 
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comptait  à  peine  1200  hommes 
à  la  liij  de  la  bataille,  il  eut  son 
cheviil  tué  80US  lui,  fut  blessé,  et 
dut  la  vie  au  dévouement  du  jeu- 
ne La  Fayette,  alors  son  aide-de- 
camp.  Quoique  toujours  prévenu 
contre  cet  au'ien  ami  de  Moreau, 
Napoléon  proclama  ce[)eiidant, 
dans  ses  bulletins,  les  services 
importans  qu'il  rendit  à  Fried- 
land,  le  16  juin  1^07,  lin  effet, 
détaché,  la  veille  de  cette  bataille 
en  avant  de  l'armée,  avec  toute 
la  cavalerie,  dont  le  commande- 
ment lui  avait  été  confié  en  l'ahsen- 
ce  de  Murât,  grand-duc  de  Berg, 
qui  s'était  porté  avec  Davoust  sur 
Kœuisberg,  le  général  Gronchy 
attaque  dès  le  point  du  jour  les 
Russes,  bat  leur  cavalerie,  s'em- 
pare du  village  de  Schwarz-En- 
dorff,  y  lait  3ooo  prisonniers,  et 
y  prend  10  bouches  à  l'eu.  De  for- 
tes colonnes  d'infanterie  débou- 
chent alors  de  Friedland,  et  me- 
nacent de  lui  faire  payer  chère- 
ment ses  premiers  succès  :par  u- 
ne  retraite  simulée,  il  les  attire 
au-delà  d'un  village  qu'il  sem- 
ble évacuer,  mais  derrière  lequel 
il  tient  cachée  une  partie  de  ses 
cavaliers;  puis  faisant  volte-face 
avec  le  reste  ,  il  fond  sur  un  en- 
nemi, que  «a  supériorité  numéri- 
que a  rendu  trop  confiant,  et  qui, 
attaqué  inopinément  en  tête  et  en 
queue,  fuit  en  désordre  derrière 
la  Prégel,  trop  heureux  d'avoir  à 
opposer  cette  barrière  à  l'impé- 
tuosité française.  Toutefois  le 
gros  de  l'armée  est  encore  en  ar- 
rière, et  le  seul  corps  de  Lannes 
l'a  joint;  n'importe!  secondé  par 
cet  intrépide  conipagnon  d'ar- 
mes, il  parvientà  tenir  les  Russes 
en  échec  jusqu'à  une  heure  après 
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midi,  heure  où  le  reste  des  troupes 
françai:*es  arrive;  alors  une  atta- 
que générale  a  lieu,  et  la  victoire 
la  plus  complète  Cf)uronnele  bril- 
lant débiit  de  la  jotirnée.  Elle  va- 
lut au  général  Grouchy  le  grand 
cordon  de  la  légion-d  hoimeur; 
la  victoiie  d'EyIau  lavait  fait  dé- 
corer de  la  grand'croix  de  Tordre 
<le  -Maximilien  Joseph.  La  paix  de 
Tilsitt  ayant  terminé  la  première 
guerre  de  Rus?ie,  le  général 
Grouchy  fut  envoyé  en  Espagne, 
au  commencement  de  1808,  et 
peu  après  nommé  gouverneur  de 
Madrid,  où  une  insurrection  du 
caractère  le  plus  gi  ave  éclata.  Le 
2  mai,  les  insurgés  étant  parve- 
nus à  s'emparer  de  l'arsenal ,  et  à 
occuper  en  forces  les  rues  et  les 
places  publiques,  firent  main  bas- 
se sur  tous  les  Français  qu'ils  pu- 
rent saisir.  Le  général  Grouchy 
fond  rapidement  sur  eux,  reprend 
l'arsenal,  et  disperse  les  rebelles; 
mais  ne  pouvant  parvenir  à  faire 
cesser  le  feu  meurtrier  qui  par- 
lait des  fenêtres  et  de  dessus  les 
toits,  et  empêcher  le  massacre 
des  Français,  qui  continuait  dans 
l'intérieur  des  maisons,  il  ordon- 
na d'enfoncer  les  porte*  de  plu- 
sieurs, et  de  passer  au  fil  de  l'é- 
pée  tous  les  Espagnols  qu'on  y 
trouverait  égorgeant  nos  compa- 
triotes. Par  cet  acte  d'une  ju^te 
réciprocité,  il  mit  un  terme  aux 
horreurs  qui  se  commettaient. 
Faussement  a-t-on  avancé  depuis, 
qu'il  avait  organisé  et  présilé  un 
conseil  de  guerre,  et  fait  fusiller 
nombre  d'Espagnols;  non-seule- 
ment ce  fait  est  faux,  mais  il  est 
notoire  qu'il  >e  refusa,  le  lende- 
main de  l'insurrection,  à  exécuter 
l'ordre  donné  par  Murât,  de  faire 
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rechercher  et  juger  militairement 
iou^  ceux  qui  avaient  pris  part  à 
4'insurr.ection.  Le  général  Grou- 
«hy,  qui  désapprouvait  ouverte- 
ment la  politique  du  cheldu  gou- 
/verneinent  impérial  envers  l'Es- 
pagne, et  les  mesures  qu'elle  obli- 
geait de  prendre,  allégua  des  mo- 
llis de  santé  pour  quitter  celte 
contrée,  et  se  relira  dans  ses  ter- 
res. A  peine  y  étuil- il  arrivé,qu'il  re- 
çut ordre  de  se  rendre  en  Italie,  où 
les  hostilités  venaient  de  commen- 
cer, et  où  le  prince  Eugène  avait 
essuyé  un  échec  :  le  général  Mac- 
donald  y  fut  également  envoyé, 
et  les  affaires  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  une  face  plus  hemeuse. 
Le  général  Grouchy  se  distingua 
au  passage  de  l'Jzonso,  le  a  mai 
1809,  et  battit  la  cavalerie  autri- 
chienne le  surlendemain,  dao.s  les 
plaines  d'Ldine,  dont  il  se  rendit 
maître.  Détaché  ensuite  sur  la 
droite  de  l'armée,  avec  un  corps 
considérable,  il  prit  Mahrbourg, 
eiivahit  la  Slyrie,  et  entra  le  pre- 
mier dausGralz,  dont  le  château 
touiba  plus  tard  au  pouvoir  de 
Macdonald,  qui  avait  été  laissé  en 
arrière  pour  en  faire  le  siège.  11 
pénétra  ensuite  en  Hongrie  avec 
le  vice-roi,  coopéra  à  la  défaite 
de  la  cavalerie  de  rarchi,duG  Jean, 
se  montra  avec  sou  courage  or- 
dinaire à  la  bataille  de  Uaab ,  et 
poursuivit  les  Autrichiens  jusque 
sous  Comorn.  Naj>oléon  ayant 
apptîlé  à  lui  l'armée  d'Italie,  et 
coucenlré  ses  divers  corps,  atin 
d'etleçtuer  de  vive  force  le  passa- 
ge du  Danube,  le  général  Grou- 
chy eut  ordre  de  prendre  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes 
à  cheval  de  l'aile  droite.  II  fran- 
chit le  fleuvtt  à  leur  tête,  et  le 
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jour  de  la  bataille  de  Wagram, 
mil  en  fuite  la  cavalerie  autri- 
chienne qui  lui  était  opposée: 
tournant  ensuite  la  position  de 
l'arcbiduc  Charles,  et  tombant 
sur  les  derrières  de  son  armée, 
au  moment  où,  par  des  attaques 
vigoureuses,  Macdonald  et  Mar- 
monl  en  perçaient  le  centre,  il 
prit  une  glorieuse  part  à  celle  im- 
portante victoire,  à  laquelle  il  a- 
joula  un  laurier,  en  taillant  eqi 
pièces,  deux  jours  après,  une  ar- 
rière-garde ennemie,  commandée 
par  le  prince  de  Rosamberg;  ce  fait 
d'armes  fut  suivi  d'un  armistice, 
et  de  îa  paix  de  Presbourg.  En 
récompense  de  ces  imporlans  ser- 
vices, il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  Couronne-de-Fer,  co- 
lonel-général des  chasseurs,  et 
grand  officier  de  l'empire  :  corn? 
me  tel,  la  présidence  d'un  collège 
électoral  lui  était  dévolue;  il  pré- 
sida, en  conséquence,  celui  de 
"Vaucluse  ,  au  mois  de  janvier 
1811,  et  refusa  d'être  nommé 
candidat  au  sénat-conservateur. 
11  avait  également  refusé  d'en  de- 
venir membre  après  lu  bataille 
d'Kylau.  Il  pensait  que  des  fonc- 
tions civiles  ne  devaient  pas  être 
la  récompense  de  services  militai- 
res, et  la  carrière  des  armes  était 
d'ailleurs  la  seule  qu'il  désirait 
suivre.  Pendant  la  campagne  de 
Russie,  en  »8i2,  le  général  Grou- 
chy fut  chargé  du  commandement 
d'un  des  trois  corps  de  cavalerie 
de  la  grande-armée;  après  la  pri- 
se de  VVilna,  quelques  divisions 
d'infanterie  ayant  aussi  été  pla7 
cées  sous  ses  ordres,  il  fut  déta- 
ché sur  la  droite ,  s'empara  de 
Borisow  el  d'Orcha,  et  passa  le 
premier  le  Rorislhène,  dont  Na- 
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poïéon  était  encore  à  plus  de 
*20  lieues.  Il  se  distingua  au  com- 
bat de  Krasnoë,  et  après  avoir 
forcé  l'armée  russe  à  se  reployer 
dans  Smolensk,  par  des  charges 
audacieuses,  il  parvint  à  l'y  con- 
tenir toutes  lès  l'ois  qu'elle  essaya 
d'en  déboucher.  Il  facilita  ainsi 
l'occupation  des  positions  envi- 
ronnantes, par  les  corps  d'infan- 
terie de  l'armée,  à  mesure  qu'ils 
arrivaient,  et  mit  Napoléon  à  mê- 
me d'enlever  le  surlendemain  cet- 
te place  importante.  Il  contribua 
également  au  gain  de  la  batnille 
de  la  Moskowa,  et  le  glorieux  fait 
d'armes  qui  termina  cette  jour- 
née lui  appartient  en  grande  par- 
tie; ce  fut  le  général  Grouchy  qui, 
vers  les  sept  heures  du  soir,  tour- 
na avec  sa  cavalerie  la  grande  re- 
doute qui,  couvrait  la  droite  des 
Russes,  redoute  qui  avait  été  un 
moment  au  pouvoir  des  Français 
le  matin,  mais  que  l'ennemi  avait 
reprise  de  suite,  et  qu'on  avait 
inutilemetit  réattaquée  pendant 
toute  la  journée.  Bravant  son  feu, 
le  général  Grouchy  alla  fondre 
sur  la  ligne  des  Russes  qui  â'éten- 
daitderrière, parvint  à  l'enfoncer, 
et  pendant  ce  temps  le  duc  de  Vi- 
cencc,  à  la  tête  des  cuirassiers, 
pénétra  dans  la  redoute,  et  s'en 
rendit  maître.  Le  général  Grou- 
chy, qui  avait  eu  son  cheval  tué 
le  matin  sous  lui,  reçut  alors  un 
biscaïen  dans  la  poitrine;  mais  il 
oublia  ses  souffrances,  en  voyant 
les  Russes  en  pleine  retraite,  et  la 
victoire  assurée  par  l'heureux  suc- 
cès de  l'attnque  qu'il  venait  de 
faire.  Son  fils  fut  également  bles- 
sé, et  de  la  même  manière,  dans 
cette  journée  décisive.  Le  général 
Grouchy  n'était  pas  eniièremenl 
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guéri  de  sa  blessure  ,  lorsque 
Napoléon  quitta  Moscow ,  pour 
se  porter  sur  Ralouga  :  il  re- 
prit néanmoins  le  commande- 
ment de  ses  troupes,  et  combat- 
tit à  leur  tête,  à  la  bataille  de 
Maloraslawitz.  Bien  que  l'on  eût 
enlevé  aux  Russes  la  formidable 
position  qu'ils  occupaient,  et  que 
tout  l'avantage  de  la  journée  nous 
appartînt,  Napoléon  s'étant  dé- 
terminé à  changer  de  direction, 
et  à  marcher  sur  Smolensk,  char- 
gea le  général  Grouchy,  qu'il  a- 
vait  d'abord  envoyé  à  la  poursui- 
te de  l'ennemi,  découvrir  la  re- 
traite avec  ses  troupes  à  cheval, 
renforcées  de  quelques  brigades 
d'infanterie;  il  s'en  acquitta  avec 
succès,  et  rendit  d'utiles  services 
au  combat  de  Viasma,  où  il  sau- 
va une  partie  de  l'artillerie  qui  se 
trouvait  compromise.  Le  pays 
cessait  d'êlre  propre  à  la  cavale- 
rie; l'arrière-garde  né  se  composa 
plus  que  d'un  corps  d'armée  d'in- 
fanterie, et  celui  de  Davoust  fut 
chargé  de  ce  service.  Un  froid 
de  28  degrés,  des  privations  de 
tout  genre,  et  les  attaques  jour- 
nalières d'un  ennemi  qui,  habitué 
au  climat,  combattait  avec  toutes 
sortes  d'avantages  ,  firent  périr 
presque  tous  les  chevaux  de  sa 
cavalerie  etdc  l'artillerie, etrédui- 
sirent  l'armée  à  un  état  de  désor- 
ganisation qui  pouvaitfaire  crain- 
dre les  plus  grands  revers.  Napo- 
léon crut  devoir  à  sa  sûreté  d'or- 
ganiser un  corps  sur  lequel  il  pût 
compter,  pour  faire  une  trouée 
au  milieu  de  l'armée  russe,  et 
empêcher  qu'il  ne  tombât  en  son 
pouvoir,  si  sa  situation  devenait 
semblable  à  celle  de  Charles  XH 
après  la  bataille  de  Fultawa.  Il 
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composa  ce  corps,  qui  prit  le 
jpom  d'Escadron  sacré,  de  gétié- 
f  aux  et  d'olïiciers,  et  en  confia  le 
commandement  au  général  Grou- 
chy.  Mais  l'armée  réussit  à  passer 
la  Bérésina,  et  les  circonstances 
ne  mirent  point  dans  le  cas  d'en 
faire  usage.  Napoléon  se  rendit 
peu  de  temps  après  à  Paris;  et  les 
débris  des  troupes  françaises,  a- 

Îuès  avoir  franchi  la  Yistule  et 
'Oder,  prirent  des  quartiers  dlii- 
Ter  en  Silésie  et  en  Prusse.  Le 
général  Grouchy  ne  fit  point  la 
•çampiigne  de  181 5.  11  avait  de- 
mandé, à  la  fin  de  celle  de  1812, 
un  corps  d'armée  d'infanterie; 
piais  Napoléon  le  lui  refusa,  et 
lui  donna  l'ordre  de  se  mettre  de 
nouveau  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
qui,  à  pefne  réorganisée,  n'exis- 
tait pour  ainsi  dire  que  sur  le  pa- 
pier. Blessé  de  ce  refus,  et  peut- 
être  un  peu  trop  sensible  à  l'in- 
différence que  Napoléon  semblait 
montrer  pour  ses  services  à  peine 
mentionnés  aux  bulletins,  il  ren- 
voya au  ministre  de  la  guerre, 
Clarke,  ses  lettres  de  commande- 
ment, et  se  retira  dans  le  dépar- 
tement du  Calvados;  mais  lors- 
que après  la  perte  de  la  bataille  de 
Léipsick,  et  la  désastreuse  retrai- 
te d'Allemagne,  les  ennemis  fu- 
rent en  mesure  de  passer  le  IVhin, 
et  d'envahir  le  territoire  français, 
il  jugea  qu'il  ne  lui  était  plus 
permis  de  demeurer  oisif,  et  of- 
frit de  reprendre  du  service.  Na- 
poléon lui  laissa  alors  le  choix  de 
l'armée  qui  s'organisait  en  Pié- 
mont, ou  de  la  cavalerie,  ne  lui 
cachant  cependant  pas  que  c'é- 
tait t^la  tête  de  cette  arme,  dont  il 
possédait  toute  la  confiance ,  qu'il 
persistait  à  croire  qu'il  servirait 
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plus  utilement  son  pays.  Une 
telle  considération  détermina  le 
général  Grouchy  à  ad«epter  le 
commandement  de  la  cavalerie. 
Les  armées  coalisées  avaient  pas- 
sé le  Rhin  sur  divers  points,  il 
les  arrêta  pendant  quelques  ins- 
tans  dans  les  plaines  de  Cohnar: 
forcé  d'évacuer  cette  ville,  il  se 
réunit  au  maréchal  Victor,  au 
pied  des  Vosges ,  en  disputa  le 
passage  à  l'ennemi,  et  fit  sa  jonc- 
tion prèsdeSaint-Dizier,  avec  les 
troupes  que  Napoléon  amenait 
de  Paris.  Aux  batailles  de  Brienne, 
le  26  janvier  iSi/j»  cl  de  la  Ptho- 
tière,le  1"  février, il  donna  l'exem* 
pie  aux  plus  braves,  et  le  lende- 
main de  ces  affaires,  il  couvrit  la 
retraite  de  l'armée  sans  se  lais- 
ser entamer.  Les  troupes  françai- 
ses qui  avaient  dû  évacuer  laCham- 
pagne,  se  reportant  de  Nogent 
surTroyes,  le  général  Grouchy 
contribua  à  la  reprise  de  celle  vil- 
le, en  poussant  vigoureusement 
la  cavalerie  autrichienne,  et  fut 
blessé  dans  une  des  charges  qu'il 
commandait.  Le  14  février  1814» 
il  se  couvrit  de  gloire  à  l'affaire  de 
Vauchamps  :  par  une  manœuvre 
hardie,  il  parvint  à  couper  une 
partie  du  corps  du  général  prus- 
sien Kleist,  et  fit  prisonniers  plu- 
sieurs de  ses  régimens  ;  longeant 
ensuite  les  colonnes  ennemies, qui 
se  retiraient,  il  réussit  à  les  de- 
vancer avant  qu'elles  se  jetassent 
dans  le  défilé  d'Éloges  ,  où  les 
prenant  en  front  et  en  flanc,  il  en 
fit  \iï\  grand  carnage,  et  les  eût 
forcées  à  mettre  bas  les  armes ,  si 
l'infanterie  française  eût  pu  ar- 
river assez  tôt  pour  appuyer  ses 
charges  victorieuses.  Sa  conduite 
brillante  durant  cette  campagne 
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et  notamment  à  Vauchamps,  lui 
valut  depuis    le    bAton  de  maré- 
chal. Toutefois   ce  ne  fut  qu'en 
i8i5qu'il  en  reçut  le  brrvet;  mais 
il  porte,  que  celle  grande  récom- 
pense lui  est  décernée  en  consi- 
dération de  ses  belles  manœuvres 
dans  les  plaines  de  laCbampagne, 
en  1814.  J>'tî  7  mars,  le  maréchal 
Grouchy    teignit  encore  de   son 
sang   les  lauriers  qu'il  cueillit  à 
la  bataille  de  Craône;  la  blessure 
grave     qu'il    y     reçut    l'obligea 
alors  à  quitter  l'armée,  et  ce  fut 
pendant    sa    convalescence    que 
Louis  XVIII  monta  sur  le  trône- 
Bienlôt  après,  le  titre  de  colonel- 
général  des  chasseurs,  et  une  par- 
tie des  honneurs  et  prérogatives 
qui  y  étaient  allacliés,  lui  furent 
ôtés,  et  conlérés  à  M.  le  duc  de 
Berri.    Regardant    cette   mesure 
comme  une  infraction  aux  décla- 
rations par  lesquelles  le  roi  avait 
promis  de  conserver  aux  membres 
de  Tarmée  leurs  titres,  honneurs 
et  prérogatives,   il   écrivit  à  ce 
prince,  pour  réclamer  contre  l'or- 
donnance du  Miinislre  dé  la  guer- 
re Dupont.  Sa  lettre  déplut,  il  (ut 
exilé ,  mais  rajtpelé  q^uatre  jours 
après,  et  même  nonmié  comman- 
deur  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
en  janvier  181  5.  Toutefois,  il  ne 
put  obtenir  d'être  employé  pen- 
dant la  durée  de  la  première  res- 
tauralion,  de  sorte    que  lorsque 
ISapoléon    ressai?it  les    rênes  du 
gouvernement,  et  que  le  roi  fut 
sorti  de  France,  le  général  Grou- 
chy seeiut  libre  de  reprendre  du 
service.  M.   le  duc  d'Angoulêmc 
s'avançait,  à  la  tête  d'une  assez 
forte  colonne, tandis  qu'une  autre 
5e   portait  ^ur  la  rive  droite  du 
lihône,  et  qu'une  troisième  mar- 
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chait  sur  Grenoble.  Les  disposi- 
tions du  maréchal  de  Grouchy,  et 
un  très-léger  engagement  qui  eut 
lieu  près  de  Valence,  arrêtèrent 
le  mouvement  des  troupes  roya- 
les. M.  ic  duc  d'Angoulême  se 
retira  vers  Pont  Saint  Esprit,  et 
trouvant  ce  point  occupé  par  le 
général  Gilly,  il  capitula  avec  ce 
général, et  promit  de  s'embarquer 
à  Cette,  et  d'évacuer  le  territoi- 
re français;  mais  Napoléon,  qui 
se  flattait  de  pouvoir  échanger  le 
duc  d'Angoulême  contre  l'impé- 
ratrice Marie-Louise  son  épouse, 
retenue  à  Venise  par  l'empereur 
son  père,  avait  donné  au  maré- 
chal Grouehy  des  instructions 
telles,  que  eelui-ci  ne  crut  pas 
pouvoir  ratifier  celte  cinjlulation 4 
sans  en  référer  préalamement  au 
chef  actuel  de  l'état.  Napoléon 
prescrivit  de  faire  exécuter  la  rapi- 
tulalion,  et  le  maréchal  en  laissa 
le  soin  au  général  Corbinau,  pla- 
cé près  de  lui  par  Napoléon,  dont 
il  était  aidc-de-cainp.  Le  maré- 
chal Grouchy  se  porta  sur  Aix  et 
Marseille,  dissipa  les  débris  de 
l'armée  royale  aux  ordres  des 
généraux  LrnoufetLoverdo,  et  le 
Midi  se  trouvîi  pacifié  sans  effu- 
sion  de  sang  ,  sans  que  ni  re- 
cherches ,  ni  vexations  d'aucun 
genre,  marquassent  la  transition 
d'un  gouvernement  à  un  autre. Le 
maréchal  Grouchy  fut  alors  nom- 
mé général  eia  chef  de  l'armée  des 
Alpes,  et  après  l'avoir  organisée 
et  mise  en  état  de  défendre  nos 
frontières  du  côté  de  la  Savoie, . 
Napoléon  le  rappela  près  de  lui,  et 
lui  donna  le  commandement  de 
toute  la  cavalerie  de  la  grande-ar- 
mée. Jusqu'ici  nous  avons  eu  à 
rendre   compte    dune  des   plus 
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belles   yies  dont  s'honorent  nos 
annales    militaires  :    nous    voilà 
parvenus  à  un  de  ces  événemens, 
où  il  est  d'autant  plus  difficile  pour 
l'historien  français  de  conserver 
une  entière  impartialité,  que  l'é- 
vénement dont  il   nous   reste    à 
rendre  compte,  et  dans  lequel  le 
maréchal  Grouchy  figure  en  pre- 
mière ligne,  a  décidé  du  sort  de 
la  France.  La  campagne  de  181 5 
avait  été  brillamment  ouverte  par 
le  gain  de  la  bataille  de  Fleurus, 
qui,  sans  être  décisive,  semblait 
du  moins,  pour  le  lendemain,  le 
présage  d'une  victoire  complète. 
Après  la  journée  de  Fleurus,    le 
maréchal  Grouchj,  détaché  le  17 
juin  181 5,  à  la  poursuite  de  l'ar- 
mée   prussienne,  à  la  tête  d'un 
corps  de  54?  000  hommes  et  100 
bouches  iVfeu,    se    trouvait  de- 
vant Wavres,  le  18,  jour  de  la  ba- 
taille de  Waterloo.  A  3  bcMires,  le 
succès  de  celte  bataille  parai.>fsait 
infaillible,  INapoléon  était  au  rno- 
ment  de  parvenir  à  la  grande  rou- 
te de  Bruxelles;  mais  deux  corps 
de   l'armée  prussienne  ,    sous   le 
commandement   du  général  Bu- 
low,  avaient  franchi  l'étroit  défilé 
de   Saint-Lambert,     et   n'atten- 
daient  qu'un  moment  opportun 
pour  tomber  sur  les  derrières  de 
l'armée  française  :  [)ar  une  fatalité 
inconcevable,  ce  mouvement  dé- 
cisif d'une  partie  de  l'armée  prus- 
sienne s'était  opéré  sans  que  le 
maréchal  Grouchy  en  eût  eu  con- 
naissance. Il  paraît  incontestable 
que  cette  circonstance  décida  du 
sort  de  la  journée;  que  si  les  Prus- 
siens n'eussent  point  pris  part  à 
la  bataille  de   Waterloo,  la    vic- 
toire restait  à  nos   armes   :  mais 
le  maréchal  Grouchy  doit-il  être 


responsable  d'un  si  fatal  événe- 
ment, et  une  justice  rigoureuse 
a-l-elle  pesé  les  reproches  amers 
qui  lui  ont  été  adressés?  Dans  les 
Observations  sur  la  campagne  de 
i8i5,  que  le  maréchal  a  publiées 
pendant  son  exil  à  Philadelphie, 
il  paraît  s'être  complètement  jus- 
tifié sur  plusieurs  points  :  il  en  est 
un  plus  difficile  à  résoudre.  Le 
maréchal  Grouchy  devait-il,  au 
bruit  de  la  canonnade  deAValerloo, 
qu'il  entendait  distinctement,  à  la 
distance  de  4  lieues  où  il  était 
du  champ  de  bataille;  devait-il, 
disons- nous,  contre  le  texte  for- 
mel des  ordres  qu'il  avait  reçus, 
se  porter  sur  Waterloo  ?  Ce  n'est 
point  en  présence  dé  l'événement 
qui  a  si  cruellement  répondu  à 
cette  question  qu'on  peut  la  re- 
produire; mais  du  moins  est-il 
permis  de  suspendre  son  juge- 
ment, et  d'attendre  pour  pronon- 
cer sur  la  conduite  du  maréchal 
Grouchy, dans  cette  circonstance, 
que  le  temps  et  la  réflexion 
aient  consolé  la  gloire  nationale. 
La  manière  vigoureuse  avec  la- 
quelle l'aile  droite  avait  repoussé 
les  attaques  des  Prussiens,  dans 
son  mouvement  rétrograde  de 
^Vavres  sur  Namur,  et  l'occupa- 
tion de  cette  place  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  à  l'artillerie, 
aux  blessés,  aux  équipages,  pour 
franchir  le  long  défilé  de  Namur 
à  Dinanl,  ayant  prouvé  à  l'enne- 
mi qu'il  parviendrait  difficile- 
ment à  entamer  le  maréchal  Grou- 
chy, il  continua  tranquillement  sa 
retraite.  Mais  s'il  n'était  pas  in- 
quiété par  les  alliés,  ses  anxiétés 
n'en  étaient  pas  moins  à  leur 
comble  :  car,  depuis  l'annonce 
verbale   des  désastres  de  Watcr- 
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loo,  le  19,  à  10  heures  Ju  malin, 
il  n'avait  reçu  ni  ordre ,  ni  dé- 
pêche du  major-général;  il  igno- 
rait entièrement  la  position  de 
l'armée  de  rempereur,sur  laquel- 
le il  n'avait  de  données  que  les 
rapports  incohérens  des  fuyards 
qui  se  jetaient  par  bandes  au  Ira- 
\ers  de  ses  colonnes.  Quoique  sa 
cavalerie,  qui  couvrait  son  flanc 
droit  depuis  la  sortie  des  défilés, 
eût  ordre  de  se  mettre  en  commu- 
nication avec  l'armée  qui  avait 
combattu  à  Waterloo,  elle  n'au- 
rait jju  lui  en  rien  apprendre  de 
positif.  Enfin  ses  incertitudes  ces- 
sèrent à  IVelht'l.  Il  y  apprit,  par 
les  papiers  publics,  l'abdication 
de  l'empereur,  el  les  événemens 
qui  s'étaient  passés  à  Paris.  Ils 
produisirent  parmi  les  troupes 
une  impression  aussi  douloureu- 
se que  désorganisalrice  :  géné- 
raux, oflicier>,  soldats,  tous  en 
murmurèrent  hautement.  Une  dé- 
sertion instantanée  affaiblit  l'ar- 
mée de  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes. Fidèle  aux  sermens  prêles 
au  Champ-de-Mai ,  le  maréchal 
Grouchy  sut,  par  une  proclama- 
lion  énergique,  rappeler  l'armée 
à  ses  devoirs.  Il  fit  proclamer  Na- 
poléon II,  et  parvint  à  arrêter  la 
désertion.  Espérant  que  les  dé- 
bris de  l'armée  impériale  au- 
raient pu  être  ralliés  sous  Laon, 
ou  entre  cette  ville  et  Soissons, 
il  rapprocha  sa  cavalerie  de  ces 
points,  et  la  fit  marcher  parallèle- 
ment à  la  grande  route  venant 
d'Avcsnes,  afin  de  rendre  moins 
rapide  la  poursuite  des  alliés,  en 
leur  donnant  l'inquiétude  d'une 
attaque  de  flanc.  Avec  ses  masses 
d'inranterie,il  poursuivit  son  mou- 
vement   dans     la    directioo    de 
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Reims,  pour  pouvoir  se  mettre 
en  ligne  avec  le  maréchal  Soult, 
s'il  avait  pris  position  derrière 
l'Aisne,  ou  pour  pouvoir,  aube- 
soin,  se  porter  sur  Paris,  et  y  ar- 
river avant  les  alliés.  A  lleims, 
le  maréchal  Grouchy  reçut  une 
dépêche  du  maréchal  Soult,  par 
laquelle  il  lui  annonçait  que  sa 
santé  et  l'abdication  de  l'empe- 
reur ne  lui  permettant  plus  de 
continuer  à  remplir  les  fonctions 
de  major-général,  il  se  démettait 
du  commandement  et  retournait 
à  Paris  ;  que  le  gouvernement 
provisoire  l'avait  nommé  (lui, 
maréchal  Grouchy),  général  en 
chef  de  tous  les  corps  de  la  gran- 
de-armée, qui  après  leur  réunion 
prendrait  le  nom  d'année  du  Nord; 
qu'il  l'engageait  à  se  rendre  de  sa 
personne  à  Soissons,  et  à  s'y  fai- 
re suivre  par  les  troupes  qu'il  ra- 
menait. La  majeure  partie  de  celles 
qui  s'étaient  battues  àWaterloo, 
se  trouvaient  dans  les  maisons  de 
cette  ville  :  mais  leur  réorganisa- 
tion était  à  peine  commencée.  La 
position  de  Laon  avait  été  aban- 
donnée, et  ce  point  important  é- 
tait  livré  à  ses  propres  forces  :  ce- 
pendant l'ennemi  avait  peu  pres- 
sé l'armée  impériale  dans  sa  retrai- 
te, et  le  maréchal  Grouchy  en 
inféra  qu'elle  manœuvrait  par  la 
rive  droite  de  l'Oise,  afin  de  mas- 
quer un  mouvement  vers  la  capi- 
tale. Le  maréchal  Soult  partagea 
cette  opinion,  et  partit  dès  que  le 
maréchal  Grouchy  fut  arrivé  à 
son  quartier-général.  Dans  le  des- 
sein de  contrecarrer  les  projets 
qu'il  supposait  aux  généraux  en- 
nemis, et  de  retarder  leur  marche, 
les  premières  dispositions  du  ma- 
réchal Grouchy  furent  de  porter 
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îc  corps  de  cavalerie  du  général 
Miibaut  et  celui  d'infanterie  du 
comte  d'Erlon  sur  Compiègne  ; 
de  donner  ordre  au  génér.d  hel- 
lerman  de  se  rendre  en  haie  à 
3enlis,  et  d'envoyer  des  troupes 
à  Creil.  En  occupant  ces  points, 
l'armée  anglo-prussienne  nt'pou- 
Tuit  s'avancer  par  la  rive  droite 
de  l'Oii^e,  sans  prêter  le  flanc  à 
l'armée  française,  qui,  couverte 
l)ar  cette  rivière  et  par  celle  de 
l'Aisne,  eût  été  dans  une  position 
de  défense  respectable, cl  qui, maî- 
tresse des  ponts  et  passages  sur 
ces  deux  rivières,  ♦  ût  pu  agir  of- 
fensivement  et  avec  avantage  sur 
le  flanc  de  l'ennenii.  Malheureu- 
sement il  était  trop  tard  alors, 
pour  que  ces  dispositions  pussent 
recevoir  leur  exécution.  Les  alliés 
étaient  maîtres  de  Compiègne, 
quand  les  colonnes  françaises  s'y 
présentèrent  :  il-  arrivaient  à  Sen- 
îis,  avec  leur  infanterie  transpor- 
tée dans  des  Charrettes ,  lorsque 
le  général  Kellerman  en  appro- 
chait: et  Creil  était  déjà  rempli 
de  leurs  troupes  légères.  L'objet 
que  le  maréchul  Grouchy  se  pro- 
posait ne  pouvant  plus  être  rem- 
pli, il  résolut  de  concentrer  ses 
forces  derrière  la  forêt  de  Com- 
piègne, et  de  manœuvrer  de  ma- 
nière à  disputer,  ou  au  moins  à 
retarder  les  approches  de  la  capi- 
tale, afin  de  donner  le  ten)ps  aux 
renforts  qu'on  y  attendait  des  di- 
verses parties  de  la  France,  d'y 
arriver  et  de  venir  le  joindre.  Il 
rappela  à  lui  son  corps  d'armée, 
qui  était  à  peine  arrivé  à  Reims, 
et  s'occupait  des  dispositions  né- 
cessitées par  la  position  critique 
dans  laquelle  ou  lui  laissait  l'ar- 
mée, lurs^iuo  des  ordres  du  mi- 
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nistre  de  la  guerre  lui  prescrlvi- 
reul  impérieusement  de  se  rendre 
à  marches  forcées  sous  les  mur» 
de  Paris.  Ce  mouvement  était  a- 
lors  assez  diûicile.  L'armée  anglo- 
prussienne,  maîtresse  des  ponts 
sur  l'Oise,  et  ayant  mêuje  déjà 
passé  cette  rivière  ,  se  trouvait 
sur  la  ligne  d'opérations  du  ma- 
réchal Grouchy;  elle  pouvait  cou- 
per la  route  de  Soissons  à  Paris, 
et  était  alors  en  mesure  de  faire 
la  contre-partie  de  ce  qu'il  comp- 
tait lui-même  eftectuer,  si  investi 
plutôt  du  commandement,  il  eût 
été  à  temps  pour  conserver  la 
possession  des  passages  de  l'Oise. 
Les  troupes  qui  avaient  dû  occu- 
per Compiègne,  Senlis,  et  Creil, 
eurent  ordre  de  filer  rapidement, 
et  par  la  route  la  plus  courte,  des 
positions  où  elles  se  trouvaient 
sur  Paris.  Le  corps  du  général 
Reille,  et  le  maréchal  Grouchy, 
avec  la  garde  impériale,  s*y  ren- 
dirent par  Villers-Cotlerets  et  le 
Vingliien.  Le  général  Vandame, 
que  le  maréchal  avait  laissé  avec 
les  corps  qui  avaient  combattu  à 
Wavres,  eut  ordre  de  se  diriger 
sur  Meaux,  et  de  prendre  égale- 
ment de  ce  point  la  route  de  Pa- 
ris, en  se  couvrant  toutefois  de  la 
Marne,  si  l'ennemi  réussissait  à 
culbuter  les  colonnes  qui  mar- 
chaient par  \inghien  et  Saint- 
Denis.  Ces  dispositions  facilitè- 
rent et  accélérèrent  le  mouve- 
ment de  l'armée;  et  quoique  les 
troupes  que  conduisait  le  maré- 
chal Grouchy  fussent  attaquées 
à  Villers-Cotterels,  et  harcelées 
pendant  leur  marche  ,  grâce  à  la 
fermeté  du  général  Lefèvre-Des- 
nouettes,  qui.  avec  la  cavalerie  de 
la  garde  couvrait  le  flanc,  et  for** 
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mait  l'extrême  arrière-garde , 
l'ennemi  n'ohlint  aucun  succès, 
et  le  maréchal  Grouchy  garnissait 
avec  45,  000  hommes,  120  bou- 
ches à  feu,  les  lignes  sous  Paris, 
alors  qu'on  mettait  encore  en  dou- 
te dans  cette  ville  la  possibilité  de 
sa  retraite.  Le  général  Vandame, 
qui  avait  plus  de  chemin  à  par- 
courir que  le  maréchal  ,  arriva 
deux  jours  plus  tard  :  mais 
couvert  par  les  deux  autres  co- 
lonnes, il  opéra  son  mouvement 
avec  autant  de  facilité  et  aussi 
peu  de  danger,  qu'il  eût  pu  faire 
en  pleine  paix.  Rendu  au  quartier- 
général  de  la  Villette  ,  le  maré- 
chal Grouchy  apprit  que  le  ma- 
réchal Davoust,  ministre  de  la 
guerre,  était  investi  du  comman- 
dement-général de  toutes  les  for- 
ces qui  devaient  défendre  la  ca- 
pitale. Son  premier  soin  fut  de 
parcourir  les  lignes  et  ouvrages 
de  campagne,  dont  l'empereur  a- 
vait  ordonné  l'érection  avant  son 
départ  pour  l'armée.  Il  les  trouva 
ébauchés  seulement  sur  le  prin- 
cipal front  d'attaque,  et  à  pei- 
ne tracés  ailleurs.  Lorsqu'il  en 
témoigna  son  douloureux  éton- 
nementau  maréchal  Davoust,  ce- 
lui-ci se  borna  à  lui  répondre 
qu'ils  étaient  plus  que  sulTisans, 
puisque  tout  était  perdu,  et  qu'il 
ne  restait  d'autre  parli  à  prendre 
que  d'arborer  la  cocarde  blanche, 
et  de  traiter  avec  les  alliés.  Indi- 
gné d'une  telle  faiblesse,  le  géné- 
ralissime, qui  dans  de  telles  cir- 
constances avait  besoin  d'autant 
d'énergie  que  de  patriotisme  et 
de  talens,  pour  préserver  la  Fran- 
ce du  funeste  sort  que  lui  réser- 
vaient les  alliés,  se  hAta  de  quit- 
ter le   maréchal  Davoust,   et  se 
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rendit  chez  le  duc  d'Otrante,  pré- 
sident du  gouvernement  provi- 
soiie.  Il  espérait  apprendre  que 
de  vigoureuses  mesures  militaires 
et  de  sages  m(»yens  de  salut  pu- 
blic allaient  élre  adoptés.  Loin 
de  là,  le  duc  d'Otrante  ne  l'en- 
tretint que  de  ses  projets  de 
contrerrévolution.le  força  d'en- 
tendre la  lectfire  d'une  pro<  lama- 
tion  dans  ce  sens,  celle  d'une  let- 
tre qu'il  écrivait  au  duc  de  Wel- 
lington, et  finit  par  lui  proposer 
d'aller  avec  le  baron  deVitrolles, 
népjocier  avec  les  alliés  etlrailera- 
vec  le  roi.  Une  telle  mission  ne 
pouvait  convenir  à  celui  qui  8 
jours  auparavant  avait  fait  pro- 
clamer Napoléon  II,  et  juré  fi- 
délité aux  trois  couleurs.  La 
chambre  des  députés,  dont  il  vil 
ensuite  quelques  membres,  mon- 
trait, il  est  vrai,  une  grande  éner- 
gie!, mais  elle  semblait  pencher 
vers  l'établissement.d'un  gouver- 
nement républicain.  Cette  diver- 
gence de  partis  lorsque  l'ennemi 
était  aux  portes  de  la  capitale, 
l'intérêt  particulier  conseillant  les 
mesures  les  plus  opposées  à  l'hon- 
neur national,  firent  sentir  au  ma- 
réchal Grouchy  que  sa  tâche  de- 
viendrait trop  pénible,  obligé  sur- 
tout de  la  remplir  sous  un  chef 
dont  l'altitude  actuelle  était  loin 
de  mériter  son  estime.  Aucun 
rôle  ne  pouvait  alors  convenir 
à  l'homme  qui,  comme  hii,  étran- 
ger à  toutes  les  faclioîis  pendant 
le  cours  de  la  révolution,  n'avait 
consenti,  à  aucune  époque,  à  s'en 
rendre  l'instrument,  et  n'avait 
voulu  servir  son  pays  que  les 
armes  à  la  main,  et  en  combat- 
tant les  ennemis  extérieurs.  Il  se 
détermina  à  se  démollre  sur-le-^ 
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champ  du  commancltment  en 
chef  de  l'armée  du  Nord,  com- 
'tnandcmentqui,  d'ailleurs,  n'exis- 
tait réellement  plus,  puisqu'il  é- 
fiait,  ainsi  que  toutes  les  troupes, 
Hous  les  ordres  du  maréchal  Da- 
•Voust.  Toutefois ,  ne  voulant  en 
Tien  séparer  ses  destinées  de  cel- 
les de  ses  frères  d'armes,  il  assis- 
ta aux  conseils  de  guerre  qui  fu- 
rent tenus  à  la  Villette;  y  émit  l'o- 
pinion qu'on  pouvait  avanta- 
geusement combattre  l'une  ou 
i'autre  des  armées  prussienne  ou 
^anglaise,  au  moment  où  la  pre- 
Itnière  se  séparerait  de  la  seconde 
pour  passer  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  et  déclara  qu'il  se  place- 
>ait  dans  les  rangs  dé  l'armée, 
Isi  l'on  se  déterminait  à  livrer  ba- 
taille, seul  parti  qui  offrît  des 
chances  heureuses,  sans  accroître 
les  dangers  de  notre  position.  Le 
président  du  conseil,  le  maréchal 
Davoust,  et  la  majorité  de  ses 
membres  en  jugèrent  autrement. 
Ainsi  que  l'avait  prévu  le  maré- 
chal Grouchy,sa détermination  de 
ne  point  servir  sous  le  maréchal 
Davoust  fut  généralement  im- 
prouvée :  elle  affligea  les  hommes 
qui  lui  accordaient  de  l'estime 
et  de  la  confiance,  et  l'exposa  Vi 
être  mal  jugé  de  la  part  de  ceux 
des  dépositaires  de  l'autorité, dont 
il  avait  démêlé  les  perfides  des- 
seins. Fort  du  senliment  d'une 
conscience  qui  ne  lui  reprochait 
rien,  et  ne  doutant  piint  que  le 
temps  ne  donnât  la  mesure  de  la 
pureté  de  ses  motifs,  il  sut  se  con- 
soler de  ne  les  pas  voir  justement 
appréciés  ,  et  attendit  avec  cal- 
me le  sort  que  lui  réservaient  la 
haine  des  royalisieset  l'animad- 
\eri5i0n  des    généraux   ennemis, 
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d'autant  plus  irrités  contre  lui, 
qu'ils  s'étaient  vantés  de  le  faire 
prisonnier,  avec  son  armée,  et 
d'ajouter  ce  dernier  laurier  à  ceux 
que  la  fortune  leur  avait  livrés 
à  Waterloo.  L'ordonnance  du 
24  juillet  181  5  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître. Le  maréchal  Grouchy  s'y 
trouvait  compris  :  il  se  vit  forcé 
de  s'éloigner  d'une  patrie  pour  la- 
quelle il  avait  tant  de  fois  versé 
son  sang;  il  parvint  à  se  rendre 
aux  Etats-Unis  d'Amérique,  ter- 
re hospitalière,  où  les  institutions 
républicaines,  et  un  gouverne- 
ment sage,  garantissent  les  liber- 
tés publiques  et  individuelles.  Il  y 
vécut  honoré ,  recherché,  et  aussi 
heureux  qu'on  peut  l'être  loin  de 
son  pays  natal  et  des  premiers 
objets  de  ses  affections,  jusqu'au 
moment  où  il  reçut  l'autorisation 
de  rentrer  en  France  ;  il  y  vit 
maintenant  dans  une  retraite  ho- 
norée par  tant  de  souvenirs  glo- 
rieux. Résumons  en  quelques  li- 
gnes, la  vie  militaire  du  maréchal 
Grouchy:  investi  pendant  23  ans 
des  comman démens  les  plus  im- 
porlans  et  les  plus  difficiles,  il 
s'est  trouvé  à  12  grandes  batailles, 
à  plus  de  60  combats;  il  a  reçu 
19  blessures  au  champ  d'honneur; 
et  les  diver*  gouverncmens  qui 
ont  régi  la  France  depuis  1792, 
l'ont  rappelé  tour  à  tour  de  la  re- 
traite dans  laquelle  il  s'empressait 
de  rentrer  dès  que  les  circonstan- 
ces pouvaient  le  lui  permettre. 
Ajoutons  un  dernier  trait  à  son  é- 
loge  :  la  guerre  qu'il  a  faite  avec 
tant  d'éclat ,  loin  d'ajouter  à  sa 
fortune,  a  diminué  celle  qu'il  lient 
de  ses  pères. 

GRODCHY  (Sophie),  sœur  du 
maréchal  (  voy.   l'article    pré  ce- 
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dcnl),  et  veuve  de  l'illustre  et 
iol'ortuné  Coodorcet  {voy.  Con- 
dorcet).  Cette  dame,  qui  avait  re- 
çu une  éducation  brillante,  acul- 
tivé  les  lettres  avec  succès.  On 
lui  doit  une  bonne  traduction  de 
deux  ouvrages  de  Smith  :  Théorie 
des  sentimens  moraux ,  etc.,  et 
Dissertation  sur  l* origine  des  lan- 
gues^ Paris,  an  6 ,  2  vol.  in-S". 
Cet  ouvrage  contient  en  outre 
huit  Lettres  sur  la  sympathie,  dans 
lesquelles  M"*  Condorcet  supplée 
aux  omissions  de  l'auteur  anglais, 
dont  elle  examine  ,  modifie  et 
quelquefois  combat  les  opinions. 
Une  première  traduction  de  la 
Théorie  des  sentimens  moraux  axait 
été  publiée  en  1764  par  Eidous, 
et  une  autre  en  i775parBlavet.La 
traduction  par  M"'  de  Condorcet 
est  remarquable  par  la  pureté  et 
l'élégance  du  style,  les  idées  et 
la  sévérité  du  langage  philosophi- 
que. Cette  dame  a  composé  pour 
l'éducation  de  sa  fille  un  traité 
qui  est  resté  manuscrit.  Privée, 
par  la  proscription  et  une  mort 
i'unesle,  de  son  époux,  M"' Con- 
dorcet a  plus  tard  tremblé  pour 
son  frère  le  maréchal  Grouchy. 
On  se  rappelle  avec  un  juste  sen- 
timent d'admiration,  sa  touchan- 
te sollicitude  pour  ce  frère  qui, 
réfugié  en  Amérique,  fut  mis  en 
jugement  en  1817.  Elle  assista 
à  toutes  les  séances  de  la  procé- 
dure, et  eut  le  bonheur  de  voir 
accueillir  les  moyens  de  défense 
présentés  par  le  fils  aîné  du  ma- 
réchal, queson  plus  jeunefilsavait 
été  rejoindre  sur  la  terre  d'exil. 
M°"  Condorcet  vi«nt  de  mourir 
(septembre  1822),  universelle- 
n)ent  regrettée. 

GROUVELLJE  (Philippe- An^ 
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toine),  législateur  et  homme  de 
lettres,  correspondant  de  l'insti- 
tut impérial  de  France ,  etc.  ; 
fils  d'un  orfèvre  de  Paris  ,  il 
naquit  dans  cette  ville  en  1768. 
Placé  comaie  second  clerc  che* 
un  notaire,  il  fut  congédié  par 
suite  d'une  manie  que  l'on  qe 
put  vaincre  ,  celle  d'envoyer  à 
VAlmanach  des  Muses,  de  petits 
vers  que  l'auteur  lui-même  a  dé- 
daigné de  recueillir,  mais  qui  le 
firent  connaître  de  Champfort,  a- 
lors  secrétaire  des  commande- 
mensdu  prince  de  Condé. Champ- 
fort  devint  son  protecteur,  et  le 
fit  d'abord  son  commis.  Fatigué 
de  la  dépendance  où  le  tenait 
remploi  de  secrétaire  du  prince  , 
l'auteur  de  Mustapha  et  Zéangir 
donna  sa  démission,  etoftVit  Grou- 
velle  pour  le  remplacer.  Le  prin- 
ce,pour  se  débarrasser  de  la  foule 
des  solliciteurs,  accepta  Grouvel- 
le,  qui  eut  l'art  de  charmer  la  cour 
de  Gentilly  et  même  d'obtenir  des 
succès  à  Versailles,  par  le  petit  0- 
péra  des  Prunes^  que  la  reine  fit 
jouer  deux  fois  dans  ses  apparte- 
mens.  Cette  pièce  avait  été  faite 
en  société  avec  Desprez,  in  qui  Von 
en  attribue  les  plus  jolies  scènes. 
Grouvelle  donna,  aux  Français, 
le  20  juin  1785,  l'Épreuve  déli- 
cate, comédie  en  5  acles  et  en 
vers,  tirée  du  Serupule^a^nie  de 
Marmonlel;  elle  tomba.  Le  pria- 
ce  de  Condé  qui  en  fut  informé,, 
dit  avec  bonté  à  l'auteur,  secré- 
taire de  ses  commandemens  : 
«Mon  cher  Grouvelle,  je  vous 
«dirai  comme  mon  aïeul  au  mar- 
»quis  de  Créqui,  après  la  pre- 
)>mière  bataille  que  celui-ci  eut 
«perdue:  il  ne  vous  manquait  plus 
»que  cette  leçon  pour  devenir  un 
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«bon  général.  »  Grouvelle  ne  de- 
TÎnt  pas  un  meilleur  poète.  Les 
principes  delà  révolution  excitè- 
tèrent  l'enthousiasme  de  l'ami  de 
Champfort.il fit  partie  du  club  de 
89,  que  l'on  croit  même  qu'il  con- 
courut à  fonder,  et  il  publia  sa 
première  brochure  de  circons- 
tance [la Satire  universelle ,  etc.), 
au  palais  même  de  son  bienfai- 
teur. Cette  conduite,  quelque  peu 
inconvenante,  lui  valut  sa  démis- 
[iSion,  qu'il  désirait  sans  doute.  A 
la  suite  desévénemens  du  10  août 
«792,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
îonseil-exécutif  provisoire,  et  o- 
digé,  en  cette  qualité,  d'accom- 

{lagner  le  ministre  de  la  justice 
orsqu'il  se  rendit  au  Temple  le 
\po  janvier  1795,  pour  lire  au  roi 
le  décret  de  la  convention  qui  le 
'Condamnait  à  mort,  «lecture,  dit 
UCléry  dans  ses  Mémoires^  qu'il 
»fit  d'une  voix  faible  et  trembla»- 
»te.  »  Envoyé  en  Danemark  ^  au 
mois  de  juin  suivant,  comme  mi- 
nistre de  la  république  française, 
il  en  fut  rappelé  en  1794»  il  y  re~ 
tourna  en  1796,  et  fut  rappelé  de 
nouveau,  en  1799,  par  le  gouver- 
nement consulaire  ;  il  entra,  en 
1800,  au  corps-législatif,  d'où  il 
sortit  en  1802,  et  où  il  rentra  dans 
la  même  année.  Grouvelle  mou- 
rut à  Varennes ,  le  3o  septembre 
180G.  Il  avait  travaillé,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  à  la 
Feuille  villageoise,  et  s'était  attiré, 
on  ne  sait  trop  à  quelle  occasion, 
ce  jugement  un  peu  sévère  et  as- 
sez singirlier,  quand  on  songe  que 
c'est  une  femme  qui  le  porte  : 
«Grouvelle,  dit  madame  Koîand, 
»  élève  de  Cérutti,  dont  il  n'apprit 
«qu'à  faire  de  petites  phrases  où 
*  il  met  sa  philosophie ,   est  mé- 
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idiocre,  froid  et  vain;  et  fut  le 
«dernier  rédacteur  de  la  Feuille 
»  villageoise  devenue  aussi  nulle 
»  que  lui.  »  Il  a  publié  :  \°Ode  sur 
la  mort  du  duc  de  Brunswick,  »  786, 
in-12;  2"  en  société  avec  Cérutti, 
la  Satire  universelle ,  prospectus 
dédié  à  toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  1788,  in-8'';  ^De  l'au- 
torité de  Montesquieu  dans  la  révo^ 
lution  présente,  1789,  in-S**  :  cet 
opuscule  a  été  réimprimé  dans  la 
Bibliothèque  de  l' homme  public  (t. 
VII);  4"  Adresse  des  habitans  du 
cl -devant  bailliage  de  **%  à  M. 
de  ***,  leur  député,  sur  son  duel  et 
sur  le  préjugé  du  point  d' honneur ^ 
1790,  in-S",  brochure  de  60  pa- 
ges qui  a  été  réimprimé  sous  ce 
litre:  Point  de  duel,  ou  point  de 
constitution  ,  adresse  des  habitans 
de  ***,  etc.  ;  5"  Réponse  à  tout, 
petit  colloque  entre  un  sénateur 
allemand  etnn  républicain  fran- 
çais, rapporté  littéralement  par  le 
i^TOÎesstuvTaciturnusmemoriosusy 
et  traduit  librement  par  un  sans- 
culotte,  1793,  in-8'';  6"  Mémoi- 
res historiques  sur  les  Templiers, 
ou  Eclaircissemens  nouveaux  sur 
leur  histoire,  leur  procès,  les  ac- 
cusations intentées  contre  eux  et 
les  causes  secrètes  de  leur  ruine, 
puisés  en  grande  partie  dans  plu- 
sieurs monumens  ou  écrits  pu- 
bliés en  Allemagne,  Paris,  in-8% 
i8o5.  Cet  ouvrage  présente  des 
faits  curieux  et  se  fait  lire  avec 
intérêt  :  c'est  le  principal  titre  liu 
téraire  de  GrouVelle.  Il  est  édi- 
teur des  Lettres  de  Madame  de  Séf 
vigne,  publiées  par  Bossange  et 
Masson(i8o5,  8  vol.  in-8^et  11 
vol.  in-12);  cette  édition  est  plus 
complète  que  toutes  celles  qui  l'a- 
vaient précédée  ,  et  est  enrichie 
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de  notes  pliifosophiques  et  littérai- 
res. Il  est  également  éditeur  des 
Œuvres  de  Louis  XIV,  1806,  6 
vol.  in-8°. 

GKUBENMANN  (Jean-Ulric 
et  Jean),  deux  trères  du  canton 
d'Appenzeil  des  Rhodes  extérieu- 
res, ont  développé,  en  architectu- 
re, de?  talens  d'autant  plus  rares, 
qu'ils  n'étaient  fortifiés  par  aucu- 
ne étude  préparatuiie.  Ils  ont  l^is 
pretniers  mis  en  pratique,  pour  la 
construction  des  ponts,  des  pro- 
cédés ingénieux  inconnus  jusqu'a- 
lors. En  effet,  par  le  moyen  des 
poutres  dentelées,  ils  ont  rendu 
les  pilliers  construits  dans  1  eau 
inutiles.  CVsl  d'après  ce  principe 
qu'ils  avaient  élevé  les  beaux 
ponts  de  Schaffhouse,  de  Reiche- 
nau  et  de  Wettingen,  etc.,  qui 
malheureusement  ont  tous  été 
détruits  dans  la  guerre  de  1799. 
L'anecdote  suivante  fera  juger 
combien  les  frères  Grubenmann 
étaient  sftrs  de  leurs  moyens  : 
Dans  la  construction  du  pont  de 
Schaffhouse,  les  magistrats  exigè- 
rent qu'on  profitât  d'une  pile  qui 
existait  au  milieu  du  pont.  Les 
constructeurs,  pour  complaire 
aux  magistrats,  firent  en  sorte  que 
le  pont  parût  toucher  cette  pile  , 
sans  qu'il  s'y  appuyât  en  aucune 
manière.  Il  avait  364  pieds  de 
Itmg.  Il  en  existait  un  modèle  en 
bois  à  l'ancien  musée  d'artillerie,  à 
Paris.  Le  Voyage  de  IVilL  Coxe 
en  Suisse,  et  l'ouvrage  d(;  M, 
JEbel,  sur  les  peuples  montagnards 
del' Helv('tie,\yo\.  in-H",  Léipsick, 
1798,  in-8",  contiennent  des  détails 
sur  les  ouvrages  des  deux  frères 
morts  à  la  fiu  du  XVIII*  siècle. 

GKUNDLER  (Louis-Sébastien, 
comte),  maréchal-de-camp,  com- 


GRU     > 

mandant  la  subdivision  de  l'Aû* 
be,  dans  la  18' division  militaire, 
grand-olFicier  de  la  légion-d'hon- 
neur,estnéàPari8le2ojuil!eti774. 
Il  entra  au  service  couime  sous- 
lieutenant,  en  septembre  1792, 
dans  un  bataillon  de  la  Seine,  et 
fit  ses  premières  armes  en  Cham- 
pagne contre  les  Prussiens.  Après 
la  bataille  de  Vaîmy,  le  corps 
dont  il  faisait  partie  rejoignit, 
sur  le  Rhin,  l'armée  commandée 
par  le  général  Custines,  et  fut 
enfermé  dans  iMayence  pendant 
le  siège.  Son  bataillon  ayant  été 
envoyé  dans  la  Vendée,  après  la 
capitulation  de  cette  place,  il  ob- 
tint de  l'avancement  le  11  décem- 
bre 1793.  Nommé  capitaine  5  ans 
après,  il  fit,  aux  armées  du  Nord 
et  du  Danube,  les  cinq  campagnes 
de  1794  a  1799,  dans  les  ^S""  et 
8""°  demi-brigades  d  infanterie  de 
ligne.  Il  se  distingua  à  l'affaire  du 
ii\  mars  1799,  à  l'armée  du  Da- 
nube sous  les  ordres  du  général 
en  chef  Jourdan,  en  chargeant  a- 
vec  beaucoup  d'intrépidité,  à  la 
tête  de  deux  compagnies  du  8"" 
de  ligne, sur  les  hulans  autrichiens 
de  Meerfeld  ;  il  reprit  .sur  eux  2 
pièces  de  canon,  et  dégagea  la 
compagnie  de  grenaditrs  de  son 
bataillon,  qui  avait  été  faite  pri- 
sonnière. A  la  bataille  de  Liptin- 
guen,  il  fut  blessé  d'un  coup  de 
feu  qui  lui  fractura  la  mâchoire 
inférieure  du  côté  droit;  il  y 
commandait  le  premier  bataillon 
de  son  régiment,  qui  se  couvrit 
de  gloire,  en  résistant  pendant 
plusieurs  heures  à  un  corps  de 
10,000  Autrichiens.  Nommé,  le 
18  février  1800,  capitaine  adjoint 
aux  adjudans-généraux,  il  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  de  1801 
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à  l'armée  de  l'Italie  méridionale. 

I Devenu  aide-de-camp  du  gémi- 
rai Bonet,  il  fut  promu  au  grade 
ide  chef  de  bataillon,  le  3o  juillet 
180/4,  et  fait  chevalier  de  la  lé- 
pon-d'honneur,  le  17  janvier  de 
l'année  suivante.  Attaché  ensuite 
comme  officier  supérieur  au  ma- 
ré(  bal  Berthier,  il  fil,  à  l'état-ma- 
jor  de  la  grande  armée,  la  cam- 
pagne d'Austerlitz,et  fut  nommé, 
apri'!^  cette  mén)orable  victoire, 
cht'f  d'état-major  du  gouverneur 
général  de  TAulriche.  La  bataille 
d'Iéna  lui  fournit  une  nouvelle 
occasion  de  se  faire  remarquer  : 
il  a  pénétré  un  des  premiers 
dans  la  ville  de  AV'eimar,  après 
cette  glorieuse  journée,  et  saiiva 
plusieurs  familles  de  celte  ville, 
du  pillage  dont  elles  étaient  me- 
nacées. Le  grand-duc  lui  témoigna 
sare(;onnaissance,en  lui  envoyant 
la  décor  ition  de  commandeur  de 
son  ordre  du  Faucon-blanc,  avec 
une  lettre,  où  ce  prince,  après 
l'avoir  félicité  de  sa  conduite 
dans  cette  circonstance,  ajoutait: 
«  Vous  avez  mérité  de  vos  con- 
«citoyens,  comme  des  habitans 
»de  Weimar,  les  justes  éloges  qui 
«seront  toujours  le  partage  de 
«ceux  qui  cherchent  à  adoucir 
«les  malheurs  inséparables  de  lu 
«guerre.  »  Après  l'entrée  de  l'ar- 
mée française  dans  Berlin,  le  gé- 
néral de  division  Clarke,  appelé 
au  gouvernement-général  de  la 
Prusse  ,  le  fil  son  chef  d'état- 
major.  Un  décret  daté  de  Fin- 
kenstein,  le  12  avril  1807,  le  nom- 
ma adjudant-commandant.  Il  re- 
çut,à  la  fin  du  mois  de  juillet  sui- 
vant,l'ordre  de  rejoindre  le  corps 
d'armée  commandé  par  le  maré- 
chal Brune,  chargé  de  faire   le 
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siège  de  Slralsund.  A  son  arrivée 
sous  les  murs  de  cette  place  ,  le 
maréchal,  qui  appréciait  ses  la- 
lens  militaires,  lui  confia  le  com- 
mandement d'une  brigade,  et  lui 
fit  faire  le  service  de  la  tranchée 
avec  les  généraux  employés  au 
siège.  Étant  rentré  en  France  a- 
près  la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  nom- 
mé,en  avril  18085  au  commande- 
ment du  département  de  la  Man- 
che. Le  désir  de  servir  activement, 
lui  fit  bientôt  solliciter  d'être  em- 
ployé à  l'armée  d'Kspagrte, où  il  re- 
çut l'ordre  de  se  rendre  le  \/\  juin  de 
la  même  année.  D'abord  chef  d'é- 
tal-major du  corps  d'armée  qui 
fil  le  premier  siège  de  Sarragos- 
se,  il  fut  peu  après  rappelé  à  l'é- 
tat major  du  prince  Berlhier,  et 
fait  officier  de  la  légion -d  hon- 
neur, à  la  suite  de  la  bataille  de 
Buigns.  Il  suivit  l'armée  devant 
Madrid,  assista  au  siège  et  à  la 
prise  de  celle  capitale.  Quelques 
mois  après,  le  mauvais  état  de  sa 
santé  l'ayant  forcé  de  quitter 
l'Espagne  ,  il  revint  en  France,  et 
fut  employé  comme  sous-chef  de 
l'état  major  de  l'armée  du  Nord, 
réunie  sous  Anvers  aux  ordres 
du  maréchal  Bernadolte  ,  au- 
jourd'hui roi  de  Suède  ,  pour 
s'opposer  aux  Anglais  qui  avaient 
fait  une  descenle  dans  l'île  de 
Valcheren.  Le  10  juin  1810,  il 
fut  nommé  chef  d'élal-major  du 
duc  de  Reggio,  commandant  en 
chef  un  corps  d'observation  en 
Hollande.  Après  avoir  comman- 
dé le  déparlement  du  Simplon, 
une  partie  de  l'année  1811,  il 
partit  pour  la  campagne  de  Rus- 
sie, et  fut  attaché  à  l'èlal-major 
du  2°*  corps  de  la  grande-armée; 
il  se  trouva  aux  différenles  affai- 
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res  qui  eurent  lieu  dans  cette  mé- 
morable campagne  ,  et  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  à  l'attaque 
de  la  place  de  Duneburg,  le  la 
juillet  i8i2.  Promu  au  grade  de 
général  de  brigade,  à  Moscow,  le 
10  septembre  même  année,  il  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction aux  combats  desti  8  et  19 
novembre  suivant,  sous  Polosk, 
où  il  repoussa  vigoureusement  a- 
vec  sa  brigade,  composée  des  i8' 
et  37'  régimens  de  ligne,  le  corp» 
russe  du  général  Steinhecl,  lui 
fit  600  prisonniers, au  nombre  des- 
quels se  trouva  le  capitaine  de 
vaisseau  Wilhouby,  commissaire 
anglais  près  l'armée  de  Finlande, 
ce  qui  le  fit  honorablement  citer 
dans  les  bulletins  de  l'armée.  Au 
passage  de  la  Bérésina,  dan;*  la 
retraite  de  Moscow,  il  fut  blessé 
de  nouveau  d'un  coup  de  feu,  é- 
tant  à  la  léte  du  37*  régiment  de 
ligne.  Les  fonctions  de  chef  d'é- 
tat-major du  I  !"•  corps  de  la 
grande-armée,  lui  furent  confiées 
le  17  février  18 13,  par  le  prince 
Eugène  Beauharnais,  qui,  avec 
les  débris  de  l'armée  de  Russie, 
tenait  encore  contre  les  Russes  et 
les  Prussiens  en  Allemagne;  et  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  fit,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Macdo- 
nald ,  la  campagne  de  Silésie,  de 
Lutzen,deBautzen  etdeLéipsick. 
Nommé  baron  le  4  niai  i8i3,  a- 
vec  une  dotation  en  Hanovre,  et 
commandant  de  la  légion-d'hon* 
neur,  le  7  novembre  de  la  même 
année,  il  remplit,  jusqu'à  la  disso- 
lution de  l'armée  à  Fontaine- 
bleau, ses  fonctions  de  chef  d'é- 
tatmajor  du  1 1""  corps  d'armée. 
Après  les  événemcns  du  mois  d'a- 
Trili8i4jïefgénéralGrundlervintà 
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Pnris,elfuldésigné,le3odumême 
mois  ,  par  Monsieur,  lieutenant- 
général  du  royaume,  pour  com- 
mander un  des  dctauhemens  de 
troupes  de  ligne  qui  devaient  se 
trouver  à  l'entrée  de  Louis  XVIII 
dans  la  capitale.  Le  1"  juillet 
suivant,  le  roi  lui  confia  le  com- 
mandement du  déparlement  de 
la  Seine  et  de  la  ville  de  Pari?, 
et  le  fil  chevalier  de  Safnt- Louis, 
peu  de  j«»urs  après.  Ce  comman- 
deinent  ayant  été  supprimé ,  le 
roi  lui  conléra  le  litre  de  comte, 
et  l'appela  au  commandement  de 
Seine-et-Marne,  en  jativier  18 15. 
Le  ministre  de  la  guerre  le  nom- 
ma secrétaire-général  de  ce  mi- 
nistère, au  commencement  du 
mois  de  mars  suivant.  Après  le 
second  retour  du  roi,  il  fui  envoyé 
comme  commissaire  du  gouver- 
nement royal ,  à  Soissons,  po!ir 
traiter  avec  les  généraux  russes 
de  l'occupation  de  celte  ville,  et 
peu  après,  il  reçut  le  commande- 
ment du  département  de  l'Aisne. 
Le  maréchal  Jourdan,  président 
du  conseil  de  gurrre  chargé  de 
juger  le  maréchal  Ney,  le  nom- 
ma rapporteur  de  cette  affaire  ;  le 
discours  qu'il  prononça  en  celle 
occasion  sur  la  question  neuve  et 
délicate  de  I;i  compétence  du  cou* 
seil  de  guerre,  attaquée  par  le 
déclinatoire  et  les  conseils  du 
maréchal,  se  fit  remarquer  par 
l'ordre,  la  clarté,  et  une  rare  im- 
partialité. Le  2  décernlire  181 5, 
il  fut  appelé  au  commandement 
de  la  subdivision  de  l'Aube,  où  il 
resta  jusqu'au  mois  de  juin  1818, 
époque  où  il  fut  nommé,  par  le 
roi,  l'un  des  seize  maréchaux-de- 
camp  du  corps  royal  d"état-ma- 
jor,  organisé  «a  vertu  de  l'ordaa- 
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Bance  du  fi  mai  de  la  même  an- 
née. Dcpui;*' il  a  été  rappelé  au 
commandemi'nt  de  celle  subdivi- 
sion, où  il  se  trouve  eucore  en 
ce  moment.  Le  roi  de  Bivière  Ta 
décoré  de  la  croix  du  Méiilc-mi- 
litaire,  et  le  grand-duc  de  Tosca- 
ne l'a  nommé  commandeur  de 
souordre  de  Saint-Joseph. 

GRUNER  (JusTusj,  conseiller 
d'état  prussien,  attira  sur  lui,  en 
i8i5,  l'attention  d'une  partie  de 
SCS  concitoyens,  par  les  procla- 
mations quil  publiu  contre  la 
France;  en  juin  i8i4»  il  ^ul  créé 
gouverneur  «^^énéral  du  duché  de 
Brrg;  le  i5  octobre  même  année, 
Tempereur  Alexandre  lui  envoya 
la  décoration  de  Tordre  de  Sainte^ 
Anne  de  première  classe, en  réco m- 
pensede  la  conduite  qu'il  avait  te- 
nue dans  sou  administration  anté- 
rieure du  Rhin  moyen.  Le  24  mars 
i8i5.il  adressa  une  proclamation 
aux  habitan»  du  duché  de  Hero;, 
pour  leur  annoncer  le  retour  de 
Napoié«)n  eu  France,  et  les  exis- 
ter à  prendre  les  arme?»  A  la  fin 
de  181 5,  il  reçut  du  roi  de  Prus- 
se le  titre  de  baron,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  avait 
rendus  à  Paris,  où,  durant  le  sé- 
jour des  armées  européennes,  11 
avait  rem[)li  les  fonctions  de  com- 
mandant de  place. 

GKUYliR  (Antoine,  BàRON  ) , 
maréchal-de-camp,  commandant 
de  la  légion-d  honneur,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  naquit  à 
Saint-Germain,  déparlement  de 
la  Haule-Saôue,  le  i5  mars  1774. 
Il  terminait  ses  éludes  au  colié{jje 
de  Besançon  lorsque  la  révolu- 
tion vint  lui  ouvrir  la  carrière 
des  armes,  pour  laquelle  il  avait 
une  vocation  déterminée,  ^om- 
X,  via. 
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mé  capitaine  à  la  formation  du 
fi™*  bataillon  de  volontaires  de  la 
Haute-Saône  le  i"iiôut  1792.  il  fit 
les  campagnes  lie  179*2,  1795,  de 
l'an  2,  df:  l'an  3  et  de  l'an  4  de  la 
république,  aux  armées  de  la  Mo- 
selle, de  Sambie-et-Meusc  et  du 
Rhin;  la  campagne   de  l'an   5  à 

I  armée  d'îtalie  ;  les  campagnes 
des  années  6  et  7  aux  armées 
d'Anglt  terre  et  du  Rhin;  enfin, 
celles  d<;  Tan  <S  et  de  l'an  9  aux 
armées    de    réserve     et   d'Italie. 

II  fui  blessé  à  la  bataille  de  Fleu- 
rus,  le  8  messidor  an  2.  A  la  pri- 
se du  fort  «Je  la  Chiuza,  le  4  ger- 
minal an  5,  étant  alors  capitaine, 
il  s'empara,  avec  sa  compagnie, 
des  retranrhemens  et  prit  6  piè- 
cçs  de  canon.  Chef  de  batailbm 
en  activité  dans  la  43°""  demi-bri- 
gade de  ligne  depuis  le  1"  bru- 
maire an  9,  le  4  nivôse  de  la 
même  année,  au  passage  du  Min- 
cio,  il  fut  détaché  par  ordre  du 
général  Colly,  à  la  gauche  du 
pont  de  Pozzolo  :  la  résistance 
qu'il  opposa  aux  forces  supérieu- 
res que  l'ennemi  avait  envoyées 
sur  Taile  gauche  pour  s'emparer 
des  pièces  de  canon, et  l'intrépidité 
qu'il  montra  dans  cette  aftaiie  en 
forçant  l'ennemi  à  la  rets  aile,  fa- 
cilitèrent au  reste  de  l'armée  le 
passage  de  ce  fleuve.  Le  i  1  nivôse, 
il  se  distingua  particulièrement  à 
l'attaq^ie  des  hauteurs  de  Véron- 
ne.  A  9  heures  du  soir,  il  reçut 
ordre  du  lieutenant-général  Su- 
chet  de  s'emparer  des  positions^, 
entre  la  porte  Saint-George  et  le 
fort  Saint-Félix;  après  2  heures 
dNm  combat  très-vif,  il  força  l'en- 
nemi à  rentrer  dans  la  ville,  s'é- 
tablit sous  les  murs  de  Véronne, 
et  m,jt  l'ennemi  dans  l'impossibi- 
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lité  de  faire   aucune  sorlie.  11  se 
distingua     encore    à    la    bataille 
d'Aiisterlilz,  le  ii  frimaire  an  i4 
(2  décembre  i8o5);  il  y  fut  blessé, 
et  en   récompense,  nommé  olfi- 
cierde  lalégion-d'jionneur.  Le  1" 
mai  1806,    il  devint  lienlcnant- 
colortel  des  chasseurs  de  \\  g^arde 
imnéri  de,  avec  lesquels  il  fit  la 
campagne  de  Prusse  en  1807,  et 
qu'il  commanda  pendant  la  cam- 
pagne de  Pologne  en  1808,  com- 
me le  plus  ancien  lieutenant-co- 
lonel. Le  12  mars  de  la  même  an- 
née,  sur  la  demande  du   prince 
Camille  Borghèse,  heau-frère  de 
rempereur-  il  devint  colonel  ai- 
de-d(;-camp  de  ce  prince,  et  l'ac- 
compagna i\  Turin,   lorsqu'il  s'y 
rendit  comme  gouverneur-géné- 
ral du    Piémont.    Le    25  février 
1815,  le  colonel  Gruyer,  quiavait 
été  précédemment  nommé  baron 
de  l'empire,  fut  promu  au  grade 
de  général  de  brigade.  Le  6  octo- 
bre suivant,   chargé  d'enlever  le 
village  d'interbroch  près  deTœ- 
plitz,  qui  devait  assurer  le  succès 
dé  celte  journée,  il  l'attaqua  vail- 
lamment, eut  2  chevaux  tués  sous 
lui,  et  après  4  heures  d'un  com- 
bat opiniâlre,  il  s'en  rendit  maître 
et  s'y  établit  avec  sa  brigade.  Le 
général  Gruyer  occupait  encore 
cette    position,    lorsque   les   4""» 
^ui.  j,j  j  ^m«  çQi'p^  de  la  grande-ar- 
mée sont  mis  en  pleine  retraite; 
J'entiemi  fait  des  progrès  rapides, 
el  bientôt  il  se  trouve  au  noiiibre 
de   4o-''^t)  hommes   entre  les  3 
corps  et  la  brigade  composée  des 
4,0(io  braves  du  général  français. 
Dans  ce  danger  imminent,  le  géné- 
ral GruVer  fait  ses  dispositftms,  et 
profitantavechabiletédesaccidens 
de  terrain,  semeten  retraite.  Pen- 
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dant  six  heures, attaqué  et  mitrail- 
lé par  l'arljHerie  ennemie,  harcelé 
par  6,000  cavaliers,  il  refuse  de  se 
rendre,   quoique  forcé   de  mar- 
cher en  carrés   et  de  s'arjêler  de 
100  pas   en    100   pas,  afin  de  se 
défendre  contre  les  charges  nnil- 
lipliées  de  la  cavalerie.  Cerné  de 
toutes  parts,  ses  troupes  n'ayant 
plus   de  munitions  et  paraissant 
disposées  à  céder  à  l'ennemi,  dé« 
monté  pour  la   5"*  fois,  sommé 
de  nouveau  de  mettre  bas  les  ar- 
mes, il  saisit  un  drapeau  et  s'é- 
crie :  «  Mes  enfans,  nous  ne  pé- 
»  rirons  pas  tant  que  nous  conser- 
»)verons  ce  drapeau;  il  est  le  signe 
»de  votre  honneur;  ne  l'abandon- 
«nez  pas  :  les  braves  ne  meurent 
«pas  entièrement.  »    Ces  paroles 
raniment  le  courage  des  soldats. 
Fidèles  à  la  voix  de  leur  général, 
ils  se  précipitent  sur  l'armée  sué- 
doise et  parviennent  à  se    faire 
jour;  mais  1800  d'entre  eux,  et 
63  officiers,  furent  tués  ,  bh-ssés 
oufaitsprisonniers.  Les  autres  ar- 
rivèrent  assez  à  temps   pour  re- 
cevoir les  ordres  du  maréchal  On- 
dinot,  qui     enjoint    au    général 
Gruyer  de   défendre  l'EIsler,    et 
de  couvrir  le  ralliement  de  l'ar- 
mée qui  faisait  sa  retraite  surTor- 
gau.  L'action  du  général  Gruyer 
fut  jugée  l'une  des  plus  belles  et 
des  plus  honorables  de  la  campa- 
gne. Blessé  à  la  bataille  de  Léip- 
sick,  le  18  septembre,  et  nonimé, 
en  récompense,  commandant  de 
la  iégion-d'honneur  le  2  octobre 
de    la  n)ême    année  i8i5,    il  fut 
transféré  à  Mayence.  Sa  brigade 
devait  concourir  à  défendre  cette 
place;  mais  le  général  Gruyer  é- 
iaul   hors  d'état  de  commander, 
on  le  tnuisporta   dans  sa  famille. 
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Il  y  était  à  peine  arrivé,  que  les 
roiipes  étrangères  péiiètrenl  en 
France  parDôle,  cl  s'emparent  de 
a  commune  de  Lure,  où  il  était 
encore  retenu  par  suite  de  sa 
lessure.  Tous  ses  concitoyens 
lui  offrent  un  asile  secret;  il  les 
refuse  pour  ne  pas  les  compro- 
mettre et  se  rend  à  Paris.  Peu  de 
jours  après  son  arrivée  ,  on  lui 
propose  le  commandement  d'une 
brigade.  Quoique  encore  conva- 
iescent,  il  l'accepte  :  «  Heureux, 
»  dit-il,  de  pouvoir  consacrera  sa 
»patrie  les  restes  d'une  vie  qui 
»Iui  est  toute  dévouée.  »  Dans  la 
funeste,  mais  glorieuse  campagne 
de  France  en  1814»  le  général 
Gruj^er  acquit  de  nouveaux  titres 
à  la  reconnaissance  nationale.  Il 
se  fit  particulièrement  remarquer 
aux  coml)ats  de  Montmirail,  de 
ChAteau-Thierry,  de  Chatïipau- 
bert  et  de  Monicreau.  L'armée 
s'étant  portée  surTroyes,  et  ayant 
pris  position  au  village  de  Char- 
ires,  afin  de  rejeter  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine  un  corps  de 
io,oooRussesi|(ii  occupait  lepot.t 
de  i\îéry,elqui  l'empêchait  de  con- 
tinuerson  mouvement,  le  général 
■Gruyer  reçut  l'ordre  d'attaquer 
l'ennemi;  mais  dans  la  ville  seule- 
ment. Malgré  sa  blessure  qui  le  fai- 
sait beaucoup  souffrir,  il  marcha 
surMéry,  surmontant  avec  autant 
d'habileté  que  de  prudence  les 
nombreuses  difficullésd'une  route 
étroite,  boisée,  et  d'un  terrain  ma- 
récageux, qui  le  forçaient  i\  mar- 
cher sur  une  seule  colonne.  Enfin 
il  parvint,  sous  un  feu  meurtrier, 
aux  premières  batteries  dont  il 
s'empara, et  pénétradans  la  ville, 
où  de  nouveaux  obstacles  l'atteii- 
d.aient.  Chaque  l'ué,  ohac(ue  issOc, 
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chaque  maison,  chaque  jardin, lî 
moindre  barrière  était  défendui 
pied  i.\  pied  et  avec  une  opiniâ» 
treté  que  la  valeur  françai>e  pou- 
vait seule  surmonter.  Le  combal 
dura  depuis  7  heures  du  midii 
jusqu'à  5  heures  dû  soir;  enfin 
l'enneini  est  chassé  dé  la  portion 
de  la  ville  qui  est  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Seine.  Depuis  2  heures 
le  général  Gruyer  élait  maître  de 
la  position  isatâch»'  était  remplie; 
mais  il  voulait  profiler  de  la  vic- 
toire. L'ennemi  dans  sa  retraite 
avait  mis  le  feu  au  pont,  coîrime 
il  r.'ivait  lâchement  mis  aux  mai- 
sons et  aux  granges.  Le  général 
Gruyer  détache  200  hornmes  des 
compagnies,  se  met  à  k-ur  tête,  et 
ab;it  dans  la  rivière  les  poutres 
enflamn)ées,  afin  de  suivre  l'en- 
nemi avec  sécurité,  et  en  cas  de 
nécessité  d'assurer  sa  retraite. 
L'enjpereur  arrivait  à  Méry  au 
moment  où  tout  y  étniten  feu.  Il 
voit  (l'un  coup  d  œil  les  disposi- 
tions et  les  succès  du  général 
Gruyer.  nie  fait  appeler.  i<  Géné- 
»  rai,  lui  dit  ce  prince,  vous  appré- 
«ciez  les  circonstances;  elles  sont 
ndilïiciles;  elbs  mériîent  bien  les 
»  beaux  efforts  que  vous  venez  de 
«faire  i<i;  et  vo<is  en  êtes  déjà  ré- 
compensé par  la  bonne  besogne 
«que  vousavezfaite.  .»  Le  général 
Gruyer,  encouragé  par  ceî  éloge, 
presse  plus  vivement  son  entre- 
prise, et  fait  [.asser  2  régimens 
sur  les  poutres  qu'il  avait  sauvées 
des  flammes;  il  poursuit  rennenii 
dans  l'autre  partie  de  la  ville  ilo 
Méry  jusque  dans  le  faubourg  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine.  Là  le 
feu  de  la  mousqueterie  et  de  la 
mitraille  reooriimence;  les  Frir^. 
ç'aissont  encore  obligés  d^assîé^cp 
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chaque  maison.  Un  coup  de  fusil 
parli  d'une  croisée  aUeignil  le  gé- 
néral Grujer,  et  lui  fracassa  le 
bras  droit  à  la  hauteur  de  l'aissel- 
le. Surmontant  la  douleur  qu'il 
éprouve,  il  ordonne  la  charge  de 
toutes  parts,  et  crie  aux  soldats  : 
«En  avant!  l'empereur  m'a  char- 
»gé  de  vous  dire  que  vous  avez 
')  fait  de  la  bonne  besogne.  Cama- 
)» rades,  achevez  votre  ouvrage.  » 
Le  baron  Larrej,  chirurgien  de 
l'empereur,  fut  chargé  par  ce 
prince  de  panser  la  blessure  de  ce 
brave  général,  et  3o  grenadiers 
eurent  l'ordre  de  le  transporter 
sur  un  brancard  jusque  dans  la 
capitale.  Le  préfet  de  la  Seine,  M. 
le  comte  de  Chabrol,  le  reçut  chez 
lui  et  lui  prodigua  pendant  ii 
mois,  que  dura  sa  maladie,  tous 
les  soins  de  la  plus  amicale  hos- 
pitalité. Le  roi  lui  confia,  le  29 
jaillet  1814,  le  commandement 
du  département  de  la  Haute-Saô- 
ne, poste  qu'il  occupait  encore 
lorsque  Napoléon  partit  de  l'île 
d'Elbe  au  commencement  de 
mars  18  i  5.  Dans  ces  graves  cir- 
constances, le  général  Gruyer,  qui 
s'était  efforcé  de  concilier  tous  les 
esprits,  redoubla  d'efforts  pour 
maintenir  la  tranquillité  publi- 
que. Mais  bientôt  les  proclama- 
tions de  l'ancicnchef  du  gouver- 
nement raniment  de  grands  sou- 
venirs de  gloire  qui  ne  peuvent 
jamais  elre  oubliés  par  des  Fran- 
çais; les  circonstances  deviemient 
pour  le  général  Gruyer  de  plus 
eu  plus  difficile*.  Le  maréchal 
Ney  lui  ordi)nne  de  proclamer  le 
retour  de  Napoléon;  le  comte  de 
Bourmont  lui  retire  les  troupes 
qu'il  commandait  pour  les  con- 
duire sous  les  aigles  impériales... 
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Dans  cette  extrémité,  le  général 
Gruyer  obéit  aux  ordres  qu'il  a  re- 
çus, mais  qui  devenaient  inutiles, 
la  population  entière  s'étant  déjà 
prononcée.  Cependant,  il  main- 
tient l'ordre  et  fait  également 
respecter  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens. Les  révolutions  seraient 
bientôt  terminées  et  surtout  ou- 
bliées si,  sous  le  masque  du  dé- 
vouement au  gouvernement  nou- 
veau, toujours  légitime  aux  yeux 
de  ceux  dont  il  fait  la  fortune,  les 
haines  et  les  vengeances,  l'ambi- 
tion étouffée,  les  folles  espérances 
déçues,  l'hypocrisie,  la  cupidité, 
l'orgueil  et  la  bassesse,  ne  von- 
Ini^nt  profiter  dans  leur  intérêt  par- 
ticulier des  avantages  de  la  tour- 
mente politique  ou  de  sa  fin  terri- 
ble,comme  cesanimauxcarnassiers 
qui  se  rendent  sur  le  rivage  après 
les  tempêtes  pourdévorerla  proie 
que  les  flots  y  auraient  rejelée. 
Le  général  Gruyer  avait  un  em- 
ploi, il  fut  destitué;  les  délateurs 
le  dénoncèrent  et  ses  ennemis  le 
firent  proscrire.  Arrêté  dans  la 
nuit  du  5i  décenibre  iSi5,  jeté 
dans  les  prisons  de  Strasbourg,  il 
fut  condamné  à  mort,  le  17  mai 
1816,  par  un  conseil  de  guerre  for- 
mé sous  l'influence  de  ce  duc  de 
Fellre{y^y.  Clarre)  auquel  survi- 
vront à  jamais  de  sinistres  sou- 
venirs. Les  efforts  de  l'amitié  et 
particulièrenjent  ceux  de  M.  de 
Chabrol,  parvinrent  à  Caire  com- 
muer, au  niois  de  juin  suivant, 
la  peine  capitale  vn  celle  de  20 
ans  de  réclusion.  En  1817,  le  duc 
d'Angoulème  passant  à  Stras- 
bourg, parut  s  intéresser  au  sort 
du  général  Gruyer,  et  l'on  a  lieu 
de  croire  que  c'est  à  rinlervenlioVi 
du  prince  que  le  brave  général 
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dut,  après  28  mois  de  captivité, 
sa  sortie   de  prison.  Le   général 
Gruyer  réunit  aux  qualités  supé- 
rieures de  son  état,  toutes  celles 
qui   distinguent  le  vrai  citoyen. 
Bon  époux,  bon  père,  bon  ami, 
homme  bienFaisanl,   l'estime  de 
ses  conciloyeus,  le  dévouement 
de  l  amitié,  lamour  d'une  femme 
chérie,  autrefois  sa  nièce,  ont  a- 
doucisescrueiles  infortunes. Nou- 
velle Eponine,  sa  femme  voulut 
partager  5acaptivilé;elce  futdans 
la  prison  même  qu'elle  lui  donna 
u  n  fils, malgré  le  danger  de  sa  situa- 
tion   et  riusuftisance    des   soins 
qu'elle  pouvait  recevoir  dans  un 
pareil  séjour.  Cette  position  était 
telle  que  M""*  la  baronne  Gruyer, 
surprise  au  milieu  de  la  nuit  par 
lesdouleurs  de  l'enfantement,  fut 
accouchée  par  son  mari,  à  la  sui- 
te du  refus  du  commandant  de  la 
citadelle  de  faire  ouvrir  les  portes 
de  la  prison  à  la  personne  chargée 
d'aller     chercher   un     médecin. 
Le  général  Gruyer  vivait    retiré 
dans    sa    famille    à    Strasbourg, 
lorsque  lu   mort  le  surprit  le  37 
aoftt  1822.  Tous  les  honneurs  mi- 
litaires   furent   rendus   à  sa   dé- 
pouille mortelle,  et  son  élogefu - 
nèbre  fut  prononcé  en  présence 
de  sesparens,  de  ses  nombreux  a- 
niis  et  d'un   grand   concours   de 
citoyens,  par  M.  Stoberg,  littéra- 
teur estimable  et  ami  du  général. 
GUADAGÎNINT  (Jean-Baptiste), 
savant   curé   italien,    naquit    en 
1722,  à  Eseno,  dans  la  province 
de  Brescia.    Il  avait  d'abonl  em- 
brassé avec  ardeur  les   opinions 
de  iVlolina,  séduit  parles  leçons 
et  l'exemple  d'un  de  ses  profes- 
seurs de  philosophie;  mais  il  lut 
ips^  ouvrages  de  saint  Augustin,  et 
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revint  au  système  opposé,  et  le 
soutint  par  des  thèses  publiques. 
Ordonné  prêtre,  il  se  livra  à  l'é- 
tude des  sciences  ecclésiastiques, 
des  langues  mortes  et  vivantes,  et 
composa  des  morceaux  de  poésie 
sacrée.  En  1 760,  il  fut  nommé  cu- 
ré de  Cividate,  dans  cette  vallée 
du  Brescian,  qu'on  appelle  Val - 
Camonica.  et  ensuite  archi-prêtre 
du    canton.    Auteur   d'un   grand 
nombre  de  dissertations  pour  le 
J oar liai  ecclésiastique  de  Rome,  la 
chaleur  avec  laquelle  il  avait  com- 
battu les  opinions  de  Molina  ai- 
grit  quelques  molinistes,    et    il 
se  vit  en  butte  à  leurs  persécu- 
tions, qu'il  supporta  avec  résigna- 
tion ,  ainsi  que  les  événemens  de 
la  révolution  d'Italie.  Il  mourut, 
le  2t  Hjars  1H06,  à  l'âge  de  84 
ans.     Ses    principaux     ouvrages 
sont  :  1°  De  antiquâ  Pruciarum  o- 
rii^ine,  Brescia,  1782^  in-S";  2*^ 
Difesa  di  Anialdo  di  Brescia,  Pa- 
vie,   1790,   2  vol.  in-S";  ù''  Due 
lettere   prorenesiclie  al  signor  D. 
J^incenzo  Rosa,   sopra  il  celibato , 
Bergauie,  1801,2  vol.  in-8°.  D'au- 
tres ouvrages  du  même  genre  sont 
restés  ujanuscrits.  Un  volume  in- 
8"*  intitulé  :  Memorie  sut  la  m  ta  & 
suite  opère  di  Gian-Battista  Gua~ 
dagnini ,  arci prêta  di  Cividate  in 
Val~Camonica,  a  été  publié  par 
le  professeur  Floriano  Caldani,  à 
Padoue,  en  1808. 

GUADJET  (  IVIarguerite-Elie), 
membre  de  l'assemblée  législati- 
ve, et  l'un  des  plus  célèbres  mem- 
bres du  parti  de  la  Gironde ,  à  la 
convention  nationale,  naquit  à 
Saint-Emilion,  en  1758.  Il  reçut 
une  éducation  distinguée,  et  rem- 
plissait à  Bordeaux  les  fondions 
d'avocat,  à  l'époque  de  la  convo* 
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cation  tics  élals-g/^néraux,  en  1789. 
La  haute  estiint'  qu'il  avait  îujjh- 
rée  à  ses  coiicJlo_y  ens  lui  fit  obte- 
nir, lors  des  élections  à  cette  pre- 
mière et  illustie  législature,  un 
très-graiirl  nombre  de  suffrages. 
Son  extrême  jeunesse  empêcha 
seule  son  élection,  qui  ne  lut  dil- 
féréequededeuxans.  Depuislong- 
teiûps  l'édifice  social  tombait  en 
ruitjes;  la  philosophie  en  avait  é- 
clairé  les  différentes  parties,  et  les 
esprits  judicieux  étaien  l  frappés  de 
la  nécesî"ilé  et  de  l'urgence  de  sa 
reconstruction,  lous  les  Français 
appelés  à  y  concourir,  portèrent, 
pour  s'occuper  spécialement  de 
cetteœuvre  importante, ceux  d'en- 
tre eux  que  leur  instruction,  leurs 
talens,  leurs  vues  grandes  et  géné- 
reuses, et  leur  ardent  patriotisme 
rendaient  plus  propres  à  rassem- 
bler les  élémens  du  nouveau  corps 
social,  et  à  en  assurer  la  parfaite 
confection.  L'assemblée  consti- 
tuante fit  disparaître  les  débris  du 
\ieil  édifice,  et  posa  les  fondemens 
du  nouveau.  Malheureusement 
elle  n'acheva  pas  son  ouvrage, 
soit  qu'elle  fût  satisfaite  du  nom- 
bre et  de  la  haute  importance  de 
ses  trti^vaux,  soit  qu'elle  ne  se 
sentît  plus  assez  de  forces  pour 
atteindre  le  but  qu'elle  s'était  pro- 
posé. De  i7<S9à  1791,  la  régéné- 
ration politique  fit  des  progrès 
inxmenses.  De  grandes  fautes  a- 
valent  été  commises  dans  le  gou- 
vernement. L'amour  de  la  liberté, 
porté  jusqu'à  l'enthousiasme,  était 
imprudemrneiit  imputé  ix  crime. 
Le  choc  des  partis  s  en  était  suivi, 
et  déjà  les  défenseurs  des  ancien- 
nes institutions  avaient  essuyé  des 
pertes  irréparables.  La  suspetision 
Je  la  royauté,  le  départ  du  roi 
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pour  Varennes,  .«on  retour  à  Pa-^ 
ris,  faisaient  fermenter  toutes  les 
têtes;  mais  c'était  principalement 
dans  les  villes  de  comm«',rce  nia* 
ritime,  Marseilleet  Bordeaux,  que 
lefferve-scence  était  porléeau  plus 
haut  point.  (îe  fut  alors  que  Gua- 
det,Verguiaux,  Gensonné,  Ducos 
et  Grangeneuve,  furent  nommés 
députés  à  l'assemblée  législative. 
Deux  sociétés,  qui  d'abord  n'en 
avaient  formé  qu'une,  mais  qui 
ensuite  s'étaient  séparées,  exis- 
tiuent  à  cette  époque  :  l'une  sié- 
geait dans  l'ancien  local  des  Ja- 
cobins; l'autre  s'était  retirée  dans 
l'ancien  couvent  des  Feuillans. 
Les  deux  sociétés  qui  se  disaient 
également  amies  de  la  constitu- 
tion, prirent  le  nom  du  lieu  où 
elles  tenaient  leurs  séances.  Arri- 
vés à  Paris,  Guadet  et  ses  amis 
choisirent  la  société  des  Jacobins; 
dont  l'exaltation  n'avait  pasencore 
pris  le  caractère  implacable  qui  la 
distingua  depuis.  Ils  entraînèrent 
dans  leur  parti  un  grand  nombre 
de  leurs  collègues,  qui,  étrangers 
dans  la  capitale,  ne  cor||ultèrent 
que  leur  aujqur  pour  la  liberté. 
Guadet  eut  à  peine  siégé  quelque 
temps  dans  l'assemblée  législati- 
ve, qu'il  se  fit  remarquer  parmi  les, 
orateurs  du  plus  grand  mérite.  Il 
se  prononça  contre  les  ministres, 
It  s  prêtres  insourriis,  les  émigrés, 
el  tous  les  autres  ennemis  de  la 
révolution.  Le  28  octobre  1791,  il 
appuya  la  proposition  tendant»5  à 
ce  qu'il  fût  fait  une  proclamation 
constilutionelle ,  pour  enjoindre 
aux  princes  de  rentrer  en  France 
dans  le  délai  de  3  mois.  Cette  pro- 
clamation fut  faite  el  affichée  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris,  le  5i 
du  même  u)ois  (octobre).  A  très- 
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peu  d'intervalle,  Guadetpnrlaen- 
^giiite  en  faveur  de  la  loi  qui  legar- 
i^ait  comme  sn^^pect^  de  conjuia- 
|tion  et  de  révolle  contre  la  patrie, 
is  émigrés  alors  réunis  sur  les 
bords  du  Kbin,  s'ils  n'étaient  pas 
rentrés  dans  le  royaume  au  i" 
janvier  1792.  Peu  de  jours  après, 
il  proposa  d'ajourner  au  1"  jan- 
vier la  mise  en  jugement  des 
princes  énjigrés,  et  cet  ajourne- 
ment fut  prorjoncé  d'une  voix  u- 
nanime.  Guadet  fit  encore  décré- 
ter que  tout  Français,  ou  tout  au- 
tre habitant  du  territoire,  qui 
chercherait  à  détruire  la  consti- 
tution, serait  regardé  comme 
coupable  du  crime  de  lèse  nation, 
et,  comme  tel,  puni  de  mort.  Le 
5i  décembre  179»,  il  demanda 
que  les  dispositions  d'amnistie 
du  5i  septembre  précédent  fus-' 
sent  appliquées  aux  soldats  du 
régiment  suisse  de  Château-Yieux. 
Le  décret  d'accusation,  précédem- 
ment ajourué  sur  la  proposition 
de  Guadet,  fut  rendu  le  '2  janvier 
Ï792,  contre  31.  le  comte  d'Artois, 
M.  le  prince  de  Condé,  et  MM.  de 
La  Queille,  de  Galonné  et  Mira- 
beau. Nommé  président,  le  22, 
Guadet  parla  en  faveur  des  so- 
ciétés populaires,  et  demanda, 
dans  un  discours  remarquable  par 
son  éloquence  et  son  énergie , 
l'examen  de  la  conduite  des  mi- 
nistres à  l'égard  du  roi,  les  accu- 
sant de  perfidie  et  de  trahison.  Le 
10  mars,  il  insista  avec  force  pour 
que  le  décret  d'accusation  propo- 
sé par  l'abbé  Fauchet,  le  17  fé- 
vrier, contre  M.  de  Lessart,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  IVit 
immédiatement  adopté.  Le  i4  a- 
vril  suivant,  trompé  sans  doute 
sur  les  excès  commis  à  la  Glacière 
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d'Avignon,  il  invoqua  une  amnis- 
tie politique  en  faveur  de  leurs 
auteurs.  Ce  qui  permet  de  croire 
que  Guadet  lut  rcelleuient  trom- 
pé sur  les  crimes  d'Avignon,  c'est 
que  peu  de  mois  après,  il  pour- 
suivit avec  un  courage  qui  tenait 
de  la  plqg  grande  témérité,  les  as- 
sassins des  prisons  de  Paris,  à  l'é- 
poque des  premiers  jours  de  sep- 
tembre. Le  3  mai ,  il  fit  rendre  un 
décret  d'accusation  contre  Warat, 
rédacteur  du  journal  i' Ami  du 
Peuple.,  et  contre  l'abbé  ri03^ou  , 
rédacteur  de  C Ami  du  Roi,  pré- 
tendant qu'ils  étaient  soudoyés 
par  les  mêmes  eimemis  de  la  na- 
tion, l'un  en  provoquant  le  pilla- 
ge et  l'assassinat,  et  l'autre  en 
prêchant  la  contre-révolution  et 
la  guerre  civile.  Le  19  suivant,  il 
demanda  la  suppression  du  traite- 
ment d'un  million  que  la  nation 
payait  au  frère  de  Louis  XVï.  Le 
20,  il  fil  un  rapport  contre  Etien- 
ne.Larivière,  qui ,  sur  une  plainte 
portée  au  nom  de  la  reine,  avait 
décerné  un  mandat  d'amener  con- 
tre les  députés  iMerlin  ,  Chabot  et 
Bazire  ,  par  suite  de  la  dénoncia- 
tion qu'ils  avaient  faite  d'un  co- 
mité autrichien  qui  se  serait  tenu 
chez  cette  princesse.  Le  28,  il  fit 
mander  à  la  barre  l'intendant  de 
la  liste  <:ivile  (M.  de  La  Porte), 
pour  y  faire  connaître  les  motifs 
du  brCdemenl,  à  Sèvres,  d'un 
grand  nond)re  de  ballots  de  pa- 
|)iers.  Le  3o ,  il  vota  le  licencie- 
ment de  la  garde  du  r<»i,  et  l'jèr- 
restalion  d{\  du(.'  de  Brissac,  qui 
en  avait  le  connnandt  inent.  Le 
16  juin  ,  après  la  lecture  d'une  let- 
tre adressée  de  son  camp,  par  le 
général  La  Fayette,  dans  laquelle 
ce  général,  après  sYlre  élevé con- 
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trolasociétéde^  Jacobins,  et  avoir 
traité  ses  lueniUres  avec  le  ph»s 
grand  rnépci*»  déclarail  :  «Qu'in- 
»  cligné  ries  irialhenrs  et  de  i'op- 
»probre  q»ie  celte  société  répan- 
odalt  sur  la  nation,  sou  armée  c- 
wtail  déterminée  h  châtier  le.s  fae- 
«tienx,  si  ra-scmi)lée  ne  se  déli- 
»  vrait  pas  de  leur  jong.  »  Gnadet, 
dans  (111  discours  vehémrni,  sou- 
tint qu'il  était  impossible  que  la 
lettre  dont  on  venait  denlcndre  la 
lecUnre  lût  réellement  d'un  gé- 
néral ami  de  la  liberté.  Vl.  de  La 
Fayette,  voyant  que  sa  démarche 
n'avait  pas  produit  l'impression 
qu'il  en  attendait,  se  présenta  lui- 
ménie  tt  seul,  à  la  barre  de  l'as- 
semblée, le  28  juin,  et  dé' lara 
que  11  lettre  du  16  était  de  lui. 
Rappelant  en  peu  de  mots  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  dictée,  il  s'éleva 
de  nouveau  contre  les  provoca- 
teurs du  rassemblement  populai-^ 
re  qui,  le  20  juin  1792.  s'était 
porté  an  château  des  Tuileries,  et 
avait  pcïrté  de  criminelles  attein-r 
tes  à  la  constiiuuon.  Guailet,  Ir- 
rité d'une  inculpation  qui  le  frap- 
pait personnellement,  s'élança  à 
la  tribune,  et  improvisa  un  dis- 
cours plein  <le  force,  et  remar- 
quable surtout  p?»r  l'ironie  amère 
sous  laquelle  l'orateur  voilait  son 
indignation.  «  Au  moment,  dit 
«Guadel,  oii  la  présence  de  M.  de 
»\jA  Fayette  i\  Paris  m'a  été  an- 
«noncée,  une  idée  bien  conso- 
wlanle  est  venue  s'offrir  i\  moi: 
uainsi,  me  snis-je  dit,  nous  n'a- 
wvons  plus  d'ennemis  extérieurs; 
•  ainsi,  les  Autrichiens  sont  vain- 
ucus.  Cette  illusion  n'a  pas  duré 
»)long-temps;no«-ennemissonllou- 
A»  jours  les  mêmes;  notre  situation 
oexlérieure  n'a  pas  changé,  et ce^ 
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«pendanlM.de  La  Fayette  est  àPa- 
n  ris. Quel»  puissans  motif*  l'y  amé- 
wnent?  nos  troubles  intérieurs?  Il 
Dcraintdoncquerassemblée  natio- 
»nale  n'ait  pas  assez  de  puissance 
«pour  les  réprimer?')  A  la  suite  de 
ce  discours  que  nous  a  conservé  en 
entier  le  Moniteur  de  la  fin  de  juin 
et  de»^  premiers  jours  de  juillet 
1792,  Guadet  demanda  que  le  mi- 
nistre do  la  guerre  fût  interpellé 
de  déclarer  s'il  avait  accorde  uf> 
congé  à  iM.  de  La  Fayette,  qui  , 
dans  aucun  f;as,  ajoutait  l'orateur, 
n'aurait  du  abandonner  son  ar- 
mée, alors  en  présence  de  l'enne- 
mi. Ramond  {voj.  ce  nom)  dé- 
fendit le  général  avec  le  même 
courage  ,  sinon  le  mc'me  ta- 
lent; il  proposa  que  la  demande 
du  général  La  Fayette  fût  ren- 
voyée aux  comités  qui  auraient  à 
s'occuper  des  moyens  de  remé- 
dier aux  causes  de  désorganisa- 
tion qu'elle  signalait.  Cette  mo- 
tion fut  adoptée  à  une  très-gran- 
de majorité.  Néanmoins  rassem- 
blée s'occupait  depuis  les  premiers 
jours  d'août,  de  la  proposition  de 
mettre  en  accusation  le  général 
La  Fayette.  Entin ,  discutée  avec 
chaleur,  elle  se  termina  par  un 
acte  de  courage.  L'assemblée  dé- 
créta, le  8  août,  à  une  majorité 
de  44^>  voix  contre  224 ^  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  suivre  l'accusation 
contre  le  général  La  Fayette.  Le 
lendemain,  9,  M.  Rœderer,  pro- 
cureur-syndic du  département, se 
présente  i\  la  barre  et  y  fait  con- 
naître les  monvemcns  populaires 
qui  se  préparent  et  sont  au  mo- 
ment d'éclater.  «C'est  pour  de- 
»main,  ajonte-t-il  ;  dès  ce  soir 
»  les  sections  doivent  se  déclarer 
»cn  insurrection,  jusqu'à  ce  (|ao 


«l'assemblée  ait  prononcé  la  d<^- 
«chéance  du  roi;  les   fédérés  de 
»  Brest  ^  de   Marseille,     rnarchc- 
«ront  à  la  tête  des  insurgés;  le 
»  faubourg  Saint-Antoine  est  d.ins 
))la  plus  violente  et  affreuî-e  agita- 
»tion,  etc.  »  Cette  déelaration  je- 
ta  le  trouble  dans   rassemblée. 
YaubJanc  fait  la  proposition  d'é- 
loigner à  l'instant  de  Paris  les  fé- 
dérés; Guadt't,  quoique  étranger 
à  ce  mouvement,  se  rend  le  défen- 
seur des  Hommes  qui  doivent  l'o- 
pérer, et  parvient  à  empêcher  que 
l'on  ne  prenne  en  considération  la 
proposition  de  son  collègue.  L'in- 
surrection annoncée  parRœderer 
arriva  effectivement  le  lo  août; 
et  quoique  les  Girondins,  après 
l'événement,  s'en  soient  déclarés 
les  auteurs,  elle  fut  tout  entière 
l'ouvrage  de  la  faction  de  Danton 
et  Robespierre.  Le  3o  du  même 
mois,  à  la  suite  de  la  dénoncia- 
tion adressée  h  l'assemblée  légis- 
lative,  par   Girey-Dupré   [voyez 
GiREY- DrpRÉ  ) ,  sur  son  arresta- 
tion ,   en  vertu  d'un  ordre  de   la 
commime  de  Paris  qui  s'était  ins- 
tallée de  son  propre  mouvement 
dans  la  nuit  du  9  au  10  aoftt,Gua- 
det  fit  rendre  im  décret ordoimant 
la  dissolution  de  cette  assemblée 
illégale,  et  la  formation  d'un  nou- 
veau conseil-général.  Ce  décret, 
qui  aurait  empêché  les  massacres 
des  premiers  jours  de  septembre, 
ne  fut  pas  exécuté,  et  attira  sur 
la  personne   de  Guadet  la  haine 
de  la  commune  usurpatrice.  Réé- 
lu à  la  convention  nationale.  Gua- 
df^t  prit  pour  la  première  fois  la  pa- 
role dans  cette  assemblée,  le  25 
septembre,  lorsque  i\Liiat  soute- 
nant Robespierre,  accusé  de  vou- 
loir se  faire  dictateur^  osa  incrimi- 
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nerlesdépntésdelaGionde.  Après 
avoir  lancé  sur  ce  vil  accusateur 
les  traits  du  sarcasme  le  plus  cruel 
et  du  mépris  le  pliis  profond,  il 
fit  rendre  un  autre  décret  dé-'la- 
rant  la  république  française  une 
et  indivisible.  Le  9  octobre, il  ré- 
clama la  peine  de  (n»rt  centre  lesé- 
migrés  arrêtés  les  arme-  à  la  main. 
Le  18.  il  fut  élu  président,  et  se 
vit  en  butte  à  plusieurs  dénoncia- 
tions beaucoup  moin^  graves  par 
leur  importance   contre  lui  que 
par  le  système  d'attaque  qu'elles 
commençaient    A   établir   conlre 
les  membres  du  parti  de  la  Gi- 
ronde. Dans  le  procès  du  roi,  il 
vota  la  mort  avec  sur^^is;  il  s'é- 
tait déclaré  pour  Tappel  au  peu- 
ple. Le  16  janvier,  après  le  pro- 
noncé de  la  sentence,  Tronchetet 
les  autre*  défenseurs  du  roi>  inter- 
jetèrent an  nom  de  ce  prince  appel 
aux  assemblées  primaires.  Guadet 
fit   renvoyer  au  lendemain  17  la 
discussion  sur  ce  sujet.  L'atten- 
tat du   21  janvier  1790  consom- 
mé, les  proscriptcurs  du  parti  de 
laMoTv/^a^wcetceuxde  la  commune 
usurpatrice  réunirent  leurs  efforts 
et  firent  succéder   avec  une   ef- 
frayante rapidité  les  dénonciations 
contre  les  chefs  du  parti  de  la  Gi- 
ronde. Ils  résolurent,  dit -on, de  l'a- 
vis de  Robespierre,  et  contre  celui 
de  Danton, de  faire  assassinerdans 
la  nuit  du  9  au  lo  mar^;  à  leur  do- 
micile, ou  même  à  la  convention 
s'ils  y  parai-^saient ,   les   députés 
Girondins,  et  les  autres  chefs  de 
la  minorité  constitutionnelle,  ain- 
si que  les  ministres  Renrnonville 
(de  la    guerre)  et  Rolland  (de 
l'intérieur).   A  cette   époque   «e 
préparait  la  création  du  funeste 
tribunal  révolutionnaire  sous  la 
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dénomination  de  tribunal  extra- 
ordinaire ,  que  demandaient  à 
grands  cris  la  Montagne  et  la 
Commune,  car  ce  devait  être  par 
lui  que  les  prescripteurs  de  la 
convention  nationale  devaient  as- 
sassiner légalement  et  leurs  col- 
lègues de  la  minorité  et  d'illustres, 
citoyens.  Guadet  et  plusieurs  de 
ses  collègues  luttèrent  en  vain 
contre  l'établisj^ement  de  ce  tri- 
bunal. S'ils  ne  purent  en  empê- 
cher la  formation, ils  obtinrent  du 
moins  que  les  prévenus  n'y  se- 
raient traduits  que  sur  un  décret 
d'iiocusation  et  que  les  jugemens 
auraient  lieu  parjurés.  C'était  en 
s'occupant  de  l'organisation  noc- 
turne du  nouveau  tribunal  que 
les  ennemis  des  Girondins  avaient 
préparé  secrètement  leur  pros- 
cription. Soit  que  Guadet  et  ses 
collègues  eus^ient  été  informés  par 
Danton  de  la  conjuration  orga- 
nisée contre  eux,  soit  qu'ils  en 
eussent  été  informés  par  d'autres 
moyens,  ils  ne  se  rendirent  point 
à  l'assemblée  ,  et  les  ministres 
Beurnonville  et  Rolland  échap- 
pèrent aux  assassins  en  quittant 
précipitamment  leurs  bureaux. 
Le  lo  mars,  au  matin,  le  tribu- 
nal révolutionnaire  fut  installé  ; 
quelques  heures  après,  les  assas- 
sins de  la  nuit  osèrent  réclamer  à 
la  barre  de  la  convention,  au 
nom  de  la  section  P<ùssonnière  , 
les  têtesdes députés  Guadet, Gen- 
sonné  et  Vergniaux;  et  un  peu 
plu»  tard  leurs  complices,  au  nom 
de  la  section  Bon-Conseil,  vin- 
rent demandor  la  traducliori  de  ces 
députés  au  tribunal  révolution- 
naire. Marat,le  principal  instiga- 
teur de  ces  mouvemens,s'él«jva,a- 
vec  une  hypocrisie  dérisoire,  mais 
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qui  n'abusa  personne,  contre  le» 
cominissaires  des  deux  sections, 
et  un  décret  chargea  le  tribimal 
révolulionrïaire  d'informer  con- 
tre les  auteurs  et  complices  de  la 
conspiration  du  9  au  10  mars.  Ce 
décret,  comme  celui  du  5o  aoftt 
1792,  qui  ordonnait  la  recompo- 
sition du  conseil-général  de  la 
commune,  et  com»ne  le  décret  du 
10  janvier  179^,  contre  les  assas- 
sins de  septembre  ,  ne  reçut  point 
son  exécution.  Guadet  sentait  re- 
doubler son  courage  à  l'aspecl  du 
danger  renaissant.  La  société  po- 
pulaire de  la  ville  de  Marseille 
ayant  demandé,  dans  une  adresse 
menaçante,  la  pro?(Cription  des 
Girondins,  Guadet ,  eulroîné  par 
son  indignation,  se  précipite  à 
la  tribune,  et  lançant  un  regard 
terrible  sur  les  commissaires  im- 
mobiles de  surprise  ,  invoque  un 
décret  d'accusation  contre  les 
membres  de  cette  société  sédi- 
tieuse.Cédant  ;\  la  plus  haute  ins- 
piration, et  se  tournant  du  côté  de 
la  Montagne ,  il  reproduit  l'éner- 
gie de  Cro?nwel,  lorsque  le  grand 
protecteur,chassautun  parlement 
avili,  reproche  aux  principaux 
membres  leurs  ciimes  et  leurs 
turpitudes.  Faisant  l'application 
des  paroles  de  Cromwel  à  Robes- 
pierre, Marat,  Danton,  Billaud- 
Varennes  et  à  Collol-d'Herbois  , 
il  leur  dit,  en  les  désignant  du 
doigt  :  «  Toi  (  en  s'adressaut  au 
)>premier),c'estCroin\vel  qui  par- 
»îe,  lu  n'es  qu'un  lâche  hypocri- 
)^ te,  qui,  sous  un  voile  de  modé- 
»  ration,  caches^  une  ambition  pro- 
»  fonde,  les  desseins  les  plus  si- 
)^nistres.  ïoî,  c'est  Cromwel  qui 
aparle,  brigand  avoué  et  fier  de 
»tes  crimes,  tu  ne  peux  trouver 
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M'impunîté  de  ceux  que  lu  a» 
acorumis,  que  dans  ceux  que  lu 
»  médites  encore/roi,  c'est  Crom- 
wel  qui  parle,  tu  portes  siii'  les 
traits  1  alFreuse  diliorinilé  du  vi- 
»ce,  et  elierches  daus  la  débau- 
i»che  et  dans  le  vin,  l'oubli  de  teé 
«remords.  Toi,  magistrat  préva- 
"l'icateur.  c'est  Cromwel  qui  par- 
»le,  tes  mains  sont  teintes  enco- 
»re  du  sang  que  tu  viens  de  ré- 
wpandre.  Toi,  vil  histrion,  c'est 
«(iromwel  qui  parle,  tu  as  ap- 
»  porté  sur  les  bancs  du  sénat 
«toutes  les  passions  haineuses  et 
«farouches  que  tu  exprimajs  na- 
n guère  sur  le  théâtre.  «  Ce  mou- 
▼  errïenl  oratoire  et  inattendu  pro- 
duisit une  sensation  qu'il  est  im- 
possible de  décrire.  Les  trépigne- 
mens  cl  les  vociférations  ne  pu- 
rent interrompie  le  terrible  accu- 
sateur. Il  n'avait  nomnié  })er!^on- 
ne,el  toufeceuxqu'il  avaitdésignés 
avaient  été  reconnus.  U(d)espier- 
re,  Marat,  Billaud-Varennes,elc. , 
n'avaient  point  osé  prendre  la  pa- 
role :  ilscraiguaient  de  n'être  pas 
assez  maîtres  d'eux  en  repoussant 
brusquement  de  s^i  redoutabîes 
apostrophes;  mais  leur  haine  n'en 
fui  que  plus  violente.  Piobespierre 
qui  déjà  avait  plusieurs  fois  cher- 
ché à  se  venger  de  Guadet,  sans 
avoir  pu  y  réussir,  crut  en  trouver 
enfin  l'occasion  propice  diins  Ics 
sinistres  nouvelles  de  l'armée  du 
Nord.  Le  4''ï^ï''^i^  1^  dénonça 
comme  coupable  de  complicité 
avec  Dumouriez.  Aussitôt  des 
cris  partent  de  la  Montagne  al  dt» 
tribimes,  et  appuient  la  dénon- 
ciation. Guadet,  toujours  inlré-' 
pide  dans  le  danger,  se  hâle  d'oc- 
cuper la  tribune,  et  en  peu  de 
mots,  se  justifie  victorieusement; 


GUA 


579 


puis  changeant  sou  rôle  de  dé- 
noncé en  cilui  d  accusateur,  il  si- 
gnala Danton  et  Robespierre  com- 
me les  princi|)aux  instruniens  de 
la  faction  dite  d  Orléans.  Son  dis- 
cours, qui  dura  2  heures,  frappa 
vivement  l'attention.  Robespierre 
déconcerté,  dévorait  sa  rage  en 
silence.  Il  essaya  encore  de  faire 
porter  un  coup  qu'il  croyait  dé- 
cisif, au  parti  (pie  l'éloquence  seule 
de  ses  illustres  membres  défendait 
contre  les  attaques  de  la  haine 
loute-puissante.  Le  4  avril,  des 
hommes,  se*  disant  commissaires 
des  48ï^ections  deParis,  viennent, 
au  lUMïi  de  ces  sections,  demander 
à  la  barre  de  la  convention  l'ex- 
pulsion de  Guadet,  et  de  21  de  ses 
collègues  désignés  sous  le  nom 
de  Girondins.  La  commune  usur- 
patrice exprime  à  son  tour  h* 
même  désir.  Toujours  prompt  à 
combattre  les  attaques  directes., 
Guadetcourt  à  la  tribune,  repous- 
se vivenient  l'attaque  p(irtée  à 
l'indéjiendance  de  la  représenhi- 
tion  nationale,  et  demande  hv 
cassation  de  l'arrêté  du  conseil- 
général  de  la  Commune.  Ce  dis- 
cours produisit  une  grande  sen- 
sation; mais  ce  ne  fui  que  le  20 
avril  que  l'assemblée  déclara  ca- 
lonniieuse  la  pétition  des  sections 
deParis.  Dans  cette  séance  même^ 
les  tribunes  s'étaient  montrées 
agitées  comme  de  coutume,  et 
celle  agitation  qui  passa  dans 
l'assemblée  faillit  amener  un  com- 
bat entre  les  deux  partis,  lorsque, 
Guadet  s'écria  :  c  Où  soraujes- 
onous,  citoyens,  et  dansquelabî- 
)>me  d'avilissementesldonc  tom- 
)>bée  la  représentation  nationale, 
>i  si  les  députés  du  peuple  ne  peu- 
»  vent  plus  exprimer  leur  pensée  et 
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5)  remplir  leur  devoir  sans  être  ex- 
«posé.s  à  ririsuite  et  à  la  nietiace? 
»  Esi  ce  d(»nc  dans  de  telles  inlen- 
»  tion-  que  nos  commcltans  ont  re- 
wnrusdansnos  mains  les  plus  chers 
»de  leur.**  intérêts?  Sommes-nous 
«lesrcpré^enJans  du  peuple  ou  les 
»estlaves  d'une  fnctionV  Hier  en- 
Mcore.  celle  farli  >n  qui  m'entend 
»ne  provoquait-elle  pas,  dans  un 
«lieu  trop  voisin  de  celte  enceinte, 
»au  massacre  d'une  parlic  des 
«memhr^'s  de  la  convention?  Ci- 
ntoyens,  il  voij*  re."*le  peu  d'ins- 
alan*  pour  prévenir  les  nouveaux 
«atteïUats  que  l'on  médite.  De- 
»puis  un  mois  (le  3i  mars  pr4cé- 
)dent)  ,  d'après  un  arrêté  illégal 
«pris  parles  prétendus  commis- 
»saires  de  la  majorité  des  sections 
»de  Paris-  une  as.-emhlée  centrale 
«de  salut  public  s'est  formée: 
')c'est  làquel'on  conspire ouver- 
))tement;  c'est  laque  lanéantisse- 
oment  de  la  représentation  natio- 
»nale  est  mis  en  discussion; 
«c'e>t  là  qu'on  délibère  sur  la 
«proscription,  sur  l'assassinat  de 
oses  membres  les  plus  fidèles, etc.» 
Un  des  anus  de  Guadet  lui  de- 
mandait un  jour,  en  sortant  d'une 
séance  dr  la  convention,  pourquoi 
les  véritables  défenseurs  des  droits 
de  la  nation  n'employaient  pas 
les  moyens  mis  en  usage  par  les 
Montagnards  pour  s'attacher  le 
peuple  Guadet  lui  répondit  : 
«  Ola  est  impossible.  Nous  ne 
«pouvons  promettre  du  pain  au 
«peufde  qu  avec  son  travail;eux, 
«au  contraire,  lui  offrent  sans  tra- 
wvail  toutes  les  jouissances  de  la 
»  fortune  et  et  du  pouvoir.  Il  n'est 
»pa^  difficile  de  prévoir  quel  sera 
«son  choix,  »  La  crise  du  5i  mai 
s'annonçait  au  sein  de  laconvcn- 
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lion  par  des  orages  de  plus  en 
plus  violcns.  L'assemblée  quitta 
le  local  du  Manège  le  lo  de  ce 
mois  pour  siéger  aux  Tuileries. 
Dans  la  séance  du  i8,  présidée 
parisnardyon  nomma  une  com- 
mission de  12  membres  pour 
prendre  connaissance  des  com- 
plots tramés  contre  la  république. 
Dès  Iors>  l'agitation  alla  toujours 
en  augmentant.  Le  27,  unedépu- 
tation  de  la  section  dr  la  Cité  vint 
audacieusement  demander  la  tia- 
duction  au  tribunal  révolution- 
naire des  meud>resde  lacommis- 
si(»n  qui  venait  d'ordonner  l'ar- 
restation d'Hébert,  procureur  de 
la  Commune.  Le  président  répond 
avec  autant  de  dignité  que  d'é- 
nergie à  cette  proposition  d'une 
insolence  jusqu'ab)rs  inouïe. Mille 
cris  confus  partent  de  la  Montagne 
et  des  tribunes.  Robespierre  veut 
parler  contre  le  président,  la  pa- 
role lui  estrefusée.  D'autres  l'ob- 
tiennent et  accusent  Lsnard;Gua- 
det  se  lève  et  défend  vivement 
son  ami.  Dans  la  nuit.  Le  Gendre 
fait  casser  la  commission  des  12, 
et  ordonner  la  nïise  en  liberté  de 
l'infâme  Hébert  et  de  ses  compli- 
ces. Le  lendemain,  à  lasuited'un 
discours  de  Guadet,  le  décret  de 
la  nuit  est  rapporté,  malgré  les 
cris  et  les  vociférations  de  Bour- 
don de  rOise,  qui  reproduit  pour 
la  vingtième  fois  sa  stupide  accu- 
sation :  qut!  Guadet  a  transigé  a- 
vec  le  roi  avant  le  10  août.  Ce  fut 
le  dernier  triomphe  de  cet  illustre 
Girondin.  Du  5o  mai  au  2  juin  , 
Paris  est  dans  une  agitation  vio- 
lente. La  convention  avilie  et  ty- 
rannisée par  une  majorité  qui 
ne  veut  que  proscrire  ,  ne  peut' 
plus  s'opposer  aux  violences  qufr. 
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;       des  troupes  et  une  multitude  de 

I^fe^édilieux  s'apprêtent  à  exercer 
■^contre  elle.  Une  bande  de  péti- 
tionnaires ,  vériljible  horde  de 
brigaîids,  vient  demander  à  la 
la  barre  rarre^lnlion  de  Gnadeî, 
Rabaut  Saint- litienne,  Chambon, 
Gorsas,  Lesage,  Vigée,  Henri  La 
Ri\ière,Grangenenve,iJergoëing, 
Buzot,  Baibaroux,  lirissot,  Salles 
et  Louvel.  Gnadet  mis  en  arres- 
tation dans  son  domicile,  ne  dou- 
te plus  du  sort  qui  lui  est  réservé; 
il  se  détermine  A  s'y  soustraire 
par  la  fuite.  Déguisé  en  garçon 
tapissier,  il  se  rendit  à  Evreux. 
Ayant  été  rejoint  par  Louvet,  Bar- 
baroux,  Fétion ,  Salles,  Lanjui- 
nais,  Henri  La  Rivière,  Buzot, 
Gorsas  et  quelques  autres,  Guadet 
et  les  proscrits  se  dirigèrent  sur 
Caen,  où  ils  lrouvèrenl,ain«i  que 
dans  tout  le  département  du  Cal- 
vados, un  asile  assuré,  et  bientôt 
une  protection  prononcée.  Le  gé- 
néral Félix  Wimpfencommanditit 
alors  ce  département  :  il  avait,  a- 
"Vtc  beaucoup  de  courage,  défen- 
du Thino ville  contre  les  Prus- 
siens. H  se  dévoua  auX'|>roscrits, 
et  fit  en  leur  faveur  un  appel  aux 
autorités  des  départemens  voi- 
sins. Soit  que  les  ressources  ne 
fussent  ni  prêtes  ni  suflisanles, 
soit  que  la  terreur  qu'inspirait  la 
majorité  de  lu  convention  glaçât 
tous  les  cotnages,  il  ne  fut  point 
secondé.  Le  marquis  de  Puisaye, 
l'und^schefsroyalistesderOiiest, 
arrive  à  (Jaen  avec  quelques 
troupes.  H  offre  ses  services  aux 
républicains  qui  le  refusent;  mais 
comme  leur  parti  peut  favoriser 
ses  desseins,  c'est  au  nom  de  ces 
républicains  qu'il  marche  sur  Pa- 
ris, à  la  tête  de  3  ù  4<^oo  hommes. 


A  Vernon,  département  de  l'Eure, 
un  corps  de  gendarmes,  soutenus 
de  quelques  pir.-ces  d  artillerie, 
sulïit,  après  une  attaque  de  peu  de 
durée,  pour  mettre  en  f(jite  1 1  pe- 
tite armée  départementale.  Gua- 
det et  ses  compagnons  d  intortu- 
ne  perdant  tout  e^^poir,  se  hâtent 
de  prendre  la  fuite.  Guadet  leur 
offre  un  asile  dans  sa  famille,  où 
chacun  d'eux,  sous  un  déguise- 
ment, s'efforcera  de  se  rendre. 
Guadet,  Salles  et  Barburouxne  se 
séparent  point.  Ils  gagnent,  non 
sans  courir  les  plus  grands  dan- 
gers, la  ville  de  Quimper,  où  ils 
se  cachent  jusqu'à  ce  qu'une  em- 
barcaticm  les  puisse  conduire  dans 
le  département  de  la  Gironde.  A 
peine  y  sont-ils  arrivés,  que  la 
peine  de  mort,  portée  contre  tous 
ceux  qui  donneront  un  asile  aux 
proscrits,  les  force  de  se  retirer 
dans  les  vastes  grottes  qui  a  voi- 
sinent Saint-Émilionel  Libourne. 
Ils  y  passèrent  dix  mois.  Les  re- 
cherches pour  avoir  été  infruc-» 
tueuses  pendant  ce  temps  ne  s'é- 
taient point  ralenties.  Ensuivant 
dqs  domestiques  chargés  de  pro- 
visions pour  les  proscrits  ,  on 
découvrit  leur  retraite.  Guadet, 
saisi  le  i5  juillet,  fut  conduit 
le  16  devant  la  cojnmissiou  ré- 
volutionnaire de  Bordeaux  ,  pré- 
sidée par  Lacombe.  Ce  n'était 
point  pour  y  être  jugé  ;  de- 
puis un  an  il  était  hors  la  loi. 
II  suffinail  de  constater  son  iden- 
tité. Lorsque  le  président  lui  de- 
marïda  sounojn  :  «Je  suis  Guadet, 
»  dit-il  :  bourreaux  faites  votre 
»oH»ce  ;  allez,  ma  tête  ù  la  main, 
«demander  votre  Sidaire  aux  ty- 
»rans  de  ma  patrie.  Ils  ne  la  vi- 
»rent  jamais    sans   pâlir  :  en    la 
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«voyant  abattue,  ils  pâliront  en- 
»/Core.  »  Il  fiii  exéculc  à  Bordeaux, 
le  17  jnill(  t  1794^  à  Tâge  de  35 
ans.  Sm-  réchalaïul,  il  voulut  ha- 
rangtier  le  peuple;  mais  un  rou- 
lement de  tambours  étouffa  sa 
voix,  et  ou  ne  put  entendre  que 
ces  paroles  prononcées  avec  for- 
ce :  <■  Peuple!  voilà  l'unique  res- 
»  source  des  tyrans;  ils  étouffent 
«la  voix  des  bommes  libres,  pour, 
«commettre  leurs  attentats.  «Pa- 
roles terribles,  dont  la  flélrissanle 
application  stigmatisera  plus  d'u- 
ne époque! LepèredeGuadet, 

ûgé  de  70  ans;  sa  tante,  âgée  de 
65  ans;  son  frère,.!.  B.  Guadet  de 
Saint-Brice,  adjudant-général  em- 
ployé à  l'armée  de  la  Moselle, 
ayant  à  peine  5o  ans,  prévenus 
du  seul  crime  d'appartenir  à  un 
proscrU,  Curent  conduits  à  l'écha- 
faud  peu  de  jours  après. 

GUALTIEIU  (N.),  pbysicien  et 
opticien  à  i>lodène  ,  est  l'auteur 
d'un  grand  télescope,  dont  le  pro- 
fesseur AmLci  a  revendiqué  l'in- 
vention. Il  est  certain  que  Gual- 
tieri  opéra  d'abord  d'après  les 
données  du  professeiir  ;  mais  ne 
voulant  pas  peidre  la  gloire  de  (;e 
travail  ,  il  fit  seul  un  miroir  de 
télescope,  dont  le  foyer,  dans  ses 
proportions,  excède  de  beaucoup 
celui  des  miroirs  présentés  au 
goiîvernement  par  Amici.  Le  mi- 
roir de  Guallieri  fut  achevé  en 
1811.  Les  astronomes  de  l  obser- 
vatoire de  Brera  (à  Milan),  char- 
gés de  l'examiner,  déclarèrent, 
qu'au  moyen  de  ses  oculaiies, 
dort  la  dimension  était  propor- 
tionnée aux  autres  parties,  il  don- 
mail  une  fois  plus  de  lumière  que 
.celui  d'Herschell.  Ce  miroir  est 
(in  jnstTumeul'catadioptrique  qui 
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a  1 2  pieds  de  foyer,  et  une  ouver- 
ture de  9  pouces  et  demi. 

GUATTANl  (Joseph-Antoine), 
littérateur  et  antiquaire  romain, 
a  fourni  différens  mémoires  et 
dissertations  remarquables,  au  re- 
cueil que  l'Académie  italienne 
publie  sous  ce  titre  :  Attidell*  Ac~ 
cac/emla  Ualiana  di  scienze  e  belle 
arli.  On  sait  que  cette  société  se 
Compose  de  savans,  de  lilléraieurs 
et  d'artistes  de  différens  points 
de  l'Italie,  qui  ne  tiennent  pas 
de  séances  académiques.  Parmi  les 
mémoires  de  M.  Gualtani ,  nous 
citerons  particulièrement  celui 
sur  VÉlat  actuel  des  beaux  arts  en 
Italie,  inséré  dans  le  i"  volume 
de  ce  reciieil,  et  dans  lequel  Tau- 
leur  se  prononce  im  [)eu  exclusi- 
vement en  faveur  des  artistes  et 
littérateurs  de  ^a  patrie.  M.  Guat- 
lani  a  concouru,  avec  M.  Aurèle- 
Philippe  Visconti,  frère  du  célè- 
bre Yisconti  ,  attaché  pendant  un 
grand  nom!»re  d'auué<'S  au  musée 
du  Louvre,  à  la  rédaction  de  Tou^ 
vrage  j)obr[é  à  Kofue.  en  1808, 
dans  le  mcfue  f uuial  que  le  Mu- 
seo  Fio  Cleiuctitino,  et  qui  a  pt)ur 
titre  :  //  mnseo  Cliiaî'amoriti ,  ag- 
glunto  al  Pio  (Jlcwniino  dûPio 
Vit  3  con  resplicazione  de'signori 
Fflippo  A urelio  Visconti  e  Giusep-^ 
pe  Antonio  Guattani 

GLDIN  DE  LA  BKENKLLE- 
RIE  (  Pail  -  Phuippe),  liitéra- 
teur.  correspondant  de  l'insfi- 
tul.  et  membre  di^i^  académies  de 
Lyon,  de  Marseille  et  d'Aux<  rre, 
naquit  à  Pari-^.  le  6  juin  17^8.  Î5a 
inère,  dev.  nue  veuve  très-jenne, 
tlirigea  elle-même  ses  premières 
études,  et  l  envoya  en-uite  à  Ge- 
nève pour  les  c'Milinuer.  (j'est 
dans  cette  ville  qu'il  eut  le  bon- 
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huur  de  connaître  Voltaire.  Ce 
grand  homme  lui  fil  apercevoir 
leî»  soucis  attachés  à  U\  carrière 
des  lettres,  et  voulut  l'en  détour- 
ner; mais  le  penchant  de  Gudin 
l'emptutn.  De  retour  à  Paris,  il 
se  livra  tout  entier  à  son  çoCil  fa- 
vori, et  donna  successivement  les 
Irajréilies  de  Clytemnestre ,  ou  la 
mort  d' Agamemnon ,  Hugues-le- 
Grand  et  Coriolan.  Le  peu  de  suc- 
cès de  ces  j)ièces  le  dégoAlèrent 
pour  un  instant  du  théâtre.  Lors 
des  troubles  de  la  révolution,  il 
se  retira  à  la  campagne,  et  ne  re- 
vint à  Paris  qu'à  l'époque  où  les 
plus  violens  orages  Curent  a- 
paisés.  Sa  bonté  et  sa  franchise 
lui  concilièrent  tous  les  esprits  ; 
et,  quoique  possesseur  d'une  for- 
tune médiocre,  il  vivait  heureux, 
lorsque,  le  26  février  1812,  une 
maladie  aiguë  l'enleva  aux  lettres 
et  à  ses  amis.  11  a  donné:  i"  Lo- 
tkaire  et  Valrade,  ou  le  Royaume 
mis  en  interdit ,  tragédie  en  5  ac- 
tes et  en  vers,  qui  a  été  brûlée  à 
Kome ,  en  1768,  par  décret  de 
l'inquisition;  Genève,  in-S",  17G7. 
Elle  a  été  réimprimée  depuis^  en 
1777,  in-8",  et  à  Paris,  en  1801. 
'1"  Coriolan ,  tragédie  en  5  actes, 
in-S'%  Paris,  i77();  3"  aux  Mânes 
de  Louis  XF  et  des  grands  hom- 
mes qui  ont  vécu  sous  son  règne,  2 
vol.  in-H",  Deux -Ponts,  »77^^; 
Lausanne,  1777;  4"  Hugues-le- 
Grand,  «77(3,  représente  à  la  Co- 
médie-Française; ^"Graves  obser- 
vations faites  sur  les  bonnes  mœurs, 
par  le  frère  Paul ,  ermite  des  bords 
de  la  Seine,  in  - 1 2 ,  Paris  ,  1  779  ; 
6°  Discours  en  vers  sur  l'abolition 
de  la  servitude^  in  8".  Paris,  1781; 
7"  Supplément  à  la  manière  d* écri- 
ra l' histoire ,  in- 12,  Kchl ,  1784; 
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8°  Essai  sur  l'histoire  des  comices 
de  Rome,  des  états  -  généraux  de 
France,  et  du  parlement  d' Angle- 
terre, 3  vol.   in-8%  Paris,  1789, 
ouvrage  qui  a  remporté  le  prit 
d'utilité  à  l'Académie  française, 
en  1789;  9"  Supplément  au  CorU 
trat  social,  in -12,  Paris,   1790; 
in-8°,  1791;  in-12,  1792.  Cetou^ 
vrage,  qu'il  adressa  à  l'assemblée 
constituante,  et  dans  lequel  il  dé- 
montrait que  le   seul   gouverne- 
ment monarchique  convenait  à  la 
France,  le  fit  proscrire  pendant 
la  terreur.  10°  L' Astronomie,  poë- 
me  en  3  chants,  Paris,  1801,  aug- 
menté d'un  4'"°  chant,  in-8'',  181  «; 
11"  la    Conquête    de   IS aptes    par 
Charles  F  [II,  3  vol.  in  8%  Paris, 
1801,  poëme  héroï-comique,  nu- 
quel  il  a  travaillé  3o  ans;  12°  Ré- 
ponse d' un  ami  des  grands  hommes 
aux  envieux  de  la  gloire  de  Voltai- 
re, in-8%  Paris,  1791;  i3"  et  une 
édition  des  Œuvres  complètes  de 
Beaumarchais,  7  vol.  in-S",  Paris, 
1809,  '^vec  une  préface  de  l'édi- 
teur, et  un  morceau   intitulé  des 
Drames  et  des  Comédies  de  Beau- 
marchais, et  de  quelques  critiques 
qu'on  en  a  faites.  11  a  publié  aussi, 
en    1806,    un   ouvrage   intitulé: 
Contes,  précédés  de  recherches  sur 
l'origine  des  contes,  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  poésie  et  des  ouvra- 
ges de  l'imagination,  2  vol.  in-8'. 
Paris.   Enfin  ,   il   a  composé  une 
Histoire  de  France, qiù  se  termine 
à  la  mort  de  L»uis  XIV.  fct  qui  lui 
a  coûté  4'>  i»ns  de  travail.  Cet  ou- 
vrage e.^t  nisté  manuscrit   entre 
les  mains  de  sa  famille. 

GUOIN  (liî  comte  de),  l'un  dei 
généraux  dont  s'honore  le  plus  la 
France,  s'éleva  des  derniers  rangs 
aux  premiers  grades  militaires,  et 
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ne  (lut  son  avancement  qu'à  des 
actions  d'éclat.  Peu  de  gt'ruiraux 
développèrent  plus  de  laU'Us  et  de 
bravoure  dans  les  {çuerres  de  la 
révolution.  Il  était  génér.il  de  bri- 
gade. En  1795  et  179H,  Moreau 
l'employa  en  cette  qualité,  à  l'ar- 
mée de  Rhiu-et  Moselle,  et  lui 
accorda  la  confiance  et  les  éloges 
qu'il  méritait  pour  sa  conduite.  La 
campagne  d'Helvétie,  qu'il  fit  en 
1799,  sous  les  ordres  de  Masséna, 
ne  fil  qu'ajouter  à  sa  réputation. 
En  i8o3,  il  fut  envoyéii  Toulou- 
se pour  y  c<unn)ander  la  lo""*  di- 
TÎsion  militaire,  et  en  février  i8o5, 
il  fut  nommé  gouverneur  du  pa- 
lais de  Fonlainrbleau.  Les  (  am- 
pagnes  de  i8o5,  1806  et  1807,  où 
il  fut  constamment  employé,  lui 
fournirent  de  nouvelles  occasions 
de  s'illustrer,  et  il  se  di-^tingua 
particulièrement  à  léna.  Il  est  ci- 
té lionoral)lement  dans  la  plupart 
des  bulletins  de  cette  époque.  En 
1809,  il  eut  à  soutenir,  devant 
Presbourg,  un  combat  très-vif  qui 
le  mit  en  possession  d'une  des  î- 
les  du  Danube.  Le  grand-cordon 
de  la  légion-d'honneur,  qu'il  re- 
çut le  1  1  aoOt,  fut  la  récompense 
de  ce  beau  fait  d'armes.  Il  ne  se 
signala  pas  avec  moins  d'éclat  à 
la  bataille  de  Smolensk,  en  llus- 
sie ,  et  mit  le  comble  à  sa  gloire 
au  combat  de  Valonlina,  où  il  fut 
emporté  par  un  boulet. 

GLDIÎN  (Pierre-César,bàron), 
officier  de  la  légion-d'honneur, 
s'était  élevé  au  grade  de  colonel 
du  10°"  régiment  de  ligne,  qu'il 
commanda  pendant  plusieurs 
Gavïn^^o"^"^*  avec  distinction.  Na- 
poléon ,  pour  récompenser  son 
mérite,  le  nomma  général  de  bri- 
gade, le  1 1  janvier  18 j -2,  et  l'em- 
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ploya  sur  le-champ,  en  cette  qua- 
lité, p«ur  la  guerre  d'Espagne,  où 
il  se  fit  remarqtier  aux  combats 
d'Yecla  et  de  Villena,  les  1  î,  la 
et  i5  avril  18 15.  Il  figure  encore 
aujourd'hui  parmi  les  maréchaux- 
de-camp  en  activité. 

GLEDAN  (N.),  élu  député  aux 
états-genéraux  de  1789,  par  le 
clergé  du  bailliage  de  Bourg,  était 
à  cette  époque  curé  de  Saint-Tri- 
vier,  en  Bresse,  où  iltivail,  par 
su  conduite,  mérité  l'estiniedeses 
paroissiens.  Les  principes  politi- 
ques qu'il  professa  à  l'assemblée 
nationale  furent  dabord  infini- 
nu  nt  modérés;  cependant  il  ne 
conserva  pas  cette  modération 
jusqu'à  la  fin.  Il  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  signèrent  les  protes- 
tations des  II  et  12  septembre 
1791,  contre  les  opérations  de 
l'assemblée.  N'étant  pas  retourné 
dans  son  département  lorsque  la 
session  fut  terminée,  il  ne  tarda 
pas  à  être  arrêté  comme  suspect. 
Il  se  trouvait  à  la  Force,  et  périt 
dans  les  horribles  journées  des  2 
et  5  septeiiibre  1792. 

GlJLDO^  DE  BERCHÈBE  N.), 
a  traduit  :  1"  Voyage  en  Crimre  et  (i 
Constantinople ,  par  milady  Cra- 
wcu,  1789;  1"  Foyage  eu  diffcren" 
tes  parties  de  l*  Angleterre,  et  par- 
ticidièremenl  dans  les  montagnes  et 
sur  les  lacs  de  Cumberland  et  l'Vest' 
moreland,  par  W.  Gilpin;  3°  le 
curé  de  Landown ,  roman  de  miss 
Dalton;  4"  enfin,  il  a  traduit  en 
vers  l'élégie  de  Gray,  intitulée  le 
Cimetière  de  village. 

GU  ÉHEN ELC  (Fran(  ois-SoHO- 
LASTiQiE,  comte),  séuatcur, diiec- 
teur-général  des  eaux  et  forêts, 
officier  de  la  légion -d'honneur, 
est  né  à  Valeuciennes,  déparle- 


i 


GUÈ 

nient  du  Nord,  le  4  j'JÎn  '7-^9'  I^ 
était  vaîel-de-cliai]ibie  du  roi  à 
l'époque  de  la  révolution.  M.  (iué- 
lieneuc  resta  étranger  aux  événe- 
mens  qui  se  succédèrent  jusqu'à 
l'établissement  du  consulat.  Alors 
il  devint  administrateur  des  eaux- 
et-lbrêts,  et,  plus  tard,  deux  fois 
président  du  collège  électoral  du 
déparlement  de  la  Marne,  qui  le 
présenta  comme  candidat  au  sé- 
nat-conservateur. Nommé  mem- 
bre de  ce  corps,  le  5  mars  i8io, 
il  en  fît  partie  jusqu'en  i8i4-  1^ 
ne  fut  point  compris  au  nombre 
des  pairs  nommés  après  la  pre- 
mière restauration.  Pendant  les 
cent  Jours,  Napoléon  lui  confia  la 
direction  générale  de  l'adminis- 
tration des  eaux-et-forêts,  emploi 
qu'il  perdit  après  le  second  retour 
du  roi  en  juillet  i8i  5.  Depuis  lors 
il  est  rentré  dans  les  occupations 
de  la  vie  privée.  M.  le  comte  Gué- 
heneuc  avait  marié  sa  fiUe  au  ma- 
réchal Lannes  ,  duc  de  Monle- 
bello. 

GUÉHENEUC  (Louis- Char- 
les-Olivier-Jean, baron),  fils  du 
précédent ,  maréchal  -  de -camp  , 
officier  de  la  légion-  d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  est  né 
le  7  juin  1785,  Il  fil  la  campagne 
de  1806  comme  capitaine  et  aide- 
de-camp  du  maréchal  Lanties  , 
gon  beau -frère;  fut  blessé  en  1807 
à  la  bataille  de  Fiiediand,  et  eut 
rhonneur  d'être  cité  dans  le  bul- 
letin. L'année  suivante,  il  fut 
nommé  colonel  et  envoyé  en  Es- 
pagne ,  oiVil  se  distingua  et  où  il 
fut  blessé;  il  apporta  à  Varis  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Sarragos- 
8e.  Jl  fut  chargé  d'une  semblable 
mission  dans  la  guerre  d'Autriche. 
Ce  fut  lui  qui  fit  connaître  au  gou- 
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vernement  la  prise  de  Vienne. 
Quelque  temps  après,  il  obtint  le 
comjTiandement  du  sG'  régiment 
d'infauterie  lé'^ëic,  et  fut  employé 
dans  la  guerre  de  Russie;  il  passa 
le  Niémen  le  34  juin  1812,  dans 
la  soirée.  Ses  vertus  civiques  é- 
laient  égales  à  son  courage  ;  il  fut 
au  moment  de  se  noyer  ce  joiir- 
là  même, en  voulant  sauver  deux 
de  ses  soldats  que  le  fleuve  en- 
traînait. Le  18  novembre  suivant, 
au  combat  de  Polotsk,  il  fut  bles- 
sé de  nouveau  et  très-grièvement. 
L'empereur,  en  récotnpense  de 
ses  utiles  et  brillans  services,  le 
nomma  général  tle  brigade,  le  2G 
décembre  de  la  même  année,  et 
l'un  de  ses  aides-de  camp.  Le  gé- 
néral Guéheneuc  est  aujourd'hui 
en  disponibilité. 

GUELON-MARC  (P.  P.),  est 
né  à  Troyes.  Après  avoir  défendu 
courageusement  la  cause  de  Louis 
XVI  dans  toutes  les  circonstances 
difficiles,  il  fut  l'un  de  ceux  qui, 
dès  le  mois  d'août  1791  ,  se  pro- 
})0sèrent  pour  servir  d'otages  à 
ce  prince  dent  ils  réclamaient  la 
liberté.  Le  16  décembre  1792,  il 
adressa  au  président  de  la  con- 
vention une  lettre  énergique  dans 
laquelle  il  exposait  tous  les  maux 
q«ii  pouvaient  résulter  de  la  con- 
damnation de  Louis  XVI,  et  s'of- 
frait à  mourir  pour  lui.  a  Que  le 
»sang  d'un  fidèle  sujet  soit  seul 
«versé,  disait -il;  j'offre  ma  tête 
»  pour  celle  du  m<Mlleur  des  rois.  » 
Il  ajoutait  qu'il  ir'était  pas  connu 
du  roi,  et  qu'étranger  à  la  cour  il 
n'en  avait  jamais  sollicité  le»  fa- 
veurs. Le  27  déc^mbre^  il  reçut, 
des  félicitations  de  M.  de  i^lales- 
herbes,  qui  avait  fait  pari  de  ce- 
devoueiiieat  héroïque    à    Louis 
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XVI.  Au  moisdesepleitibre  i^gS, 
M.  Guelon-Marc  sollicita  avec  le 
niême  zèle  et  le  même  courage, 
la  mise  en  liberté  de  madame  la 
duchesse  d'Angoultmti.  Il  n'oc- 
cupa point  de  places  sous  les  di- 
vers gouvernemens  qui  se  succé- 
dèrent jusqu'à  la  restauration,  et 
si^^na  le  premier,  en  1814*  l'a" 
dresse  présentée  à  l'empereur  A- 
It'xandre  pour  le  rétablissement 
des  Bourbons.  Alexandre  instruit 
que  la  révolution  l'avait  privé  de 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortu- 
ne, proposa,  dit-on,  de  faire  le- 
ver à  son  profit  une  contribution 
de  cent  mille  francs  dans  le  pays 
qu'il  habitait;  mais  M.  Guelon- 
Marc  déclara  «qu'il  aimerait  mieux 
»  mourir  de  faim  que  d'aggraver  le 
»sort  de  ses  concitoyens.  »  Il  fut 
nommé  commissaire  de  police  à 
Troyes.  Malgré  ?on  grand  âge,  il 
en  remplissait  encore  naguère  les 
fonctions. 

GUKNARD  (Antoine),  liltcra- 
teur,  né  à  Damblin  en  Lorraine, 
le  25  décembre  1726,  et  mort  au 
château  de  Bleville,  près  de  Nanei, 
dans  les  premiers  mois  de  1806. 
Il  entra  chez  les  jésuites  dès  qu'il 
eut  terminé  ses  études, et  publia, 
en  1755,  un  Discours  sur  L* esprit 
philosophique,  qui  fut  couronné 
par  l'académie  française.  On  trou- 
ve, dans  le  tome  l"des  Mélanges 
philosophiques,  une  notice  sur  A. 
(îuenard,  par  le  baron  de  Sainte- 
Croix. 

GUÉNARD(ivfADAME),  l'une  de 
nos  romancières  les  plus  fécon- 
des, a  publié  i"  la  Malédiclion 
paternelle,  ou  lu  Perfidie  d'une 
belle-mère,  histoire  véritable  des 
nialhenrd  d'Hurtade  et  de  Miran- 
da,  2  vol.  in- 18,  1800;  ^^Irma, 
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vu  les  Malheurs  d'une  jeune  orphe- 
line, histoire  indienne,  avec  de^ 
romances,  4  vol.  in-iS,  1800; 
i8i5,  6  vol.  L'auteur  en  traves- 
tissant les  noms,  et  en  altérant 
les  faits,  a  essayé  de  donner  l'his- 
toire de  la  captivité  de  madame 
la  duchesse  d'Angonlême  au  Fem- 
ple.  Cet  ouvrage  eut  du  succès  k 
une  époque  où  il  n'était  pas  per- 
mis de  parler  ouvertement  de  la 
famille  royale.  5"  Mémoires  his^ 
toriques  de  M.  Th.  L.  de  Cari- 
gnan,  princesse  de  Lamballe,  1804, 
4  vol.  in-18,  réimprimés  pour  la 
quatrième  fois  en  181 5;  4'  Blan-^ 
che  de  Ransi ,  ou  Histoire  de  deux 
Français  dans  les  déserts  et  chez 
les  Sauvages,  i8oi ,  a  vol.  in-12, 
roman  écrit  avec  assez  de  sinipli- 
cité  et  de  naturel,  et  où  l'on  re- 
marque des  détails  curieux  sur 
les  moeurs  et  les  usages  de  quel- 
ques habitans  de  l'Afrique  ;  5* 
l'Enfant  du  Prieuré,  ou  la  Cha- 
noinesse  de  Metz,  1802,  2  vol.  in- 
12;  6°  Hélène  et  Robert,  ou  les 
Deux  Amis ,  1802,  2  vol.  in-ia, 
7'  Histoire  de  madame  Elisabeth 
de  France,  sœur  de  Louis  XFI , 
1 802 ,  3  vol.  in-i  2  ;  8"  Vie  du  duc 
de  Penthièvre,  1802,  2  vol.  in- 
12;  g°  le  Captif  de  Faïence,  ou, 
les  Derniers  momens  de  Pie  VI , 
2  vol.  in-i2,  1802  ;  10°  M^moi- 
res  d* À t banals,  i8o5,  4  vol.  in- 
1 2  ;  11**  Laure  et  Herrhance ,  ou 
les  Victimes  de  la  cour  de  Savoie, 
i8o5,  5  vol.  in-12;  xi" Hommage 
à  la  Gloire  et  à  la  Religion  ,  180  5, 
in-8°  ;  i5°  Éléonore,  ou  la  bella 
Blanchisseuse,  1807,  2  vol.  iil-ia; 
i4"  Agathe  d' Entragues  ,  1807,  6- 
vol.  in-12;  i^"  Mémoires  historié, 
qaes  de  mademoiselle  Aissé,i%Q'pi 
2  vol.  io-ia;  16"  Matinées  du  fi  a- 
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mena  ,  on  Contes  d'un  grand - 
père  à  ses  petits- en  fans  ^  i8o8, 
4  vol.  in-12,  2*  édition  ,  1811; 
17°  îsojire  et  Elvlre,  3  vol.  iii- 
13,  1810;  18°  Emile  de  Clia- 
temry,  ou.  le  Pouvoir  des  charmes 
de  l* harmonie,  1814^2  vol.  in- 12. 
19"  N'ous  croyons  pouvoir  altri- 
Inier  à  M^'Guénard,  les  ouvrages 
suivans  qui  ont  été  publiés  sous 
le  nom  de  Madame  Gdénard,  ba- 
ronne de  iVlÉRÉ  :  Mc/m^j  ou  les 
Horreurs  de  la  jalousie ,  1816,  5 
vol.  in  12;  20°  les  Soirées  du  châ- 
teau de  Val  bonne,  ou  la  Morale 
évangélique  mise  en  action,  1816, 
2  vol.  in  j8;  21"  la  Laitière  de 
Bercy,  181 7,  2*  édition ,  2  vol.  ia- 
12. 

GUÉNÉE  (Antoine),  chanoine 
d'Amiens,  et  membre  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, naquit  à  Etampes,  le  25  no- 
vembre 17  1 75de  parens  peu  riches. 
Il  fil  ses  études  à  Paris,  et  fut  a- 
grcgé  à  l'université  de  cette  ville, 
qui  s'honorait  alors  des  hommes 
les  plus  respectables,  Rollin,Cre« 
vier,Cofrin,Le  Beau,  etc.  M. Gué- 
née  avait  embrassé  Fétal  ecclésias- 
tique. Apres  la  mortdeRollin,  ar- 
rivée en  1741*  il  fut  nommé  à  la 
chaire  de  rhétorique  du  collège 
du  Plessis;  il  y  prit  pour  modèle 
J'illustre  Piollin  ,  qui  avait  rem- 
pli la  même  place  autrefois,  et 
sut,  comme  lui,  inspirer'  à  ses  é- 
lèves  l'amour  des  vertus  et  le 
goftt  des  lettres.  Des  foncli(ms 
qu'il  exerçait  avec  zèle,  lui  lais- 
sèrent néanmoins  assez  de  loisir 
pour  s'occuper  de  travaux  rela- 
tifs "à  la  religion.  JI  voulut  join- 
'drC'i'P^a 'connaissance  du  grec  et 
tle  l'hébreu,  celle  des  langues 
modernes,   et  profita  à  cet  efiet 
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d'un  voyage  qu'il  fil  avec  quel- 
ques élèves  eu  Ilaiie,  en  Allema- 
gne e'  en  Angleterre.  Le  résultat 
de  ses  études,  fut  la  traduction  de 
plusieurs  ouvrages  anglais  ?ur 
la  religion.  Après  20  années 
d'enseignement,  déclaré  émérile 
suivant  l'usage  ,  avec  la  faible 
pension  attachée  à  ce  titre,  il 
tourna  toutes  ses  vues  vers  un 
objet  dont  il  s'occupait  depuis 
long-temps.  C'était  l'époque  où 
Voltaire  publiait,  sur  la  bible 
et  sur  les  juifs,  des  ouvrages 
pleins  de  goût,  d'esprit  et  d'éru- 
dition: ouvrages  où  la  raison  la 
plus  profonde  se  revêt  des  for-- 
mes  les  plus  piquantes.  L'abbô 
Guénée  se  déclara  le  champion 
du  vieux  testament.  Il  fit  paraî- 
tre ses  Lettres  de  quelques  juifs, 
portugais,  allemands  et  polonais, 
à  M.  de  Voltaire,  en  176g,  i  vol. 
in-8",  et  cet  ouvrage  vahit  des 
éloges  aux  connaissances  et  à  la 
modération  de  l'auteur.  L'abbé 
Guénée  en  attaquant  ce  grand 
homme  s'était  bien  gardé  de  l'in- 
jurier :  un  jusl^e  tribut  d'éloges 
donnaitau  contraire àses  attaques 
une  couleu/  d'impartialité  ;  et 
cette  circoùstance  fut  une  chose 
honorable  dans  cecom  bat  bien  iné- 
gal, il  est  vrai,  d'un  prêtre  contre 
un  philosophe.  Voltaire  écrivait, 
le  8  décertibre  1776,  à  d'Alem- 
bert  :  le  Secrétaire  juif  n*est  pas 
sans  esprit  et  sans  connaissances; 
mais  il  est  malin  comme  un  singe: 
il  mord  jusqu'au  sang,  en  faisait 
semblant  de  baiser lamain.  L'auteur 
fit  plusieurs  éditions  de  son  ou- 
vrage, et  chercha  à  le  perfection- 
ner successivement  par  de  nou- 
velles additions.  Nommé  à  un  cia- 
nonîcatdé^la  ville  d'Amiens,  ÎI  îkt 
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ensuite  attaché  par  le  cardinal  de 
La  lloche-A3'mon  ,  grand-auinô- 
nier,  à  la  chapelle deVcrsailles. En 
1778,  il  fut  reçu  associé  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  fut  nommé  peu  de 
l^mps  après  sous -précepteur  des 
enfans  de  M.  le  comte  d'Artois. 
Obligé  de  vivre  à  la  cour,  il  s'y 
occupa  de  ses  devoirs  et  de  ses 
travaux  littéraires.  L'objet  de  ses 
études  chéries  était  toujours  la 
Judée.  Après  avoir  écrit  en  fa- 
veur de  l'histoire  de  ce  pays, 
déterminé  à  le  défendre  sous  tous 
les  rapports,  il  lut  à  l'académie, 
le  4  *^^^  177g,  un  premier  mé- 
moire sur  la  fertilité  de  la  Judée, 
depuis  la  captivité  de  Babylone 
jusqu'à  l'expédition  d'Adrien  con- 
tre les  Juifs.  Trois  autres  mémoi- 
res sur  le  même  sujet  suivirent 
bientôt  celui-ci.  Il  y  considéra  la 
Palestine,  depuis  Adrien  jusqu'à 
Sclim;  et  s'efforça  de  prouver 
que,  dans  les  temps  anciens,  la 
Judée  était  véritablement  telle 
que  l'a  décrite  l'Écriture. En  1785, 
l'abbé  Guénée  fut  nommé  à  l'ab- 
baye de  Loroy,  au  diocèse  de  Bour- 
ges; mais  la  révolution  vint  bien- 
tôt le  priverde  ce  bénéfice,  et  l'en- 
lever à  ses  élèves  et  à  une  vie  paisi- 
ble. Il  acheta  un  domaine  près  de 
Fontainebleau,  essaya  de  l'exploi- 
ter, ne  réussit  pas,  le  revendit,  et 
se  fixa  à  Fontainebleau  meMne,  où 
il  mourut  le  27  novembre  i8o3, 
figé  de  86  ans. 

GUÉMN  (]VlABC-CLAl3DE),pluS 

connu  sous  le  nom  d'abbé  de 
Saint-Marc,  naquit  à  Tarbes,  en 
1730.  Attaché  au  parti  des  oppo- 
sans  à  la  bulle  unlgenltas,  après 
la  mort  de  l'évêque  d'Auxerre, 
jM.   d«  Caylus,   leur  protecteur, 
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Guénin  se  retira  en  Hollande,  où 
le  même  parti  avait  formé  une 
école,  et  il  fut  chargé  de  conti- 
nuer la  gazette  Intiiiûte  :  Nouvel- 
les ecclésiastiques.  Bientôt  il  re- 
vint à  Paris,  où  il  écrivit  dans 
le  même  esprit,  attaquant  avec 
vigueur  les  abus,  même  au  ris- 
que de  déplaire  aux  personnes. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  en 
adopta  les  principes,  et  se  mon- 
tra le  partisan  des  sages  réfor- 
mes politiques  et  religieuses  de 
l'assemblée  constituante,  et  dé- 
fendit constamment  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Cette  cause 
honorable  ,  soutenue  dans  son 
journal,  lui  procura  un  juste  suc- 
cès ;  et  il  ne  cessa  de  paraître  qu'à 
la  fin  de  1790.  Après  la  terreur, 
Guénin  de  Saint-Marc  travailla 
aux  Annales  de  la  religion^  ouvra- 
ge qui  remplaçait  les  Nouvelles  ec- 
clésiastiques ,  et  qui  était  écrit 
dans  le  même  esprit.  Il  mourut 
le  13  avril  1807. 

GUER  (le  chevalier  de),  con- 
seiller au  parlemeni  de  Bennes, 
fut  l'un  des  membres  de  ce  corps 
qui  montrèrenlle  plusdezèlepour 
en  soutenir  les  prérogatives  dans 
les  temps  qui  précédèrent  la  ré- 
volution. Il  fut  arrêté  et  conduit 
à  la  Ba.<;tille,  ainsi  que  plusieurs 
de  ses  collègues  qui  comme  lui 
avaient  opposé  une  vive  résistan- 
ce à  l'enregistrement  des  édils 
bursaux  du  8  mai  1788.  Cette 
conduite  n'était  cependant  pas 
due  à  des  principes  populaires; 
car  en  1789  il  employa  tous  se» 
moyens  à  combattre  les  préten- 
tions du  tiers-état.  On  l'accusa 
même  d'avoir  excité  ces  rixçîj  san- 
glantes, où  périrent  quelques  no- 
bles bretons,  «t  d«s  jeunes  gen.'? 
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de  la  haute  bourgeoisie  qui  les 
i?outenaienl,  dans  les  journées  des 
26  et  27  janvier.  En  1795,  lèche- 
yalier  de  Guer  se  trouvait  à  Lyon, 
en  qualité  d'agent  du  parti  roya- 
liste; mais  le  peu  de  succès  qu'ob- 
linrent  ses  détuarches  l'obligea 
de  quitter  la  France,  où  il  ne  ren- 
tra qu'après  le  18  brumaire.  Il  a 
^été,  sous  le  goiivernement  impé- 
rial,directeur  des  mine»  de  Mon- 

f  trelais  ,  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  et  n'occupe  plus  d'em- 
-ploi  public  depuis  long-temps. 
GLJÉRARD  DE  llOUiLLY 
'Antoine,  baron). est  né  à  ïroyes, 
département  de  l'Aube,  le  1 5  sep- 
tembre 1777,  d'une  l'amille  dis- 
tinguée dans  la  magistralure.  Il 
fut  noirimé,  en  1810,  auditeur  au 
conseil-d'état,  et  attaché  en  cette 

Ixjualilé  à  la  direction-générale  de 
la  librairie.  En  mars  1812,  undé- 

'cret  impérial  le  nomma  trésorier 
des  cohortes  de  la  iS""*  division 
mibtaire,  et  il  en  exerça  à  Rouen 
tes  fonctions,  avec  autant  de  zèle 

-que  d'intégrité,  jusqu'à  l'époque 
de  l'incorporation  de  ces  nouvel- 
les troupes  clans  les  régiments. 
En  août  i8i3,  il  épousa  une  niè- 
x,e  du  cardinal  Maury,  et  ne  tar- 
da pas  à  partir  pour  le  qtiartier 
général  de  la  grande-armée,  où  il 
demeura  attaché  à  la  secrétaire- 
rîe  d'état,  jusqu'en  mars  i8i4> 
époque  de  l'abdication  de  t-era- 
pereur.  Dans  le  cours  de  cette 
campagne,  il  avait  été  décoré  de 

ia  croix  de  l'ordre  de  la  Réunion, 
et  avait  rempli  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  sous-pré- 
fet à  Bar-sur-Aube,  avec  les  pou- 
voirs de  préfet ,  en  l'absence  du 
premier  fonctionnaire  du  dépar- 
tement de  l'Aube.   En    i8i5,  il 
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passa  comme  auditeur  à  la  sec- 
tioftdes  finances  du  conseil-d'état; 
depuis  lors ,  il  n'exerça  plus  de 
fonctions  publiques.  Ses  loisirs 
néanmoins  n'ont  pas  été  perdus 
pour  la  science  de  l'administra- 
tion. Il  mil  au  jour  différens ouvra- 
ges qui  tous  sont  marqués  au  coin 
du  talent,  de  l'indépendance  etdu 
patriotisme.  En  181 5,  M.  Gué*- 
rard  de  Rouilly  publia  un  volume 
intitulé  :  Pruicipes  généraux  d'ad- 
ministration ,  ou  Essai  sur  les 
devoirs  et  les  qualités  indispensa- 
bles d* un  bon  administrateur.  Les 
journaux  du  temps  rendirent  un 
compte  très-favorable  de  cet  ou- 
vrage. En  effet,  il  annonçait  dans 
son  auteur  des  vues  sages, et  pro- 
clamait des  vérités  utiles.  Mai^ 
c'est  surtout  dans  un  autre  volu- 
me qu'il  publia,  en  1820,  sous  le 
tire  de  l* Esprit  public,  ou  de  la 
toute- puissance  de  l'opinion^  qu'on 
trouve  développés  les  principes 
les  plus  judicieux  avec  les  plus 
heureuses  applications.  Sur  la  fin 
de  1821,  vl  publia  encore  un  o- 
puscule  intitulé  :  du  Système  fi^' 
naticier,  ou  coup  d'œil  analytique 
sur  le  budget  de  1822;  et  les  pu- 
blicistes,  ainsi  que  les  calcula^ 
teurs,  y  reconnurent  les  mêmes 
qualités  que  dans  ses  autres  pro- 
ductions. M.  Guérard  de  Rouilly 
est  propriétaire  et  électeur  du 
département  de  l'Aube. 

GUÉRIN-DU-ROCHER  (Pier- 
re), jésuite,  né  en  1731  dans  un 
village  près  de  Falaise,  se  livra, 
après  la  destruction  de  son  ordre, 
aux  lettres  et  à  des  recherches  d'é- 
rudition. Il  parcourut  à  cet  effel 
l'Italie  et  l'Allemagne,  et  s'arrêta 
en  Pologne.  Là,  retrouvant  dans 
les  dialectes  des  peuples  du  Nor4, 


so^> 
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la  trace  des  laugues  anciennes 
de  l  Orient,  il  s'occupa  exclusive- 
ment de  celte  élude  pendant  plu- 
sieurs années.  De  retour  dans  sa 
ï>atrie,  il  ne  tarda  pas  à  Taire  usa- 
ge des  observations  intéressantes 
«ju'il  avait  faites  dans  ses  voyages, 
<  t  il  mit  au  jour  un  ouvrage  cu- 
ïieux,  intitulé  :  Histoire  véritable 
des  temps  fabuleux^  Paris,  1776, 
5  vol.  in-8".  Son  but  est  de  prou- 
ver que  l'Ecrilure-Sainte  a  four- 
Jii  la  matière  des  anciennes  his- 
toires et  des  mythologies,  el  que 
l'histoire  d'Egypte,  en  particulier, 
n'est  qu'un  travestissement  des 
laits  rapportés  dans  la  Bible  sur 
eette  contrée.  Par  suite  de  ce 
.système,  Menés  n'est  autre  que 
jNoë;  i\Jaeris,  Mesraïm;  Sésostris, 
Jacob;  Protée,  Joscpli;  etc.  Cet 
ouvrage,  jeté  au  milieu  de  l'Eu- 
rope, fut  loin  de  satisfaire  la  rai- 
son ,  mais  on  ne  put  s'empêcher 
d'y  reconnaître  une  grande  érudi- 
tion. Les  plaisanteries  deVoltaire, 
lit  les  attaques  sérieuses  de  MM. 
de  Guignes,  Anquetil  et  Du  voisin, 
n'ébranlèrent  pas  les  opinions  de 
l'ex-jésuile.  L'ouvrage  de  Guérin 
devait  comprendre  l'histoire  des 
Assyriens,  des  Babyloniens,  des 
Lydiens,  expliquée  dans  le  même 
système,  et  une  partie  de  celle 
des  Mèdes  et  des  Perses  :  le  tout 
devait  former  ii  volumes;  mais 
il  renonça  à  publier  cette  conti- 
nuation. Une  p<;nsion  qu'il  avait 
reçue  de  Louis  XVI,  sans  l'avoir 
ôollicilée,  le  mit  à  même  de  vivre 
obscur  et  tranquille  jusqu'à  la  ré- 
volution. Alors  ayant  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé  des  ec- 
clésiastiques, il  fut  enfermé  dans 
la  maisoï>-des  Carmes,  où  il 
devint    nue   des    victimes   du  à 
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septem])re,  ainsi  que   son  frère. 

GUÉivlN-DU  ROCHER  (Fran- 
çois Robeut), né  j\  Falaise, fut  ad  mis 
dans  la  compagnie  de  Jésus ,  en 
I76i,un  an  avantsasuppression.il 
est  auteur  d'un  poëmeintituléry/?-- 
chitecturœ  leges ,  scu  prima  prin- 
cipia,  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  le  supplément  aux  Poe- 
mata  didascalica,  Paris,  18 13.  Il 
eut,  comme  on  a  vu  plus  haut,  le 
même  sort  que  son  frère. 

GUÉRIN  (L.G.),  maire  de  Ma- 
mers,  fut  élu  député  de  la  Sarthe 
à  l'asseiublée  législative, où  il  sou- 
tint avec  force  les  principes  de  la 
révolution,  et  pressa  vivement,  le 
23  juillet  1792,  la  déchéance  du 
roi  et  la  convocation  d'une  con- 
vention nationale;  il  n'a  reparu, 
depuis  cette  époque,  dans  aucune 
assemblée  poUtivjue. 

GUÉRIN  (N.),  élève  de  Re- 
gnaull, et  comme  lui  peintre  d'hiî^- 
loire.  Son  début  au  salon  de  iboo 
fut  des  plus  brillans;  il  y  ex- 
posa le  Marcas-Sextus ,  tableau 
également  remarquable  sous  le 
rapport  de  la  conception  et  de 
l'exécution.  Dans  son  Bàlisaivc, 
M.  Gérard  nous  montre  l'homme 
entouré  de  tous  les  dangers;  dans 
Marcas-Sextus,  M.  Guérin  nous 
le  présente  assailli  par  toutes  les 
infortunes.  Il  est  probable  que 
celle  dernière  comporilion  déri- 
ve de  l'autre;  on  recoimaît  même 
dans  la  forme  de  la  tête  du  Marcus, 
de  l'analogie  avec  celle  du  Béli- 
saire  :  c'est  Bélisaire,  j\  qui  l'on  a 
ouvert  les  yeux.  Le  sujet  de  Béli- 
saire a  un  avantage  sur  le  sujet  de 
MarcusSeJclus:cQ,\\\\  d'offrir, dans 
la  misère  où  le  libérateur  de  l'I- 
talie est  tomi)é,  un  grand  exem- 
ple de  l'iuslabililé  des  choses  bu- 
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ttiaines  ;  il  fait  plus  frémir,  parce 
qu'il  fait  plus  penser.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'un  et  l'autre  tableau 
portent  l'empreinte  du  génie.  M. 
Guérin  exposa,  en  18.02,  le  ta- 
bleau de  Phèdre  et  Hippolite; 
cette  production  fut  jugée  digne 
'^"'une  mention  honorable  por  le 
jury  des  prix  décennaux.  U empe- 
reur pardonnant  aux  révoltés  du 
Caire,  sur  la  place  d'Elbekeïr, 
l'une  des  principales  composi- 
tions du  salon  de  1808,  soutint 
dignement  la  réputation  de  M. 
Guérin.  Andromaque,  exposée  en 
1812;  celte  scène  ne  parut  pas 
aussi  heureusement  traitée  que 
celle  de  Phèdre  et  Hippolite  ^  et 
elle  provoqua  de  plus  un  repro- 
che, qui  ne  nous  semble  pas  dénué 
de  justice.  En  reproduisant  sur  la 
toile  des  scènes  de  théâtre,  M. 
Guérin  sortait  en  effet  des  limites 
de  son  art  :  ne  s'éloignait-il  pas  du 
but  que  le  peintre  doit  se  propo- 
ser, qui  est  d'imiter  la  nature? 
C'est  la  nature  telle  qu'elle  est 
singée  par  les  comédiens,  c'est 
l'imitation  d'une  imitation  que  M, 
Guérin  a  reproduite  surtout  dans 
son  Andromaque.  L'on  ne  fera  pas 
le  même  reproche  à  ses  tableaux 
de  Clytemnestre  et  de  Didon: 
dans  l'un,  le  peintre  a  porté  la 
terreur  au  plus  haut  degré;  rien 
de  plus  gracieux,  de  plus  noble 
et  de  plus  naïf  que  l'expression 
qui,  dans  l'autre,  anime  la  figure 
et  toute  la  personne  de  la  reine 
de  Carthage.  Une  autre  composi- 
tion, Céphale  et  l* Aurore,  fit  au- 
tant d'honneur  à  sa  belle  imagi- 
nation qu'à  son  pinceau  facile. 
Ces  deux  tableaux  attirèrentcons- 
tainment  la  foule  au  salon  de  1817, 
où  l'on  remarqua,  en  outre,  un 
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portrait  en  pied  de  Henry  Lara-* 
che~Jaquelin,  conmiandé  par  le 
roi.  M.  Guérin  fut  nommé,  en 
1816,  directeur  de  l'école  fran- 
çaise à  Kome;  maïs  il  refusa  cet- 
te place,  alléguant  la  faiblesse  de 
sa  santé.  Ses  nombreux  élèves, 
qui  virent  dans  ce  refus  la  tendre  | 
affection  qu'il  leur  portait,  lui 
donnèrent,  le  1  î  février  i8i6,  une 
fête  dont  la  description  a  été  im- 
priméesous  ce  titre  :  Relation  d'un 
repas  offert  à  M.  Guérin  par  ses  à 
élèves.  Nommé  de  nouveau  à  celte 
place,  en  1822,  il  se  dispose  à  s'y 
rendre.  M.  Guérin  est  membre  de 
l'académie  des  beaux-arts  et  de 
la  légion-d'honneur. 

GUiÎKlN  (Pierre),  élu  en  1793 
à  la  convention  nationale,  par 
le  département  du  Loiret,  se  con- 
duisit dans  cette  assemblée  avec 
beaucoup  de  modération;  dans  le 
jugement  de  Louis  XVI,  il  vota, 
pour  sa  réclusion  et  son  bannis-^- 
sèment  à  la  paix.  Après  la  chute 
de  Robespierre,  il  fut  l'un  des, 
premiers  qui  élevèrent  la  voix  en  , 
faveur  des  72  victimes  de  sa 
tyrannie,  proscrits  sous  le  nom 
de  Girondins,  k  la  suite  de  la 
journée  du  5i  mai  1793.  Il  in- 
sista fortement  pour  que  ces  dé- 
putés reprissent  leurs  places  au 
sein  de  la  convention.  Ce  fut  lui 
qui  présenta  l'acte  d'accusation 
de  Carrier.  Chargé. en  1795,  d'u- 
ne mission  dans  le  Midi,  il  se 
trouvait  à  Toulon  lorsque  les 
hommes  qui  regrettaient  le  régi- 
me de  la  terreur  y  firent  écla- 
ter une  insurrection.  M.  Guérin 
fut  arrêté  par  eux;  et  la  conven- 
tion, qui  dans  cette  occasion  crut 
qu'il  avait  montré  quelque  fai- 
blesse, annula  les  pouvoirs  qu'il 
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avait  reçus  d'elle.  Mis  en  liberté, 
il  se  justifia,  et  fut  chargé  de  re- 
prendre le  cours  de  su  luission. 
Jintré  au  conseil  des  ciftq-cents, 
par  la  réélection  des  deux  tiers, 
il  y  suivit  le  même  système  de 
modération.  Chanihon,  Mariette 
et  Cadroy,  accusés  d'avoir  favo- 
risé les  massacres  du  Midi,  trou- 
vèrent en  lui  un  défenseur.  Lors- 
qu*eni7()7  0n  proposasuccessive- 
ment  deux  projets  pour  la  déporta- 
tion des  nobles,  il  s'opposa  trèsvi- 
■vement  à  leur  adoption.  En  1798, 
il  sortit  du  conseil,  mais  presque 
aussitôt  le  vœu  de  ses  compatrio- 
tes l'y  fit  rentrer  pour  deux  ans, 
par  une  nouvelle  élection.  En 
1799,  M.  Guérin  fut  appelé  au 
corps-législatif,  dont  il  fit  partie 
jusquen  1807.  Il  paraît  qu'il  n'a 
rempli  aucune  fonction  publi- 
que depui-i  cette  époquf. 

GUÉRIN  (N.),  l'ainé  de  deux 
frères  qui  devinrent,  l'un  et  l'au- 
tre, chefs  de  Vendéens,  étaitmar- 
chand  de  volaille  lorsque  l'insur- 
rection de  l'Ouest  éclata.  Réuni, 
en  1793,  aux  bandes  que  com- 
mandait La  Calhelinière,  il  ne 
tarda  par  à  devenir  officier  sous 
ses  ordres,  se  trouva  en  cette 
qualité  à  l'attaque  de  Nantes,  et 
acquit  quelque  réputation  de  va- 
leur dans  le  Bas-Poitou,  en  y 
combattant  la  brave  garnison 
de  Mayence.  Après  la  déroute 
de  la  division  du  pays  de 
IVetz,  il  en  rassembla  les  débri:;, 
qui  se  rallièrent,  eu  1794?  ^  l'ar- 
mée de  Charette.  Lié  d'une  étroi- 
te amitié,  avec  ce  chef  vendéen, 
il  le  suivit  dans  ses  diverses  expé- 
ditions. Au  mois  de  mars  1795, 
Guérin  signa  le  traité  de  paix 
conclu  ù  la  Jaunais;  mais  au  mois 


GUE 

de  juin  suivant,  Charette  ayant 
repris  les  armes,  il  les  reprit  aus- 
si. Au  moment  où  le  comte  d'Ar- 
tois devait  débarquer  sur  les  cô- 
tes du  Poitou,  Guérin  proposa 
d  attaquer  les  républicains  retran- 
chés à  Saint-Cyr;  il  perdit  la  vie 
dans  cette  attaque.  Le  frère  cadet 
de  Guéiin.qui,  comme  lui,  com- 
battait dans  l'armée  de  Charet- 
te, ne  voulut  point  partager  la 
mauvaise  fortune  de  ce  dernier; 
il  le  quitta,  en  février  1796, 
pour  passer  dans  l'armée  républi- 
caine. 

GliERMELR(J.  T.  M.),  ô^aît 
juge  au  tribunal  criminel  du  Fi- 
nistère, lorsqu'au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  il  fut  nommé,  par 
le  corps  électoral  de  ce  départe- 
ment, député  à  la  convention  na- 
tionale. Il  parut  franchement  per- 
suadé que  la  convention  avait  1« 
droit  de  prononcer  snr  le  sort  de 
LouisXVI,etv()ta!a  mort  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  Au  mois  de  mars 
1795,  Guermeurenvoyé,  en  qua- 
lité de  représentant ,  à  l'armée 
qu'on  opposa  aux  royalistes  de 
rOuest,  se  trouva  A  l'affaire  du 
Mans,  où  il  combattit  de  sa  per- 
sonne, et.  tua  M.  de  Chalelux, 
l'un  des  chefs  vendéens.  Il  passa 
de  la  convention  au  conseil  des 
anciens,  et  fut,  lorsqu'il  sortit  de 
ce  conseil,  le  20  mai  1797,  nom- 
mé commissaire  du  directoire.  Il 
était  en  possession  des  mêmes 
fonctions  lorsqu'il  mourut  en 
1798. 

GUEftOULT  (Pierre  Claupe- 
Beunaard),  a  été  professeur  d'élo- 
quence au  collège  d'Harcourt,  en- 
suite proviseur  du  lycéeCharlema- 
gne,  enfin  conseiller  titulaire  de 
l'université  impériale^et  directeur 
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de  l'école  Normale ,  phice  dans 
laquelle  il  a  été  remplacé  depuis 
la  restauration.  L'instruction  pu- 
blique a  possédé  peu  d'hommes 
aussi  recommandables  que  celui- 
là,  soit  sous  le  rapport  de  la  scien- 
ce, soit  sous  le  rapport  de  la  mo- 
ralité. Docte  sans  pédanterie,  ré- 
gulier sans  rigorisme,  personne 
ue  fui  plus  propre  que  lui  à  diri- 
ger les  études  et  la  discipline  d'u- 
ne maison  d'instruction.  Il  mou- 
rut lei  I novembre  1821. On  ado  lui 
une  traduction  énergique  et  élé- 
gante  de    Morceaux  extraits    de 
l'histoire  naturelle  de  Pline,  \n  -8°, 
1  r85  ;  Constitution  des  Spartiates, 
des  Athéniens  et  des  Romains,  \n~ 
8°,    1794^   Œuvres   de   Cicéron, 
traduction     nouvelle  ;     Nouvelle 
méthode  pour  étudier  la  langue  la- 
tine, suivant  les  principes  de  Du- 
marsais,  in -8",  1798  ;  elle  a  eu 
plusieurs   éditions  ;  Histoire  na- 
turelle des  animaux  de  Pline,  3  vol. 
in  S^,  1S02:,  Grammaire  française, 
in-  j  2, 1806;  Grammaire  latine-^  en- 
fin une  traduction  très-ren>arqua- 
ble  de  la  -l' Philip  pique  de  Cicéron. 
GDÉROLILT    (  Pierre  -  Kemi- 
AsToiNE- Guillaume),  frère  cadet 
du  précédent,   naquit  à  Rouen, 
îe    iG  janvier    1749»    et   fit    ses 
études    au    collège    d'Harcourt. 
Moins   avide    de   s'illustrer   que 
d'être  utile  à  son  pays,  Guéroult, 
qui  avait  de  la  fortune,  se  voua 
à  l'instruction,  et  fut  d'abord  ins- 
>tituteur  au  collège  de  Louis-le- 
Grand  en  1769.  En  1774,  il  entra  au 
collège  des  Grassins,  où  il  fut  bien- 
tôt reconnu  pour  undesplushabi 
les  professeurs.  La  révolution  ne  fit 
point  de  tort  à  la  fortune  de  Gué- 
roult; comme  il  en  avait  embras- 
sé les  principes,  il  fut  employé  , 
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en  1794?  3w  ministère  de  la  po- 
lice, où  il  était  chargé  de  l'exa- 
men préalable  des  pièces  de  théâ- 
tre,  ou  de  la  censure  dramati- 
que, si  on  l'aime  mieux.  Il  reprit 
des  fonctions  plus  nobles,   sous 
l'empire.  11  entra  au   lycée  Na- 
poléon,   et  fut   ensuite    nommé 
professeur  d'éloquence  latine  au 
collège  de  France.  Il    est  mort 
le    14  décembre    1816,    estimé 
pour  ses  connaissances  et    pour 
son  humanité.   On    a   de  lui:  1° 
Dictionnaire  abrégé  de  la  France 
monarchique,  în-8",  Paris,  1802; 
avec  son  frère  Pierre-Claude-Ber- 
nard, le  8'"''  vol.  de  la  traduction 
des  Œuvres  r/eC/c^>o/î,  publiées  de 
1783  à  1789,  contenant  la  Ha- 
rar*gue,    les  Réponses  des  aruspi- 
ces  ,    celle  pour  Sextus ,    VInvec- 
tive  contre  Fatinius,  et  les  Plai- 
doyers pour  Plancius  et  pour  Cel- 
sius.La.  traduction  des  autres  dis- 
cours n'a  pas  été   imprimée.  5" 
Plan  d'éducation  nationale,  pré- 
senté à  l'assemblée  législative;    4* 
Origine  de  la  république  une  et  in- 
divisible, pièce  dramatique,  dont 
il  a  fait  hommage  h  la  convention 
nationale  ;  et  la  Journée  de  Mara- 
thon, ou  le  Triomphe  de  la  Liber- 
té ,  espèce  de  mélodrame.,  mêlé 
de  chœurs,  dont  M.   Kreutzer  a 
fait  la  musique. 

GUERKE-DU  MOLARD,  avo- 
cat à  la  cour  royale  de  Lyon, 
département  du  Rhône,  est  né 
vers  1765  à  Grenoble,  où  il  fut 
avocat  au  parlement.  C'est  un 
jurisconsulte  et  un  écrivain  dis- 
tingué. Il  fut  long-temps  nrem- 
bre  du  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Lyon,  et  l'un  de  ses  ad- 
ministrateurs. Compatriote  de 
Mounîer,  membre  de  l'assemblée 
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coiisliluanle,  lié  avec  lui  d'ami- 
tié et  d'estime ,  il  partagea  ses  o- 
piaions  politicjues,  etfut,  en  ly^^ 
et  1788,  un  des  amis  déclarés  de 
la  réforme  sollicitée  par  tout  ce 
qu'il  y  avait  alors  en  France 
d'hommes  éclairés  et  généreux. 
Quand  les  passions,  qui  depuis 
ont  i'ait  dévier  la  révolution  de  sa 
véritable  direction,  vinrent  à  se 
soulever,  et  à  porter  les  partis  à 
se  proscrire  multiel|ement ,  M. 
Guerre  du  Molard  manifesta  avec 
franchise  sa  haine  contre  les  excès, 
et  il  fut  obligé  de  fuir.  Lorsqu'au 
mois  de  mai  1795,  la  ville  de 
Lyon  s'insurgea  contre  la  con- 
vention nationale,  et  se  constitua 
en  état  permanent  de  résistance, 
il  fut  tour  à  tour  secrétaire  et 
président  de  sa  section  La  ville 
de  Lyon  le  chargea  olïiciellement 
d'écrire  la  relation  de  cet  événe- 
ment remarquable  :  il  le  (it,  et  a- 
jouta  à  son  récit  un  grand  nom- 
bre de  pièces  justificatives  qui 
sont  aujourd'hui  un  monument 
curieux  de  l'histoire  de  cette  épo- 
que. Cet  ouvrage  n'est  plus  dans 
le  commerce,  niais  il  existe  dans 
j>lnsieurs  bibliothèques,  et  parti- 
culièrement à  celle  de  la  ville  de 
Lyon;  il  est  intitulé  ;  Histoire  de 
ta  révolution  de  Lyoîi.  Après  le 
.j-iége  de  celte  ville,  iM.  Guerre 
du  Molard  échappa  par  une  nou- 
velle fuite  à  un  arrêté  des  repré- 
scntans  du  peuple  qui  ordonnait 
de  le  traduire  devant  le  tribunal 
révolutionnair»'.  11  publia  en  1807 
VElo^e  de  M.  Bureaux  de  Puzy, 
bon  allié,  qui  avait  été  trois  fois 
président  de  l'assemblée  consti- 
tuante; cet  ouvrage  eut  un  succès 
flatleur.  En  1816,  il  publia  sous 
le  titre  de.  Campasnes  de  Lyon  et 
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du  Midi  en  \%\ù{et  1 8 1  5,  le  précis 
des  événemens  de  la  restauration 
arrivés  dans  le  midi  du  royaume; 
c'est  un  supplément  précieux  à 
tout  ce  qui  fut  écrit  alors  sur  ce 
sujet.  M.  Guerre  du  Molard  est 
auteur  de  quelques  ouvrages  d'é- 
conomie politique  et  de  disserta- 
tions historiques  ,  qui  ont  été  lus 
dans  plusieurs  séances  publiques 
de  l'académie  de  Lyon  dont  il  est 
membre.  L'ur»  de  ces  discours  a 
pour  objet  de  prouver  que  la  ville 
dé  Lyon  a  existé  long-temps  avant 
L.  Manœtius  Plancus,  qui  passe 
vulgairement  pour  en  être  le  fon- 
dateur. Le  dernier  est  une  disser- 
tation écrite  avec  une  grande  im- 
partialité, »S</r /(?5  couleurs  royales 
et  nationales  en  France.  Lors  du 
procès  relatif  aux  événemens  qui 
eurefit  lieu  à  Lyon,  en  juin  1817 
(^)CJ^CHARRIER-SAIîSNEVlLLE).  il  dé- 
fendit devant  la  cour  prévôtale, 
plusieursdes prévenus.  M. Guerre 
du  Molard  fut  un  des  avocats 
qui  se  firent  remarquer  dans  tout 
le  cours  de  ce  procès,  par  un  vrai 
courage  et  beaucoup  de  talent. 

GlJKRîilERDE  DLMAST(Au. 
guste-Prosper-François). avocat, 
fonctionnaire  de  l'intendance  mi- 
litaire, membre  de  l'Athénée  des 
arts,  de  la  société  royale  acadé- 
mique des  sciences  de  Paris,  et  de 
l'académie  de  Nanci,  est  né  dans 
cettedernière  ville, en  1796, d'une 
famille  considérée.  M.  Guerrier 
de  Dumast  occupait  déjà  dans 
l'administration  militaire,  h  l'é- 
poque de  nos  premiers  désastres, 
(en  i8i4)>  un  poste  important 
pour  son  âge.  L  Eloge  de  Gilbert, 
sujet  proposé  en  181G  par  l'aca- 
démie de  Nanci,  fut  son  premier 
ouvrage  littéraire.  Dans  ce  mor- 
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crau,  jugé  digne  du  prix,  il  dé- 
fendait avec  énergie  la  mémoire 
d'un  poêle  généralement  ma!  ju- 
gé, et  mettait  en  lumière  les  vé- 
ritables causes  de  cette  défaveur. 
Bientôt  après,  à  l'occasion  des  œu- 
vres de  M""*  îa  princess^de  Salm, 
il  fit  paraître,  en  réponse  A  une 
des  plus  jolies  pièces  de  vers  de  cet- 
te femme  célèbre,  uutj pologie de 
la  rime,  appuyée,  comme  on  peut 
le  croire,  de  l'emploi  des  rimes  les 
plus  sévères,  ce  qui  lui  valutde  la 
princesse  elle-même  des  vers 
gracieux  et  flatteurs.  Mais  ces  o- 
puscules  étaient  loin  d'annoncer 
l'ouvrage  important  que  fit  paraî- 
tre, en  1820,  M.  Guerrier  de  Du- 
mast,  sous  ce  titre  :  la  Maçonne- 
rie, poëmc  en  5  chants,  avec  des 
notes  historiques,  étymologiques 
et  critiques,  ouvrage  qui  paraît 
lui  avoir  été  inspiré  par  le  Manuel 
du  franc-maçon  de  iNl.  Bazot  [voy. 
ce  nom),  qu'il  cile  souvent  et  a- 
vec  éloge.  Montrer  le  côté  moral 
et  poétique  des  initiations  moder- 
nes, prouver  leur  liaison  avec 
l'initiation  antique,  tel  est  le  dou- 
ble but  de  l'auteur  :  son  travail  a 
eu  beaucoup  de  succès.  C'est  à 
M.  Guerrier  de  Dumast  qu'on  a 
dû, en  1821,  la  tra<îuction  du  Sal- 
pisma  polemisiirion.  broehure de- 
venue si  rare  alors  qu'on  ne  pou- 
vait plus  se  la  procurer,  et  qui 
pourtant  acquérait  \\n  nouveau 
prix  par  les  événemens  récens  de 
la  Grèce.  Il  y  avait  joinl,  sous  le 
titre  modeste  de  préface,  un  mor- 
ceau d'éloquence  où  la  dialecti- 
que la  plus  pressante  appuyait 
les  vœux  de  la  justice  et  do  la 
philantropie.  Aussi  dans  la  se- 
conde édition  du  texte  grec,  pu- 
bliée 2  mois  après  au  Péloponèse, 
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Atromète  de  Marathon  (quelque 
soit  ce  personnage)  eut-il  soin 
d'emprunter  la  préface  du  traduc- 
teur français,  transportée  par  un 
juste  échange  dans  la  langue  des 
Grecs  modernes.  Un  faitsi  hono- 
rable pour  M.  Guerrier  de  Du- 
mast doit  servir  à  rectifier  l'er- 
reur qui  s'est  glissée  à  cet  égard 
dans  l'article  du  savant  Coray 
{voy.  ce  nom).  Divers  morceaux 
de  poésies  traduits  ou  imités  d'an* 
teurs  orientaux  et  lus  par  M. 
Guerrier  de  Dumast  dans  diffé- 
rentes sociétés  littéraires,  fout 
regretterqu'il  n'entreprenne  pas 
d'exploiter  plus  sérieusement 
cette  mine  féconde,  en  choisissant 
avec  la  connaissance  qu'il  a  des 
littératures  de  l'Asie,  celles  de 
leurs  beautés  qui  ne  sont  pas  in- 
traduisibles, et  que  le  goftl  fran- 
çais, loin  de  repousser  comme  bi- 
zarres, accueillerait  comme  ori- 
ginales. M.  Guerrier  de  Dumast 
prépare  une  seconde  édition  de 
son  poëme  sur  les  sociétés  mys- 
térieuses; les  an)éliorations  qu'il 
y  a  faites  le  rendront  entièrement 
nouveau.  Dessinée  sur  un  plan 
plus  vaste  et  plus  régulier,  bipar- 
tie poétique  du  livre  s'est  enri- 
chie d'épisodes  nombreux,  plus 
intéressans  que  les  premiers,  et 
la  partie  positive  n'aura  pas 
moins  gagné  sous  le  rapport  de 
l'érudition  qne  sous  celui  de  la 
critique.  Au  moment  où  nous  ex- 
primions ladésir  de  voir  M.  Guer- 
rier de  Dumast  consacrer  aux 
Grecs  modernes  les  chants  de  su 
muse  noble  et  généreuse,  il  faisait 
paraître  un  ouvrage  digne  des 
suffrages  du  tous  les  gens  de  goût 
et  de  tous  les  amis  de  l'indépen- 
dance des  peuples.  Cet  ouvrage 
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a  pour  titre  :  Chios,  la  Grèce  et 
l'Europe,  poëme  lyrique,  accom- 
pagné de  notes  explicatives;  suivi 
de  la  traduction,  avec  le  texte  en 
regard,  d'une  épîlre  grecque-mo- 
derne, adressée,  en  1820,  par  N. 
S.  Picc«)loS;  à  G.  Glaracès,  l'une 
des  victimes  des  massacres  de 
Chios ,  in-S",  1822,  Paris,  Jules 
Didot,  l'aîné. 

GUESDON  (N.)*  était  d'abord 
président  de  l'administratictn  mu- 
nicipale de  Mortain.  Elu  député 
du  département  de  la  Manche  au 
conseil  des  cinq-cents,  en  1798, 
il  allait  être  exclu  par  suite  de  la 
loi  du  22  floréal  ;  mais  les  récla- 
mations qui  s'élevèrent  en  sa  fa- 
veur maintinrent  sa  nomination. 
Guesdon  était  l'un  des  rédacteurs 
du  Journal  des  hommes  libres. 
Lorsque  l'on  discuta,  le  1"  juil- 
let 1797,  le  projet  de  loi  sur  la 
responsabilité  des  communes  , 
il  s'y  opposa  ,  et  appuya  la  mise 
en  accusation  des  ex-directeurs, 
proposée  dans  une  discussion  se- 
crète. Il  cessa  de  faire  partie  du 
corps-législatif,  au  18  brumaire, 
et  fut  du  nombre  de  ceux  qui,  par 
v«iuite  de  cette  journée,  furent  con- 
damnés à  l'exil;  mais  cette  mesu- 
re n'eut  point  de  suite. 

GUESNO  (N.),  marchand  à 
Brest,  h  l'époque  de  la  révolution. 
Il  en  embrassa  les  principes  avec 
enthousiasme,  et  fut  nommé,  en 
septembre  i79'i»  député  du  Finis- 
tère \  la  convention  rfalionale.  Il 
y  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  et 
l'expulsion  de  la  famille  royale. 
En  l'an  2,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  département  fîe  la 
Seine-Inférieure,  et  ensuite  dans 
ceux  occupés  par  les  chouans,  qui 
venaient  d'être  soumis,  llconcou- 


GUF 

rut  avec  Guermeur,  son  collègue, 
à  tous  les  arrêtés  que  ce  dernier 
porta  sur  les  contre- révolu Hon- 
naires,et  passa  au  con.«<eil  des  cinq- 
cents,  après  la  session  conven- 
tionnelle. En  1798,  Guesno  cessa 
ses  foncrtons,  et  entra  au  corps- 
légirlalif,  après  la  révolution  du 
18  brumaire.  Eu  1800,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  l'assemblée;  il 
en  sortit  en  i8o4î  et  n'a  plus  re- 
paru sur  la  scène  politique. 

GUFFUOY  (Armand -Benoit- 
Joseph)  était  avocat  à  Arras, 
lorsqu'il  fut  nommé. en  1787, dé- 
puté aux  étals  d'Artois.  Au  mo- 
ment de  la  révolution,  dont  il  se 
déclara  un  des  plus  chauds  parti- 
sans, il  fit  paraître  différentes  ))ro- 
churessurle  droit  public  dt  .-Fran- 
çais, et  fut  nommé,  en  1790,  juge 
de  paix  d'Arras.  Appelé  à  la  con- 
vention nationale,  en  1792,  il  fit 
paraître  son  Discours  sur  ce  que 
ta  nation  doit  faire  duci-devant  roi, 
et  vota  pour  la  mort,  sans  appel 
et  sans  sursis.  Dans  le  même 
temps,  il  rédigeait  le  journal /e 
Rougiff  (  anagramme  de  soQ 
nom  ) ,  ou  la  France  en  vedette  , 
qui  Le  fit  accuser  avec  quelque 
raison,  d'émettre  des  principes 
dignes  d'Hébert  et  de  Marat  ; 
mais  dans  lequel  ausbi  il  s'éleva 
souvent  avec  force  contre  les  dé- 
nonciateurs. Le  2  juin  1796,  Guf- 
froy  interrompit  le  courageux 
Lanjuinais,  qui  déclarait  à  la  con- 
vention avilie,  «  qu'il  n'existait 
«plus  de  liberté  pour  la  représen- 
»  talion  nationale.  »  Le  1  j  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  fut 
nommé  membre  du  comité  de 
sûreté  générale;  fit  placer,  le  4 
octobre  suivant,  le  buste  de  Des- 
cartes au  Panthéon  ;  et  dciTianda 
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que  cet  honneur  fût  accordé  aux 
cendres  de  Fénélon.  Guffroy  dé- 
fendit, le  17  février  1794,1e  mal- 
heureux notaire  Chaudot,  con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  il  demanda  sa 
mi«ie  en  liberté,  en  faveur  de  sa 
moralité  et  de  son  civisme.  D'au- 
tres a<  tes  du  même  geure  exci- 
tèrent contre  lui  les  terroriste?  les 
plus  violens.  L'un  d'eux  dénonça, 
dans  une  séance  de  cette  société, 
son  journal  le  Roagiff,  comme 
infecté  du  poison  le  plus  aristo- 
cratique. Le  même  j^*ur,  il  fut 
accusé  d'entretenir  des  liaisons 
avec  les  royalistes,  et  f(jt,  pour 
cette  raison,  chassé  des  Jacobins 
sur  la  demande  de  llobespierre. 
Devenu  l'ennemi  du  tyran,  il  con- 
tribua puissamment  à  sa  chute, 
au  9  thermidor,  et  il  entra  au  co- 
mité de  sûreté  générale,  peu  de 
temps  après.  Lié  avec  le  parti  des 
thermidoriens,  il  tint  alors  une 
conduite  entièrementopposée  aux 
principes  qu'il  avait  émis  dans  ses 
premiers  écrits.  Il  dénonça  plu- 
sieurs terroristes,  entre  autres  Jo- 
seph Lebon,  et  fit  paraître  diffé- 
rens  pamphlets,  qui  lui  attirèrent 
quelques  désagrémens. Guffroy  ne 
se  contenta  pas  de  s'élever  avec 
force  contre  les  terroristes,  il  prit 
avec  chaleur  )a  défense  de  leurs 
victimes;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  l'objet  de  plusieurs  dénon- 
ciations graves  de  la  part  de  Jo- 
seph Lebon,  et  surtout  de  Cou- 
chery.  Cette  affaire  n'eut  point 
de  suite;  mais  quoiqu'on  rendît 
justice  à  la  ponduite  de  Guffroy 
dans  ces  derniers  temps, l'opinion 
publique  ne  revint  jamais  entiè- 
rement à  lui,  et  il  ne  fit  point 
partie  des  assemblées  législatives 
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après  la  session  conventionnelle. 
Obligé  de  quitter  Paris,  par  suite 
du  décret  du  21  floréal  an  4?  qn» 
en  éloignait  les  membres  de  la 
dernière  assemblée  non  em- 
ployés, il  se  retira  quelque  tempp 
à  Arras,  et  obtint  de  revenir  dans 
la  capitale  ,  un  peu  avant  le  18 
fructidor.  Nommé  chef  adjoint  au 
ministère  de  la  justice,  il  en  oc- 
cupait les  fonctions  i\  l'époque  de 
sa  mort,  arrivée  en  1800.  Guffroy 
a  fait  paraître  plusieurs  brochu- 
res, dont  nous  iie  citerons  que 
les  deux  suivantes,  qui  renfer- 
ment les  ren--eigMemens  les  plus 
précieux  sur  Joseph  Lebon  :  1° 
Censure  républicaine ,  ou  Lettre 
de  Guffroy  aux  Français,  habitans 
cl' Arras  et  communes  environnant 
tes,  à  la  convention  nationale,  et  à 
l'opinion  publique,  an  5;  2'^  Les 
secrets  de  Joseph  Lebon  et  de 
ses  complices,  ou  Lettre  de  A.  B. 
G.  Gufjfroj  à  la  convention  natio- 
nale, et  à  l'opinion  publique^  an  3. 
GUGLIELMI  (Pierre),  célèbre 
compositeur  de  musique,  maître 
de  chapelle  de  Saint-Pierre  à  Ro- 
me ,  et  associé  de  l'institut  de 
France,  naquit,  au  mois  de  mai 
1727,  à  Massa-i.l-Carrara,  dans 
la  principauté  de  Lucques.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études 
musicales  sous  la  direction  de  son 
père,  Jacques  Guglielmi ,  qui  é-i 
tait  maître  de  chapelle  du  duc  de 
iModène,  il  fut  placé,  par  ce  prin- 
ce, dans  le  conservatoire  de  Lo- 
retto,  à  Naples,  établissement  di? 
rigé  aveclji^plus  grand  succès  par 
le  fameux»compositeur  Durante. 
C'est  à  cette  école  que  se  sont 
formés  les  plus  grands  maîtres, 
tels  que  Majo,  ïraietta ,  Piccini, 
Saccbini  ^  Paësiello^  et  ptu»  t&rd|r. 
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Cimarosa.  Le  jeune  Guglielini  é- 
tait  loin  de  montrer,  pour  l'art 
anqne!  on  le  destinait,  la  même 
aptitude  que  ses  camarades;  et  il 
ne  fallait  rien  moins  que  le  rèle 
persévérant  de  son  maître  ,  pour 
lui  faire  surmonter  son  aversion 
innée  pour  l'élude.  «De  ces  oreil- 
»les  d'âne,  disait  Durante  en  par- 
»lant  de  lui,  je  veux  faire  des  o- 
»reilles  vraiment  musicales.  (/)< 
»queste  orecchie  d*asino,  ne  vogHo 
nfare  délie  orecchie  veramente  mu- 
nsicali).»  On  raconte  qu'un  jour 
Durante  ayant  donné  à  ses  éco- 
liers une  composition  très -diffi- 
cile à  faire  (c'était  ime  fugue  ù  8 
parties),  dont  l'examen  devait  a- 
voir  lieu  solennellement  en  pu- 
blic, tous  se  mirent  à  y  travailler 
avec  zèle  pendant  plusieurs  jours, 
à  l'exception  de  Guglielmi,  qui 
n'avait  pas  encore  commencé  la 
veille  même  du  concours.  Ses  ca- 
marades le  renvoyèrent  de  la  clas- 
se pour  le  punir  de  sa  négligence, 
et  il  les  menaça,  en  se  retirant, 
de  venger  cet  outrage  d'une  ma- 
nière éclatante.  En  effet,  il  s'en- 
ferma volontairement  dans  un 
grenier,  où  il  travailla  sans  relâ- 
che pendant  52  heures;  et  au  mo- 
ment où  les  juges  allaient  décer- 
ner le  prix  au  travail  de  Sacchini, 
il  leur  soumit  une  fugue  qui  en- 
leva tous  les  suffrages.  Aussi  son 
maître  s'écria -t-il  avec  enthou- 
siasme :  «  Je  ne  m'étais  donc  pas 
«trompé;  c'est  un  de  mes  meil- 
*  leurs  élèves!»  En  1754^^^  peine 
âgé  de  27  ans,  GugliAni  quitta 
le  conservatoire,  et  d^s  Tannée 
{suivante,  il  fit  jouer,  à  Turin,  son 
premiet  opéra,  qui  réussit  parfiii- 
tement.  11  visita  successivement 
Napifc?,  Venise,  Mihm,  Florence; 


GiG 

et  dans  toute  l'Italie,  il  obtint  les 
plus  brillans  succès.  Vers  1764» 
il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  avait 
été  appelé,  et  parcourut  les  prin- 
cipales villes  d'Allemagne.  De- 
mandé ensuite  i\  Madrid,  il  alla 
aussi  y  faire  admirer  son  talent. 
Puis  engagé  pour  Londres,  en 
1772,  il  y  passa  5  ans,  occupé  à 
faire  jouer  alternativement  ses  o- 
péra  bouffons  et  ses  opéra  sérieux, 
ayant  réussi  également  dans  les 
deux  genres.  Bien  accueilli  de  tous 
les  princes  des  divers  pays  qu'il  vi- 
sitaitj  il  en  comptait  plusieurs  pnr-* 
mi  ses  élèves.  Après  avoir  acquis 
une  fortune  considérable,  Gu- 
glielmi retourna  h  Naples,  ver? 
1777,  dans  la  5o'*^  année  de 
son  âge,  et  c'est  alors  que  son  gé- 
nie se  montra  dans  toute  sa  for- 
ce et  dans  tout  son  éclat.  A  cette 
époque,  Paësiello  et  Cimarosa  é* 
talent  seuls  en  possession  de  faire 
jouer  leurs  ouvrages  à  Naples  et 
dans  toute  l'Italie.  Les  admira-* 
teurs  de  ces  deirx  grands  maîtres, 
redoutant  pour  eux  la  concurren- 
ce d'un  rival  si  dangereux,  se 
réunirent  pour  l'empêcher  dft 
réussir.  Les  paësiellistcs  et  les  ci-» 
marosites  remplirent  donc,  pres- 
que en  en,tier,  la  salle  des  Fioreri" 
fini  à  Naples,  lors  de  la  première 
représentation  d'un  opéra-buffa  de 
Guglielmi.  Un  grand  tumulte  pré^ 
céda  le  commencement  du  specta-i 
de  ,  et  le  bruit  devint  encore  plu;^ 
violent  à  l'instant  où  devait  s'exé- 
cuter un  fameux  quintetto,  qui' 
pa-^saitpour  le  plus  beau  morceau 
de  la  pièce.  Peut-t^tre  même  la 
cabale  n'efit-elle  pas  permis  de  le 
chanter,  sans  l'arrivée  du  roi,dor»i 
l'aspect  inattendu  calma  tous  les  es* 
prils.  On  écouta  donc  easilencel'o^ 
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péradeGuglielmi,  qui  réunit  tous 
les  suffrages,  et  ceux  môme  des 
partisans  de  Paësiello  et  de  Cima- 
rosa.  Enfin,  l'enthousiasme  devint 
si  vif  et  si  général,  que  la  re[)ré- 
senlation  étant  à  peine  terminée, 
les  amateurs  enlevèrent  Gugliel- 
mi  de  l'orchestre,  d'où  il  dirigeait, 
sur  le  clavecin ,  la  musique  de  son 
opéra,  suivant  l'usage  d'Italie,  et 
le  portèrent  en  triomphe  chez  lui, 
au  milieu  des  acclamations  publi- 
ques. Les  deux  antagonistes  re- 
noncèrent dès-lors  à  cabaler  con- 
tre lui.  Ils  se  liguèrent  même  tous 
les  trois,  en  1790,  pour  ne  laisser 
jouer  aucun  de  leurs  ouvrages,  à 
moins  d'une  rétribution  de  60a 
ducats.  Guglielmi  ne  réussit  pas 
moins  dans  la  musique  religieuse 
que  dans  la  musique  théâtrale  ; 
aussi  le  pape  Pie  VI  le  nom- 
ma-t-il,  en  1795,  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Rome. 
Il  cessa  dès-lors  de  travailler  pour 
la  scène,  et  consacra  tout  son 
temps  à  la  musique  d'église,  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  le  19  no- 
vembre 1804,  dans  la  78""  année 
de  son  âge.  Guglielmi  avait  un 
grand  nombre  d'enfans  :  nous  par*- 
Itirons  de  2  de  ses  fils,  dans  les  ar- 
ticles suivans.  Il  composa  une  fou- 
le d'opéra,  et  d'oratorio,  ou  opéra 
sacrés.  On  distingue  particulière- 
ment parmi  les  opéra  sérieux,  y^r- 
taserse,  la  Clcmenza  di  Tito,  la 
Didone,  Enea  et  Lavinia;  parmi 
les  opéra  bouffons,  la  Virlaosain 
MergelUna,  le  due  Gemelle,  la  Ser- 
va  innamorata ,  la  PastoreUa  nobi- 
le,  la  bella  'Pescatriv6,U  finit  A mo- 
ri;  et  parmi  les  oratorio, /a  morftf 
d"  ()loferne,Debora  e  Sisara.  Les 
conoaisseurs  regardent  ce  dernier 
oralorio  comiue  le  chuf-d'œuvre 
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de  Guglielmi. On  a  cru  pouvoir  le 
comj>arer,  pour  la  perfection,  au 
6°"  chant  de  V Enéide.  Ses  ouvra- 
ges en  général  se  font  essentielle- 
ment remarquer  par  une  mélodie 
simple  et  gracieuse,  par  une  har- 
monie aboudaute  et  claire,  et  sur- 
tout par  des  morceaux  d'ensem-» 
ble,  où  brille  une  verve  atissi  ri- 
che que  piquante,  Guglielmi  exi- 
geait des  virtuoses  d'Italie  que  sa 
musique  fût  chantée  telle  qu'il  l'a- 
vait écrite,  et  il  lui  fallut  beau-^ 
coup  de  fermeté  pour  les  y  assU*- 
jetlir.  «  Mon  devoir  est  de  compo- 
»ser,  et  le  vôtre  de  chanter,  di- 
»  sait- il  un  jour  à  la  canlatrico 
«Marra;  chantez  donc,  et  ne  gâtea 
»pas  ce  que  je  compose.» Le  célè- 
bre ténor  Babbini  voulant  aussi 
broder  la  musique  de  Guglielmi  : 
«  Je  vous  prie  en  grâce,  mon  ami, 
»lui  dit  ce  compositeur,  chantez 
»  ma  musique  et  non  la  vôtre.  » 
Les  virtuoses  français  ont  souvent 
montré  la  même  tendance  que  les 
ultramontains,  à  défigurer  les 
chefs-d'œuvre  de  nos  grands  maî- 
tres. Quelqu'un  disant  à  rilluslre 
Grétry  :  «  Je  vais  entendre  votre 
«musique.  Dites  plutôt  celle  de 
n  Martin,  répondit-il,  car  il  refait 
»à  sa  manière  tous  les  airs  qu'il 
»  doit  chanter.»  Lorsqu'on  exécutci 
pour  la  première  fois  le  bel  orato- 
rio deDébora  et  Sisara,  le  fameux 
ténor  David,  trouvant  trop  simple 
le  c|uo  Al  mio  contenta  ifi  seîto^re- 
fusiiit  de  le  chanter  comme  trop* 
commun,  et  peu  fait  pour  uue 
belle  voix;  mais  Guglielmi  ayant 
exigé  impérieusement  l'exécution 
du  duo,  ce  morceau  produisit  I«i 
plus  vif  enthousiasme,  et  assura 
le  succès  de  tout  l'ouvrage.  Cet 
homme    extraordinaire  ne    crai- 
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gnait  de  rivaux  dans  aucun  genre  ; 
et  bien  que  sexagénaire,  on  l'a  vu 
plus  d'une  fois,  en  brave  et  galant 
ehevalier,  inetlre  l'epée  à  la  main 
pour  défendre  ou  disputer  des  con- 
quêtes, qui  n'avaient  pas  moins 
de  prix  à  ses  yeux  que  l'admira- 
tion du  public. 

GUGLIELMI  (PiEBSE  Charles), 
fils  aîné  du  précédent,  suit  avec 
succès  la  même  carrière  que  son 
père.  lia  fait  jouer  un  grand  nom- 
bre d'opéra  sur  les  théâtres  d'Ita- 
lie, d'Anglelerre  et  de  France; 
nous  citerons,  entre  autres,  il  Pre- 
tendente  burlato,  en  i  acte,  ouvra- 
ge cbarniant  qui  est  resté  au  réper- 
toire de  rOpéra-Buffa  de  Paris. 

GUGLIELMI  (Jacques),  frère 
cadet  du  précédent,  et  chanteur 
àToix  de  taille  ,  ou  ténor,  est  né 
à  Massa- di-Carrara,  le  16  août 
1782.  Après  avoir  chanté  succes- 
sivement sur  les  théâtres  de  Ro- 
me, de  Parme,  de  Naplcs,  de  Flo- 
rence, de  Bologne,  de  Venise  et 
d'Amsterdam,  il  a  .été  engagé,  eu 
181 5,  a  rOpéra-Buiîa  de  Paris,  en 
qualité  de  lénor. 

GUIBADD  (Eustache),  pe lit- 
cousin  du  célèbre évêque  de  Cler- 
mont,naqnit,en  i7ii,à  Hières.Ilfit 
ses  études  au  collège  des  jésuites, 
à  Tournon,  et  entra  ensuite  dans 
la  congrégation  de  l'oratoire.  Gui- 
baud  professa  aux  collèges  de  Pé- 
zenas,  Condom,  Marseille,  SoLs-; 
sons  et  Lyon,  jusqu'en  1786,  épo-" 
que  où  sa  santé  l'obligea  à  quitter 
l'instruclion.  En  1788,  il  fut  dé- 
noncé comme  janséniste,  ù  un  a- 
gent  envoyé  par  M.  de  Marbeuf, 
qui  venait  d'être  uiMnmé  arehev.ê*; 
que  de  Ly(;n  ;  et  cet  homme,  sans: 
égard  pour  la  position  du  Pv  Gui-' 
baud,  qui  était  accablé  de  vieilles- 
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se  et  d'infirmités,  le  fit  sortir  sur- 
le-champ  du  diocèse.  Échappé  à 
la  mort  dans  un  voyage  pénible, 
il  se  retira  à  Mars«;ilie,  dans  la 
maison  de  repos,  qu'il  ne  quitta 
qu'en  1792,  à  la  clôt«ire  de  cet 
établissement,  et  il  retourna  alors 
dans  son  pays  natal,  où  il  mourut, 
en  1794.  Ee  P.  Guibaud  avait  ob- 
tenu les  plus  grands  succès  durant 
ses  éludes;  aussi  les  jésuites  a- 
vaient-ils  voulu  le  faire  entrer 
dans  leur  ordre.  Les  représenta- 
tions d'un  de  ses  oncles, 'à  qui  sa 
mère  demandait  des  conseils  à  ce 
sujet,  l'empêchèrent  de  faire  par- 
tie de  cette  société.  «J'aimerais 
«mieux,  disait-il,  voir  mon  ne- 
•  veu  noyé.  »  Les  principaux  ou- 
vrages du  P.  Guibaud  sont  :  Ex- 
plication du  nouveau  Testament,  à 
l'usage  principalement  des  collèges j, 
8  vol.,  1785;  la  Morale  en  action j 
ou  Elite  de  faits  mémorables  et  d'a- 
necdotes instructives ,  etc.,  conte- 
nant le  Manuel  de  la  jeunesse  fran-^ 
çaise ,  m  ■  11  ^  ^/^y-  i'  ^  ^^*^  \\\n 
des  collaborateurs  du  Dictionnaire 
historique ,  littéraire  et  critique, 
publié  par  l'abbé  Barrai.  Dans  le 
nombre  de  ses  arlicles,  on  distin- 
gue.celui  de  l'abbé  de  Saint-Cy- 
zons,  qui  est  très-estimé  quoique» 
un  peu  long. 

GUIBEKT  (  Jacques -A  NTOiKE- 
HippoLME  COMTE  de),  fiis  du  com- 
te  Charles  de  Benoît,  gouverneur 
de  l'hôtel  royal  des  Invalides,  na-^ 
quil  à  Montauban.  le  12  novembre 
174^  Il  entra  au  service  en  1757, 
lorsque  son  père  fut  nommé  ma- 
jor-général du  duc  de  Broglie,  et 
fit  avec  lui  les  campagnes  d'Ha- 
novre, comme  capitaine  au  régi- 
ment d'Auveigne,  et  comme ofïi- 
cicr   d'état  -  major.    Dans   celle 
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guerre,  le  jeune  Gnibert  montra 
le  courage  qui  distingue  la  jeu- 
nesse, et  des  connaissances  dans 
l'art  militaire  qui  ne  sont  ordi- 
nairement que  le  partage  de  l'Age 
inCir.  II  servit  avec  non  moins  de 
distinction  dans  la  guerre  de  Cor- 
se; et  il  obtint,  à  la  suite  du  com- 
bat de  Ponte-Nuovo,  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  peu  de  temps  a- 
[irès  le  grade  de  colonel.  Dès  son 
entrée  au  service,  il  avait  mûre- 
ment médité  sur  l'état  qu'il  avait 
embrassé,  et  il  ne  tarda  pas  à  tai- 
re paraître  le  résultat  de  ses  ob- 
servations, sous  le  titre  d'Essai 
général  de  Tactique,  qui  obtint  un 
succès  des  plus  complets.  On  ad- 
mira surtout  le  discours  prélimi- 
naire, qui  valut  à  l'auteur  la  jolie 
pièce  de  vers  de  Voltaire,  intitu- 
lée la  Tactique,  dans  laquelle  on 
remarque  ces  mots  flatteurs  : 

Digne  peut-être 
De  commander  déjà  dans  l'art  dont  il  est  maître. 

Cependant,  Guibert  dans  cet  ou- 
vrage avait  proposé  plusieurs 
projets  nouveaux,  dont  l'exécu- 
tion n'était  pas  sans  danger;  et  il 
s'était  exprimé  avec  une  telle  li- 
berté en  s'adressant  aux  souve- 
rains, qu'il  crut  devoir  se  retirer 
en  Prusse,  pour  y  attendre  l'effet 
que  ses  opinions  devaient  produi- 
re. Il  y  reçut  un  accueil  distingué 
du  grand  Frédéric;  et  en  17^5,  il 
tut  rappelé  efi  France  par  le  comte 
de  Saint-Germain,  qui  venait  d'ê- 
tre fait  ministre  de  la  guer- 
re. Chargé,  en  1776,  du  com- 
mandement du  régiment  de  Neus- 
trie,  Guibert  fut  nommé  briga- 
dier en  1782.  Il  s'occupa  alors  de 
l'administration  de  l'hôtel  royal 
des  Invalides,  dont  son  père  était 
gouverneur,  et  contribua  puis- 
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samment  aux  réformes  ope-, 
rées  alors  dans  ce  bel  établis- 
sement. En  1787,  il  fut  créé 
rapporteur  du  conseil  d'adininis- 
tration  de  la  guerre,  et  excita 
contre  lui  des  plaintes  nombreu- 
ses, parce  qu'on  le  regarda  com- 
me le  seul  auteur  de  ses  rapports, 
et  qu'on  ne  jugea  son  travail  que 
d'après  les  difficultés  du  moment, 
et  non  d'après  les  avantages  que 
par  la  suite  il  pouvait  produire. 
En  1788,  Guibert  fut  nommé 
maréchal-de-camp,  et  inspecteur 
divisionnaire  d  infanterie  dans 
l'Artois.  En  1789,  il  se  présenta 
au  bailliage  de  Bourges  pouré- 
tre  élu  député  aux  états-géné- 
raux; mais  il  en  fut  repoussé  de 
la  manière  la  plus  désagréable, 
et  on  refusa  même  de  l'entendre, 
lorsqu'il  voulut  parler  dans  l'as- 
semblée. Les  accusations  les  plus 
graves,  il  est  vrai,  pesaient  sur 
lui  :  on  lui  reprochait  d'avoir 
voulu  soumettre  les  officiers  à  la 
peine  des  fers,  d'avoir  proposé 
des  coups  de  bûton  pour  les  sol- 
dats, et  de  couper  les  jarrets  aux 
déserteurs.  Guibert  opposa  à  ces 
imputations  une  dénégation  for- 
melle; il  publia  une  apologie  in- 
titulée :  Précis  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé à  mon  égard  à  l'assemblée  du 
Berrl;  mais  cet  ouvrage,  non  plus 
que  celui  que  M.  Fontelle-Som- 
mery  fit  paraître,  pour  sa  défen- 
se, ue  put  ramener  les  esprits. 
Guibert  en  conçut  un  profond 
chagrin  qui,  après  une  courte  ma- 
ladie, l'arracha  à  la  vie.  le  6  mai 
1790.  Guibert  s'était  attiré  ses 
malheurs  par  une  ambition  ar- 
dente, qui  avait  excite  contre 
lui  des  ennemis  acharnés  :  il  n'as- 
pirait à  rieo  moins  qu'à  tenir  le 
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pren)ierrang  à  l'armée,  dans  Tari- 
inini?lralion  et  dans  la  liiténilu- 
rc;  il  voulait  enKn,  comme  disait 
de  hii  le  roi  de  Prusse,  aller  à  la 
gloire   par  tous  les   chemins.  La 
Harpe  préleiid  qu'il  assurait  qu'on 
pouvait  être  à  la  fois  im  Turenne, 
un  Corneille  et  un  Bossuet.  Sans 
doute,  il  avait  beaucoup  d'esprit, 
de  feu  dafis  l'imagination,  et  des 
seollmens  élevés;    mais  il  n'était 
pas  homme   de  génie,  et  encore 
moins  homme  d'un  génie  univer- 
sel. Outre  VEssai  général  de  taC" 
tique,  qui  est,  sans  contredit,  le 
meilleur  ouvrage  de  Guiberl,  il 
en  existe   encore  deux  autres  de 
lui  sur  l'art  militaire  :  i"  la  Dé- 
fense du   système  de  guerre  mo- 
derne, ou  Réfulation  complète  du 
système  de  M.  de  M esnil- Durand, 
2  vol.  in-8°,  Neuchâlel,  1779. Cet 
ouvrage,  dans  lequel  Guibert   se 
montre  opposé  à  Folard,  lui  atti- 
ra pour  adversaire  le  maréchal 
de  Broglie,   qui  était  partisan  du 
système  du  chevalier.  Au  reste, 
il  avait  en  sa  faveur  presque  tou- 
te l'armée,   et  il  sut  dans  sa  dé- 
fense tirer  un  grand  parti  de  plu- 
sieurs opérations  de  Turenne,  de 
Luxembourg,  et  du  roi  de  Prusse, 
cjui  venaient  à  l'appui  de  son  sys- 
tème. 2"  Traité  de  la  force  publi- 
que, in-8°,   Paris,  1790,   le  der- 
nier et  un  des  meilleurs  écrits  de 
Guibert.  Les  idées  qu'il  y  déve- 
loppe, sur  l'organisation  des  for- 
Ces  militaires,  ontétéapprouvécs 
de  toutes  les  nations;  et  l'aumur 
i\\\  bien  publie  qui  l'avait  dicte  a 
fini,   mais   trop  tard  ,   par    apai- 
ser le  ressentiment  «le  ses  enne- 
mis.Guiberl,  qui  aspirait  à  la  gloi- 
re universelle,  a  exercé  sa  plume 
en    différeus    genres;    il   a   l'ait 
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plusieurs  éloges.    Dan^  celui  de 
l^alinat,  imprimé  à  Pai  is  en  ij^S, 
et   qui  avait  été  proposé  par  l'a- 
cadémie française,  on  remarque, 
ce  qui  existe  dans  presque  tous 
ses  ouvrages,  de  l'esprit,  des  pen- 
sées fortes   et  élevées,  mais  peu 
soutenues,   et   en  général  beau- 
coup   d'incorrections.    C'est    un 
récit  des  actions  de  Câlinât,  qui 
doit  plutôt  être   considéré  com- 
me   une    notice    historique   que 
comme  un  éloge.  Aussi  n'oblint- 
il  que  l'accessit,  tandis  que  La  Har- 
pe, son  concurrent ,  futcouron- 
né.  ]j'Êloge  historique  de  Michel 
de  C Hôpital,  chancelier  de  Fran- 
ce, réunit  les  défauts  et  les  beau- 
tés de  celui  de  Catinat;  mais  ou 
y  remarque  de   plus   l'ambition 
d'un   homme    tourmenté    de    lu 
passion  démesurée  de  la  gloire, 
et  qui  ne  voit   rien  au  dessus  de 
ses  forces.  Ce  n'est  point,  dit-il, 
aux    esclaves   à  louer  les  grands 
hommes,  épigraphe  qui  est  à  la  tê- 
te de  son  livre,  et  qui  lui  suscita 
de  nouveaux  ennemis.  V  Éloge  du 
roi  de  Prusse,   Imprimé  ù  Paris, 
en  1787,    n'est  pas  plus  un  mor- 
ceau oratoire  que  les  précédens; 
c'est  un  récit  rapide  delà  vie  mi- 
litaire de  Frédéric,  qui  est  moins 
emphatique  que   les   autres,    et 
dans  lequel  on  lit  avec  plaisir  le 
passage  qui  traite  de  la  guerre  de 
sept  ans.  Ces  éloges  ont  été  réim- 
primés en  180G,  et  réunis  en  un 
vol.  in-8",  avec  les  éloges  de  Clai- 
re Françoise  de  l'Espinasse  et  de 
Thomas,  son    prédécesseur  à  l'a- 
cadémie française.  Guiberl  a  aus- 
si fait  des  Iragédies,  Antiedt'BoU' 
len,  et  la  mort  des  Gracques,  qui 
n'ont  point  été  iînprimées,  puis 
le  Connétabla  de  Bourbon,  qui  l'a 
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été,   mais  seulement  à  5o  exem- 
plaires: quelques  tirades  de  beaux 
Ters,  des  pensées  élevées,  et  un 
pectacle  imposant, firent  d'abord 
ùger  cetle  pièce   très-favorable- 
lïient;  mais  bientôt  on  s'aperçut 
qu'elle    était    mal    conduite ,    et 
qu'elle    sortait   entièrement   des 
règles  de  l'art.   Elle  ne  fut  jouée 
que  deux  lois   ù    Versailles.   Un 
Toyage  que  Guibert  fil  en  Alle- 
magne fut  imprijiié.en  i8o3,sous 
ie  titre  de  Journal  d'un  voyage  en 
Allemagne,  fait  en  1773;,  par  Gui- 
bert,  2  vol.,  Paris,  Treuttel.  Une 
notice   historique  sur  sa  vie,  par 
F.  E.  Toulongeon,  est  en  tête  de 
ce  voyage,  qui  d'ailleurs  est  plein 
d'intérêt,  et  dans  lequel  l'auteur 
Jie  montre  à  découvert.  En  1806, 
sa  veuve  a  fait  paraître  :  Voyages 
de  Guibert  dans   diverses   parties 
de  la  France  et  en  Suisse,  faits  en 
1775,  1778,  1784  et  1785,  Paris, 
1  vol.  in-8°.  Des  détails  trop  mi- 
nutieux  en    rendent    la    lecture 
un  peu  fastidieuse;  mais  cepen- 
dant on  y  trouve  des  descriptions 
bien  faites.  Son  éloge  a  été  com- 
posé par  M'""  de  Staël,  en  1790. 
Cette    femme   célèbre    avait  vu 
dans  Guibert  un  homme  de  gé- 
nie, et  elle  l'a  représenté  comme 
tel.  Au  reste,  c'était  ce  qu'en  pen- 
saient tous  ses  amis,  ses  parens, 
et  particulièrement  les  femmes. 
Plein  d'esprit,   d'imagination,  il 
n'avait  que  des  vues  utiles;  et  là 
postérité  lui  pardonnera  ses  pré- 
tentions, en  faveur  de  la  bonté  de 
ses  intentions.  ^Ma  conscience  est 
«pure,    disait-il  au   moment  de 
«mourir;  ils   me  rendront   jus- 
:)tice.  » 

GUIBERT  (ljl  comtesse LorisE- 

ÀLEXANDRIÎÎE  de),    VCUVC    du  pfé- 
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cèdent,  est  autour  de  MargarettiC\ 
comtesse  de  Hainsford,^  vol.  in* 
12,  1797.  Elle  a  traduit  de  \dni-\ 
glais,  Fédérait  a,  2  vol.  in- 12  4 
1806,  et  Leçons  sur  ta  nature,  ou, 
description  morale  de  quelques  ob- 
jets de  physique  et  d' histoire  natu- 
relle, in- 18,  1806. 

GUïBOiN  (J.  D.),  né  à  Besan- 
çon, prit,  jeune  encore,  le  parti 
des  armes,  s'enrôla  dans  un  régi- 
ment d'infanterie,  et  montra  au- 
tant de  courage  que  d'humanité 
dans  la -guerre  de  la  Vendée,  où 
il  servait  comme  canonnier.  Un 
jour  ayant  blessé  un  royaliste,  a- 
vec  lequel  il  combattait  corps  à 
corps,  à  la  vue  du  sang  de  son 
ennemi  il  déchire  ses  vêtemens, 
pose  un  premier  appareil  sur  sa 
blessure  ,  l'emporle  et  le  met  à 
l'abri  de  tonte  recherche.  Quel- 
que temps  après,  Guibon,  fait  pri- 
sonnier, comparaît  devant  le 
prince  de  Talmont  et  est  condam- 
né à  être  fusillé  avec  /|0  soldats 
républicains.  On  le  menait  au  sop' 
plice,  lorsqu'un  officier  vendéen 
s'élance,  et  saisit  Guibon  en  s'é- 
criant  :  «  C'est  lui  qui  a  sauvé 
»mes  jours!  »  M.  de  Talmont  ap- 
prit alorsque  Guibon,  maître  de  la 
vie  de  cet  officier,  qu'une  loi  cruel- 
le lui  ordonnait  de  tuer,  l'avait 
soustrait  à  la  mort,  et  avait  refusé 
100  louis  qu'on  lui  offrait  pour  ré- 
compense. M.  de  Talmont  touché 
de  tant  de  générosité,  fit  grâce 
aux  40  pï"isonniers  en  faveur  de 
Guibon,  qu'il  retint  captif  dans 
son  château.  Celui-ci  s'échappa 
quelques  mois  après,  rejoignit  les 
armées  républicaines,  et  fut  tué 
dans  une  bataille. 

GUICCIARDI   (le  comte  Die- 
go),  né  d'une  ancienne  famille 


4o4 


GUI 


de  la  Valleline  ,  Goncourul,  en 
1797,  ^  ^^^""^  réunir  ce  pays  à  la 
république  Cisalpine  ;  il  parvint 
ainsi  aux  emplois  les  plus  impor- 
tans  de  la  nouvellerépublique.Au 
surplus,  M.  Guicciardi  avait  déjà 
prouvé  qu'il  n'était  pas  sans  mé- 
rite. Un  esprit  pénétrant  et  solide, 
qui  s'unissait  en  lui  à  un  caractè- 
re froid  et  déterminé,  le  fit  avan- 
tageusement remarquer  de  Na- 
poléon, lorsque  celui-ci  vint  à 
Milan  pour  changer  la  république 
en  royaume.  M.  Guicciardi,  après 
avoir  été  quelque  temps  conseil- 
ler-d'état, devint  directeur-géné- 
ral de  la  police  du  royaume  d'I- 
talie, et  donna  d^ns  cet  emploi 
des  preuves  d'babilelé  et  d'une  in- 
telligence rare.  Ce  ministère,  qui 
de  sa  nature  semble  devoir  être 
vexatoire,  ne  le  fut  point  sous  sa 
direction  ;  personne  ne  fut  persé- 
ci-ilé  en  raison  des  opinions  qu'il 
professait.  M.  Guicciardi  préfé- 
rant toujours  les  mesures  de  con- 
ciliation qui  tendaient  à  rappro- 
cher les  partis,  sut  employer  la 
police  à  maintenir  le  calme,  en  la 
iTioltant  à  même  de  prévenir  les 
délits  politiques.  Dans  toutes  les 
mesures  qu'il  proposa  au  vice- 
roi,  jamais  on  n'aperçut  de  ces 
rigueurs  que  la  loi  ne  comportait 
pas.  M.  Guicciardi, apprécié  com- 
me il  devait  l'être  par  le  vice- 
roi  (Eugène  de  Beauharnais),  et 
recommandé  à  l'empereur  par  ce 
prince,  obtint  le  litre  de  comte, 
et  celui  de  commandeur  de  la 
Couronne-de-fer.  La  fortune  du 
comte  de  Guicciardi  devait  né- 
cessairement exciter  l'envie  ;  on 
éleva  contre  lui  des  défiances;  sa 
sagesse  et  sa  prudence  furent  in- 
terprétées d'une  manière  défavo- 
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rable  ;  on  le  représenta  comme 
peu  dé  voué  à  Napoléon.  La  placede 
directeur-général  de  la  police  fut 
ôtée  au  comte  de  Guicciardi,  qui 
fut  nommé  sénaleur.Il  était  chan- 
celier de  ce  corps,  à  l'époque  des 
événemens  de  i8i4. 

GUICHARD(Augcste-Charles), 
avocat  de  Paris,  s'est  particuliè- 
rement fait  connaître  par  la  dé- 
fense de  Lavilleheurnois,  en  1797; 
par  celle  d'Aréna ,  en  1 80 1  ;  et  en- 
fin de  MiM.  de  Polignac,  impli- 
qués dans  l'affaire  de  Moreau  et 
de  Georges  Cadoudal.  Depuis  le 
rétablissement  des  Bourbons ,  M. 
Guichard  est  devenu  avocat  du 
contentieux  de  la  liste  civile,  et 
avocat  honoraire  à  la  cour  de  cas- 
sation et  au  conseil- d'état.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sur  la  jurisprudence,  parmi 
lesquels  on  remarque  :  Code  uni- 
versel et  mathématique  des  nouvelles 
lois  françaises  ,  ou  Recueil  complet 
des  décrets  de  législature ^  accep~ 
tés  et  sanctionnes  par  le  roi,  in  -4°, 
1792.  Il  a  paru  plusieurs  volumes 
de  cet  ouvrage,  que  l'auteur  a 
divisé  par  ordre  de  matières,  et 
auquel  il  a  ajouté  des  notes  etdes 
explications.  Code  des  successions, 
2  vol.  in-i  2,  1797;  Code  judiciaire, 
civil  et  criminel;  Code  des  juges 
de  paix,  4  vol.;  Code  de  police, 

4  vol.  ,  1798;  Code  des  7iotaires , 

5  vol.  in- 1 2 ,  1 799,  et  4  vol.  in- 1 2, 
i8o5;  Code  des  confiscations  ;  Co' 
de  des  émigrés  ;  projet  de  Code  ci- 
vil; Code  des  délits  et  des  peines  ; 
Code  hypothécaire;  Code  munici- 
pal et  admiîiistratif,  4  vol.  ;  Jour- 
nal de  législation  et  de  jurispru- 
dence; Manuel  de  la  gendarmerie 
nationale;  , Code  des  arméniens  en 
course   et   des   prises   maritimes; 
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Manuel  des  gardes- champêtres  et 
fores  tiers  ;en{ïn,  Lettre  à  un  député 
sur  les  apanages,  io-S",  181 4' On  a 
encore  de  lui  plusieurs  ouvrages 
moins  remarquables,  et  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  de  con- 
sultations estimés. 

GUICHAUD(  Jean-François), 
naquit,  le  5  mai  ijSi,  à  Char- 
trette  près  Melun,  et  fut ,  s'il  i'aut 
l'en  croire,  élève  de  Piron.  Com- 
me lui  il  vécut  pauvre ,  ne  fut  pas 
académicien,  et  se  fit  connaître 
par  des  pièces  de  poésie  erotiques, 
mais  qu'il  ne  livra  pas  toutes  à 
l'impression.  Il  mourut  dans  la 
ville  où  il  était  né,  le  23  février 
181 1.  On  a  de  lui  en  comédies  :/<95 
Apprêts  de  rioces,  représentés  i\  la 
Rochelle  en  1768;  r Amant  statue, 
opéra  comique,  en  1  acte,  1759; 
B\ecG'dste\  fie  Bûcheron,  ou  les  trois 
Souhaits,  comédie  en  1  acte,  mê- 
lée d'ariettes,  musique  de  Phili- 
dor,  17G3;  les  Réunions,  ouïe  bon 
Père  de  famille,  intermède  pour 
Topera,  fait  à  l'occasion  de  la  paix 
de  1765;  le  Mem7ionde  Voltaire, 
mis  en  opéra-comique.  Guichard 
a  composé  2  volumes  de  fables, 
contes  et  autres  poésies  ,  suivies  de 
quelques  morceaux  de  prose,  im- 
primés en  i8o3.  Il  a  fait  des  épi- 
grammes  ,  une  ode  sur  la  paix  de 
1 74^  ?  «"te.  etc.  ;  enfin  des  poésies 
fugitives,  qui  sont  indiquées  dans 
la  France  littéraire  de  1769.  On 
remarque  dans  les  fables  de  Gui- 
chard ce  qui  constitue  le  mérite 
de  ce  genre  de  poésie,  du  natu- 
rel, de  la  naïveté;  la  morale  en  est 
amenée  assez  adroitement.  Ses 
contes  jouissent  aussi  de  quelque 
réputation. 

GlJlCHE  (le  duc  de),  premier 
écuyer,premier  aide-de-camp  du 
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duc  d'Angoulôme,  et  fils  du  duc 
de  Grammont,  capitaine  des  gar- 
des du  roi,  portait  en  Angleterre 
le  titre  de  capitaine  Grammont, 
et  servait  en  cette  qualité  dans  le 
jQine  ['égiment  de  hussards.  Lors- 
que le  duc  d'Angoulême  rentra 
en  France,  il  précéda  ce  prin- 
ce à  Bordeaux,  où  il  annonça  son 
arrivée  pour  le  12  mars  i8i4« 
Lorsque  Napoléon  débarqua  à 
Cannes  le  1"  mars  i8i5,  le  duc 
de  Guiche  se  trouvait  encore  à 
Bordeaux,  à  la  suite  du  duc  d'An- 
goulême,alors  en  tournée  dans  les 
départemens  méridionaux.  Les 
circonstances  ayant  transformé  un 
voyage paisibleen  un  mouvement 
militaire,  le  duc  de  Guiche  fit  la 
campagne  sous  les  ordres  du 
prince ,  et  le  suivit  en  Espa- 
gne après  la  capitulation  du  Font- 
Saint-Esprit.  Lors  de  la  secon- 
de restauration,  le  duc  de  Gui- 
che fut  nommé  maréchal-de- 
camp,  et  commandant  des  10°"  et 
11™^  divisions  militaires.  Il  eut 
aussi,  pendant  l'absence  de  M.  le 
comte  de  Damas-Crux  ,  le  com- 
mandement de  l'armée  d'obser- 
vation des  Pyrénées  -  Orienta- 
les. 

GUICHEN  (Luc-UnBAiN  db  Bo- 
NExu  ,  COMTE  DE  ),  uaquit  en  Bre- 
tagne en  1712,  et  entra  au  servi- 
ce comme  garde  de  la  marine  en 
J730.  11  passa  par  tous  les  gra- 
des ,  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1766,  et  chargé,  en 
1757,  du  commandement  de  la 
frégate  l* Atalante ,  avec  laquelle 
il  s'empara  de  4  corsaires  et  de  9 
bâlimeus  marchands.  En  1778  la 
guerre  éclata  avec  l'Angleterre; 
le  comte  de  Guichen,  nommé 
chef  d*escadre ,  assista  au  fameux 
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combat  d'Ouessaul,    à  boni  du 
\aisseau  la  Ville  de  Paris,  vX  il 
obtint  ensuite  le  counnaiulement 
d'une  des  trois  divi?ions  de  la  fl  ^l- 
te,  en  remplacement  de  M.  Du- 
chafFaul,  blessé  dans  l'action.  En 
'779?  i*  fiJ^  nommé  iieutenant- 
génçrjl  et  commandant  de  la  ma- 
rine de  Brest;  et  l'année  suivan- 
te, il  partit  pour  TAmérique  avec 
«ne  escadre  pour  y  escorter  un 
convoi  considérable  de  bâtimens 
marchands.  Le  17  avril,  il  lit  voi- 
le de  la  Martinique  avec  22  vais- 
seaux de  ligne,  5  frégates  ou  cut- 
ters, et  5,000  hommes  de  troupes 
sous  les  ordres  de  M.  de  Bouille. 
Le  17,  il  rencontra,  sous  le  vent 
de  la  Dominique,  la  flotte  anglaise 
Commandée  par  Tamiral  Rodney, 
qu'il   attaqua    très- vivement    et 
qu'il  battit.  Les  i5  et  19  mai  sui- 
vans,  les  deux  armées  en  vinrent 
de    nouveau    aux   mains  ;    dans 
cette  affaire, qui  fut  très-sanglan- 
te, l'amiral  Rodney  perdit  le  Coi*- 
Jiewall,  vaisseau  de  74  canonSj  et 
fut  mis   en   fuite.   Le   comte  de 
Guichen  rassembla  alors  tous  les 
bâtimens  marchands  français,  et 
les  ramena  heureusement  en  Eu- 
rope. En    1781,    il   fit   voile    de 
Brest  avec  19  vaisseaux  de  ligne 
pour  escorter  dans  l'Inde  et  dans 
les  îles  de  l'Amérique,  un  convoi 
de  troupes,  de  munitions   et  de 
marchandises  ;  il  fut  attaqué  pen- 
dant une  brume  par  l'amiral  an- 
glais Kempenfeld,  qui  lui  enleva 
i5balimcns  chargés  de  troupes. 
Pendant  la  campagne  de  1782,  il 
commanda  la  llotle  de  Brest  desti- 
née, avec  celle  de  l'amiral  espa- 
gnol Cordova ,  à  croiser  depuis 
le  cap  Finistère  jusqu'à  celui  de 
Saint- Vincent,  afin  de  protéger 
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les  opérations  du  «iége  de  Gibral- 
tar, k  la  paix  qui  eut  lieu  dans  le 
mois  de  janvier  1783,  le  comle. 
de  Guicheu  quitta  le  service,  et 
mourut  en  1790.  Il  était  grand' 
croix  de  l'ordre  de  Saint- Louis  et 
chevalier  de  l'ordre  du  Sunt-Es-- 
prit ,  et  il  passait  pour  un  mariji 
aussi  brave  qu'instruit. 

GUIUAL(Maximilie\-Joseph)* 
général  de  brigade,  naquit  à  Gras-. 
se,  en  Provence,  en  1755.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  au  service,  et 
passa  successivement  par  tous  les 
grades  jusqu'à  celui   de  générai 
de    brigade.    Un  caractère    vio- 
lent lui  suscita  des  démêlés  avec 
différens  miuisires  de  la  guerre, 
et  bien  lot  le  fit  tout-à-fait  tom- 
ber en  disgrâce  ,  sous  le  gouver•^ 
nement  impérial.    Réformé  d  a- 
bord  pour  des  propos  menaçans 
qu'il  tint  contre  l'empereur,  il  ne 
sut  point  cacher  la  haine  impla- 
cable qu'il  lui  portait,  et,  par  des 
imprudences  réitérées,   il   se  fit 
arrêter  et  renfermer  à  la  Force. 
C'est  là  qu'il  reçut  les  ouvertures 
de  iMallet.  qui  avait  pratiqué  des 
ijitelligeuces  dans  toutes  les  pri- 
sons, et  qu'il  s'associa  à  la  péril- 
kuse   entreprise  que  ce  général 
fut  au   moment  de  faire  réussir, 
pendant   la  campagne  de  Russie 
en  1812.  On  sait  comment  cette 
conspiration    fut    déjouée    {voy. 
ûIallet).  Le  général  Guidai,  tra- 
duit avec   ce  dernier  et  Lahorie, 
devant    un    conseil    de    guerre, 
fut    condamné    à    mort   et  exé- 
cuté  dans   la   plaine  de  Grenel- 
le,  le  29  octobre  iSia.On  repro- 
che à  Guidai  de  navoir  point  su 
mourir  avec   la  tranquillité  et  le 
sang-froid  qui  caractérisent  le  vé- 
ritable couragje,  etdoot  ses  com- 
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plires  fui  3onnaifnt  l'exemple, 
Miilltl  surtout ,  dont  l'air  calnie 
f.ii-sail  iiii  contraste  frappant  avec 
la  tnreur  empreinte  sur  les  traits 
de  GnidaU  t'uieur  qui  s'exhaluil 
par  mille  itnprécalio'is. 

GUIEI  X  (N.;^  {iénùral  de  di- 
vision, né  le  3o  septemlnc  1768, 
i\  (Jianipiellen,  déparleinent  des 
IIanle*-Alpes,.«eivil  d'abord  com- 
me «;ar  le-dn-eorps.et  ftil  nomme 
capitaine  dans  nn  italaillon  de  VO' 
DOtaiies  de  Min  département  au 
commenoenjent  delà  révolnlion. 
^jGnieux  avait  des  talens  et  dn  cou- 
ine ;  il  ohiiiit  un  avancement 
rapide.  iNommé  général  de  hriga- 
i^e  en  l'an  4«  i»p»ès  ralïaire  d'U- 
d!e  (comté  de  Nice),  où  il  se 
f|li**tingiia  ,  il  s'empara,  le  5  flo- 
r^éal,  même  ari^née,  du  pont  de  la 
^Tnrre,'  lit  des  prodiges  à  la  dé- 
iXense  iVuix  fort  près  de  Salo,  ain- 
si (joe  dans  les  différentes  affaires 
qui  eurent  lien  an  commence- 
nienl  d'aufll,  à  Salo,  à  Gavardo, 
t»ù  il  fit  j8of>  prisoniiit  rs  ,  etc., 
etc.  Gnienx;  s'empara  du  village 
de  S.Mut*  Michel,  le  2  novembre 
de  la  même  année,  et  combadit 
avec  intrépidité. à  la  bataille  d'Ar- 
çoh',  à  Anguiari,  et  à  Saciie,  où 
il  liatlil  Tarrièie-garde  efuiemie. 
Le  gr  ule  de  général  de  division 
l-ui  d  nna  bientôt  les  moyens  de 
rendre  <I«'S  servit  es  plus  iujpor- 
tan>«àla  républifpie,  et  il  ne  larda 
p'dut  à  justifier  le  choix  du  géné- 
ral en  chef  li>>n.iparle .  à  la  pri>e 
de  Gradisca  ,  et  à  l'affaire  de 
Chiu'^a.  où  il  s'empara  de  5o  piè- 
ces de  (inKui,  ^00  chariots,  5, 000 
prisonniers  el  quatre  généraux; 
el  enfin  à  Tall  »que  de  Puféro,  où 
U  battit  l'armée  ennemie  .  qui  s'y 
clait    retranchée  ,    lui    prit    li 


pièce?  de  canon,  et  lui  fît  quelques» 
prisonniers.  Quelque  temps  après  , 
le  général  Guienx  obtint  son  trai- 
tement de  réforme, 

GUIGNES  (Joseph  de),  naquit 
à  Pontoise,  le  u)  octobre  1721, 
el  fit  ses  éludes  sous  le  savant  E- 
lienne  Fourmont.  Les  connais- 
sances qu'il  puiga  près  de  ce  pro- 
fesseur dans  les  langues  orien- 
tales, et  surtout  dans  celle  des 
Chinois,  le  firent  nommer  in- 
terprète du  roi,  en  1 74 1.  En  174^9 
il  remplaça  son  maître,  que  la 
mort  venait  d'enlever  aux  scien- 
ces, dans  la  place  de  secrétaire- 
interprète  pour  les  l  ingues  orien- 
tais à  la  bi')liolhéque  royale. 
MiMubre  tle^la  société  royale  de 
Lyon,  iHYiyô2\  'i\  fut  admis  i 
l'acadérniV;  des  lielles-lettres  en 
1753.  Attaché,  la  même  année, 
au  Journal  des  Smmns,  en  rpiaiité 
de  censeur  r(»yal,il  obtint  la  chai- 
re de  syriaque  au  collège  royal 
en  «7  7,  fut  nommé  garde  des 
anli(jues  du  Louvres  en  1769,  et 
enfiii  pensionnaiÉC  de  racadémie 
des  belles -lettres  en  1775.  M. 
de  Guignes  possédait  les  plus  vas- 
tes connaissances;  cependant  ii 
était  encore  moins  recommanda- 
ble  par  son  savoir  que  par  la  no- 
blesse de  son  caractère.  Etranger  ;\ 
tout  esprit  d'intrigiu',  ne  travail- 
lant que  dans  l'inlérèl  des  scien- 
ces, il  ne  s'est  pas  plus  enrichi  par 
ses  travaux  que  par  les  faveurs  du 
gouvernement.  Rien  ne  l'honora 
davantage,  vl  n'a  d'ailleurs  élé 
mieux  mérité  .  que  Pélogc  l'ail  de 
liii  dans  le  teslaiiient  deXîrosley, 
av«'c  qui  il  était  d'ailleurs  peu  lié. 
«  I^difié,  dit -il,  de  la  minière 
«dont  M  de  Guignes,  mon  cou- 
»  frère  ù  l'académie   dei  belles- 
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"lettres,  cultive  les  lettres  sans 
»  forfanterie  ,  sans  intrigne  ,  sans 
«prétention  à  la  fortune,  je  lègue 
)>à  lui  et  à  ses  enfans,  s'il  me  pré- 
»décédait ,  la  somme  de  3ooo  fr.» 
Lorsque  la  révolution  survint, M. 
de  Guignes  perdit  toutes  ses  pla- 
ces, et  se  trouva  réduit  à  un 
état  voisin  de  la  misère;  mais  il 
n'en  conserva  pas  moins  son  in- 
dépendance, ne  voulut  accepter 
aucun  secours,  et  se  livra  seule- 
»nent  avec  plus  d'ardeur  à  ses  tra- 
vaux ordinaires.  C'est  ainsi  qu'il 
acheva  sa  carrière,  le  19  irj&rs 
1800,  regretté  des  savans  et  de 
ses  amis ,  auxquels  il  s'est  tou- 
jours montré  fortallaché.  11  a  lais- 
sé un  grand  nombre  d'ouvrages  : 
1"  Abrégé  de  lavie  d'Etienne  Four- 
mont,  avec  la  notice  des  ouvra- 
ges de  ce  savant,  in-Zj",  Paris; 
1747?  2°  Mémoire  historlffiie  sur 
f  origine  des  Huns  et  des  Turcs , 
in-12,  Paris,  174s 9  ouvragé  qtii 
le  fit  admettre  à  la  société  royale 
de  Londres  ;  3°  Histoire  générale 
des  Huns,  des  Turcs,  des  Mogols, 
et  des  autres  Tartares  occidentaux, 
avant  et  depuis  Jésus-Christ  Jus- 
qu'à présent,  précédée  d'une  in- 
troduction contenant  des  tables  his- 
toriques et  chronologiques  des  prin- 
ces qui  ont  régné  dans  l' Asie,  5 
vol.  in -4%  Paris,  1766 — 1758. 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  on  trou- 
ve les  reuseigneraens  tes  plus  pré- 
cieux sur  l'histoire  des  califes  , 
sur  celle  des  croisades  et  des  prin- 
ces chrétiens  qui  ont  gouverné 
dans  la  Syrie,  est,  à  proprement 
parler,rhistoire  des  Tarlares  oc- 
cidentaux, à  laquelle  se  trouve 
mêlée  celle  des  autres  peuples, 
mais  seulement  dans  leurs  rap- 
ports avec  ces  Tartareï..  II  a  été 
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l'objet  de  beaucoup  de  critiques , 
et  a  occasioné  une  longue  lutté 
entre  les  journalistes  de  Trévoux 
et  l'auteur,  qui  a  fini  par  renvoyer 
ses  adversaires  aux  Annales  chi- 
noises. On  reproche  à  de  Guignes 
un  style  incorrect,  des  inexacti- 
tudes dans  les  dates,  des  répéti- 
tions et  même  des  contradictions; 
on  lui  reproched'avoir  admis  trop 
facilement  plusieurs  fables  orien- 
tales, et  surtout  d'avoir  négligé- 
la  philosophie  et  la  critique,  qui 
lui  donnaient  les  moyens  de  ren- 
dre son  histoire  intéressante  par 
des  réflexions  et  des  rapproche- 
mens  :  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
certain  que  son  ouvrage,  puisé 
dans  une  foule  de  manuscrits  com- 
posés en  langues  orientales,  chi- 
noise, dans  les  idiomes  du  moyen 
âge,  et  qui  exigeait  des  connais- 
sances aussi  étendues  que  celles 
de  de  Guignes,  à  servi  pour  é- 
claircir  la  cause  des  grands  chan- 
gemens  arrivés  dans  l'Europe  et 
dans  l'Asie  par  suite  des  invasions 
des  peuples  du  Nord.  ^^  M  émoi-- 
1-e  dans  lequel  on  prouve  que  les 
Chinois  sont  une  colonie  égyptien- 
ne,  in-12,  Paris,  1759  et  1760. 
C'est  un  système  que  les  sa  van» 
ont  regardé  comme  le  fruit  de 
l'imagination  d'un  homme  d'es- 
prit qui  pourrait  bien  faire  croire 
que  les  Égyptiens  et  les  Chinois 
ont  une  origine  commune,  mais 
qui  ne  prouve  nullement  l'iden- 
tité que  l'auteur  suppose  établie 
dans  la  langue  et  dans  l'histoire 
de  ces  peuples.  La  conformité 
qui  existe  entre  les  anciens  carac- 
tères chinois ,  et  les  caractè- 
res hiéroglyphiques  égyptiens , 
lui  fit  admettre  l'erreur  dans  la- 
quelle çtaient  tombés  Huetetd'au- 
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Psavans,  que  la  Chine  avait 
été  peuplée  par  une  colonie  d'É- 
gyptiens; mais  cette  opinion  a  été 
victorieusement  combattue  par 
les  missionnaires  de  la  Chine ,  et 
par  Deshanteraies,  ancien  con- 
disciple de  de  Guignes.  5"  La  tra- 
duction du  Chou-King,  livre  sa- 
cré des  Chinois,  par  le  P.  Gau- 
bil,  revue  et  corrigée  d'après  le 
texte  chinois,  avec  des  notes  et 
une  notice  sur  l'Y-Ring,  Paris, 
Î770,  in-4°;  6°  la  traduction  de 
VEloge  de  Moukden,  et  de  VJrt 
militaire  des  Chinois ,  par  Amiot, 
corrigée,  1770  cl  1771;  7°  28 
mémoires  insérés  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  inscrip- 
iiûîis,  qui  servent  en  partie  à  don- 
ner des  développemens  surdiffé- 
rens  points  de  son  Histoire  des 
Hun>;  d'autres  relatifs  à  la  litté- 
rature, la  philosophie  et  la  navi- 
gation des  Chinois,  pour  servir  à 
établir  l'excellence  de  son  systè- 
me de  ^origine  des  Chinois;  en- 
fin sur  le  commerce  des  Français 
dans  le  Levant,  antérieurement 
aux  croisades;  sur  le  zodiaque 
oriental;  des  observations  histo- 
riques et  géographiques  sur  le  ré- 
cit de  Pline,  concernant  l'origi- 
ne, l'antiquité  des  Indiens  et  la 
géographie  de  leur  pays  ;  S"  No- 
tices et  extraits  manuscrits^  qui 
contiennent  plusieurs  ouvrages 
arabes,  auxquels  il  a  joint  VEssai 
historique  sur  l'origine  des  carac- 
tères  orientaux  de  l'imprimerie 
royale^  et  les  principes  de  com- 
position typographique  pour  di- 
riger un  compositeur  dans  l'usage 
des  caractères  orientaux  de  l'im- 
primerie royale.  M  de  Guignes  a 
encore  fourni  au  Journal  des  Sa- 
vans  MU  griind  nombre  d'articles 
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intéressans,  «til  a  laissé  manus- 
crit :  Notices  d'écrivains  arabes  ; 
Mémoire  sur  le  commerce  des  Chi- 
nois avec  les  Russes  ;  Histoire  de 
la  Chine,  traduite  des  Annales 
chinoises,  et  dans  laquelle  on 
trouve  la  traduction  du  Tchun- 
Tslcou  de  Confucius;  enfin  des 
Mémoires  historiques  et  géographi- 
ques sur  l' Afrique,  d'après  les  au- 
teurs arabes. 

GUIGNES  (Chrétien- Louis- 
JosEPH  de),  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  le  26  août  1759,  reçut  de 
son  père  les  premiers  principes 
de  la  langue  chinoise,  dans  laquel- 
le il  devint  ensuite  Irès-versé.  Il 
se  fil  d'abord  connaître  par  la  pu- 
blication à'^unMémolre  sur  le  pla- 
nisphère chinois,  qui  fut  inséré,  en 
1781,  dans  la  collection  de  l'aca- 
déniie  des  sciences  (tome  10,  sa- 
vans  étrangers).  Nommé  en  1784 
résident  de  France  à  la  Chine,  il 
reçut, avant  son  départ,  le  titre  de 
correspondant  de  l'académie  des 
sciences  et  de  celle  des  inscrip- 
tions. En  1794  et  1795,  il  accom- 
pagna à  Pékin  l'ambassade  hol- 
landaise près  de  l'empereur  de 
la  Chine,  et  il  rendit  des  services 
importans,  par  sa  facilité  à  s'ex- 
primer dans  la  langue  chinoise, 
à  M.ïitzing,chefde  celte  députa- 
tion.  Après  être  resté  17  ans  en 
Chine,  M.  de  Guignes  est  rentré  en 
France  en  1 801, et  il  a  publié  depuis 
son  retour  :  1  "  V oy âge àPékln, Ma- 
nille et  rUe  de  France,'^  vol.  in- 8° 
et  atlas,  Paris,  1808;  i""  Réflexions 
sur  les  anciennes  observations 
astronomiques  des  Chinois,  et  sur 
l'état  de  leur  empire  dans  les  tempi 
les  plus  reculés  (Annales  des  voya- 
ges, 11,  8);  Dictionnaire  chinois^ 
français  et  latin ^  grand  in-fol.,  de 
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près  de  1200  paj^es,  Pari?,  i8i3i 
Cet  oiivngc  Ijnineiisi'  a  été  l'ob- 
jet de  [diisieurs  criliqiies,  mais  il 
n'eu  esi  pas  moins  le  plus  coin- 
pfel  de  ce  ^enrv.  q«»i  exi.>te  en  Eu- 
rope, et  il  e.^t  eu  outre  uu  chef- 
d'œuvre  de  lypo<ria|>liie.  i>l.  de 
Guijjiïcs  a  emoie  publié  d'autres 
ouvrages  tnoius  iuiportans,  pjir- 
mi  lejifjuels  sa  ré|)ou>e  à  la  criti- 
que de  M.  Mouluai  sur  les  Voya- 
ges à  Pékinj(]ii\  a  «ilé  insérée  dans 
le  tome  lo  des  Annales  des  voya- 
ges, et  qui  a  p<nir  lihe  :  Rr flexions 
sur  la  langue  chinoise,  et  sur  la 
composition  d*un  dictionnaire  chi- 
nois français-latin.  (](.'  savant  a 
cuenreeu  avec  l'abbé  Grosier  des 
débals  très-vits  ,  au  sujet  de  la 
haute  antiquité  de  l'empire  chi- 
nois. 

GLILBKRT  (Th.  J.  L.  V),  a 
fait  paraître  une  Notice  sur  lavie  de 
Jouberl,  in- 12,  i709«  ^l Mémoires 
biographiques  et  litléraires,  par  ot^ 
dre  alphabétique,  ^ur  les  hommes 
qui  s^  sont  fait  remarquer,  dans 
le.  département  de  la  Seine- Inférieu- 
re, par  leurs  écrits,  leurs  actions, 
Imrs  talms,  leurs  vertus,  etc.,  2 
vol.  in -12,  1812.  Il  a  «Micore  tra- 
duit du  hollandais,  l' Ecoles  amu- 
sante des  en  fans ,    \    vol.   in- 12, 
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GUILHEM(J.  r.  Olivier),  né 
à  Bre^t  en  i^O,),  négociant  fran- 
çais des  plus  estimés.  S^i  fortu- 
ne» et  un  immense  crédit,  moins 
que  sa  probité,  lui  ont  acquis  la 
réputation  dont  il  jouit.  Après  a- 
"voir  rempli  dilVérentes  fonctions 
municipales,  il  a  été  prési«lent 
du  tribunal  de  commerce  de  Brest, 
^t ensuite  «léputé  du  Finistère  à  la 
chainbre  des  rrprésentans  de 
181 5.  Ai.  Guilbem  e5l  le  premier 
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député  que  donna  la  loi  du  5  fé* 
vrier.  Il  exi.-le  à  la  ihandire  des 
orateurs  plus  brillaus  que  lui  9 
mais  il  en  est  peu  dont  le  rai- 
sonnement soit  pbis  solide;  le 
commerce,  la  marine,  n'ont  |.a3 
de  mrillcurs  dérenseur>;  la  liber- 
lé  n'a  pas  de  partisan  plus  y.élé. 
C'e^l  surtout  durant  l<i  se.-sion  dô 
1818,  que  lM.  Guilbem  s'est  dis-i 
tinj^ué.  Lor.>  de  la  discussion  sur 
le  bu(lj^el,il  a  prouvé  la  nécessité 
pour  la  France,  d'établir  la  mari- 
ne stir  un  pied  respectable  ,  de 
manière  qu'elle  fftt  en  harmonie 
avec  la  puissance  du  royaume. 
Darss  la  séance  du  25  juin  1819, 
lorsqu'on  proposa  l'onlre  du  jour 
sur  les  pétitions  relatives  au  rap- 
pt  Ides  bannis,  >1.  Guilbem  fut  du 
nombre  des  i8députéï- qui  eurent; 
le  courage  de  voter  contre  cette 
proposition. 

G  U  1 1.  L  A  I\  I)  (  Nicolas-Fran- 
çois), auteur  dramatique.  na<piit 
le  16  janvier  i^ôa,  A  Chartres, 
011  il  ht  ses  études.  De  bonne 
heure  ,  il  montra  du  g<»ûl  pour  lu 
poésie,  et  se  fit  connaître  à  lâge 
de  ip  ans,  par  une  épilie  au  duc 
de  Choiseul ,  au  sujet  dt;  lexil  de 
ce  ministre.  Cette  petite  pièce ,» 
remarquable  par  la  ntdjjesse  des 
pensées,  fit  admettre  le  jeune 
Guillard  dans  une  société  litté- 
raire dont  faisaient  partie  Fa v art, 
Boufïlers,  etc.  Ce  ne  fut  ceprn- 
dant  qji'en  1779  que  Guillard  réa- 
lisa les  espérances  qu'avait  fait 
concevoir  sa  première  produc- 
tion. Il  assistait  h  une  repré- 
senlatioti  d'iphigénie  en  Aulide  ; 
cette  pièce  fil  uu  tel  effet  sur  son 
imagiuatit)n,  qoe,  reiitié  chez  lui, 
il  conçut  et  traça  le  jdan  d  [phi^ 
gçjii»  mi  Tduride.  «  A  peine,  ra- 
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»conte-t-on  ,  avait-il  mis  en  vers 
^>ses  deux  premiers  actes,  qu'il 
)>  ne  peut  résister  à  l'envie  de  con- 
wsnlterle  bailii  Durollet,  auteur 
»deriphlgénieenJuUde,Gt  de  plu- 
»  sieurs  tragédies  lyriques,  qui  ne 
«manquaient  pas  de  mérite,  ll^e 
»présente,  avec  timidité,  chez  ce 
»bon  vieillard  ,  qui  raccueille 
»  d'une  manière  encourageante,  et 
«lui  promet  de  lire  son  manus- 
acrit.  Quelques  jours  après,  l'au- 
»teur  retourne  en  tremblant  chez 
))Son  juge,  dont  il  redoute  la  sé- 
a  vérité  :  celui-ci  garde  un  silence 
M^mystérieux,  fait  mettre  les  che- 
»vaux  à  sa  voiture,  et  invite  Guil- 
»lard  à  l'accompagner.  Où  vont- 
ails  ?  C'est  un  secret;  mais  qupUe 
»fut  la  surprise  du  jeune  poète  en 
«se  voyant,  au  bout  de  quelques 
«minutes,  dans  l'appartement  du 
«chevalier  Gluck!  Celui-ci  non 
«moins  taciturne  que  le  bailli,  se 
»  dispense  des  politesses  d'usage, 
«se  met,  sans  dire  mot,  à  son 
»  clavecin,  et  fait  tout  à  coup  en- 
»  tendre,  à  notre  auteur,  l'admi- 
«rable  musique  de  son  premier 

«acte Quels  éloges  auraient 

»pu  valoir  pour  Guillard  l'élo- 
«quence  de  cetle  brusque  récep- 
«tion  !  »  Le  succès  de  cet  ouvra- 
ges prépara  la  liaison  de  Guillard 
avec  Sacchini ,  que  la  reine  avait 
fait  venird'ltaiie.  Guillard  arran- 
gea pour  ce  grand  compositeur  le 
sujet  du  Cid^  qui  fut  transporté 
à  l'opéra  sous  le  titre  de  C/iimène. 
Il  retoucha  aussi  et  réduisit  eu  3 
actes  l'opéra  de  D  arda  nus  ^  com- 
posé en  5  actes  pour  Piameau ,  par 
Le  Clerc  de  La  Bruière,  et  qui  a  été 
refViit  par  Sacchini.  Œdipe  à  Co- 
lone,  bj  cher-d'oeuvre  de  Guillard 
eX  de  Sacthini,  achevu  la  réputa- 


tion  du  poète ,  et  mit  le  comI)le 
à  celle  du  musicien.  Guillard  tra- 
vailla pour  la  scène  lyrique  jus- 
qu'en 1809,  époque  o-ù  il  donna  , 
d'après  KIost,  la  mort  d'Adam^ 
tragédie  ou  plutôt  agonie  en  5 
actes,  dont  le  musicien  n'a  iti 
abrégé  ni  adouci  les  angoisses. 
Guillard  termina  sa  carrière,  le 
2G  décembre  1814.  H  «  donné  à 
l'opéra  :  i"  Iphigénie  en  TauridCj, 
1779;  Étectre,  musique  de  Le-^ 
moine,  1782;  3°  Diirdanus  relou- 
ché ,  1^83;  4°  Chhnène^  *7^4». 
5"  les  Horace&,  musique  de  Salie- 
ri ,  1786;  6"  OEdipe  à  Colone  ^ 
1787;  7°  Attire  et  Evelina,  imité, 
de  William  Masson  ,  musique  de 
Sacchini  et  de  Rey,  1788  ;  8"  avec 
M.  Andrieux,  Louis  SX  en  Egjp' 
te,  musique  de  Lemoine,  «  790  î 
9"  Miltiade  à  Marathon  ,  musi- 
que de  Lemoine,  1793;  10"  Olym- 
pie,  musique  de  Kalkbrenner  , 
1798;  1  i'les^orar^.ç  refaits.  1800; 
12'  avec  Collin  d'Harleville,  le: 
Casque  et  les  Colombes,  1801  ; 
^'5"  avec  Paësiello  ,  la  Proserpinê, 
de  Quinault  refaite,  i8o3;  14"  M 
mort  d'Adam,  musique  de  Le-» 
sueur,  1809;  i!5''  JËlfrida,  donnée 
au  Théâtre-Italien  en  181 1.  Il  exis- 
te encore  de  Guillard  des  poésies 
fugitives,  et  une  tragédie  lyrique 
intitulée  Oreste,  musiqu^i  de  \Vi- 
derker;  c'est  une  imitation  de 
l'Oresle  jugé  par  le  peuple,  de 
Sophocle.  Cetle  pièce,  quoiqu'elle 
ail  mérité  le  prix  de  l'académie 
fran^^aise  ,  n'a  point  été  représen-» 
tée.  Guillard  joignait  les  qualiléai 
sociales  au  mérite  littéraire.  Troi$ 
de  ses  ouvrages  ont  été  couronnés 
par  l'académie,  et  cependant  il 
n'a  jan)ais  fait  partie  de  celle  s,o.- 
cjéic.  0.11  pourra  nous  faire  Ql>ir«>vr 
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Ter  que  si  Guillard  écrivait  avec 
une  certaine  élégance,  que  s'il 
s'entendait  bien  à  disposer  le  plan 
d'une  tragédie  lyrique  ,  il  fut  ab- 
solument dépourvu  d'invention. 
Dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages, 
il  s'en  trouve  peu,  en  effet,  dont 
les  sujets  lui  appartiennent;encore 
a-t-il  fait  sabit  Louis  en  Egypte 
avec  M.  Andrieux,  et  ie Casque  et 
les  Colombes  avec  Collin  d'Harle- 
ville.  Ducis  enfin  peut  réclamer 
les  plus  beaux  traits  d'OEdipe  à 
Colone.  Cependant,  quand  on 
compare  les  titres  de  Guillard  à 
ceux  de  certains  académiciens  , 
on  peut  s'étonner  de  ce  que  la 
préférence  ne  lui  a  pas  été  accor- 
dée sur  eux.  Il  s'était  ren<lu  célè- 
bre dans  un  genre  où  il  n'a  eu 
long-temps  pour  émule  que  l'au- 
teur de  Plièdre,  de  Nephté  et  de 
Stratonice  (voy.  Hoffman)  ,  et  en- 
vers qui  l'académie  n'a  pas  été  plus 
juste.  Ce  genre  de  composition  dra- 
matique devrait  aussi  donner  droit 
d'entrerdans  ce  corps  qui  ne  sem- 
ble pas  complet,  si  tous  les  genres 
de  littérature  n'y  sont  pas  repré- 
sentéis* 

GUILLAUME  V,  prince  d'O- 
range, naquit  à  la  Haye,  le  8 
mars  1748,  et  succéda  à  son  père 
dans  la  dignité  deslathouder  de  la 
république  de  Hollande,  le  2  oc- 
tobre 175J.  H  épousa,  en  1767, 
Frédérique-  Sophie  -AiYilhelmine , 
sœur  du  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  II,  princesse  douée 
d'éminenles  vertus,  d'tm  caractè- 
re mâle  et  énergique.  Ce  mariage 
devint  cependant  en  partie  la  cau- 
se des  troubles  qui  agitèrent  si 
long-temps  la  république  des  sept 
Provinces-Unies.  L'ambition  d'u- 
ne princesse,  petite-fille  et  sœur 
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de  monarques  absolus,  se  trouva 
bientôt  peu  satisfaite  d'une  allian-- 
ce  avec  le  premier  citoyen  d'un 
peuple  libre.  Guillaume  V,  quoi- 
que prince,  était,  en  sa  qualité  de 
stathouder,  bien  moins  le  maître 
que  le  serviteur  del'état.  Ellevou« 
lut  que  son  époux  devînt  un  sou- 
verain indépendant,  investi  de  1^ 
n)ême  autorité  que  les  rois  de 
l'Europe.  Ce  désir,  si  conforme 
d'ailleurs  aux  vœux  secrets  des 
derniers  princes  de  l'illustre  mai- 
son d'Orange, fut  très-sincèremeot 
partagé  par  Guillaume  V;  mais  un 
parti  puissant  s'opposa  avec  cou- 
rage à  tous  les  efforts  faits  par  le 
stathouder  pour  étendre  ses  pré- 
rogatives. Les  patriotes  hollan- 
dais, très-nombreux,  eurent  le 
dessusdans  plusieurs  villes  et  pro- 
vinces. Ils  furent  d'abord  soutenus 
par  la  France,  pendant  le  règne  de 
Louis  XVI,  et  sous  le  ministère 
du  comte  de  Vergennes,  qui  les 
abandonna  plus  tard.  Guillaume 
avait  recherché  l'alliance  de  l'An- 
gleterre, et  lui  fut  eonstamment 
dévouée  Lorsque  la  guerre  éclata 
entre  cette  puissance  et  la  France, 
les  états-généraux  prirent,  de  leur 
côté,  la  résolution  de  s'unir  avec 
les  puissances  du  Nord,  qui  ve- 
naient de  se  déclarer  pour  une 
neutralité  armée,  et  qui  surent  la 
faire  respecter,  à  l'aide  des  flottes 
combinées  qu'elles  mirent  alors 
en  mer.  Les  négociations  de  la 
Hollande  avec  la  Russie,  la  Suè- 
de et  le  Danemark,  furent  inter- 
rompues par  les  hostilités  de  l'An- 
gleterre, qui  donna  ordre  de  s'em- 
parer, sur  toutes  les  mers,  des 
vaisseaux  de  la  république,  et  qui 
lui  déclara  formellement  la  guer- 
re. Le  parti  opposé  au  stathoudor 
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l'accusa  hautement  de  favoriser 
les  Anglais,  et  d'user  de  toute  son 
influencepourparalyser  les  efforts 
de  la  nation  hollandaise,  afin  d'em- 
pêcher qu'elle  ne  fît  cette  guerre 
avec  succès.  Le  prince  accordait, 
disait-on,  une  préférence  mar- 
quée à  l'armée  de  terre,  composée 
presque  en  entier  de  mercenaires 
étrangers,  mais  qu'il  croyait,  par 
ce/a  même,  plus  propres  à  secon- 
der ses  vues  particulières.  La  ma- 
rine, véritable  force  nationale  de 
la  république,  n'était  point  en  fa- 
veur; et  quand  celle-ci  se  fut  il- 
lustrée dans  le  sanglant  combat 
naval  de  Doggersbank ,  sous  les 
ordres  des  amiraux  Zoutmann  et 
Ringsbergen,  on  assure  qu'ils  n'a- 
vaient si  vaillamment  combattu, 
qu'en  dépit  des  instructions  secrè- 
tes et  des  ordres  môme  de  Guil- 
laume. Au  moins,  les  deux  ami- 
raux furent  très-froidement  reçus 
à  la  cour  de  la  Haye.  Après  la 
paix  de  1785,  les  états-généraux 
conclurent  un  traité  d'alliance  a- 
vec  la  France.  G uillaume  ne  cacha 
point  son  mécontentement ,  et 
employa  tous  ses  mo_yens  pour  se 
former  un  parti  dans  les  provin- 
ces, pour  gagner  l'armée  de  terre, 
s'emparer  des  élections,  et  placer 
ses  partisans  dans  le  saui  même 
de  l'assemblée  des  états.  Ces  dé- 
marches augmentèrent  le  mécon- 
tentement; et  en  1780,  une  vio- 
lente insiirrection  éclata  contre  le 
slathouder.  La  lutte  entre  ses  par- 
tisans et  les  patriotes  se  prolongea, 
avec  des  succès  divers,  jusqu'en 
1787.  Le  roi  de  Prusse  fit  alors 
marcher  une  armée  de  3o,ooo 
liommes  au  secours  de  son  beau- 
frère.  Le  duc  de  Brunswick,  qui 
passait  pour  le  plus  habile  général 
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de  l'Europe,  était  à  la  tête  de  cette 
armée.  Elle  devait  venger,  disait- 
on,  la  sœur  du  roi  de  Prusse, 
insultée  par  les  patriotes,  qui 
avaient,  une  fois,  empêché  cette 
princesse  de  traverser  leurs  avant- 
postes,  pour  se  rendre  dans  les 
provinces  du  Nord.  On  tira  en  ef- 
fet une  cruelle  vengeance  d'une 
offense  aussi  légère.  Le  ministère 
français  avait  donné  ordre  de  for- 
mer un  camp  et  une  armée  d'ob- 
servation sur  les  frontières  de  la 
république,  pour  venir,  s'il  était 
nécessaire,  au  secours  des  patrio- 
tes ;  mais  les  troupes  françaises 
reçurent  bientôt  contre-ordre.  M. 
de  Vergennes,  intimidé  par  les 
menaces  de  l'Angleterre,  et  crai- 
gnant une  guerre  avec  la  Prusse, 
retira  tout  appui  aux  patriotes 
hollandais ,  qui  se  trouvèrent  en- 
fin accablés  par  les  forces  supé- 
rieures de  leurs  ennemis.  De  ri- 
goureuses vengeances  furent  exer- 
cées; une  foule  d'individus  et  de 
,  familles  entières  se  condamnèrent 
à  l'exil,  et  vinrent,  pour  la  plu- 
part, s'établir  en  France,  où  l'ac- 
cueil le  plus  favorable  les  encou- 
rageait à  porter  leur  industrie  et 
de  grands  capitaux.  L'autorité  du 
slathouder  acquit  alors  une  éten- 
due presque  illimitée,  et  Guillau- 
me en  jouit,  sous  la  protection  de 
l'Angleterre  et  de  la  Prusse,  jus- 
qu'en 1793.  Mais  à  cette  époque, 
de  nouveaux  orages  vinrent  fon- 
dre sur  la  maison  d'Orange.  La 
révolution  française  avait  éclaté, 
et  la  jeune  république  venait  de 
déclarer  la  guerre  à  son  aînée  la 
Hollande.  Le  stathouder  mit  sur 
pied  des  forces  considérables,  et 
en  donna  le  cotnmandement  à  ses 
deux  fils,  qui  déployèrent  des  ta- 
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lens  militaires  très-distingués  et 
Mlle  haiilu  valeur  {voy.  l'article 
ftiiiv.'int),  mais  qui  éprouvèrent 
bientôt  les  plus  cruels  revers.  La 
conquête  rapide  de  la  Hollande, 
en  1795,  par  un  hiver  extraordi- 
naire qui  facilita  au  général  Pi- 
cht'gru  tous  les  passages,  vint  en 
quelque  sorte  surprendre  Guil- 
laume V  dans  son  palais.  Il  s'était 
livré  à  de  nouvelles  rigueurs  en- 
Yers  plusieurs  citoyens  opposés  à 
ses  vues;  mais  cette  sévérité  n'a- 
vait fait  qu'augmenter  le  nombre 
de  ses  enneniis  à  rintérieur,  et 
ajouter  aux  dangers  de  sa  posi- 
tion. Le  stathoudcr,  forcé  h  une 
retraite  précipitée,  s'embarqua  au 
milieu  de  Thiverle  plus  rude,  a- 
Vec  son  fils  aîné,  dans  un  bateau 
qui  n'avait  que  3  hommes  pour  é- 
quipage,  et  dans  lequel  on  avait 
porté  à  la  hâte  ses  effets  les  plus 
précieux.  Il  aborda,  à  travers  de 
grands  dangers,  en  Angleterre,  où 
il  séjourna  pendant  quelques  an- 
nées. En  1799,  le  duc  d'York  fit 
une  descente  dans  la  Nord-Hol- 
lande, et  prit  momentanément 
possession  du  pays  au  nom  de 
Guillaume  V.  La  flotte  entière  du 
Texel  se  rendit  mOrne  sans  com- 
biitlre,  et  fut  conduite  en  Angle- 
terre; mais  les  espérances  que  ces 
succès  avaient  fait  renaître  s'é- 
vanouirent bientôt.  Les  armées 
anglaises  furent  battues  par  le  gé- 
néral Brune,  et  chassées  de  la 
Hollande.  La  république  batave 
be  constitua  sur  de  nouvelles  ha- 
ses; l'abolition  du  stathoudérat, 
et  l'exclusion  de  la  maison  d'O- 
fange,  furent  décrétées.  En  1802, 
Guillaume  V  renonça  fortnelle- 
ment,  lui-même,  à  ses  dignités  et 
possessions  daijs  les  Provinces- 
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Unies.  H  obtint,  en  dédommage- 
ment, la  principauté  de  Fulde , 
d'Ortmund,  et  quelques  autres 
petits  domaines,  en  Allemagne, 
dont  il  céda  la  propriété  à  son  fils 
aîné,  et  se  retira  à  Brunswick,  o\X 
il  mourut  en  i8a(j. 

GUILLAUME-FRÉDÉRIC  (de 
Nassau),   fils   du  précédent,  roi 
des  Pays-Bas,    sous    le   nom  de 
Guillaume  ï"",  prince  d'Orange- 
JNassau,  est  né  le  24  août  1772, 
à  la  Haye.  Ce  prince  montra,  dès 
son  enJance,  moins  de  goût  pour 
les  plaisirs  que  pour  le  travail.  Il 
affectionnait    surtout   les    études 
sérieuses.  Après  avoir  achevé  ses 
cours  à  l'université  de  Leyde,  il 
fut  pourvu,  dans  le  mois  de  juin 
1790,  du  commandement  militai- 
re de  la  ville  de  Breda ,  et  nom- 
mé dans  la  même  année  général 
d'infanterie.  Le  1"  octobre  1791, 
il  épousa  Frédérique-Wilhelmine- 
Louise,  fille  de  Frédéric-Guillau- 
me, roi  de  Prusse,  princesse  d'u- 
ne grande  simplicité  de  mœurs, 
et  d'un'e  douceur  angélique.  Dans 
le  mois  de  décembre   1792,   de 
celte  union  naquit  le  prince  d'O- 
range actuel.  Lorsque  la  guerre 
fut  déclarée  en  1 790,  par  la  répu- 
blique française,  ùson  père,  Guil- 
laume fut  nommé  au  commande- 
ment de  l'armée  hollandaise.  Cet- 
te campagne, dans  laquelle  il  dé- 
ploya autant  de  courage  que  d'ha- 
bileté, surtout  à  l'aflaire   du    i5 
septembre,    n'eut    pourtant   pas 
de  résultats  favorables  à  la  cause 
qu'il  défendait;  malgré  ses  efforts 
et  ceux  de  son  frère  Frédéric,  qui 
y  fut  blessé   grièvement ,  il  fut 
ohligé  de  se  retirer  après  avoir  é- 
prouvé   une  perte  considérable. 
Plus  heureux  l'année   suivante, 
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apr^s   10  jours   de  siège,   il  se 
reiiilil  nijulic  de  la  yllle  de  Lan- 
drrcieSjqiieCharles-Qdint.et  plus 
récemment  le  prince  Eugène,  a- 
Viiieiit  attaquée  vaiuemeut:  7000 
prisoutiii  rs  furent  le  résultat  do 
celle  conq(»Ole.  Ce  sucrèî*  inspira 
lanl    do   confiance   à   Teuïpereur 
d'Autriche  dans  Icïi  lalens  mililai- 
res  de  GuillaunKîFrédéric  ,  qu'il 
iui  confia  le  comniondemenl  su- 
périeur des  troupes,  commandées 
parles  généraux  Alvinzy,  Kioeh 
et  Quasdonowich.   Au  inoy«  n  de 
ce  renlbrlqui  se  montait  à  5o,ooo 
houjmes,   le  prince  fit  lever  aux 
Français   le  .••iége   de  Charlcroi, 
et   les   contraignit   à   repasser  la 
Samhre,    après   un    com!»al  des 
plus  opiniâtres.  Cependant  la  ha- 
laille  de  Fleur«is  rendit  ce  succès 
innlile;     les    troupes    françaises 
s'emparèrent   de    Charleroi  ,     et 
chassèrent  devant  elles  Guillau- 
me Frédéric,  jusqu'aux  frontières 
de  la  Hollande.  Dans  le  mois  de 
janvier    1795,   elles    pénélrèrenl 
dans  ce  pays,  et  le  slalhoudtr  fut 
contraint  de  se  réfugier  avec  sa 
famille    en   Anglelcrre.  Qmlque 
temps  a;  rès,  Guillaume-Frédéric 
se  retira  en  Prusse;  et  dans  l'an- 
née 1799,  il  acheln,  aux  environs 
de  Posen,  les  domaines  du  prince 
polonais  Jahlonowski,  dans  les- 
quels il  aholil  aussilôl  la  servitu- 
de. Kn  1802,  le  prince  Guillaume- 
Frédéric  acquit  la  possession   de 
Fulde-d'Ortmund,  et  quelques  au- 
tres peliles  villes  de  TAIIemagne, 
qiii  furent  cédées  à  son  père,  par 
le  traité  stipulé  à  Paris,  le  25  a- 
"vril  1802,  entre  la  France  et  la 
Prusse,  comme  dédomniagernent 
de  ce  que  le  .siathouder  avait  per- 
du en  Hollande.  La  manière  dout 
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Guillaume- Frédéric    administra 
le  pnys  qui  lui  était  soumis,  lui 
concih'a  l'estinie  de  tous  les  ha- 
bitans.  Fulde  doit  à  sa  générosi- 
lé  rétablissement  d'un  lycée    et 
d'un  hô[>ital  ;  et  il  allait  étendre 
ses  soifis  sur  le  pays  de  Nassau, 
dont    il  venait    d  Itériter    par    la 
mort    de    son    père,    lor^q(le  la 
guerre  éclata  entre  la  France  et 
la    Prusse.    Guillaume    Fréfléric 
prit  alors  du  service  dans  l'armée 
prus>ienne;  il  comman«lail  Taile 
droile    à    Jéna.    Fait    prisonnier 
dans  celte  bataille,  et  dépouillé 
de  ses  propriétés  en  Allemagne, 
il  quitta  le  ^ervice  de  la  Priisse,^ 
et  ne  s'occupa  que  de  l'éducalioii 
de  son  ù\:^  jusqu'en  1809.  A  celte 
éporpie,  entré  dans  Tarmée  aulri" 
chit'une  ,  il  se  distingua  à  la  baV 
taille  de  Wagram.  A  la  fin  de  cet" 
te  campagne,  il  retourna  à  Berlin, 
et    passa    de    là    en    Angleterre, 
qu'il  quitta  à  la  fin  de  i8j3,  pour 
aller  prendie  le  commandement 
des  ProvincesLlnies,  dont  les  ha- 
biians  l'avaient  redemandé  après 
la  retraite  de  l'armée  française. 
Proclamé  roi  des  Pays-Bas,  le  lii 
mars    18 15,   il   fil   son    entrée  à 
Bruxelles  en  celte  qualité,  le  5  a- 
vril  suivant.  A  la  nouvelle  du  dé- 
barquement de  Napoléon  à  Fré* 
jus,  Guillaume-Frédéric,  qui  ne 
pouvail  ignorer  que  la  Belgique 
serait   le  premier  théâtre  de   la 
guerre,  avait  mis  ses  frontières 
en  état  de  défense,  el  organisé  un 
corps  de  miliciens  assez  considé- 
rable, dont  il  confia  le  comman- 
dement à  son  fils,  qu'il  mil  éga- 
lement à  la  télé  des  troupes  Je 
ligne   (voyez   l'art,    suivant),   l.a 
bataille  de  Waterloo  ayant   con- 
solidé son  trône^  il  fut  couronné 
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le  21  septembre  181 5,  sous  le 
nom  de  Guillaume  1"'.  Ce  prince 
résideallernativement  à  Bruxelles 
et  à  la  Haye,  où  se  tiennent  al- 
ternativement aussi  les  états-gé- 
néraux. Il  a  créé  deux  ordres, 
l'un  militaire  et  l'autre  civil  :  le 
premier  sous  le  nom  d'ordre  de 
Guillaume,  elle  second  sous  celui 
de  Lion  belgiqae.  Simple  dans  ses 
manières,  laborieux,  économe,  et 
de  l'abord  le  plus  facile,  Guillau- 
me est  peut-être  le  souverain  é- 
Irançer  qui  avait  embrassé  avec 
le  plus  de  bonne  foi  le  système 
constitutionnel;  cependant  il  n'a 
point  su  se  concilier  l'esprit  des 
Belges.  L'avantage  que  les  provin- 
ces belgiques  tirent  des  provinces 
hollandaises  peut-il  être  comparé 
aux  sacrifices  énormes  qui  leur  ont 
été  imposés  pour  l'acquittement 
des  dettes  delà  Hollande,  et  sur- 
tout à  la  perte  de  leurs  manufac- 
tures ,  occasionée  par  l'impor- 
tation des  marchandises  anglaises? 
Les  Belges  reprochent  encore  à 
Guillaume,  une  prédilection  mar- 
quée pour  les  Hollandais.  Mais 
ce  qui  est  plus  certain,  et  ce  dont 
il  faut  louer  ce  prince,  c'est  de 
n'avoir  témoigné,  après  son  éta- 
blissement sur  le  trône,  aucun 
ressentiment  contre  les  personnes 
qui  s'étaient  opposées  à  son  rap- 
pel. Il  a  senti  que  la  justice  était 
la  plus  belle  vertu  des  rois;  que 
les  individus  fidèles  au  gouverne- 
mentqu 'il  remplaçait, offraient  par 
cela  même  au  sien  un  noble  gage 
defid^élité;  et  loin  d'ensanglanter 
chaque  jour  ses  états  par  des  ré.ic- 
tions,  il  s'est  constamnient  occu- 
pé à  cicatriser  les  plaies  du  peu- 
ple. Plusieurs  réfugiés  français 
ont  eu  à  sje.plai^dre  des  actes  de 


GUI 

son  gouvernement  ;  mais  cst'Ce 
bien  à  ce  roi  qu'ils  doivent  im- 
puter les  vexations  dont  ils  ont 
été  l'objet?  Ne  sait-on  pas  que  ce 
n'est  qu'après  avoir  long-temps 
résisté  qu'il  a  souffert,  contre  ses 
intérêts,  comme  contre  son  pen- 
chant, que  la  proscription  attei- 
gnît de  nouveau  les  proscrits 
qui.étaient  venus  apporter  leur  in- 
dustrie dans  ces  provinces  hospi- 
talières ?  La  volonté  du  roi  a  tou- 
jours été  favorable  aux  réfugiés, 
c'est  le  pouvoir  royal  seul  qui  leur 
a  été  cruel;mais  les  coups  que  le 
pouvoir  frappe,  comn^e  ceux  que 
frappe  le  glaive,  ne  sont  pas  tou- 
jours imputables  à  celui  auquel  il 
appartient;  et  n'est-il  pas  mal- 
heureusement prouvé  qu'un  sou- 
verain est  parfois  obligé  de  fai- 
re aux  nécessités  politiques  du 
pays  qu'il  gouverne,  des  conces- 
sions funestes  à  des  droits  pri- 
vés? Le  tribunal  de  Ihistoire 
tiendra  compte  au  roi  des  Pays- 
Bas  de  la  situation  délicate  où 
il  s'est  trouvé,  et  le  louera  d'a- 
voir fait  le  bien  tant  que  des  cir- 
constances impérieuses  ne  l'ont 
pas  contraint  à  laisser  faire  le 
mal. 

GUILLAUME  DE  NASSAU 
(  Frédéric-Georges-Loi;is),  prin- 
ce d'Orange,  fils  du  précédent, 
naquit  à  la  Haye  le  6  décembre 
1792.  Élevé  à  Berlin,  il  alla 
achever  son  éducation  à  l'u- 
niversité d'Oxford,  où  il  mon- 
tra une  grande  aptitude  pour  les 
sciences.  Entré  presqu'en  nais.- 
sant  dans  la  carrière  militaire,  il 
fit  ses  premières  campagnes  dans 
les  armées  anglaises,  et  passa  en 
Espagne  en  181 1,  avec  le  grade  de 
lieuteqant- colonel.  Son  courage 
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et  son  aclivilé  lui  méritèrent  bien- 
tôt l'estime  du  général  en  chef, 
auprès  duquel  il  servit  en  qualité 
d'adjudant.  Au  siège  de  Ciudad- 
Rodrigo,  il  monta  l'un  des  pre- 
miers à  l'assaut ,  et  à  celui  de  Ba- 
dajoz,  il  entra  dans  la  ville  à  la 
tête  d'une  colonne  anglaise  qu'il 
avait  arrêtée  dans  sa  fuite,  et  ra- 
menée au  combat.  Sa  conduite  ne 
fut  pas  moins  honorable  à  la  ba- 
taille de  Salamanque ,  et  dans 
toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu 
jusqu'à  la  fin  des  hostilités.  Elevé 
dans  cetl«  guerre  au  grade  d'ad- 
judant de  S.  M.  britannique,  il 
fut  décoré  de  la  médaille  du  Mé- 
rite-militaire, sur  laquelle  étaient 
gravés  :  Ciudad- Rodrigo,  Bada- 
joz,  Salamanque.  Les  récompen- 
ses accordées  au  seul  mérite  du' 
prince  furent  bientôt  des  titres  à 
l'estime  du  peuple  guerrier  que 
son  père  se  vit  appelé  à  gouver- 
ner en  18 14,  sentiment  que  for- 
tifia bientôt  une  afifeclion  plus 
vive  ,  dès  que  les  Belges  eurent 
reconnu  qu'une  rare  bonté  s'al- 
liait dans  ce  prince  au  plus  grand 
courage;  c'est  à  sa  popularité 
qu'il  obtint ,  en  si  peu  de  temps , 
par  son  caractère  ouvert  et  loyal , 
que  la  maison  de  Nassau  doit 
peut-être  la  conservation  du  trô- 
ne où  la  politique  l'avait  élevée, 
et  d'où  la  perte  d'une  seule  ba- 
taille pouvait  la  faire  descendre, 
La  Belgique,  après  avoir  été  30 
ans  réunie  à  la  France ,  avait  con- 
tracté avec  elle  des  habitudes, 
et  lié  des  intérêts  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  ne  contrariait  que 
lrop,etqueleretourinopiné  de  Na- 
poléon promettait  de  favoriser.  Le 
prince  d'Orange  ne  se  distingua 
pas  moins  par  ses  connaissances 
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militaires  que  parson  courage. Le 
16  juin,  à  la  position  des  Quatre- 
Bras,  et  le  18,  à  Waterloo,  il  eut 
une  grande  part  au  gain  de  celte 
bataille,  dans  laquelle  il  faillit 
être  pris,  et  où  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  à  l'épaule,  en  char- 
geant avec  intrépidité,  à  la  tête 
de  ses  troupes,  que  son  exemple 
avait  électrisées.  Guéri  de  sa  bles- 
sure, le  prince  d'Orange  alla  re-^ 
joindre  l'armée  des  alliés  à  Paris. 
Il  fut  alors  question  de  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Charlotte 
de  Galles ,  mariage  par  lequel  la 
politique  anglaise  se  serait  fait 
une  armée  du  royaume  des  Pays- 
Bas;  mariage  auquel  la  fierté  du 
prince  a  seule  mis  obstacle.  Il  ne 
dissimulait  pas  qu'il  ne  se  sou- 
ciait point  d'être,  sous  le  titre  de 
mari ,  le  premier  sujet  d'une  rei- 
ne ,  et  l'indépendance  de  son  pays 
nVst  pas  le  seul  résultat  de  son 
refus.  Une  plus  heureuse  destinée 
l'attendait  rappelé  àPelersbourg» 
il  y  épousa,  le  21  février  18 16, la 
grande-duchesse  Anna-Pau lowna, 
sœurde  l'empereur  Alexandre.  Le 
prince  d'Orange  a  déjà  eu  de  cette 
union  trois  fils,  Guillaume-Alexan- 
dre-Paul- Frédéric-Louis,  prince 
royal,  né  le  20  février  i8 17;  Gtiil- 
laume-Alexandre- Frédéric-Cons- 
tantin-Nicolas-Michel ,  prince  de 
Brabant,  né  le  2  août  1818;  et 
Guillaume-Frédéric-Henri,  né  le 
i3  juin  1820.  Napoléon,  entre  les 
mains  duquel  plusieurs  lettres  du 
prince  d'Orange  étaient  tombées, 
exprime  hautement  son  estime 
pv)ur  les  sentimens  qui  les  avait 
dictées,  et  le  caractère  qui  s'3' 
déployait.  Il  en  est  au  fait  peu 
d'aussi  nobles.  .Sentirvivement  ce 
qui  est  beau,  estimer  ce  qui  est 
»7 
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bon,  admirer  ce  qui  est  grand, 
faire  le  bien  avec  délices ,  et  ne 
trouver  à  la  générosité  que  les 
bornes  du  possible,  tel  est  en  trois 
traits  ce  caractère. 

GUILLAUME  (  FnÉDÉRic-CnAR. 
lEs),  frère  du  précédent,  est  né 
le  28  février  1797,  à  Berlin  ,  où  il 
reçut,  comme  lui,  sa  première 
éducation.  En  1814,  lorsque  sa 
jiamiile  fut  rappelée  en  Hollandes, 
il  entra  à  runiverailé  de  Leyde  , 
Qù  il  se  perfectionna  dans  l'étude 
des  sciences,  et  principalement 
dans  celle  des  malhématiques. 
Dans  la  campagne  de  181 5,  il  fut 
chargé  du  commandement  des 
troupes  qui  occupaient  la  position 
de  Braine-rAlleud,  et  qui  firent 
ensuite  le  siège  de  Valenciennes. 
Le  prince  Frédéric,  doué  d'un; 
esprit  solide  ,  y  montra  des  lalens 
et  une  prudence  fort  au-dessus 
d,e  son  âge.  Il  joint  à  des  qualités 
estimables  unc^rande  dojucçurde 
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roi  de  Wurtemberg,  né  le  ^y  sep- 
tembre 1 78 1 ,  manifestai,  jeone  en- 
core, des  idées  entièrement  op- 
posées au  système  politique  de 
son  père  Frédéric,  ce  qui  établit 
entre  eux  une  espèce  de  division. 
En  1810,  époque  à  laquelle  toute 
l'Allemagne  était  soumise  i\  l'em- 
pire de  Napoléon,  Guillaume  fut  . 
contraint,  par  lui  d'épouser  la 
princesse  Charlotte  de  Bavière, 
iTîariée  h  l'empereur  François 
it.  Il  consentit  à  la  célébration 
du  mariage,  dans  la  crainte  de 
nuire  aux  intérêt»  de  son  père; 
mais  il  prévint  la  princesse  de  la 
position  dans  laquelle  il  s€  trou- 
vait, et  fit  avec  elle  un  acte  par 
lequel  ils  protestaient  contre  Iqi 
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violence  exercée  sur  eux.  En 
i8i3,  lorsque  les  peupl«;s.de  la 
confédération  du  Rhin  prirent  les 
armes  contre  la  France,  le  prince 
Guillaume  marcha  à  la  tèle  des 
Wurtembergeois.  11  se  distingua 
d;ms  la  campagne  de  i8i/j,  et 
principalement  à  la  balaillc  de 
Monlmirail.  Après  la  chute  de 
Napoléon,  Guillaume  et  la  prin- 
cesse Charlotte  s'empressèrent  de 
faire  valoir  l'arrangement  qu'ils 
ayaient.pris  entre  eux,  et  ils  ob- 
tinrent facilement  l'annullation 
d'un  mariage  nul  défait.  Le  prince 
Guillaume  épousa  la  princesse 
Catherine  -  Paulowna  ,  sœur  de 
l'empereur  de  Russie,  veuve  du 
prince  Pierre  -  Frédéric-Georges 
de  Holstein-Oldenbourg,  et  bien- 
tôt a  p  r es  i  1  f  u  t  a  p  p  e  lé  à  s  u  c  ce  d  e  r  ù 
son  père,  mort  le  5o  octobre 
1816,  avant  d'avoir  py  achever 
la  constitution  qu'il  se  proposait 
de  donner  aux  "Wurtembergeois. 
Pour  se  faire  une  idée  juste  de 
la  position  dans  laquellese  trouva 
le  nouveau  roi,  il  est  nécessaire 
de  remonter;  à  une  ép<ique  très- 
antérieure,  et  d^  savoir  que  ce 
pays  était  un  des  plus  libres  de 
l'Europe.  Il  était, dit  Fox,  le  seul 
qui  avjcc  l'Arigleterre  jouissait 
d'une  constitution.  Les  ducs  n'y  é- 
taienl  guère  que  des  slalhouders, 
etnepouvaieuty  lever  de  troupes 
sans  le  consentement  d'une  rc- 
p<'ésenlation  qui,  d(î[)uis  le  i6"°' 
siècle,  n'était  formée  que  d'élé- 
meus  démocratiques.  Plusieurs 
dç  ces  princes  avaient  voulu  ren- 
verser la  constitution;  mais  elle 
avait  résisté  à  leurs  elforts  jus- 
qu'en i8o5.  A  cette  époque,  JNa- 
poléon  forma  le  royaume  deAVur- 
teiuberg,  en  ajoutant  à. rancieii 
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dtjché  les  étals  de  plusieurji  prin- 
ces médiatisés,  et  il  donna  en 
même  temps  àFrédéric  les  moyens 
d'y  exercer  le  pouvoirabsoln.  Ce 
prince  gouverna  suivant  l'esprit 
de  l'empereur  des  Français;  mais 
après  la  révolution  de  1814.  il  ^ut 
obligé  de  renoncer  à  ce  sy.-^tème. 
Les  Wurtembergeois  firent  en- 
tendre les  réclamations  les  plus 
fortes;  cependant  Frédéric  ne 
crut  pas  devoir  rendre  l'ancienne 
constitution,  et  il  en  proposa  (me 
nouvelle  aux  états-généraux  con- 
voqués à  cet  efl'et.  La  majorité  de 
cette  assemblée  se  composait  des 
princes  médiali-?és,  et  de  citoyens 
attachés  aux  idées  libérales,  et 
par  souvenir,  et  par  la  connais- 
sance de  leurs  droits.  Les  uns  et 
les  autres  rejetèrent  le  fantôme 
de  constitution  qui  leur  était 
présenté  :  les  médiatisés,  parce 
que  cette  constitution  ne  les  ré- 
tablissait pas  dans  leurs  anciens 
droits;  et  les  libéraux,  parce  qu'ils 
prétendaient  que  l'ancienne  cons- 
titution n'avait  pas  été  légalement 
abolie.  Les  choses  en  étaient  à  ce 
point,  lorsque  Guillaume  monta 
sur  le  trône.  Les  services  qu'il  a- 
Yait  rendus,  et  les  opinions  qu'il 
avait  manifestées  contre  le  despo- 
tisme, le  firent  accueillir  avec  joie. 
Ce  prince  proposa  aussitôt  un  au- 
tre projet  de  constitution,  dans  le- 
quel il  espérait  fondre  les  intérêts 
nouveaux  et  les  anciens;  mais  les 
deux  parties  de  la  majorité,  dont 
nous  avons  parlé,  quoique  profes- 
sant des  principes  entièrement 
différens,  continuèrent  à  rester 
unies  pour  s'opposer  aux  vues  du 
roi.  11  y  eut  pendant  plusieurs 
mois  de  longs  et  fréquens  combats. 
La   majorité    voulait  une   seule 
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c'nambrc  de  représentans,  un  co- 
mité permanent  dans  l'intervalle 
d'une  session  à  i'anire,  avec  le 
pouvoir  de  surveilbr  l'adminis- 
tration des  finances;  elle  voulait 
que  les  ministres  n'assistassent 
point  aux  délibérations  des  états, 
que  les  assemblées  électorales  ne 
pussent  être  présidées  par  les 
baillis,  etc.,  etc.  L'opposrttôti 
réclamait  principalement  le  droit 
pour  les  états  de  choisir  les' rem- 
plaçans  des  députés  sortans;  Guil- 
laume avait  fait  plusieurs  conces- 
sions, il  désirait  le  bien  général; 
maîslanoblesse,malgré  les  avanta- 
ges considérables  qui  lui  étaientas- 
surésparla  constitution  proposée, 
opposait  une  résistance  opiniâtre 
aux  bonnes  intentions  du  inonair- 
que;etd'un  autre  côté,  le  peuple, 
irritédecette  résistance  coupable, 
s'était  déjà  porté  à  différens  excès. 
Les  troubles  croissaieut  chaque 
jour  et  menaçaient  de  devenir  a- 
larmans.  Dan»  cet  état  de  choses, 
l'ultimatum  proposé  par  le  roi 
fut  rejeté  dans  la  séance  du  3 
juin  1817,  et  ce  prince  se  décida 
alors  à  dissoudre  l'assemblée  dés 
états  par  deux  rescrits  datés  des  4 
et  5  juin;  il  renvoya  l'examen 
de  son  ])Um  de  constitution  aux 
assemblées  particulières  des  bail- 
liages, par  lesquelles  il  remplaça' 
provisoirement  l'assemblée  gé- 
nérale. «  Quelque  pénible,  disait 
»ce  prince,  que  soit  à  notre  cœur 
«paternel,  de  voir  anéaifitir  tous 
«nos  efforts  tendant  à  établir  un 
»  ordre  de  choses  qui,  au  moyen 
»du  repos  et  de  la  satisfaction  pu- 
"blique,  aurait  jeté  de  profondes 
«racines,  cependant  nos  obliga- 
rttions  de  souverain,  nos  rapports 
«avec  lei  autres  états,  nous  ont 
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«empêché  de  faire  de  nouveaux 
»  sacrifices  aux  prétenlionsde  l'as- 
«semblée.  Ce  serait  ôterau  trône 
»  sa  dignité,  au  gouvernement  son 
«action,  au  peuple  i'indépendan- 
»ce  convenable  de  ses  représen- 
»  tans.  Nous  nous  sommes  vus,  en 
»  conséquence,  dans  la  nécessité 
))de    dissoudre    une    assemblée 
«dont    nous   ne    pouvions   nous 
«promettre  aucun  heureux  effet. 
«Mais  pour  faire  maintenant  tout 
nce  qui  dépend  de  nous,  afin  que 
«nos   fidèles  peuples  souffrent  le 
»  moins  possible  de  la  conduite 
«insensée   de  la  majorité   de  ses 
«représentans,    nous     déclarons 
«que  si  la  majorité  de  ce  même 
«peuple,   dans  les  assemblées  de 
»  bailliages,  ou  par  la  voixde  leurs 
«magistrats,  approuve  les  prin- 
»  cipes  de  notre  rescril  royal,  nous 
«regarderons   comme    approuvé 
«le  plan  de  la  constitution,  et  la 
«mettrons     en     activité.     Nous 
«laissons  aux  princes  médiatisés, 
«qui  n'ont  pas,  ù  la  dissolution 
»de  l'assemblée,  volé  personnel- 
«lement  contre  l'acceptalion  de 
»la   constitution,   la   liberté  d'y 
«accéder.  Nous  renouvelons  l'as- 
«surance  que  nous  ferons  jouir 
«notre  fidèle  peuple  des  bienfaits 
«du  plan  de   constitution,   dans 
«ce  qui  n'aura  pas  de  rapport  avec 
«la  représentation  générale.  D'un 
«autre  côté,  nous  engagerons  les 
«princes  médiatisés  de  nos  états 
»à   ne  pas  se  faire  illusion   sur 
»  leurs  devoirs  de  sujets  et  de  ci- 
«toyens, et  à  persévérer  d'autant 
«plus dans  leursoumission  etieur 
»  obéissance, que  toute  résistance, 
«toute  perturbation  du  repos  pu- 
»blic  et  de  Tordre,  seront  punis 
«selon  toute  la  vigueur  des  lois.  » 
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Guillaume  commença  alors  i\  se 
livrer  au  gouvernement  de  ses  é- 
tats;  il  s'occupa  de  l'armée;  il  fit 
une  levée  de  3,496  hommes ,  et 
fixa,  en  attendant  une  loi,  la  du- 
rée du  service  à  6  ans.  Il  détrui- 
sitencore  l'arbitraire  dans  son  ar- 
mée ,   adoucit  la  sévérité  de   la 
discipline  allemande,  et  borna  à 
quelques  cas  graves  la  punition 
corporelle.    Au    commencement 
du  mois  de  janvier  1819,  Guil- 
laume eut  la  douleur  de  perdre 
son  épouse,  Catherinc-Panlowna, 
par  suite  d'une  attaque  d'épilep- 
sie;  mais  il  n'en  poursuivit  pas 
moins  ses  travaux.  Dans  le  môme 
mois,  il  fit  des  réformes    utiles 
dans  la  justice  et  dans  l'adminis- 
tration, et  il  s'occupa  spéciale- 
ment de  l'organisation  du  com- 
merce, comme  étant  la  base  fon- 
damentale des  états.  Guillaume 
opérait    tous    ces    changemens, 
sans    négliger    le  travail    de    la 
constitution.  Dès  qu'il  fut  termi- 
né, il   convoqua  l'assemblée  de» 
états     pour    le    lui    soumettre , 
et  ce  fut  le   i3  juillet  que  cette 
réunion   eut  lieu  ù  Louisbourg. 
La  majorité  de   l'assemblée  était 
composée  des  députés  des  arron- 
dissemens  de  bailliage,  qui  étaient 
presque    tous  libéraux;    aussi  la 
constitution    fut-elle  acceptée  à 
quelques  modifications  près,  et 
elle    fut    signée  le    25   septen> 
bre  iSiQ.    Elle  est  sans  contre 
dit  la  plus  libérale  de  l'Allema- 
gne ;   l'égalité    des  droits    poli- 
tiques et  civils  y  est  mieux  éta- 
blie que  dans   les  autres  états  ; 
et  la  liberté  des  personnes,  des 
cultes  et  de  la  presse  y  est  mieux 
gciranlie.     Elle    excita    dans    le 
royaume  un  eclhousiasoae  génî- 
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rai,  que  cependant  les  résolutions 
rie  la  diète  de  Francfort  ne  tardè- 
rent point  à  détruire,  parce  qu'on 
craignit  que  le  roi  ne  fût  contraint 
de  restreindre  la  liberté  accordée 
à  son  peuple.  Guillaume  n'étaft 
pas  lui-môme  sans  inquiétude.  Il 
ne  pouvait  douter  que  les  gou- 
vernemens  d'Autriche  etde  Prusse 
ne  tentassent  de  détruire  un  sys- 
tème qui  leur  portait  ombrage  et 
auquel  ils  s'étaient  déjà  opposés; 
il  avait  encore  à  craindre  que 
l'empereur  de  Russie,  prévenu 
par  eux,  ne  se  déclarât  contre  Li 
t'ormedu  gouvernement  wurtem- 
bergeois.  Toutes  ces  causes  le  dé- 
terminèrent à  faire  h  voyage  de 
Varsovie,  où  était  alors  l'empe- 
reur Alexandre.  Ce  voyage  eut 
tout  le  succès  que  Guillaume  en 
espérait,  et  il  revint  apporter  îV 
î*on  peuple  la  certitude  queriea 
ne  serait  changé  à  la  constitution.. 
Le  i5  avril  1820,  étant  veuf  de 
la  princesse  Paulowna,  il  a  épousé 
la  princesse  Pauline  sa  cousine. 
Aussitôt  après  son  mariage,  il  a 
fait  avec  la  jeune  reine  un  voya- 
ge en  Italie,  en  passant  par  Stras- 
bourg et  par  Lyon» 

GUILLAUME  (Jean-Baptiste), 
historien  archiviste,  naquit  à  Be- 
sançon en  1728;  il  se  rendit  ha- 
bile dans  l'art  de  déchiffrer  les 
anciens  titres.  Son  talent  bien 
connu  à  cet  égard  lui  ouvrit  l'en- 
trée des  archives  de  l'olficialité, 
dont  il  se  chargea  de  dresser  l'in- 
ventaire. Récompensé  de  son 
travail  par  un  bénéfice,  il  se  voua 
^lès-lors  entièrement  à  ce  genre 
«l'occupation,  et  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Désirant  s'exercer 
sur  un  champ  plus  vaste,  il  vint 
à  Paris  vers  i':Go.  Recommandé 
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au    comte   de    Saint -Florentin, 
il   en   obiint ,    pour    le    service 
personnel  du  ministre,  la  place 
d'archiviste,  avec  un  traitement 
honorable.    Au    commencement 
de  la  révolution  il  quitta   Paris 
pour  aller  habiter  la  Bourgogne, 
et  mourut,  presque  ignoré,  près 
de  Dijon  en  1796.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  de  Besançon. 
Ses   principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Histoire  des  sires  de  Salins,  au. 
comté  de  Bourgogne,  avec  des  no- 
tes historiques  et  généalogiques  sur 
l* ancienne  noblesse  de  cette  provin- 
ce, Besançon,  1757,  1768,  2  vol. 
în-4''-  Cet  ouvrage  n'a  pas  tout 
le  mérite  qu'on  pourrait  désirer, 
mais  on  trouve  à  la  fin  de  chaque 
volume  un  grand  nombre  de  piè- 
ces ariginales   assez  intéressan- 
tes. 2°  Dissertation  sur  l* usage  dt 
ta  preuve  du  duel,  tel  qu*on  l* ob- 
servait anciennement  en  Franche- 
Comté;   5**  Eloge    historique    de 
Jean- de 'Vienne^  amiral  de  Fran- 
ce; 4°  Éloge  de  Guyarmenie,  pré- 
sident du  parlement  des  deux  Bour- 
gognes ;    5"  Dissertation  sur  une 
statue  antique  trouvée  à  Mandeuza 
en  175s.  Ces  quatre  pièces  sont 
conservées  dans  ks  mémoires  de 
l'académie  de    Bourgogne.   Il   a 
laissé  quelques  manuscrits,  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  suî- 
vans  :  1°  Généalogie  de  lu  malsom 
de  Beaufremont ,  in-fol.  ;  2"  No- 
tes sur  le  nobiliaire  de  Franche- 
Comté,   4  vol.  in-fol.  Elles  sont 
le  fruit  des  recherches  que  l'au- 
teur avait  faites  dans  les  archives 
de  la  province. 

GUILLEMAIN  (Charles- Ja- 
cob) ,  auteur  dramatique,  né  à 
Paris  le  2%  août  1750,  composa, 
pour  les  Boulevarts  et  leVaudeviî- 


le,  un  grand  nombre  de  pièces 
qui,  en  général,  ont  obtenu  du 
feuccés.  Les  principnles  sont  : 
l* Amant  de  retour,  J780;  l'En- 
ràlemcnt  supposé  y  1781  ;  y^f  bon 
vin  point  d'enseigne ,  1781;  le 
Nid  d'oiseau,  ou  Colin  et  Colette; 
Boni  face  pointu  et  sa  famille  ;  le 
faux  Talisman;  le  Mensonge  excu- 
sable ;  le  nouveau  Parvenu,  1782; 
les.  bonnes  Gens  ;  le  mariage  de 
Japot;  la  Rose  et  l'Epine^  1783; 
le  Capitaine  soldat;  les  cent  Ecus, 
1784;  Jnnette  et  Basile,  1786; 
Alexis  et  Bosette,  1786;  la  peti- 
te Goutte  des  halles,  1773;  l'Au- 
berge  isolée;  les  Emigrés  à  Spa; 
le  Nègre  aubergiste;  Encore  des 
bonnes  gens.  M.  Guillemain  est 
mort    à  Paris,   le,  25   décembre 
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GUrLLEMARDET  (Ferdinand^ 
Pierre-Marie  Dorothée),  exer- 
çait, en  1789,  la  profession  de 
médecin  à  Autun.  Son  patriotis- 
me le  fit  nommer  administra- 
teur du  département  de  Saône- 
<»l"Loire,  et  ensuite,  par  ce  mu- 
nie département,  député  à  la 
convention.  11  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  sursis.  Après  la 
chute  de  Robespierre,  il  fut  en- 
voyé dans  les  départemens  de 
Seine-et-Alarne ,  de  l'Yonne  et 
de  la  Nièvre,  afin  d'y  pour- 
suivre les  terroristes.  On  rap- 
porte assez  gaiernent  qu'a3'ant 
convoqué  à  Nevers  les  membres 
du  comité  révolutionnaire,  il  les 
fil  tons  arrêter  comme  étrangers, 
attendu  que,  parmi  eux,  l'un  s'é- 
tait donné  le  nom  de  Caton  , 
l'autre  celui  de  Scaevola ,  etc. 
Guillcmardet  fut  ensuite  nommé 
au  conseil  des  cinq-cents,  et  se 
montra  l&partieuo  zélé  du  direc^ 
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toire.  Tl  fut  l'un  des  moteurs  de 
la  journée  du  18  fructidor.  Sorti 
du  conseil  en  1797,  le  gouver- 
nement directorial  l'envoya  avec 
le  titre  d'ambassadeur  en  Espa- 
gne, d'où  il  fut  rappelé  par  Bo- 
naparte, devenu  premier  consul. 
Nojnmé  préfet  de  la  Charente- 
Inférieure,  et  ensuite  du  dépar- 
tement de  l'Allier,  il  mourut  c\ 
JMoulins,  frappé  d'une  aliénation 
mentale  occasionée  par  des  dit- 
ficullés  d'administration. 

GUILLEiMEAU  (Jean-Locis- 
Marie),  médecin  et  littérateur, 
est  né  à  Niort,  département  des 
Deux-Sèvres,  le  4  jniu  1766.  Il 
s'est  occupé  plus  particulière- 
ment de  la  médecine  militaire, 
et  a  p<)blié  :  i°  Quod  cogitant  au- 
tores  de  liymene,  et  de  signis  vir- 
ginitatis  dicersis,  1788,  in-8°;  2" 
le  V asselage ,  poëme  traduit  de 
l'italien,  1791,  in- 12;  3"  Coup 
d'œil  historique,  topographique  et 
médical  sur  la  ville  de  Niort  et  ses 
environs,  1793,  in-12;  4°  Essai 
sur  les  minéraux  et  fossiles  des 
départemens  de  la  Ve?idée,  des 
Deux-Sèvres ,    et  de   la   Vienne, 

1  798,  in-S";  5°  Histoire  naturelle 
de  la  rose,  1800,  ir)-8";  ()•*  Calen- 
drier de  Flore,  des  environs  de 
Niort,  1801,  in-S";  7"  Annuaire 
statistique  du  département  des 
Deux-Sèvres,  pour  l'an  11,  1802, 
in-12;  9°  Essai  sur  l'histoire  na- 
turelle des  oiseaux  de  France , 
classés  d'après  la  méthode  dicho- 
tomique, 1806,  in -8**. 

GUILLEMINOT      (  Armand- 
Charles),  naquit  en  Belgique,  le 

2  mars  i774-  1'  ^^^  ses  premières 
armes  dans  les  troupes  insurgées, 
en  1790,  contre  les  Autrichiens, 
et  se  réfugia  en  France  après  la 
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te  son  parti.  II  y  obtînt 
fda  service  et  devint  oiïicier  d'é- 
ttat-major;  mais,  après  la  défec- 
tion de  Dumouriez,  il  fut  arrête 
!t  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Xille.  Echappé  de  cette  prison,  il 
^fi'eut  d'autre  moyen  de  se  sous- 
traire aux  recherches,  que  d'al- 
ler se  réfugier  dans  les  rangs  de 
f'armée  française;  sa  bravoure  le 
it  bientôt  remarquer,  et  le  géné- 
ral Moreau  l'admit  dans  son  état- 

lajor.  Dès-lors  M.  Guilleminot 
oua  à  son  chef  un  attachement 
[ue  plusieurs  campagnes  consé- 
'utivcs  ne  firent  qu'augmenter, 
h  qui  ne  se  démentit  pas  dans 
\e  malheur.  Employé  par  Napo- 
léon dans  la  guerre  d'Autriche, 
ïn  i8o5,  M.  Guilleminot,  con- 
laissant  parfaitement  la  carte 
lilitaire  du  pays,  rendit  d'hono- 
rables  services,  et  dans  la  cam- 
>agne  de  1806,  mérita  et  obtint 
^e  grade  d'adjudant  -  comman- 
ant.  Il  passa  en  Espagne  en 
:8o8,  et  y  devint  chef  d'état- 
najor  du  maréchal  Bessières.  Il 
ie  trouva  à  Madrid  lors  des  pre- 
ûères  insurrections,  et  leur  op- 
posa le  plus  grand  couragej  mais 

se  distingua  surtout  au  combat 
le  Médina  del  ftio-Seco,  en  1808; 
Il  y  déploya  un  talent  et  une  ac- 
ivilé  qui  lui  valurent  la  croix 
roflicierde  la  légion-d'honneur,' 
ft  lé  grade  de  général  de  brigade. 
Lentré  en  France,  peu  de  temps 
Iprès,  il  lit  la  campagne  de  llus- 
He,  et  se  distingua  d'une  maniè- 
re brillante  à  la  bataille  de  la 
loskowa.  Il  montra  la  même 
iravoure  aux  batailles  de  Lutzen 
fet  de  Bautzen  ;  repoussa,  le  28 
Veplenibre  i8i3',  en  !eur  faisant 
des  priijonniersj  les  Suédois  qui 
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voulaient  le  chasser  de  Dessau, 
et  mérita  d'être  promu  au  grade 
dégénérai  de  division.  De  retour 
dans  sa  patrie  en  1814,  le  roi  lé 
nomma,  le  28  juin,  chevalier 
de  Saint  -  Louis  ,  et  grand-ofli- 
cier  de  la  légion-d'honneur.  En 
181 5,  le  général  Guilleminot  fut 
désigné  pour  chef  d'état-major 
de  l'armée  que  devait  comman- 
der le  duc  de  Berri.  Il  eut  le 
même  titre  dans  l'armée  qui  se 
réunit  le  mois  de  juin  suivant, 
sous  les  murs  de  Paris,  et  signa, 
au  mois  de  juillet,  la  capitula- 
tion en  qualité  de  commissaire 
nommé  par  le  maréchal  Davoust. 
En  mars  181G,  il  fut  chargé  de  la 
délimitation  des  frontières  fran- 
çaises, du  côté  de  la  Suisse,  con- 
jointement avec  les  commissai- 
res des  cantons,  d'après  les  bases 
indiquées  par  les  traités  du  mois 
de  mai  1814  et  novembre  181 5; 
et  cette  opération  l'occupa  enco- 
re l'année  suivante.  Les  premiers 
pas  du  général  Guilleminot,  dans 
la  carrière  qu'il  a  parcourue  avec 
tant  de  succès,  ne  sont  pas  signa- 
lés dans  sa  notice  :  une  éduca- 
tion soignée,  un  goût  décidé  / 
pour  l'etal  militaire,  et  quelques 
actions  brillantes,  le  portèrent 
rapidement  aux  grades  supé- 
rieurs. On  le  regarde  comme 
un  des  généraux  fort  instruits; 
de  l'armée.  II  travaille  à  une 
histoire  générale  des  guerres  des' 
temps  modernes. 

GUILLEMOT  (dit  Sans-Poi- 
CES  ),  chef  d'une  division  de  l'ar- 
mée de  Georges-Cadoudal ,  dont 
il  partagea  les  sanglantes  expédi- 
tions, s'étfîit  fait,  parmi'  les  , 
chouans,  un  nom  redoutable  et 
une  certaiQé  réputation W^J^à^ti- 
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ce.  II  fit  fusiller,  en  1 794^  le  comle 
«le  Boulaijivilliers,  parce  qu'il  a- 
vail  exercé  quelques  brigandages, 
et  s'était  rendu  coupable  de  con- 
cussions dans  plusieurs  circons- 
tances. Lors  de  la  pacification  qui 
eut  lieu  en  1800,  ne  voulant  pas 
yc  soumettre,  il  passa  en  Angleter- 
re.Revenu  enFrance, à  l'époque  de 
la  conspiration  de  Georges  Cadou- 
dal,  il  chercha  de  nouveau  à  sou- 
lever les  habilans  du  Morbihan; 
mais  toutes  ses  tentatives  furent 
infructueuses.  N'ayant  plus  l'es- 
poir de  rallumer  dans  la  Bretagne 
fatiguée  et  désoJéc ,  le  feu  de  la 
guerre  civile;  se  voyant  d'ailleurs 
■vivement  poursuivi,  il  résolut 
d'aller  chercher  un  asile  en  An- 
gleterre. Au  mois  de  février  i8o5, 
H  se  i^eta  dans  une  embarcation  ; 
mais  le  temps  contraire  l'ayant 
reporté  sur  les  côtes  qu'il  voulait 
abandonner,  il  mena  pendant 
quelques  jours  une  vie  errante^ 
«xposé  sans  cesse  à  être  pris  ;  en- 
fin, cerné  par  un  détachement  de 
grenadiers,  il  se  défendit  avec 
l'intrépidité  du  désespoir,  lutta 
eorps  à  corps  contre  trois  de  ses 
adversaires,  et  ne  cessa  de  com- 
battre qu'après  avoir  été  cou- 
-vert  de  blessures.  Conduit  à  Van- 
nes, il  fut  livré  î\  une  commission 
militaire,  et  fusillé  peu  de  temps 
après. 

GUILLERAUD  (jEAN-GniLAu- 
me),  suivait  la  carrière  du  barreau, 
en  1792,  époque  où  il  fut  nommé, 
par  le  département  de  la  Nièvre , 
membre  de  la  convention  natio- 
nale. II  vota  la  mort  du  roi,  sans 
sursis,  après  avoir  été  du  nombre 
de  ceux  qui  demandèrent  l'appel 
u»  peuple.  Il  fut  ensuite  porté  au 
conseil  des  cinq-cents,  et  après  le 
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18  brumaire,  il  fut  nommé  juge 
à  la  cour  d'appel  du  département 
du  Cher,  place  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1811.  Au  mois  de  février 
i8i6,  forcé  de  quitter  la  France, 
il  se  relira  en  Suisse. 

GUILLHERMY  (le  baron  de), 
d'une  ancienne  famille  de  robe  du 
Languedoc,  fut  nommé,  en  1781, 
conseiller  au  présidial  de  Castel- 
naudary;  lieutenant  principal  du 
même  tribunal,  en  1785;  et  l'an- 
née suivante,  procureur  du  roi. 
Zélé  partisan  de  la  monarchie,  il 
s'opposa,  en  1789,  aux  propo- 
sitions de  M.  Caffarelli-Dufalga  , 
dont  une,  entre  autres,  était  de 
faire  insérer  dans  les  cahiers  des 
députés  nommés  aux  états-géné- 
raux, le  vœu  pour  la  suppression 
des  droits  féodaux  sans  indemni- 
té. Cette  opposition  n'empêcha 
pas  qu'il  fut  nommé  député  du 
tiers-état.  Il  siégea  au  côté  droit 
de  l'assemblée  constituante,  06 
on  ne  l'entendit  parler  qu'une 
seule  fois  pour  combattre  la  pro- 
position fuite  par  Mirabeau,  de 
nationaliser  la  couleur  blanche  de 
la  monarchie ,  en  y  ajoutant  le 
bleu  et  le  rouge.  L'espèce  d'indi- 
gnation que  M.  Guilhermy  mani- 
festa à  cette  occasion ,  fut  prise 
assez  mal  par  la  majorité  de  l'as- 
semblée, qui  le  condamna  à  gar- 
der les  arrêts  pendant  3  jours. 
Après  avoir  signé  les  protestations 
des  12  et  19  septembre  1791,  il 
alla  grossir  le  nombre  des  émi- 
grés, en  Allemagne.  En  1795,  it 
suivit  itfanMVar(aujourd'hui  Louis 
XVIII),  en  Italie,  revint  avec  lui 
à  l'armée  de  Condé,  et  l'accom- 
pagna ensuite  i\  Blankenburg  et  à 
Mittau.  Dans  cette  dernière  ville,  i( 
assista  comme  témoin  au  mariage 
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de  M.  le  duc  d'Angouïême,  célé- 
bré le  10  juin  1799.  Il  avait  été 
nommé,  l'année  précédente,  maî- 
tre des  requêtes.  En  i8o3,  il  sui- 
vit les  princes  en  Angleterre,  et 
revint  en  France  avec  le  roi  en 
1814.  Pourprixde  s?es  services, 
M.  de  Guilhermy  tut  anobli,  ap- 
})elé  au  conseil-d'état  avec  le  titre 
de  maître  des  requêtes  honoraire, 
et  nommé,  peu  de  temps  après,  in- 
tendant de  la  Guadeloupe,  où  il 
se  rendit  immédiatement.  Il  pa- 
raît que  ses  vues  ne  s'accordèrent 
pas  d'abord  avec  celles  du  contre* 
amiral  Linois,  gouverneiir  de  la 
colonie.  Ils  eurent  ensemble  de 
vives  altercations;  cependant,  en 
18 î  5,  lors  du  retour  de  Napoléon 
en  France,  M.  de  Guilhermy  sen- 
tit la  nécessité  de  se  réunir  au 
gouverneur,  afin  de  contenir  l'ef- 
i'ervescence  populaire  que  le  bruit 
de  ce  retour  avait  occasionée 
dans  les  colonies.  Des  ordres  offi- 
ciels de  Napoléon  turent  apportés 
par  le  lieutenant  Fersen,  qui  avait 
trouvé  le  moyen  de  s'introduire 
dans  l'île,  et  remis  au  comte  Li- 
nois, qui  les  communiqua  à  M. 
de  Guilhermy.  Celui  -  ci  proposa 
de  renvoyer  ces  dépêches  à  l'am- 
bassadeur du  roi  de  France  h 
Londres.  11  paraît  qu'aucune  dé- 
cision ne  fut  prise  à  cet  égard,  et 
5  jours  après,  le  général  Boyer, 
chargé  du  commandement  de  la 
Pointe -à -Pitre,  parut  A  la  tête 
d'un  régiment  qui  s'était  pronon- 
cé en  laveur  du  gouvernement 
impérial;  se  rendit  chez  le  gou- 
verneur, et  bientôt  le  fit  consigner 
dans  sa  maison.  iVl.  de  Guilhermy, 
qui  se  trouvait  à  la  messe  lors- 
qu'on l'avertit  de  cet  événement, 
dans  la  crainte  d'être  arrêté ,  s'ena- 
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pressa  dé  quitter  l'egiise  ,  et  sans 
retourner  à  son  hôtel,  il  se  rendit 
à  la  Basse-Terre,  d'où  il  pa»sa  aux 
Saintes  (îlots  dépendant  de  la 
Guadeloupe).  Là,  ayant  essayé 
en  vain  de  faire  renouveler  par  le 
peuple  assemblé  le  serment  de 
fidélité  au  roi ,  il  implora  le  se- 
cours des  Anglais  pour  la  conser- 
vation de  la  colonie.  Ceux-ci 
n'ayant  point  d'ordres,  refusèrent 
de  se  prêter  à  ses  vues,  et  M.  de 
Guilhermy  fut  forcé  de  se  retirer 
à  laMartinique. Cependant  les  vais- 
seaux britanniques  s'emparèrent, 
peu  de  temps  après,  de  la  Guade- 
loupe, au  nom  du  roi  d'Angleterre. 
M. deGnilhermy  rentra  momenta- 
nément dans  la  colonie,  puis  re- 
tourna aux  Saintes,  dont  les  An- 
glais ne  s'étaient  point  emparés. 
Le  1 1  septembre,  il  adressa  de  ce 
lieu  une  dépêche  par  laquelle  il 
informait  le  gouvernement  du  roi, 
desrenseignemensqu'il  prenait  sur 
la  conduite  de  l'amiral  Linois.  Ce 
fut  sur  ces  informations  que  s'éta- 
blit l'instruction  du  procès  du 
gouverneur  et  celle  du  procès  du 
général  Boyer.  A  la  fin  de  1816, 
M.  de  Guilhermy  revint  en  Fran- 
ce. Le  20  janvier  1817,  il  obtint 
une  audience  particulière  du  roi, 
et  reçut  le  titre  de  baron.  Il  avait 
été  précédemment  créé  conseil- 
ler-d'état en  service  extraordi- 
naire. 

GUILLIAUD(CHRiSTOPHE),na- 
quit  à  Saint-Etienne,  départe- 
ment de  la  Loire,  vers  1760,  et 
mourut  le  18  décembre  1821.  Il 
embrassa,  étant  très-jeune  enco- 
re, et  exerça  long-temps  la  pro- 
fession de  fabricant  d'armes.  Cet~ 
te  branche  d'industrie  et  de  com- 
merce, ainsi  oue  celle  de  la  auid- 
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cailleri«,  n'élaient  point  parve- 
nues,  lorsqu'il    s'établit  dans   la 
Tille  où  il  était  né,  à  la  hauteur 
d'activité  et  de  perfectionnement 
qu'elles  ont  al teintsdepuis;et c'est 
à  ses  vues,  à  son  zèle  et  à  des  o- 
pérations  bien  combinées,  dans 
l'intérêt  de  sa  fortune  particuliè- 
re, comme  dans  celui  des  arts  uti- 
les, que  Ton  doit  les  améliora- 
tions considérables  qui  ont  rendu 
plus  célèbres  les  manufactures  de 
ce  pays,  et  donné  une  plus  grande 
aclivilé   au  commerce   dans  ces 
dill'érentes  paities.  Guiiliaud,  qui 
<lans  le  commencement  de  la  ré- 
volution en  avait  adopté  les  prin- 
cipes, et  qui  fit  sa  fortune  sous 
la  république,  était  tombé,   vers 
la  fin  de  sa  vie ,  dans  une  dévo- 
tion Outrée.  Il  fit  deux  voyages  à 
Kome  pour  en  rapporter  des  in- 
dulgences, et  pour  y  acheter  des 
statues  de   vierges  et  de  saints, 
<iont  il  a  décoré  une  belle  maison 
de  campagne  qu'il  possédait  sur 
les  bords  de  la  Saône.   On  rap- 
porte que  lors  du  siège  de  Lyon, 
en  1795,  Guiiliaud  ayant  pri,«»  par- 
ti contre  la  convention,  fut  arrê- 
té après  la  reddition  de  la  ville, 
enfermé  dans  la  prison  d'Orange, 
et  condamné  à  mort.  On  le  con- 
duisait  au    supplice    lorsque    la 
nouvelle,  apportée  par  le  cour- 
rier, de  la  chute  de  Uobespierre,fit 
suspendre  rexécution;il  reprit  ses 
travaux,et  resta  étranger  à  la  suite 
des  événemens  politiques.  Après 
la  restauration  en  1814»  il  a  l'»it 
rétablir   ù^^ses  frais,  sur  une  des 
montagnes  qui  dominent  Lyon, 
un  calvaire  dont  les  croix  sont  de 
1er,  et  les  figures  en  marbre.  En 
1797,  Il  avait  publié  séparément 
pJi:si'::ur5  mémoires  dont  les  plus 
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remarquables  sont:  1°  Moyens  th 
porter  l'agriculture,  les  manufae- 
tures  et  le  commerce  de  france  au. 
plus  haut  point  de  splendeur  et  d'u- 
tilité  publique,  avec  celte  épigra- 
phe, tirée  de  l'ouvrage  mêuje  : 
«  Quand  le  gouvernement  le  vou- 
»dra,  le  peuple  français  sera  l'a- 
»griculteur  le  [dus  an  if,  l'arliste 
»le  plus  ingénieux  et  le  premier 
«commerçant  du  monde,  a  -i"  Mé- 
moire  sur  la  mise  en  œuvre  de  tous 
les  métaux  du  département  de  la 
Loire. 

GUILLON  (l'abbé  Aimé),  de 
Lyon,  était,  avant  la  révolution, 
.prédicateur  et  vicaire  de  la  parois- 
se d'Ainet  :  il  publia,  en  1791  ♦ 
plusieurs  brochures  contre  M. 
Charrierde  Laroche,  alors  prévôt 
de  cette  paroisse,  aujourd'hui  c- 
véque  de  Versailles,  et  pas^a  en 
Suisse  en  1792  pour  éviter  de  prê- 
ter serment  à  la  constitution  ti~ 
vile  du  clergé.  Rentré  en  France 
après  la  mort  de  llobespierre,  il 
vint  à  Paris  dans  I  intention  d'y 
chercher  des  ressources,  et  pu- 
blia, en  2  volumes  in-8°,une/f(5- 
toire  du  siège  de  Lyon  et  des  désas- 
ires  qui  l*ont  suivi;  puis  son  Al- 
manach  des  amis  de  l'an  8_,  oïL  du. 
Polichinelle  théophllantrope,  dont 
le  but  principal  était  de  tourner 
en  ridicule  le  directeur  La  Kéveil- 
lère-Lépaux,  qui  s'était  déclaré 
chef  de  la  secte  théophilanlropi- 
que.  Tradciit  devant  le  tribunal 
criminel  ,  pour  celte  double 
publication,  l  abbé  Gnilbyi  eut 
l'adresse  et  le  bonheur  d'échap- 
per ù  la  condaumation»  qui'  de- 
vait en  être  la  suite  ,  et  se  fitr 
journaliste  :  il  rédigeait  depuis* 
1797  la  Politique  chrétienne^  qni' 
ne  tarda  pas  à  être  supprimécj  * 


Fëâ'^àlors  ia  Feuille  impartiale, 
moitié  politique,  moitié  lillérai- 
re,  qui  le  fut  à  i^on  tour  sous  le 
consulat,  et  reprit  enfin  ïaPolili- 
que  chrciienne,  que  le  ministre 
Fouchc  ne  lui  laissa  pas  conti- 
nuer long- temps.  Le  traité  d'A- 
miens lut  pour  lui  l'occasion  de 
publier  une  brochure  telle,  qu'il 
fut  arrêté,  détenu  dans  les  prisons 
de  Paris,  puis  conduità  Milan,  où 
il  parvint  à  se  faire  accorder  la 
\ille  pour  prison,  après  avoir  été 
cnlermé  dans  la  citadelle.  Lors- 
que Mapoléon  eut  créé  le  royau- 
me d'Italie,  l'abbé  Guillon  fut 
employé  à  la  rédaction  du  Jour- 
nal-o(Jiciel  italien,  et  sollicita  la 
place  de  précepteur  des  pages. 
Rentré  en  France  après  la  chute 
de  l'empereur,  il  obtint,  en  1816, 
une  des  quatre  places  de  conser- 
vateurs de  la  bibliothèque  Mazari- 
ne,  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. L'abbé  Guillon  a  publié, 
tant  en  français  qu'en  italien,  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  voici  les  principaux  :  De 
quelques  propriétés  particulières  de 
ia  langue  française,  comparative- 
ment à  la  langue  italienne;  lettre  à 
M.l'abhé  V aldastri,  nienihre  et  se- 
crétaire de  r À  cadcmie  virgilienne 
deMantoue,  Milan,  1800;  Le^^re  à 
M.  l'abbé  de  Nina,  sur  quelques 
préventions  des  Italiens  contre  la 
langue  et  la  littérature  des  Fran- 
ç.ais ,  I  8o5;  Hommage  funèbre  à  la 
mémoire  de  l'abbé  Betinelli,  Man- 
toue,  iSo^;Traduction  italienne  du 
Jiélisaire  (\ii  i^L"'"  de  Genlis,  1808; 
liijlessioni  intorno  la  competenza 
ed  incompetenza  ne*  letlerarj  giudi- 
zj,  Mantoue,  iSoS;  Le  cénacle  de 
Léonard  de  Vinci,  essai  histori- 
que et  physiologique  sur  ce  chef- 
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d' œuvre  delà  peinture.  Milan,  1  Su; 
une  d'\6scvti\iioiiS  ul  le  seuUci  colonne 
corintie  antiche  di  marmc,  volgar- 
me7ite  chiamate  colonne  di  S.  Loren- 
zo,e  suite  termeErculee  cui  apparie- 
nevano,  1812;  Preuve  de  la  fidéli- 
té des  Français  à  leurs  rois  légiti- 
mes, lors  du  passage  de  la  premiè- 
re à  la  seconde  dynastie,  résultant 
de  l'examen  de  cette  question  enco- 
re indécise;  :  Est-il  vrai  que  Pépin 
ait  été  autorisé  par  le  pape  Zacharie 
à  s'emparer  de  la  couronne  des  Mé- 
rovingiens,  vol.  in-8",  1817.  Il 
s'occupe  en  ce  moment  de  la  pu- 
blication d'une  histoire  des  mar- 
tyrs. M.  Guillon  a  aussi  fourni 
des  articles  à  la  Biographie  uni- 
verselle et  à  quelques  feuilles  pé- 
riodiques :  il  est  membre  ou  as- 
socié de  plusieurs  sociétés  savan- 
tes, françaises  ou  étrangères. 

GUILLON  (Marie-Nicolas- 
Silvestre),  prêtre  du  diocèse  de 
Paris  ,  professeur  d'éloquence  sa- 
crée à  la  Faculté  de  théologie  du 
cette  ville,  né  le  i"'  janvier  176G. 
Nous  lisons  sous  ce  litre  ,  dans  la 
Biographie  Micliaud,  un  article 
qui  est  un  long  tissu  d'inexacti- 
tudes, de  faits  controuvés,  d'im- 
putations malveillantes.  Les  prin- 
cipes que  nous  professons  nous 
font  un  devoir  de  le  réfuter  d'un 
bout  à  l'autre.  On  y  lit  que  M. 
l'abbé  Guillon,  de  Paris,  débuta, 
jeune  encore,  dans  la  carrière  des 
lettres,  par  une  traduction  di»  li- 
vre du  Sacerdoce  de  saint  Jean- 
Chrysostôme;  première  inexac- 
titude. L'ouvrage  existe  en  eilet, 
mais  renfermé  encore  dans  le 
portefeuille  de  l'auteur.  Il  est  des- 
tiné {\  faire  partie  d'une  collec- 
tion importante  dont  M.  l'abbé 
Guillou   s'occupe    depuis    long- 
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temps.  Son  véritable  début  fut 
uneTraâiiciionde  Mélanges  de  lit- 
térature orientale,  i  vol.  in- 12, 
Paris,  1788;  dédié  à  l'immorlel 
auteur  à^Anacharsis  ^  qui  le  diri- 
f;;eaitdans  cette  carrière.  «  Il  pn- 
»bliii,  en  1792,  dit  l'auteur  de 
"l'article  en  question,  un  Parai- 
>)  lèle  des  révolutions  sous  le  rapport 
»Ues  hérésies  qui  ont  désolé  l*E- 
rygiise.ii  Le  titre  de  cet  ouvrage 
est  faux,  ainsi  que  la  date;  la 
première  édition  parut  en  1791, 
tît  forma  le  4*  vol.  de  la  Collection 
ecclésiastique;  ouvrage  en  12  vol. 
in-8",  composé  entièrement  par 
l'abbé  Guillon ,  quoiqu'il  parût 
soijs  îe  nom  de  l'abbé  Barruel.  Le 
Parallèle  des  révolutions  traite  non 
seulement  des  hérésies,  mais  en- 
core des  grands  événemens  poli- 
tiques qu'entraînent  les  révolu- 
tions, et  dont  l'histoire  offrait 
tant  d'analogie  avec  les  symptô- 
mes qui  commençaient  à  se  ma- 
nifester en  Franco.  Du  reste,  le 
méiite  de  ce  livre  fut  sulTisam- 
ment  prouvé  par  5  éditions  succès- 
>ives  qui  se  suivirent  avec  rapi- 
dité, et  qui  eussent  probal)Iement 
été  accompagnées  de  plusieurs 
autres,  sans  les  événemens  qui 
rommencèrenl  au  10  août.  Attaché 
il  la  personne  de  madame  la  prin- 
cesse de  Lamballe,en  qualité  d'aii- 
inônier,  lecteur  et  biliîiolhécaire, 
il  échappa,  par  une  sorte  de  mi- 
racle, aux  proscriptions.  «  etcou- 
int,  dit  l'auteur  de  la  Notice,  se 
«acher  à  Sceaux,  où  il  passa  le 
temps  de  la  terreur  sous  un  nom 
([ui  n'était  pas  le  .sien,  et  fit  paraî- 
tre successivement,  en  1796  et 
«798,  un  écrit  sur  V Indécence  des 
inhumations ,  telles  qu'on  les  pra- 
tiquait alors,  et  sur  le  Respect  dû 
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auj;  tombeaux;  puis  une  volumi- 
neuse collection  de  brefs  et  ins- 
tructions du  saint- siège,  relatifs 
h  la  révolution  française.  »  Il  est 
vrai  que  l'abbé  Guillon,  sentant 
qu'il  y  aurait  plus  de  témérité  que 
de  courage  à  braver,  à  Paris,  les 
prescripteurs, se  réfugia  à  Sceaux, 
oùilpritle'nom  de  Pa^^^/,  qui  était 
celui  de  sa  mère,  et  qu'il  y  publia 
cette  volumineuse  collection  com- 
posée, tant  pour  le  texte  original 
que  pour  la  traduction,  de  2  vol. 
in-8°.  Elle  est  accompagnée  de 
discours,  notes  et  dissertations^ 
qui  en  prouvent  l'authenticité. 
L'auteur  poursuit.  «  Par  m(!sure 
de  prudence,  dit-il,  l'abbé  Guil- 
lon cessa  de  traiter  les  matières- 
ecclésiastiques  et  se  fit  médecin.» 
Il  abandonna  si  peu  ces  matières, 
qu'il  publiait  môme  à  cette  épo- 
que, et  sans  trop  avoir  égard  aux 
mesures  de  prudence  ,  les  brefs  du 
pape  Pie  YI,  divers  mémoires  sur 
des  matières  ecclésiastiques,  et 
ses  Recherches  critiques  et  histo- 
riques sur  les  élections  populaires,, 
la  pragmatique  sanction  et  le  concor- 
dat^y.  in-8";  ouvrage  qui  lui  valut 
une  détention  de  4moisauTemple; 
maisilest  vrai  que  nepouvantplus 
exercer  ou  vertement  les  fonctions 
de  son  ministère,  il  se  fit  médecin, 
parce  qu'avant  d^embrasser  le  sa- 
cerdoce ,  il  s'était  adonné  avec 
succès  à  l'étude  de  la  médecine, 
ainsi  qu'il  est  prouvé  par  des 
mémoires  sur  les  maladies  ner- 
veuses, publiés  par  lui  ou  lus 
dans  des  séances  académiques. 
Le  suicide  non  accompli  d'un 
jeune  philosophe  fournil  au  doc- 
leur  Prt.s/^/ l'occasion  de  publier, 
après  avoir  guéri  le  blessé,  les 
Entretiens  sur  le  suicide  et  siu^  le 
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têurage  philosophique  comparé  au 
f'GUrage  religieux  ^  1802.  Le  sys- 
tème de  désorganisation  sous  le- 
quel la  France  avait  gémi  si  long- 
temps ,  ayant  fiiit  place  à  un  nou- 
vel ordre  de  choses,  l'abbé  Guil- 
lon  recouvra  sa  liberté  et  fut  nom- 
mé, par  feu  M.  le  cardinal  de  Bel- 
loy,  chanoine  honoraire  et  biblio- 
thécaire de  l'archevêché;  puis  dési- 
gné par  le  premier  consul  pour  ac- 
compagner à  Rome  le  cardinal 
Fesch,  en  qualité  d'auditeur-théo- 
logien de  la  légation  française.  A- 
près  un  an  de  séjour  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien,  il  re- 
vint à  Paris  se  livrer  au  double 
ministère  de  la  prédication  et  de 
l'enseignement;  il  professait  la 
rhétorique  au  lycée  Bonaparte, 
lorsque  le  grand- maître  Fonta- 
nes,  à  la  sollicitation  du  cardinal 
Maury,  l'engagea  d'accepter  la 
chaire  d'éloquence  sacrée  dans  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,pla- 
ce  à  laquelle  iijoignit  depuiscelle 
d*aumônier  du  collège  Louis-le- 
Grand.  Dès  l'année  1801,  l'abbé 
de  Fontenay  se  l'étaitadjoint  pour 
travailler  à  la  rédaction  du  Jour- 
nal général  de  littérature,  des  scien- 
ces et  des  arts.  Il  n'y  avait  point, 
iîomme  il  est  dit  dans  la  notice 
biographique,  de  nouveau  pros- 
pectus à  faire  d'un  ouvrage  qui 
était  en  pleine  activité  depuis 
plus  de  5o  ans  ;  aussi  n'en  exisle- 
t-il  point  :  seulement  dans  le  pre- 
mier numéro  de  décembre  1801, 
l'abbéGuillonannonce  ainsi  cette 
association  :  «  La  bienveillance  de 
M.  Fontenay  nous  tient  lieu  de 
titres  personnels;  le  concours  de 
littérateurs  en  possession  de  l'es- 
time publique,  suppléra  î\  tout 
ce  qui   nous  manque.»   Tout  le 
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reste  de  cette  feuille  est  écrit  dans 
le  même  esprit;  nous  ne  conce- 
vons donc  pas  quelles  sont  les  pa- 
roles de  l'abbé  Guillon  que  l'on 
a  voulu  traduire  dans  le  passage 
suivant  :  «  Le  caractère  particulier 
de  mes  ouvrages,  lui  fait-on  dire, 
est  un  jugement  sain,  une  dis- 
cussion toujours  sage  et  lumi- 
neuse, une  critique  exacte,  cou- 
rageuse et  sans  passion ,  tonjours 
soutenue  par  une  éloquence  noble 
et  variée,  souvent  animée  par  la 
sensibilité  la  plus  délicate.  »  Ce 
langage,  qui  dans  la  bouche  d'un 
critique  n'eût  été  que  l'expres- 
sion de  la  vérité,  contraste  sin- 
gulièrement avec  la  modestie  é- 
vangélique  de  l'ecclésiastique  que 
l'on  semble  avoir  pris  à  tâche  de 
diffamer  dans  tout  le  cours  de 
l'article  en  question. Tout  le  reste 
de  la  notice  des  frères  Michaud 
porte  le  même  caractère  de  faus- 
seté, et  n'offre  pas  plus  d'exacti- 
tude dans  l'exposé  des  faits  que 
dans  la  simple  nomenclature  des 
ouvrages  publiés  par  l'abbé  Guil- 
lon, ou  que  prépare  cet  écrivain 
aussi  laborieux  que  savant.  Nous 
allons  donner  ici  la  liste  exaclt; 
des  principaux  :  x" Mélanges  de  lit- 
térature orientale  ,  traductions  dia- 
prés l'arabe  y  suivis  de  lettres  et 
dissertations^  Paris,  1788.  2" 
Histoire  universelle  de  l' apologue  , 
2  vol.  in-8*'  (en  portefeuille).  5  ' 
Parallèle  des  révolutions  ,  *79*?  •' 
éditions.  4"  Collection  ecclésiasti 
que ,  ou  Bibliothèque  raisonnée  de-i 
écrits  publiés  pour  ou  contre  lu 
constitution  civile  du  clergé.,  12  v 
in-8°,  1791, 1792.  ^"Collection  de.^ 
brefs  du  pape  Pie  VI,  avec  la  tra- 
duction française  en  regard,  2  vol , 
in-8".  i')" Promena d** s  an  Jardindsf 
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Tuileries,  description  de  ses  me" 
liumens ,  1799,  3  éditions.  7"  De 
la  nomination  aux  évêchés,  ou  Es- 
sai critique  et  historiques  sur  les 
élections  populaires,  la  prapnati- 
que  sanction  et  le  concordat,  1  voj. 
în-8%  1801.  8"  Entretleïis  sur  le 
suicide^  Réfutation  des  principes 
deJ.J.  Rousseau,  Montesquieu, 
madame  de  Staël,  en  faoeur  du 
suicide,  Paris,  1802.  9°  Discours 
prononcé  dans  l'égdlse  de  Saint- 
Sulplce  (el  non  dans  cell,e  de  No- 
tre Dame}, surTautorilé  de  f^^//^^ 
romain&,  1802.  10°  La  Fontaine  et 
tous  les  fabulistes;  examen  critique, 
historique  et  littéraire  des  fables  de 
La  li' ont  aine,  2  vol.  in-8",  i8o5. 
1 1°  Trois  discours  prononcés  dans 
l'église  Noire-Dame,  sur  l'anni- 
versaire du  sacre  de  l'empereur 
Napoléon  ,  1 80G.  1 2"  Eloge  de 
M.  d'Orléans  de  La  Motte,  ancien, 
év.êque  d'Amiens,  couronné  par 
l'académie  de  cetU  ville,  1809.  15" 
Deux  discours  prononcés  à  l'ouver- 
ture des  cours  de  la  F  acuité  de  théo- 
logie de  Paris^  i8»4et  i8i5.  14" 
Plusieurs  autres  discours  pronon- 
cés dans  des  séances  d' ouvertuy^e  et 
de  clôture,  depuis  1 8 1 5.  15"  Chant 
funèbre  de  M.  Baour-Lorinian  sur 
la  mort  de  Louis  XFI ,  traduit 
en  vers  latins,  et  exécuté  dans 
l'église  de  SalntGermalnl'  A  uxer- 
rois,  le  21  janvier  1817,  2  édil. 
if>°Dlscours  du  pape  Pie  VI  sur  la 
mort  de  Louis  XVI ,  traduit  du 
latin,  avec  noies.  17°  Nouvelle  é- 
dlllpn  des  Sermons  du  P.  L'En- 
fant, ii  voJ.  in-i2,  1819.  18"^/- 
blothéque  choisie  des  Pères  de  l'E- 
glise, ou  C ours  d' éloquence  sacrée, 
puljliée  parsouscription;  le  pre- 
inier  volume  a  paru  au  mois  de 
mars   1822.    La  publicalion  ^t^ 


GlI 

volumes  suivans,  depuis  lar? 
interrompue  par  une  cause  in- 
dépendante de  la  volonté  de  l'au- 
teur, va  se  reprendre  incessam- 
ment; l'ouvrage,  entièrement  a^ 
chevé,  se  composer.»  de  22  à  25 
vol.  in-8".  XQ^'' Traduction  du  dis ' 
cours  préliminaire  des  psaumes  de 
Bossuet,  avec  notes.  1  v.  in  -8°  sous 
pres.>?e  (1822).  20®  L'abbé Guillon 
se  disposait  à  publier  «me  édition 
nouvelle  de  {Histoire  ecclésiasti- 
que de  l'abbé  Fleury,  revue  par 
M.  Emery,  supérieur-j^énoral  de 
Saiut-Sulpice;ce  travail,  fruit  de 
4o  années  de  recherches  et  de 
méditations,  a  péri  en  entier  pen. 
dant  la  seconde  invasion  en  181 5, 
dans  une  campagne  01^  il  était 
déposé.  Le  collaborateur  des  frè- 
res Mich;iud  a  cherché  à  ran'^cr 
l'abbé  Guillon  dans  la  clasi^e  de 
CCS  homuîes  versatiles,  que  l'opi- 
nion publique  a  si  jii'temeni  flé- 
tris de  la  dénomination  (\t girouet- 
tes ^  en  faisant  remarquer  qu'il 
célébra  la  restauration  avec  au- 
tant d'enthousiasme  ,  qu'il  avait 
célébré  autrefois  l'élévation  de 
Kiipoléon.  Sans  doute  M.  l'abbc 
Guillon  loua  dans  Napoléon, 
rhon^u^e  que  l'on  considérait  a-' 
lors  avec  raison  comme  le  sau- 
veur de  la  patrie  cl  le  restaura- 
teur de  l'Kglise  ;  et  s'il  partage;* 
depuis  l'opinion  de  ceux  qui 
voyaient,  dans  le  retour  des  Bour- 
bons, le  §age  de  la  paix  rendue  à 
la  France,  cette  conduite  ne  fut 
qu'une  conséquence  des  même» 
principes  qui  l'ont  toujourstaniiné 
pendant  tout  le  coûts  de  la  révo- 
lution. 

GUILLOTIN  (Josepu-ïgnace), 
médecin,  docteur-récent  de  l'an* 
ciennc  Faculté  de  médecine,  fon- 


(latpur  et  président  de  la  société 
académique  de  médecine  de  Pa- 
ris, membre  du  comité  de  vacci- 
ne, etc.  naquit  à  Saintes,  le  28 
mai  1708,  d'une  f.miille  recom- 
mandable.  Ayant  terminé  j^es  hu- 
manités, il  soutint  avec  un  grand 
éclal,^en  1762,  une  thèse  au  collè- 
ge d'Aquitaine  de  Bordeaux,  pour 
passer  maître-ès-arts.  Parvenu  ù 
ce  grade,  il  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites,  et  professa  pendant  quel- 
ques années  au  collège  des  Irlan- 
dais à  Bordeaux,  .dors  sous  ladi- 
recliondes  PP.  L'obéissance  pas- 
sive imposée  par  cette  société  é- 
tait  trop  opposée  à  son  caractère 
indépendant,  pour  qu'il  restât 
long-temps  dans  l'ordre;  et  en  ef- 
fet il  le  quitta  peu  de  temps  avant 
sa  dissolution.  Il  se  rendit  à  Pa- 
ris, où,  se  livrant  àsapassion  pour 
la  médecine,  il  devint  élève  du 
célèbre  A.  Petit,  l'un  des  profes- 
seurs les  plus  renommés  de  l'é- 
poque. Guillotin ,  pour  rendre 
plus  fructueuses  à  ses  condisci- 
ples et  à  lui-même  les  leçons  de 
leurs  maîtres,  réunit  un  certain 
nombre  des  élèves  les  plus  stu- 
dieux, et  en  forma  une  société  où 
chacun  rapportait  les  points  les 
plus  importans  des  leçons.  Ils  y 
étaient  examinés,  discutés,  et  une 
utilité  réelle  résultait  pour  tous 
de  cet  échange  mutuel  d'idées  et 
d'opinions.  En  1766,  il  remporta 
à  4a  Faculté  de  Paris,  comme  le  fit 
Bosquillonen  1770,  le  prix  qu'un 
ancien  docteur  y  avait  fondé  en 
faveur  d'un  étudiant  peu  favorisé 
des  dons  de  la  fortune.  Au  mois 
de  décembre  1770,  il  fut  reçu 
docteur,  fth^mbre  avec  Franklin, 
Bailly,  Le  Roy,  et  autres  savans 
vélèures,  delà  commission  uom- 
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mée  par  Louis  XVI,  pourcxami- 
ner  le  système  du  magnétisme  a- 
nimal,  que  le  fameux  Mesmer  ve- 
nait d'inlroîluire  en  France,  il  l'c- 
t  u  d  i  a  à  fo  n  d ,  e  I  i  1  n  a  g  i  n  a  d  i  If é  rentes 
épreuves  qui  firent  juger  peu  fa- 
vorablement une  doctrine  qu'il 
qualifia  de  pur  charlatanisme.  Il 
futl'fin  des  propagateurs  de  l'ino- 
cuIalioi),et  plustardde  la  vaccine, 
dont  il  reconnut  l'un  des  premiers 
les  avantages  éminens,  et  qu'il 
soutint  avec  autant  de  bonne  foi 
et  de  zèle  que  de  persévérance. 
Vers  1787,  il  forma  le  dessein 
d'iiller  fonder  un  établissement 
sur  les  bords  de  l'Ohio,  dans  l'A- 
mérique  septentrionale;  mais  des 
obstacles  indépendans  de  sa  vo- 
lonté lui  firent  ajournerce  projet, 
que  les  approches  de  la  révolu*» 
tion  le  forcèrent  d'abandonner 
totalement.  Guillotin  était  doué 
du  jugement  le  plus  sain  et  de  la 
plus  haute  philosophie.  L'aurore 
de  la  révolution  fut  ù  ses  yeux 
l'époque  de  la  régénération  poli- 
tique du  corps  social  ;  son  zèle 
pour  le  bien  public  l'appelait  ù  y 
concourir,  et  ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  rédigea  une  Pétition  des 
citoyens  domiciliés  de  Paris  ^  dans 
laquelle  on  demandait  particuliè- 
rement «  que  la  représenlalioii 
»du  tiers-état  fût  au  moins  en 
»  nombre  égal  i\  celle  dos  deux  au- 
»tres  ordres  privilégiés  prls.en- 
1)  semble.  »  Les  autres  idées  que 
Guillotin  émit  dans  ce  mémovre 
en  faveur  du  tiers-état,  le  firent 
mander  à  la  barre  du  parlement 
pour  y  justifier  les  motifs  de  sa 
conduite.  Le  résultat  de  cette  af- 
faire lui  fut  honorable.  Le  peuple, 
lorsque  Guillotin  sortit  du  parle- 
ment, le  porta  en   triomphe.  La 
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pétition  fut  imprimée  sous  ce  ti- 
tre ;  Pétition  des  citoyens  domici- 
liés  à  Paris;  Résultat  du  conscil- 
dUtat  du  roi  (du  !à7  déceinbie 
1788,  qui  accordait  la  (fffuble  re- 
^vè%enXSLi\oi\)^iTrès-humhle  adres- 
se dé  remerciment  présentée  au  roi 
par  Us  6  corps  de  la  ville  de  Faris. 
Ce»  5  pièces  réunies  formant  une 
brocliurede  55pageî>  in-8  ",  furent 
les  premières  que  l'on  remarqua 
^m  commejicement  de  la  révolu- 
tion. Elles  fixèrent  sur  lui  l'atten- 
tion publique,  et  il  fut  appelé,  en 
178g,  à  l'assemblée  des  étals-gé- 
néraux. Ses  connaissances  dans 
la  science  qu'il  professait,  et  Tes- 
time  générale  dont  il  était  hono- 
ré, le  firent  placer  à  la  tête  de  la 
commission  nommée  pour  tout 
ce  qui  tenait  à  l'état  sanitaire  de 
l'assemblée  ,  dont  les  séances  a- 
vaient  lieu  dans  un  local  beaucoup 
trop  peu  vaste  pour  la  réunion 
<l'un  si  grand  nombre  de  mem- 
bres^ 11  prit  part  à  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme  et  à  la 
constitution  qui  la  snivit,  et  pré- 
sida, pendant  les  années  1790  et 
1791,  la  commission  chargée  de 
proposer  la  meilleure  organisa- 
lion  des  écoles  de  médecine, 
de  chirurgie  et  de  pharmacie. 
Lorsque  l'assemblée  nationale 
s'occupa  des  principales  bases  du 
code  criminel,  Guillotin proposa, 
le  i"  décembre  1789,  aux  applau- 
dis^einens  de  toute  l'assemblée, 
t)  articles  dont  l'objet  tendait  à 
prononcer  que  le»  mêmes  peines 
seraient  infligées  aux  coupables, 
i>ans  distinction  de  rang  ou  d'état, 
|)arce  qne  la  loi  doit  être  égale 
*}uand«lle  punit,  comme  lorsque 
^lle  protège;  que  le  préjugé  d'in- 
î'ikm'te,  qyi  rejaillissait  sur  toute 
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la  famille  du  condamné,  cesserait 
d'exi>ler,  et  que  le  plus  grand 
supplice  serait  d'avoir  la  tête 
tranchée.  Dans  les  mêmes  vues 
toutes  philantropiques,  il  proposa 
d'employer  dorénavant,  comme 
instrjjinent  de  supplice,  une  ma- 
chine propre  à  donner  la  mort 
sans  douleur,  et  dont  le  modèle 
existait  déjà  en  Italie,  sou«  le 
nom  de  mannaia,  mais  qui  reçut 
différentes  modifications,  d'après 
une  consultation  de  M.  Louis, se- 
crétaire de  l'académie  de  chirur- 
gie. On  peutàcetég<ird  consulter 
les  Symbolic.  Question.  d'Achille 
Bocchi  (i555,  10-4"  ),  où  cette 
machine  est  gravée;  les  Voyages 
duP,  Labat  en  Italie,  et  la  Gazet- 
te nationale  ou  Moniteur,  n<?  82, 
page  557,  anuée  1792.  Gomme 
dans  plusieurs  sciences,  et  parti- 
culièrement dims  l'histoire  natu- 
relle, il  est  généralement  d'usage 
de  donner  à  tinc  découverte  ou  à 
une  importation  le  nom  de  son 
auteur,  ou  du  savant  à  qui  Ton 
en  doit  l'introduction,  on  donna 
spontanément  à  la  machine  que 
ce  célèbre  médecin  avait  proposée 
le  nom  de  Guillotine,  qui  fut  a- 
doplé  de  préférence  à  celui  de  la 
petite  Louison  (du  nom  de  M. 
Louis,  secrétaire  de  l'académie  dt*. 
chirurgie),  qu'elle  avait  déjà  re- 
çu. A  cette  occasion,  une  pré- 
vention défavorable,  aussi  injuste 
que  ridicule,  et  qui  n'a  pas  été  u- 
niquement  populaire,  s'est  atta- 
chée au  nom  de  Guillotin,  lorsque 
cet  honorable  citoyen  ne  méritai ii 
que  des  éloges  :  car  si  la  méde- 
cine a  su,  en  les  modifiant,  ren- 
dre utiles  les  poisons;  un  méde- 
cin, nn  philanîrope,  un  ami  de 
rhumauilé,  un  homme  dont  les 
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mœurs  étaient  douces  et  pures, 
et  qui  jouissait  de  l'estime  géné- 
rale, pouvait,  dans  l'intérêt  muine 
#îe  cette  humatiité,  chercher  à  a- 
brégcr  les  souffrances  de  Thom- 
ryie  que  la  loi  a  frappé:  homme 
malheureux  du  moment  qu'il  a 
mérité  son  sort,  mais  bien  plus 
à  plaindre  lorsqu'il  est  victime  de 
l'erreur  et  des  passions  funestes 
de  ses  semblables.  Cette  préven- 
tion fatale  influa  sur  la  vie  en- 
tièredeGuillotin,  qui  se  reprocha 
plus  d'une  fois  le  sentiment  de 
pitié  qui  avait  troublé  son  repos 
avant  et  après  sa  persécution; 
car  emprisonné  pendant  le  règne 
de  la  terreur,  il  faillit  devenir 
l'une  des  victimes  de  celte  horrible 
époque.  Il  ne  recouvra  la  liberté 
que  par  suite  de  la  révolution  du 
9thermidoran2(27  juillet  1794)' 
Distingué  dans  la  carrière  politi- 
que, honoré  dans  celle  des  scien- 
ces, cependant  il  n'a  reçu  du 
gouvernement  aucune  place émi- 
nen te,  aucune  décoration,  aucune 
distinction;  peut-être  aussi  sa 
franchise  et  son  horreur  pour 
tout  asservissement,  contribuè- 
rent-elles à  cette  espèce  d'oubli 
danslequelon  laissa  ses  talens  et 
son  zèle.  La  vie  de  Guillotin,  dé- 
laissé des  honneurs  et  de  la  for- 
tune, s'est  écoulée  au  sein  de  l'a- 
mitié. Il  mourut  le  26  mai  1814, 
Agé  de  76  ans.  Le  surlendemain, 
jour  de  ses  obsèques,  son  ancien 
et  honorable  ami,  M.  Bourru, der- 
nier doyen  de  l'ancienne  Faculté 
d(;  méde(ûne,  a  prononcé  sur  sa 
tombe  un  discours  où  il  a  expri- 
mé, en  son  nom  et  au  nom  de  ses 
collègues,  les  senlimens  d'une 
tendre  et  pieuse  amitié. 

GUniBAUT-DESAINT-MES- 


GUI 


455 


ME(N.),  était,  à  l'époque  de  la 
révolution,  négociant  à  iNantes; 
il  fut  élu,  en  178g,  député  du 
tiers -état  de  la  sénéchaussée  âv. 
cette  ville  aux  états-généraux,  et 
versa  une  somme  de  3o,ooo  fr.  , 
sans  intérêt,  dans  l'emprunt  de 
1789.  Dans  l'assemblée  dont  il 
était  membre,  il  prit  plusieurs 
fois  la  parole  sur  des  objets  d'uti- 
lité générale,  soit  en  défendant 
l'importation  exclusive  des  grain^^ 
de  la  métropole  dans  les  colonies, 
soit  en  proposant,  en  1791,  dt^ 
soumettre  les  aspirans  de  la  ma- 
rine à  l'eXamen,  et  à  douze  mois 
de  navigatioîi.  Il  disparut  de  lu 
scène  politique  depuis  cette  as- 
semblée juL-qu'en  17995  où  i!  de- 
vint administrateur  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Il  quitta  cette 
fonction  au  18  brumaire  pour 
remplir  celle  d«5  préfet  des  Basses- 
Pyrénées;  il  en  fut  encore  rappe- 
lé en  1801,  et  alla  occuper  à  Porto 
la  place  de  commissaire  des  rela- 
tions commerciales.  Les  Anglais 
le  trouvèrent  exerçant  les  mêmes 
fonctions,  lorsqu'ils  s'emparèrent 
du  Portugal ,  à  la  suite  de  la  guer- 
re d'Espagne,  et  l'obligèrent  de 
revenir  en  France.  Il  mourut  ;i 
Paris  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1814. 

GUIMBERTEAU  (J.),  fut,dans 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, juge  au  tribunal  d'Angoù- 
lême ,  chef- lieu  du  département 
de  la  Charente;  il  devint  ensuilr; 
membre  de  l'assemblée  législati- 
ve, puis  de  la  convention,  où  il 
vota  la  mort  du  roi  sans  sursis. 
Chargé  de  différentes  mission^,  il 
ftit  envoyé,  en  1793,  d'abord  à 
Orléans,  où  il  se  trouva  avec  Léo- 
nard Bourdon,  et  de  îi\  û  Bbi?, 
u9 
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à  Tours,  et  dans  presque  toutes 
les  villes  de  ces  départemens ,  où 
il  fit  des  (îhangemens  plus  ou 
moins  considérables  ;  il  renouve- 
la à  Blois  la  municipalité,  et  leva 
sur  les  maisons  riches  une  taxe 
extraordinaire.  Pendant  son  sé- 
jour i\  Tours ,  il  destitua  les  mem- 
bres des  différentes  autorités  cons- 
tituées ,  et  même  ceux  du  comité 
de  surveillance,  quoiqu'ils  fussent 
connus  par  leur  dévouement  à  la 
cause  de  la  révolution.  Cette  der 
nière  mesure  fournit  à  Barrère  le 
motif  d'une  accusation,  à  la  suite 
de  laquelle  Guiniberteau  fut  rap- 
pelé et  remplacé  par  Francastel. 
Quoiqu'on  eilit  prétendu  qu'il  s'é- 
tait laissé  influencer  par  les  roya- 
listes à  Tours,  il  fut  nommé,  le 
22  octobre,  secrétaire  de  la  con- 
vention. Il  passa  ensuite  au  con- 
seil des  cinq-cents,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1799,  et  en  1800,  il  devint 
juge  au  tribunal  d'Angoulême. 
Compris  dans  la  loi  rendue  contre 
i<is  votanSy  il  est  sorti  de  France 
au  commencement  de  1816. 

GUINARD,  d'abord  adminis- 
trateur du  département  de  la  Lys, 
fut  nommé  par  ce  même  départe- 
ment, en  1799,  membre  du  con- 
seil des  cinq -cents.  Au  mois  de 
décembre  de  la  même  année ,  il 
fut  élu  tribim.  Secrétaire  du  tri- 
bunal en  1802,  il  cessa  ses  fonc- 
tions législatives  en  1804»  et 
obtint  la  place  de  directeur  des 
droits-réunis  dans  ledépartemerit 
du  Nord;  il  est  maintenant  direc- 
teur des  contributions  indirectes 
à  Strasbourg. 

GIII1NEAU.DUPRÉ(J.),  fut,  en 
1795,  député  par  le  département 
de  la  Haute-Vienne  au  conseil 
des  cinq-cents. Chargé  de  faire  un 
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rapport  sur  les  peines  auxquelles 
pourraient  être  soumis  les  sourds 
et  muets  qui  se  rendraient  coupa- 
bles de  quelques  délits,  il  occupa 
l'assemblée  à  ce  sujet  pendant  5 
séances.  II  fut  nommé,  le  21  dé- 
cembre 1796,  secrétaire;  il  sortit 
du  conseil  eu  1799.  Élu  la  même 
année  à  celui  des  ciuq'cents,  il  ces- 
sa d'en  faire  partie  après  le  18  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1790), 
et  devint  juge  au  tribunal  crimi- 
nel de  la  Haule-Vieime.  11  siégea 
comme  député  de  ce  département 
à  la  chanibre  des  reprcsentans, 
^tindâni  les  cent  Jours  eu  181 5. 

GUIOT  (Joseph-André),  na- 
quit à  Rouen,  le  21  janvier  1739. 
Apres  avoir  été  vicaire  dans  l'une 
des  paroisses  de  cetle  ville,  mem- 
bre et  secrétaire  de  l'académie  de 
l'immaculée  conception  ,  il  entra 
à  Paris  chez,  les  chanoines  régu- 
liers de  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
et  y  fut  nommé  bibliothécaire.  Il 
obtint,  en  1785,  le  prieuré  de 
Saint-Guenault ,  à  Corbeil ,  et 
posséda  ce  bénéfice  jusqu'à  Tépo-  ^ 
que  où  les  biens  du  clergé  furent 
déclarés  nationaux.  Après  le  réta- 
blissement de  l'exercice  du  cuite 
catholique,  il  fut  nommé  curé  au 
Bourg-la-Reine,  où  il  mourut  le 
21  septembre  1807.  Il  a  publié  : 
1°  un  ouvrage  intitulé  Nouveau 
supplément  à  la  France  littéraire, 
petit  in-8%  1784;  2°  Notice  pério- 
dique de  l* histoire  moderne  et  an- 
cienne de  la  ville  et  district  de  Cor- 
beil,  faisant  suite  à  l'alnianach  , 
in- 18,  1772;  ô°  Mélanges  histori- 
ques,  oratoires  et  poétiques,  rela- 
tifs à  quelques  événemens  de  la  fin 
de  l'an  VII  et  de  l'an  IX,  in- 1 8, 
1801. 

GUIOT  DE  SAINT.FLORENT, 
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t'tait  avocat  à  Semiir,  quand  le 
bailliage  d'Aiixois  le  choisit  pour 
député  du  tiers-état  aux  états-gé- 
néraux.Il  fut  ensuite  nommé,  par 
le  département  de  la  Côte-d'Or, 
membre  de  la  convention,  et  vota 
la  mort  du  roi.  En  1796,  il  s'op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à  la  ren- 
trée des  émigrés,  et  peu  de  temps 
après,  il  fut  envoyé  en  mission 
dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais,  où  il  se  condiiisit  avec 
beaucoup  de  modération.  Il  fjï 
partie  de  la  commission  chargée 
de  présenter  la  rédaction  des  lois 
sur  la  formation  des  conseils  et 
sur  la  nomination  des  députés.  Il 
participa  aussi  au  décret  du  5  bru- 
maire, par  lequel  les  pareus  des 
émigrés,  et  les  signataires  des 
pétitions  contre-révolutionnaires, 
furent  exclus  de  toutes  les  places 
publiques.  Nommé  au  conseil  des 
anciens,  il  cessa  d'en  faire  partie 
au  mois  de  mai  1797;  mais  à 
cette  époque,  le  gouvernement 
le  désigna  pour  son  envoyé  dans 
le  pays  des  Grisons  ;  plus  tard  , 
M.  Guiot  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  à  La  Haye.  Ap- 
pelé depuis  au  conseil  des  cinq- 
cents  ,  et  au  corps  législatif,  il 
ne  siégea  point  dans  ces  deux 
assemblées ,  et  renonçant  aux 
fonctions  législatives,  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  était,  en 
1806,  secrétaire  du  président  du 
conseil  des  prises.  11  a  dft  quitter 
la  France  comme  votant. 

GUIRALD  (Pierre  Ignace),  an- 
cien magistrat,  né  à  Villeneuve- 
les-Avignon  ,  départeiDent  du 
Gard,  occupait,  avant  la  révolu- 
tion ,  Peniploi  de  contrôleur-gé- 
néral des  domaines.  Ses  opinions 
jnodérécs  le  firent  nommer  suc* 
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cessivement  électeur,  administrai- 
leur,  président  de  canton,  com-, 
missaire  du  gouvernement,  et 
maire  pendant  les  cent  jours.  Dès 
le  mois  de  germinal  an  6,  il  re- 
çut des  témoignages  flatteurs  de 
l'estime  de  ses  concitoyens.  L'as- 
semblée primaire  de  cette  époque 
déclara  :<' qu'il  avait  bien  mérité 
»de  la  commune,  pour  avoir  è- 
»  teint  les  réaclionsde  tous  les  par- 
»  tis ,  toutes  les  fois  qu'il  avait  élé 
«appelé  à  des  fonctions  pnbli- 
nques.  »  Il  apporta  ce  même  ca- 
ractère dans  l'exercice  de  ses  der- 
nières fonctions  municipales,  et 
désarma  les  partis  prêts  à  s'entr'é- 
gorger.  Son  zèle  vertueux  fut  maV 
récompensé,  lors  des  fusilladea 
d'Uzès;  il  fut  proscrit  le  4  août 
181 5.  Après  4  niois  de  détention, 
i!  fut  honorablement  acquitté  par 
le  tribunal  d'Uzès.  Ce  jugement 
est  d'autant  plus  remarquable  , 
qu'il  ne  fallait  pas  être  sans  cou- 
rage pour  absoudre  celui  dont  un 
parti  furieux  avait  résolu  la  perte. 
GUIKAUDEÏ  (Charles- Phi- 
lippe-Toussaint), naquit  à  Alais, 
en  1754.  Il  mafiifesta  dès  sa  jeu- 
nesse beaucoup  de  goût  pour  les 
sciences,  les  lettres  et  la  poésie. 
Nommé  gouverneur  du  prince  de 
Rohan,  il  l'accompagna  dans  ses 
voyages;  et,  de  retour  à  Paris, 
il  devint  lecteiir  de  iMadame.  Il  a- 
dopta  avec  enthousiasme  les  prin- 
cipes de  la  révolution;  et,  en 
1790,  ayant  été  envoyé  à  rassem- 
blée conslitnante  ,  par  la  ville 
d'Alais,  comme  député  extraor- 
dinaire, il  eut  des  relations  fré- 
quentes avec  Mirabeau  ,  dont  il 
devint  l'ami.  Il  en  eut  aussi  avec 
Condorcet,  La  Piochefoucauld , 
M.  J.  Chénier,  etc.,  etc.   Il  fut 
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d'abord  secrétaire  en  chef  de  la 
lïiairic  de  Paris,  devint  ensuite 
secrétaire -général  au  ministère 
de  h\  marine,  occupa  la  même 
place  au  ministère  des  relations 
extérieures;  et,  après  le  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  préfet  du 
déparlement  de  la  Côte  -  d'Or. 
Guiraudel  était  membre  des  aca- 
démies de  Cassel  et  de  Dijon.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvra^(8,  tant 
en  vers  qu'en  prose,  dont  voici 
les  principaux  :  i"  Contes  en  vers, 
suivis  d'une  é pitre  sur  les  berge~ 
ries,  1780,  Amsterdam;  'i"  Er- 
reur des  économistes  sur  l'impôt , 
in -8",  1790;  5"  Explication  de 
quelques  mots  importuns  de  notre 
lani^ue  politique,  pour  servir  à  la 
théorie  de  nos  lois ,  et  d'abord  de 
la  loi  ;  Discours  prononcé  dans 
l'assemblée  des  amis  de  la  constitu- 
tion, in-8",  1792;  ^[°  Influence  de 
la  tyrannie  sur  la  morale  publique, 
în-8",  1796;  b"  De  la  famille,  con- 
sidérée  comme  élément  des  sociétés, 
Î!i-i8,  1797;  Q"  Mémoire  sur  les 
forges  du  département  de  la  Côte- 
d'Or,  in- 8%  1802.  Guiraudet 
mourut  à  Dijon,  au  commence- 
ment de  février  1804. 

GUITAKD  (^.) ,  avocat  du  roi 
i\  Aurillac,  après  avoir  exercé 
l*lionora!)le  prt)fessioii  de  négo- 
ciant, renjplit  diverses  fonctions 
judiciaires.  Il  obtint,  pendant  les 
cent  jours,  la  décoration  de  la 
légion-dhonneur,  et  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  re- 
présfîHtans,  où  il  justifia  la  con- 
fiance de  ses  conjpatriotes.  Choisi 
j>ar  le  gouvernement  pour  prési- 
der le  collège  électoral  du  Cantal, 
il  fut  élu  député,  en  1819.  Il  sié- 
gea d'abord  au  centre,  à  côté  de 
M.  Ganilh,  soo  ami;   mais  dèii 
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qu'il  s'aperçut  que  les  principe* 
du  centre  devenaient  chaque  jour 
plus  opposés  aux  siens,  il  prit  sa 
place  parmi  les  Manuel,  les  d'Ar- 
genson,  les  Benjamin  Constant, 
etc.  Il  s'est  prononcé  contre  toutes 
les  lois  d'exception,  et  contre  la 
nouvelle  loi  électorale,  dont  l'a- 
doption lui  paraissait  une  atteinte 
portée  à  toutes  les  libertés  fran- 
çaises. Dans  la  discussion  qui  eut 
lieu  à  ce  sujet,  le  19  mai,  il  dé- 
truisit, dans  un  discours  plein  de 
verve  et  semé  des  plus  fines  épi- 
gratnmes,  les  argumens  du  cèté 
droit  et  des  ministres.  Il  démon- 
tra que  la  France  paisible  ne  for- 
mait qu'un  seul  vœu,  celui  de 
voir  établir  les  institutions  de- 
puis si  longtemps  promises  par 
la  charte.  Tout  en  s'occupant  de 
l'intérêt  général,  M.  Guitard  ne 
négligea  pas  celui  du  déparlemesit 
qui  l'avait  élu  :  cet  honorable  dé- 
puté occupe  une  place  au  premier 
rang  des  orateurs  libéraux. 

GUITER  (Joseph- Antoine-Sé- 
bastien), conventionnel,  niembre 
du  coaseil  des  cinq -cents,  du 
corps-légi.^latif  et  de  la  chambre 
des  représentans,  naquit  à  To- 
reilles,  près  de  Perpignan,  le  25 
février  i7()i.  Il  fut,  dans  ce  pays 
de  droit  écrit ,  le  septième  enfaul 
vivant  d'une  famille  dont  la  for- 
tune n'était  pas  considérable.  En- 
voyé à  Perpignan,  à  l'âge  de  10 
ans,  il  fit  ses  humanités  au  col- 
lège royal,  d'où  il  passa  à  l'uni- 
versité, pour  stiivre  les  études 
analogues  à  la  profession  qu'il  de- 
vait embrasser.  Il  était,  comme 
cadet,  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que, et  il  y  entrait  à  peine,  que  la 
révolution  vint  changer  ses  desti- 
nées et  s'emparer  de  lui  :  u'élait 
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tine  carrière  toute  nouvelle.    Il 
Tembiassa  avec  une  âme  passion- 
née pour  la  lihtrlé,   avec  le  zèle 
naturel  à  son   Tige,   et   avec  les 
principes  qu'il  tenait  de  son  édu- 
cation.  Nommé  deux  l'ois  maire 
de  Perpignan  ,  il  sut  conserver  la 
confiance  gér»érale,dans  un  temps 
où  les  passions  en  effervescence 
rendaient  l'exercice  des  fondions 
publiques  très-difïiciles,  et  envi- 
ronnaient les  magistrats  de  péril*. 
La  santé  de  M.  Guiter  s'était  af- 
faiblie des  fatigues  de  son  admi- 
nistration; et,  lorsqu'au  mois  de 
novembre  179a,  il  se  rendit  à  la 
convention  nationale,  où  l'avait 
apprlé  la  presque  unanimité  des 
suffrages  des  électeurs,  il  toml)a 
nialade  et  fut  obligé  de  s'arrêter 
dans  sa  route.  Ce  fut  vers  le  milieu 
d'octobre  seulement  qu'il  arriva  à 
Paris,  où  tout  était  alors,  au  sein 
de  la  convention  et  au  dehors, 
dans  une  extrême  agitation.    M. 
(initer  avait  correspondu  avec  Pé- 
tion  ,  et  ce  fut  le  premier  avec  qui 
il  s  entretint  sur  l'objet  de  toutes 
les  conversations  de  cette  époque, 
i'inviotabUité  du  roi.   v  Votre  in- 
»  violiibilité,  lui  dit  Pétion  ,  n'est 
)»qu'un  mot;  et  vous  avei  la  fai- 
•  bleîrse  tle  vous  y  arrêter  !  >>  «  J'an- 
»rais  désiré,  lui  répondit  M.  Gni- 
»ter,  trouver  en  vous  le  courage 
»de  la  défendre,  »  et  ils  se  sépa- 
rèrent. M.  Guiter  apprit  par  cette 
discussion  que  sa  nouvelle  posi- 
tion élait  encore  pins  difficile  que 
la  première,    et  il  eut  bientôt  à 
lutter,  avec  la  minorité  de  la  con- 
vention ,  contre  les  violences  d'u- 
ne faction  qui  avait  résolu  de  sa- 
crifier à  sa  vengeance,  ou  plutôt 
à  ses  projets,   tous  les  principes 
«If  la  constitution  surTinviolabr- 
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lilé  de  la  personne  du  roi.  M.  Gui- 
ter prononça   wn  discours  sage- 
ment raisonné,  sur  la  qjieslion  def 
savoir  &i  Louis  XVI  pouvait  être 
mis  en  jugement,  et  dans  leqnet 
il  soutenait  linviolabilité  légale 
du    monarque    constitutionnel  ; 
mais  lorsque   la  convention  eut 
déclaré  que  Louis  XVI  serait  jugé 
par  elle ,  il  parla  alors  sur  les  me- 
sures à  prendre  dans  l'intérêt  de 
la  république,  en  jugeant  le  roi, 
et  il  proposa  le  bannissement  à 
perpélJiité.  Ces denx discours,  où 
l'auteur  a  uni  la  force  à  la  pru- 
dence,  et  l'humanité  au  patrio* 
tisme  ,  lui  seront  toujours  hono- 
rables. Il  ne  cessa  depuis,  jusqn'ai» 
3  1  mai ,  de  réclamer,  avec  la  saine 
partie  de  la  convention  ,  rétablis- 
sement de  l'ordre  pul)lic;  et  lors- 
que les  22  députés  dénoncés  par 
la  commune  de  Paris  eurent  été 
frappés  d'arrestation,  le  22  juin, 
il  déclara  qu'il  ne  prenait  aucune 
part  à  cet  acte  de  proscription,  et 
dès  le  5  juin,  il  publia  un  compte 
à  ses  commeltans,  des  journée* 
du  5i  mai  et  du  2  juin  ,  dans  le- 
quel respirent  une  vertueuse  in- 
dignation et  une  courageuse  vé- 
rité,   liientôl  décrété  lui -mente 
d'arrestation,   et  incarcéré  avec 
ses  72  collègues,  il  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'après  le  9  thermidor. 
Il  se  livra,  durant  sa  déJenlion, 
à  l'étude  des  sciences,  qui  depuis 
a     fait  l'occupation    de   ses    loi- 
sirs, et  sa   consolation   dans  les 
malheurs  publics.   Il  vit  aujonr- 
d  hui  retiré  des  affaires  ,  satisfait 
des  souvenirs  de  sa  condiile  pu- 
blique, et  heureux  de  Te^time  de 
ses  amis, 

GlîlZOT  (François),  né  à  Nî- 
mci  en  1787,  étudia  d*abord  à 
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Genève,  avec  ic  pins  grand  suc- 
cès, la  philosophie  et  la  litlératu- 
le  allemande,  et  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  s'adonna  tout  entier 
à  la  culture  des  lettres.  Il  con- 
tribua à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux,  tels  que  le  Pabiiciste, 
la  Gazette,  les  Archives  littérai- 
res, et  le  Mercure  de  Franoe.  Kn 
jSog,  il  fit  paraître  un  Nouveau 
dictionnaire  des  synonymes  de  la 
tangue  française,  gros  in-12.  Peu 
après  il  publia  les  Annales  de  l'é- 
ducation, i8ii-i8i5,  36  cahiers 
in-8';  son  tableau  de  VEtat  des 
beaux- arts  en  France,  et  du  salon 
É^£;  1810  (Paris,  iSi\),et\a  Fie  des 
poètes  français  du  siècle  de  Louis 
XI F,  livraisons  1,2,  5, 4)  i8i5- 
i8i4),iu-8".  11  ne  s'était  occupé 
que  de  littérature  jusqu'en  1816; 
mais  le  retour  des  Bourbons  l'ap- 
pela dans  la  carrière  administra- 
tive, où  il  obtint  un  avancement 
rapide.  Élevé,  par  la  protection 
de  l'abbé  de  Montesquiou  ,  à 
l'emploi  de  secrétaire  -  général 
du  juinistère  de  l'intérieur,  il 
exerça  une  grande  influence 
sur  ce  ministre  .  et  provoqua 
les  nombreuses  réformes  qui  si- 
f,Mialèrent  l'administration  de  sou 
patron;  en  cela  il  se  montra  peu 
sage,  et  donnait  un  exeujple 
dont  un  jour  on  devait  lui  faire 
une  triste  a[iplicalion.  En  i8i5, 
par  suite  du  retour  de  NajK)- 
léon,  il  accompagna  Louis  XVJH 
:\  Gand ,  et  fut  chargé,  à  son 
letour  dans  le  ministère  de  la 
justice,  des  fonctions  qu'il  avait 
remplies  auparavant  au  minis- 
tère de  .  l'intérieur.  Peu  après 
il  fut  nommé  maître  des  requê- 
tes en  service  extraordinaire, 
et  quitta  le  ministère  de  la  jus- 
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ticc  en  mai  181G,  pour  passer  au 
comité  du  contentieux ,  comme 
maître  des  requêtes  en  service 
ordinaire,  jl  devint  enfin,  en 
1817,  lors  de  la  nou  velle  organisa- 
tion, membre  du  même  comité  a- 
vec  le  titre  de  conseiller- d'état. 
Soit  qu'éclairé  par  l'expérience  il 
soit  revenu  à  des  opinions  plus 
saines  ,  soit  qu'il  ait  été  dépassé 
par  les  hommes  au  niveau  des- 
quels il  s'était  mis,  M.  Gui/iot 
fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  où 
la  retraite  de  M.  Decases  en- 
traîna le  parti  dit  des  doctrinai- 
res, si  une  demi-douzaine  d'hom- 
mes peuvent  prendre  le  nom  de 
parti.  M.  Guizot  soutint  ce  revers 
avec  dignité,  et  chercha  dans 
les  produits  de  sa  plume  des  res- 
sources contre  la  mauvaise  for- 
tune. Plus  utile  comme  écrivain 
que  comme  administrateur,  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  d'un 
véritable  intérêt  pour  la  société, 
tels  que  :  i"  Quelques  idées  sur  la 
liberté  de  la  presse,  1814,  in-S"; 
2"  Du  gouvernement  représentatif, 
et  de  l'état  actuel  de  la  France, 
1816,  in-8";  3°  Essai  sur  l'iiis- 
ioire  et  sur  l'état  actuel  de  l'i?is^ 
traction  publique  en  France,  i8iti, 
in-8";  4"  -^^  ^^  peine  de  mort  en, 
viatlère  politique,  iu-8**,  1822. 
M.  Guizot  a  été  censeur  royal 
jusqu'à  la  suppression  de  celte 
place,  et  professeur  d'histoire  à 
l'école  Mormale,  qui  vient  d'être 
supprimée  (1822).  W.  Guixot  a 
publié  aussi,  de  moitié  avec  un 
anonyme,  une  traduction  de 
Shakespeare,  où  il  décrie  un 
peu  trop  peut -être  la  traduc- 
tion de  Le  Tourneur,  à  laquel- 
le il  a  quelqiuîs  obligatifuis.  Son 
épouse,   iH""  Guizol  (l'auline  de 
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Meulan),  s'est  livrée  aussi  avec 
quelques  succès  à  l'élude  des 
belles  -  lettres.  On  lui  doit  la 
ekapelle  d*Ayton,  roman  en  5 
volumes,  et  les  Contradictions , 
autre  roman,  et  quelques  ou- 
vrages composés  pour  l'enfance 
et  l'adolescence  ;  tels  qu'un  re- 
cueil de  contes,  intitulé  les  En-- 
fans,  et  le  roman  intitulé  l'E- 
colier,  qui  a  remporté,  à  l'aca- 
démie française,  le  prix  d'utili- 
té. On  n'aurait  que  des  éloges  à 
donner  à  M"**  Guizot  si,  renfer- 
mée dans  ces  travaux  estimables, 
elle  ne  s'était  pas  compromise 
en  écrivant  dans  les  journaux  et 
en  luttant  contre  Pabbé  Salgues. 
Elle  a  long-temps  rédigé  les  ar- 
ticles spectacles (\ans\e  Publiciste, 
où  elle  signait  p***;  de  plus,  elle 
a  fourni  de  nombreux  articles  à 
d'autres    ouvrages    périodiques. 

GUMERY  (l\1.),  né  en  Savoie, 
se  montra  l'un  des  partisans  de 
la  réunion  de  ce  pays  à  la  Fran- 
ce. En  1793,  il  fut  nommé  à  la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement du  Mont-Blanc,  et 
n'entra  qu'après  le  jugement  de 
Louis  XVI,  dans  cette  assemblée 
où  il  ne  se  fit  point  remarquer. 
Il  passa  au  conseil  des  anciens 
en  1795,  et  en  sortit  en  1797. 
M.  Gumery  ne  tarda  point  à  être 
réélu  à  ce  même  conseil;  mais  la 
révolution  du  18  brumaire  l'en 
ayant  fait  sortir,  il  ne  se  trouva 
pas  compris  dans  la  formation  du 
nouveau  corps-législatif.  11  a,  de- 
puis cette  époque,  disparu  entiè- 
rement de  la  scène  politique. 

GUNNING,  dame  anglaise,  au- 
teur de  romans.  Ce  genre  de  lit- 
térature devrait  être  exclusive- 
ment réservé  aux  femmes, lorsque 
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la  culture  des  lettres  est  pour  elles 
un  amusement  et  non  une  occu- 
pation mercantile.  Leur  imagina- 
lion  agréable  et  féconde,  leur  es- 
prit flexible  et  délicat,  le  charme 
indicible  qui  s'attache  à  tout  ce 
qui  émane  d'elles,  les  rendront 
toujours  bien  plus  capables  que 
nous-mêmes  de  peindre  ces  si- 
tuations vives  et  pathétiques,  ces 
tableaux  mobiles  et  variés  ,  qui 
séduisent  le  cœur  et  captivent 
Tesprit.  Mais,  si  nous  sommes  si 
favorablement  prévenus  en  fa- 
viMir  des  romancières,  qui  savent 
allier  l'esprit  à  l'imagination  , 
l'observation  des  usages  et  des 
convenances  de  la  société  avec  la 
connaissance  du  cœur  humain, 
nous  exigeons  qu'elles  n'oublient 
jamais  la  délicatesse  propre  à 
leur  sexe  ,  et  que  l^eur  pinceau  . 
comme  leur  imagination  ,  soit 
toujours  chaste  et  pur.  Les  Fran- 
çais citeront  toujours  avec  or- 
gueil, parmi  les  dames  qui  ont 
observé  toutes  ces  nuances,  M""* 
CoTTiN  (  voy.  ce  nom  ).  Malheu- 
reusement on  ne  peut  adresser 
le  même  éloge  à  M"""  Gunning. 
Ses  ouvrages,  spirituels,  agréa- 
bles, sont  un  peu  libres  pour  sortir 
de  la  main  d'une  femme.  Néan- 
moins, nous  citerons  comme  plus 
remarquables  :  r Abbaye  de  Bar- 
for  d;  la  Chaumière;  le  Tableau 
(le  famille;  le  comte  de  Pologne; 
l'Amour  à  la  première  vue;  les 
Mémoires  de  Marie,  etc. 

GUSMAN  (A.  M.),  né  à  Gre- 
nade en  1762,  se  fit  naturaliser 
Français  en  1781,  et  se  montra 
l'un  des  plus  fongueux  partisans 
de  la  révolution,  non  qu'il  en 
adoptât  les  principes,  mais  parce 
qu'il  prévit  qu'elle  allait  ouvrir 
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un  vaste  champ  à  l'iiitîigue. 
Après  avoir  servi  quelque 
temps  comme  mililaire,  il  était 
à  Paris,  en  1795,  sans  ressour- 
ces, mais  déjà  lié  avec  Hébert, 
pcsfieux  et  toute  la  t'aclian  de  la 
Commune.  Devenu  membre  du 
lomité  révolutionnaire  central 
qui  conspirait  ouvertement,  à  l'E- 
^êché,  contre  la  représentation 
nationale,  il  employa  tous  ses 
moyens  A  servir  les  détestables 
manœuvres  de  cette  association 
qui  apprêtait  les  trimes  du  5i 
mai,  et  coi»tre  laquelle  toutes  les 
mesures  de  la  commission  des 
douze  furent  impuissantes.  Quand 
le  comité  de  salut  public  eut  réso- 
lu de  détruire  cette  ligue  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  méprisa- 
ble, Gusman  fut  arrêté  avec  ses 
complices,  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  con- 
damné à  mort  le  16  germinal  an 
2.  Il  était  surnommé  don  Tocsi- 
nos,  par  allusion  au  tocsin  qu'il 
avait  fait  sonner  le  5i  mai  au  soir 
pour  hâler  la  destruction  des  gé- 
néreux députés  de  la  Gironde. 

GUSTAVE  m,  roi  de  Suède, 
naquit  h.  Stockholm  le  24  janvier 
,174^-  ^^"  père,  Adolphe-Frédé- 
ï:ic,  prince  de  la  maison  de  Hols- 
tein,  était  évêque  de  Lubeck  lors- 
qu'il fut  appelé  au  trône  par  le 
,ehoix  des  états  du  royaume;  sa 
mère,  Louise  IJlrique,  était  sœur 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric  H,  au- 
quel les  peuples  de  l'Allemagne 
lîécernèrcnt,  de  son  vivant,  le 
nom  de  grand.  Le  jeune  prince 
€ut  pour  instituteurs  des  hommes 
di^stingués,  entre  autres  Olaus 
Dalin,  célèbre  dans  le  Nord  com- 
me historien  et  poète.  Le  comte 
deTc-^^^sin,  premier  gouverneur  de 


GUS 

Gustave,  avait  occupé  long-temps 
la  place  d'ambassadeur  en  Fran- 
ce. Homme  d'état  médiocre,  mais 
écrivain  élégant  et  fleuri ,  il  ins- 
pira de  bonne  heure  à  son  élève 
le  goût  de  la  littérature  français* , 
et  c'est  à  ce  genre  d'étude  que  le 
prince  s'appliqua  avec  le  plu-i 
d'assiduité.  Gustave  entretint  de- 
puis des  relations  avec  Voltaire, 
et  des  correspondances  avec  plu- 
sieurs philosophes  et  hommes 
de  lettres  français.  W  s'exprimait 
avec  grâce  et  facilité  dans  leur 
langue,  quoiqu'il  l'écrivît  incor- 
rectement. Dès  l'âge  de  10  ans, 
Gustave  fut  témoin  d'une  de  ces 
commutions  politiques  qui  ont  si 
souvent  agité  la  Suède.  H  devait 
même  être  en  quelque  sorte  ac- 
teur de  la  révolution  qu'on  y  pré- 
parait alors,  et  la  tragique  issue 
de  cette  entreprise  fit  la  plus  vive 
impression  ^t^r  l'esprit  du  jeu«»e 
prince.  Sa  mère,  })rincesse  de 
Prusse,  élevée  par  le  roi  le  plus 
despote  de  l'Europe,  avait  d*;s  ta- 
lens,  des  vertus  et  un  courage  au- 
dessus  de  son  sexe;  il  lui  fut  faci- 
le de  prendre  un  graud  empire  sur 
l'esprit  de  son  époux.  La  Suède 
jouissait  à  cette  époque  d'une 
constitution  représentative ,  éta- 
blie en  1720  :  et  cette  loi  fonda- 
mentale assurait  les  droits  et  la  li- 
berté âes  citoyens. Quatre  ordres 
représentaient  le  peuple  suédois 
aux  diètesnationales,  la  noblesse, 
le  clergé,  les  bourgeois  des  viihs 
et  les  habitans  des  campagnes. 
C'était  le  seul  pays  où  les  cultiva- 
teurs, ainsi  représeniés,  partici- 
paient à  la  législation  ;  et  les 
paysans  ,  formant  un  ordre  dans 
rétat,  exerçaient  aux  diètes  une 
influence  égale  en  tout  à  celle  de 
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la  noblesse,  ou  de  chacun  des 
trois  autres  ordres.  Dans  l'inter- 
valle des  assemblées  nationales, 
un  sénat  présidé  par  le  roi,  mais 
dont  les  membres  étaient  élus  par 
les  représentans  de  la  nation,  se 
trouvait  investi  d'une  grande  aur 
torité;  on  exigeait,  il  est  vrai,  un 
compte  rigoureux  de  ses  actes  dès 
^ue  les  états-  généraux  étaient 
réunis,  cl  les  sénateurs  dont  les 
votes  ou  la  conduite  encouraient 
le  blâme  de  leurs  conciloyeng  é- 
taienlaussitôtexclus  de  leur  corps 
et  privés  de  toutes  fonctions  pu- 
bliques. Cette  constitution,  jus- 
tement appréciée  par  Mably,  et 
vantée  par  plusieurs  autres  publi- 
cisles  célèbres,  resserrait  t(»ute- 
lois  l'autorité  royale  en  d'étroites 
bornes.  La  reine,  Louise  L'Irique, 
née  dans  un  pays  qui  se  gouver- 
nait d'après  des  principes  bien 
différens,  conçut,  dès  son  arri- 
vée en  Suède,  le  projet  de  tout 
changer,  d'étendre  la  prérogali>e 
royale,  et  de  se  saisir,  s'il  était  pos- 
sible, du  pou  voir  illimité  de  Char- 
les XI  et  deCharlesXIL  Celle  prin- 
cesse cachant  mal  l'inquiétude  qui 
la  dévorait,  les  étals  de  Suède,  de 
leur  côté,  loin  de  relâcher  les 
liens  dont  la  course  plaignait,  ne 
s'occupèrenl  à  chaque  diète  qu'à 
les  resserrer  davantage  La  mo- 
dération dans  l'exerciced'ungrand 
pou  voir  e&t  une  vertu  rare, et  peut- 
être  les  états  de  Suède  abusèrent- 
ils  quelquefois  de  leur  autorité 
pour  humilier  la  reine.  Par  l'infi- 
délilé  d'une  dame  d'honneur,  on 
apprit  que  celle  princesse  avait 
rnis  ses  diamans  et  ceux  de  la 
couronne  en  gage  à  Hambourg. 
Les  étals  craignant  que  l'argent 
qui  en  provenait  uc  fûî  employé 
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en  moyens  de  corruption,  exigè- 
rent la  reproduction  de  ces  dia- 
mans. La  reine  les  fil  dégager  en 
déclarant  hautement  qu'elle  ne 
s'en  servirait  plus  jamais,  mais 
elle  jura  en  secret  de  se  venger. 
Le  comte  de  Brahe,  un  des  pre- 
miers seigneurs  du  royaume,  se 
trouvait  alors  à  la  tète  du  parti 
qui  avait  le  dessous  à  la  diète,  il 
se  rapprocha  de  la  cour;  ses  nom» 
breux  amis  devaient  se  réunir  à 
un  jour  fixé,  prendre  les  armes,  .| 
s'emparer  de  Stockholm  et  du 
quelques  autres  places,  terrasser 
le  parti  dominant, et  faire  enfin  au 
roi  une  pari  d'autorité  plus  éteui- 
due;  mais  le  projet  de  Brahe  fut 
découvert.  Le  comte  de  Fersen, 
alors  maréchal  de  la  dièle,  l'en  a- 
verlit  généreusement.  «  Vos  pro- 
wjels  sont  tous  connus,  lui  dit-il; 
»  vous  n'avez  qu'un  instant,  fuyez 
»ou  vous  êtes  perdu!  «Brahe  ré- 
pondit :«  J'ai  depuis  long-temps 
«appris  qu'il  ne  fallait  jamais  se 
«rendre  au  désir  de  son  ennenu, 
»je  reste.  »  Dès  le  lendemain  il 
fui  arrêté  avec  les  principaux 
cliefs  de  la  conspiration.  La  reine 
tenla,  mais  en  vain,  de  faire  agir 
le  roi;  elle  voulait  qu'il  se  mît  à  la 
têSe  de  ses  gardes  avec  son  ÛU 
Gustave,  et  qu'il  marchât  au  se-* 
cours  de  Brahe.  La  journée  n'é- 
tait point  encore  perdue;  mais  Itj 
roi,  poussé  jusqu'au  bas  de  l'es- 
cali  r  du  château,  y  déclara  qu'il 
ne  pouvait  faire  un  pas  de  ])lus, 
qu'une  sueur  froide  le  glaçait  et 
lui  ôlail  l'usage  de  ses  Uiembres. 
La  reine  voulut  alors  prendre  son 
fils  entre  ses  bras,  marcher  à  ia 
lêle  des  gardes  et  se  montrer  au 
peuple.  On  lui  représenta  que, 
sachant  mal  la  langue  du  pays,  eî« 
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le  ne  pourrait  se  faire  entendre  ni 
(les  soldats  ni  des  citoyens,  et  que 
celte  démarche  hasardeuse,  tout 
en  prouvant  la  connivence  de  la 
cour,  déconsidérerait  entièrement 
le  roi.  Brahe,  Horn ,  Puke  et 
jusqu'à  un  coureur  de  la  cour, 
payèrent  de  leur  tête  leur  auda- 
cieuse entreprise.  L'inviolabilité 
du  roi  et  de  la  reine  fut  à  la  vérité 
respectée,  mais  leurs  amis  éprou- 
vèrent les  rigueurs  du  parti  vain- 
queur et  perdirent  toute  influen- 
ce. Cependant,  dès  l'année^i768, 
le  projet  d'étendre  la  prérogative 
royale  fut  repris  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Le  pririce  royal  qui, 
alors  âgé  de  18  ans,  avait  fait  son 
entrée  au  sénat,  joua  un  premier 
rôle  dans  l'exécution  du  nouveau 
plan.  On  renonça  cette  fois  aux 
moyens  violens  qui  avaient  si 
mal  réussi,  et  l'on  persuada  à  la 
reine  que  par  une  grande  profu- 
sion d'argent  et  la  convocation 
inopinée  d'une  nouvellediète,  on 
pourrait  se  rendre  maître  des  é- 
lections,  former  un  parti  favora- 
ble à  la  cour,  obtenir  quelques 
changemens  à  la  constitution,  et 
l'expulsion  des  membres  du  sé- 
nat qui  avaient  encouru  sa  dis- 
grâce. Mais  le  sénat  s'opposa  à 
cette  convocation  extraordinaire 
des  états.  Il  fut  résolu  alors  que 
le  roi  abdiquerait,  et  entraverait 
par  cet  acte  imprévu  la  marche 
du  gouvernement.  Adolphe-Fré- 
déric ne  se  prêta  qu'à  contre- 
cœur à  celte  démarche;  il  crai- 
gnait qu'on  ne  le  prît  au  mot. 
Entré  au  sénat,  tenant  en  main 
le  papier  contenant  son  abdica- 
tion ,  il  était  déjà  prêl  à  se  rendre 
aux  pressantes  sollicitalions  d'un 
des  sénateurs  qui  le  conjurait  de 
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ne  point  exposer  ainsi  sa  couron- 
ne, quand  on  vit  le  prince  royal 
se  glisser  derrière  son  père,  et  le 
tirer  fortement  par  l'habit.  Le  roi 
remit  à  la  hâte  son  écrit;  etGusta- 
ve,  de  peur  d'une  nouvelle  irré- 
solution ,  se  rendit  de  suile  à  la 
cour  de  justice  de  Stockholm,  et 
dans  tous  les  collèges  de  l'admi- 
nistration, pour  y  annoncer  l'ab- 
dication du  roi,  et  ce  qu'il  appe- 
lait L^ interrègne.  Le  sénat  se  vit 
alors  forcé  de  convoquer  »me  diète 
extraordinaire.qui  se  tint  d'abord, 
selon  le  désir  de  la  cour,  à  Norr- 
koeping,  mais  dont  les  députés 
Iransporlèrenl  bientôt  le  siège  ù 
Stockholm.  Les  premières  délibé- 
rations parurent  favorables  aux 
vues  de  la  reine;  les  sénateurs 
qui  lui  avaient  déplu  furent  ren- 
voyés :  mais  le  triomphe  de  la 
cour  se  borna  à  ce  seul  succès.  La 
proposition  d'une  révision  de  la 
constitution  fut  rejetée  à  une  im- 
mense majorité  des  quatre  ordres. 
Il  ne  fut  nullement  question  de 
l'abdication  du  roi,  et  ce  prince 
reprit  de  nouveau  les  rênes  de 
l'état.  Gustave  obtint,  pendant 
celle  dièle,  la  permission  de  visi- 
ter les  différentes  cours  de  l'Eu- 
rope, et  les  fonds  nécessaires  pour 
son  voyage.  Il  se  rendit  d'abord 
en  Prusse,  et  de  là  en  France.  o»i 
il  fut  accueilli  avec  la  plus  haute 
distinction.  Mais  au  milieu  des 
fêtes  qu'on  s'empressait  de  don- 
ner au  jeune  héritier  du  trône  de 
Suède,  un  courrier  apporta  la  nou- 
velle de  la  mort  du  roi  son  père, 
emporté  en  peu  d'heures  par  un 
déchirement  d'entrailles.  On  ne 
manqua  pas  depuis  d'assigner  u- 
ne  cause  violente  à  cette  mort  su- 
bile;  mais  les  odieuses  asserlionâ 


qu'on  s'est  permises  sonl  restées 
sans  preuves. Cet  événementchan- 
geaen  négociations  directes  les  ou- 
vertures déjà  faites  par  le  prince 
royal  au  ministère  français.  Louis 
XV  s'intéressait  personnellement 
au  jeune  roi,  et  ses  ministres 
voyant  que  le  cabinet  de  Versail- 
les pouvait  acquérir  dans  le  Nord 
un  allié  entièrement  dévoué, 
s'empressèrent  d'accorder  à  Gus- 
tave tout  ce  qu'il  demandait. 
D'anciens  subsides,  djis  depuis 
long-temps,  furent  alors  acquit- 
tés, et  des  sommes  considérables 
remises  entre  ses  mains.  D'autres 
secours  furent  promis  pour  ap- 
puyer la  révolution  dont  on  arrê- 
ta le  plan  à  Versailles  même.  Pour 
avoir  un  allié  utile,  il  fallait  que 
le  roi  de  Suède  fût  investi  d'une 
plus  grande  autorité,  et  qu'il  ne 
se  trouvât  plus  gêné  dans  ses  liai- 
sons politiques  par  les  états  du 
royaume,  ni  par  le  sénat.  M.  de 
Vcrgennes,  ambassadeur  de  Fran- 
ce à  Stockholm,  eut  ordre  de  se- 
conder tous  les  projets  du  nou- 
veau souverain.  Gustave  crut  ce- 
pendant devoir  les  cacher  encore 
avec  le  plus  grand  soin  ;  et  pour 
s'assurer  la  popularité  qui  lui  était 
nécessaire,  il  protesta  solennelle- 
ment de  son  attachement  à  la 
constitution  qu'il  comptait  bien- 
tôt détruire.  Il  fit  imprimer  à  Pa- 
ris même  la  déclaration  suivante  : 
V  Désij^né  par  la  providence  divi- 
»ne,  d'après  l'ordre  de  succession 
«qu'ont  ét;d)li  les  états  du  royau- 
«me,  à  l'héritage  de  la  Suède,  je 
«croirais  ne  point  répondre  aux 
))Sentimens  de  bienveillance  que 
))m  ont  toujours  témoignés  les  é- 
«lats,  si  dès  l'instant  de  mon  ac- 
«>  cession  à  une  couronne  que  je 


»  tiens  de  la  main  de  Dieu,  d'après 
i)le  susdit  ordre  de  succession,  je 
»  ne  leur  don  nais  les  plus  formelles, 
aies  plus  certaines  et  les  plus  irré- 
»  vocables  assurances  de  ma  volon- 
»  té  à  défendre,  au  prix  de  tout  mon 
«sang, leur  liberté,  leurs  droits  et 
«leur  religion.  Éloigné  de  tout  ce 
»  quipeut  porter  le  nom  decontrain- 
»  te, je  déclare  sur  ma  foi  royale,  par 
«cet  acte  formel  et  sur  la  foi  du 
«serment,  que  non  seulement  j'ai 
«la  pleine  intention  de  gouverner 
«mon  royaume  d'après  la  loi  écri- 
»te  de  Suède,  et  la  constitution 
«déjà  jurée  par  moi,  de  1720; 
«mais  encore,  que  je  regarderai 
«comme  ennemis  déclarés  de  moi 
«et  du  royaunïe,  et  comme  les 
«traîtres  les  plus  odieux,  celui  ou 
«ceux  qui,  soit  secrètement,  soit 
»publi(juement ,  ou  sous  quelque 
«  prétexte  que  ce  puisse  être,  cher- 
«cheraient  à  introduire  le  despo- 
«tisine  ou  la  souveraineté  abso- 
»  lue.  (Suit  la  furnmle  de  serment.) 
«Paris,  i5  mars  1771,  signé  Gus- 
fttave,»  Le  roi,  à  son  retour  à 
Stockholm,  trouva  les  états  réu- 
nis. 11  leur  tint  du  haut  de  son 
trône  un  discours  étudié,  les  ex- 
horta à  l'union,  et  leur  répéta 
qu'il  n'aspirait  à  d'autre  gloire 
qu'à  ceWe  cl' èlre  le  premier  citoyen 
(l'un  peuple  libre.  Mais  l'union 
qu'il  ne  cessait  de  recommander 
aux  membres  de  la  diète,  n'aurait 
nullement  convenu  à  ses  projets; 
et  il  sut,  avec  une  grande  habile- 
té, animer  les  uns  contre  les  au- 
tres les  divers  partis  qui  existaient 
alors,  et  semer  des  divisions  dont 
il  tira  grand  avantage.  Une  diset- 
te affreuse  désolait  plusieurs  pro- 
virices  du  royaume;  on  sut  adroi- 
tement empêcher  les  distributions 
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de  blé  que  !es  élals  avaient  fait 
venir  de  l'étranger;  on  ne  parvint 
point  cependant  à  soulever  ces 
provinces.  Le  roi  avait  réuni  au- 
tour de  lui  i5o  jeunes  officiers 
(hoisis  dans  les  divers  corps  de 
l'armée,  sous  prétexte  d'essayer 
de  nouvelles  manœuvres  militai- 
res. Un  capitaine,  peu  connu  jus- 
qu'alors, nommé  Ilellichins,  et 
depuis  anohii  sons  le  nom  de 
Oustavskioeld  (  bouc.liiîr  de  Gus- 
tave)., avait  été  chaigé  de  com- 
mencer le»^  opérations  révolution- 
naires dans  la  forteresse  de  Chris- 
tïansladl.  II  réussit  en  rffet  à  son- 
lever  la  gîirnison  ,  fil  fermer  le? 
portes  de  la  ville,  cl  publia  nn 
manift'Ste  contre  les  étals.  Un  of- 
ficier gagné,  mais  qui  se  disait  é- 
chappé  à  grande;  peine  d^i  la  ville, 
vint  apporter  cette  nouvelle  alar- 
mante aux  états  réunis  à  Stock- 
holm. Le  roi  demanda  a  marcher 
contre  les  rebelles,  e'  à  fiireagir 
ses  frères  à  la  tête  de  quelques  ré- 
gimens.  Ces  princes  avaient  déjà 
été  envoyés  par  le  roi,  sou  i  divers 
prétextes,  dans  Tintérienr  du 
royaume.  Les  états  vSe  défiant 
des  offres  royales,  donnèrent  le 
commandement  à  nn  vieux  géné- 
ral expérimenté.  Ils  mandèrent 
en  outre  plusieurs  régimens  qui 
devaient  se  rendre  à  Stockholm  à 
marches  forcées,  et  il  fut  même 
agité,  dans  le  conseil  secret,  s'il 
ne  fallait  pas  s'assurer  de  la  per- 
sonne du  roi;  mais  Gustave  dé- 
tourna ce  coup  en  se  rendant  au 
(»énat,  oi"!  il  joua  parfaiteniesît  la 
surprise  sur  les  nouvelles  appor- 
tées du  Midi,  embrassa  tendre- 
rnent  le  général  Kudbeck  chargé 
d'étouffer  la  révolte,  l'appela  son 
meilleur  ami ,  cl   renouvela  ses 
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offres  de  service  avec  tant  de  cha- 
leur, qu'on  crut  devoir  se  borner 
à  la  résolution  d'engager  le  roi  ù 
ne  point  sortir  de  la  ville  et  A  ex- 
pédier sur  le-champ  des  courriers 
à  ses  frères  pour  leur  donner  l'or- 
dre d'y  revenir.  La  bourgeoisie 
de  Stockholm  prit  les  armes  :  pen- 
dant plusieurs  nuits,  le  roi  suivit 
conslainment  les  patrouilles  de  la 
ca\alerie  bourgeoise,  et  montra 
tant  de  zèle  pour  le  m;iintien  de 
la  tranquillité  publique  qu'il  ga- 
gna tous  les  cœur-i.  Dej)ui8  la 
mort  de  Chai  les  Xll,  les  Suédois 
avaiciit  cherché  des  rois  en  Alle- 
magne, et  ne  s'en  étaient  pas  bi«'it 
trouvé.--.  Ancim  prime  n'ctai4  né 
en  Suède,  aucun  ne  parlait  la  lan- 
gue du  pays  comme  Gu-lavc.  qui 
jeune,  aimable,  éloquent,  devint 
bientôt  l'i-lole  du  peuple,  (^epen* 
dant  il  hésit.iit  encore  à  s(î  décla- 
rer; mais  dans  la  nuit  du  18  au 
i()  aoOt.  le  comte  de  Lascy.  mi- 
ni>lre  d'lis[»agne,  et  le  comte  de 
Vergenijes,  ambassadeur  de  Fran- 
ce, vinrent  avertir  le  l'oi  qu'il  tra- 
vail plus  un  moment  à  perdre,  lin 
effet,  les  troupes  mandées  parles 
états  n'étaient  plus  qu'à  nnejour» 
née  de  marihi»;  les  manœuvre* 
des  princes  dans  les  provinces,  et 
du  roi  «lans  la  capitale,  commets 
paient  à  cire  dévoiU''e>i.  Knfindans 
la  matinée  du  19  août,  Gustave 
monta  à  cheval,  entouré  des  >  5a 
otficiers  gagnés  et  de  ses  autres 
partisans;  parc«uuMit  bs  rues  de 
Stockhobn:  se  rendit  au  corps-de- 
gaide  des  offn  iers  réimis  pour  la 
parade,  en  fit  fermt^r  les  portes 
et  les  harangua.  «Sa  vie,  disait  il, 
ncour.til  les  pl-is  grands  diuigers; 
«il  venait  la  leur  confier.  Lcà  dis- 
nsensionsdéchiraicul  la  plrie,  il 
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»  ne  voulait  qu*y  mellre  nn  terme, 
»et  anéantir  l'influence  desélran- 
»gers,  rendre  tnfin  à  îa  Suède  lu 
«spiendenrdes  tempsde  Giir?lnve- 
»  Adolphe;  s'ehgaj,^eant  par  les  -er- 
nniens  les  plus  solennels  à  ne  ja- 

•  niais  viser  au  despotisme,  el  à 
»  gouverner   con^lainnieut  selon 

[  «les  lois.  Je  suis  lorcé,  dil-il  en 
.* terminant,  de  défendre  ma  vie, 
»ma  liberté  et  celle  de  cet  empire 
«contre  les  attaques  de  l'ari.-lo- 
»cratie.  Vou lez- vous  ni'être  fidè- 
»Ies  comme  vos  ancêtres  Pont 
»élé  à  Gustave- Wasa  et  à  Gusta- 
j>  ve-Ad(dphe?  je  vais  tout  risquer 
»pour  ie  salut  de  l'état.  »  Un 
morne  et  profond  silence  régna 
pendant  quelque  temps.  Le  roi  en 
pâlit.  Enfin  im  jeune  lieutenant 
des  gardes,  le  baron  de  Liewen, 
s> 'écria  :  «  Je  suis  prêt  à  donner 
tout  mon  sang  pour  mon  roi,  et 
qui  de  nous  n'en  ferait  de  même!  » 
lin  u/ya^  presque  général  se  fit  a- 
lors  entendre,  et  Gustave  dicta 
lui-même  aussitôt  un  serment  de 
fidélité  que  tous  les  assistans  prê- 
tèrent, à  l'exception  du  capitaine 
Frédéric  Cederstroem.  <«  J'ai  prê- 

•  lé  serment  aux  états,  ditcetoflî- 
»cier^  et  tel  je  fus  hier,  tel  je  suis 
«aujourd'hui.  Si  je  me  jouai*  de 
«mon    premier  serment,   quelle 

•  confiance  pourriez-vous  avoir 
»  en  celui  que  vous  me  demandez? 
B  Voici  mon  épée.  »  Le  roi  donna 
d'abord  l'ordre  d'arrêter  Ceders- 
troem ,  puis  changeant  d'avis,  il 
lui  rendit  9on  épée,  en  lui  disant  : 
«J'ai  toute  confiance  en  vous, 
»  j'exige  seulement  que  vous  m'ac- 
»  co  m  pagnicîz  aujourd'hui.»  «Non, 
«répondit  l'officier, ne  comptezpas 
»sur  moi.  »  Le  roi  harangua  en- 
suite les  sous-officieri  et  soldats 
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avec  le  même  succès,  et  fit  aussi- 
tôt entourer  le  lieu  des  séances 
du  sénat,  de  piquets  de  grenadiers 
des  gardes  qui  croisèrent  les 
bf.ïonnelies  devant  toutes  les  is- 
sues: aucun  sénateur  ne  put  sor- 
tir. Le  roi  remonta  alors  à  cheval 
avec  une  suite  qui  grossissait  à 
chaqjie  instant,  et  parcourut  en 
triomphateur  les  rues  de  Stock- 
holm,#haran.u:uant  le  peuple  sur 
les  places  puldiques,  protestant 
de  sa  haine  pour  le  despotisme,  (;t 
terminant  ses  discours  par  la 
même  phrase  rassurante,  qu'il  ne 
voulait  être  que  le  premier  ci- 
toj^en  d'un  peuple  libre.  Tous  les 
postes  militaires  lui  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité.  Un  ordre  conçu 
dans  les  termes  ordinaires  fut 
porté,  par  un  officier  adidé,  aux 
régimens  que  les  états  avaient 
fait  marchersurSlockholm.  Gom- 
me on  avait  fait  fermer  les  portes 
delà  ville,  la  nouvelle  de  la  révo- 
lution ne  leur  était  point  parve- 
nue, et  ces  troupes  se  dispersè- 
rent sans  résistance;  mais  le  i*oi 
fil  entrer  dans  la  ville  un  corps  de 
troupes  finnoises  que  lui  amenait 
le  général  Sprengporten  et  qtii  a- 
vaient  été  gagnées  par  ses  lar- 
gesses. Ces  troupes  entourèrent 
le  palais  du  roi.  Un  détachemerit 
du  régiment  des  gardes  fut  placé 
avec  les  canons  devant  la  maison 
où  se  rassemblait  la  noblesse:  l'ar- 
tillerie entoura  la  salle  des  états, 
et  une  batterie  de  canons  chargés 
fut  établie  devant  la  porte  d'en- 
trée. Les  représentansqui  eurent 
ordre  de  se  réunir  dans  la  mali-* 
née  du  21  août,  sous  peine  pour 
les  abseus  d'êtres  déclarés  traîlrt:^ 
à  la  patrie,  passèrent  par  une  h;ii« 
de   soldats  ticus  les  armes  et  \1q 
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canonnicrs,  la  mèche  allumée. 
Les  quatre  ordres  de  l'état  ainsi 
réunis,  S.  M.  du  haut  de  son  trô- 
ne leur  tint  un  discours  cloquent, 
auquel  succéda  un  projet  de  cons- 
titution en  57  articles,  qui  fut  ac- 
cepté sans  opposition.  Un  seul 
membre  de  la  noblesse  proposa 
une  modification  pour  la  durée 
des  taxes,  mais  le  maréchal  delà 
diète  refusa  de  mettre  cet  objet 
en  délibération;  et  le  roi  déclara 
que,  puisque  les  3  autres  ordres 
nedemaudaienl  pas  de  limitation, 
il  désirait  que  la  noblesse  eût  la 
même  confiance  en  ses  sentimens 
paternels.  La  diète  fut  ensuite  dis- 
soute; et  le  roi  de  Suède, ainsi  que 
l'écrit  l'historien  de  celle  révolu- 
tion,Shéridan,  alors  secrétaire  de 
l'ambassade  aiiglaise,  le  roi  qui 
s'était  levé,  le  malin  du  19  aoÂt, 
le  prince  le  plus  limité  de  l'Eu- 
rope en  son  pouvoir,  se  rendit  en 
quelques  heures  aussi  absolu  ù 
Stockholm  que  le  roi  de  Prusse 
peut  l'être  à  Berlin  ou  le  grand- 
seigneur  à  Constauliiiople.  Ce- 
pendant quelques  articles  que  le 
rédacteur  du  nouveau  projetcons- 
lilutionnel  y  avait  insérés,  et  qui 
parurent  alors  sans  conséquence 
au  roi,  tels  que  la  conservation 
du  sénat,  le  droit  de  déclarer  la 
guerre  réservé  aux  états,  la  libur- 
lé  des  délibérations  maintenue 
dans  les  assemblées  nationales, 
la  liberté  de  la  presse  formelle- 
ment garantie  par  un  article  de 
la  loi,  etc.,  engagèrent  Gustave, 
en  1789,11  changer  une  secwule 
fois  cette  coustilulion  de  1772,6! 
à  révolutionner,  pour  ainsi  dire, 
sa  propre  révolulion.  Le  roi  pro- 
fita de  lautorilé  dont  il  venait  de 
.'j'invebtir  pour  fairo quelques  ré- 
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formes  et  établissemens  utiles. 
La  torture  qui  déshonorait  encore 
le  code  judiciaire  en  Suède,  fut  a- 
bplie  ;  un  projet  de  réalisation 
pour  le  papier-monnaie  de  la  ban- 
que, projet  présenté  par  le  baron 
de  Lilljecrantz,  ministre  sage  et 
habile,  fut  adopté  et  tourna  au 
grand  avantage  du  fisc  royal.  Une 
caisse  d'escompte  et  une  aulre 
dite  d'assistance  pour  les  pauvres 
(espèce de  Mont-de  Piété-,  furent 
établies.  On  construisit  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre 
pour  la  flotte  royale.  Une  autre 
flotte  composée  de  bâtimens  lé- 
gers pour  la  défense  des  côtesfut 
considérablement  augmentée;  des 
bâtimens  nouveaux  embellirent 
Stockholm;  les  places  publiques 
furent  ornées  de  statues;  les  let- 
tres et  les  arts  furent  encouragés. 
Pour  fournir  à  ses  dépenses  ex- 
traordinaires, le  roi  se  mit  en 
possession  d'une  branche  de  re- 
venus considérable,  se  réservant 
à  lui  seul  la  fabrication  et  le  débit 
des  eaux  de-vie  de  grain,  dont  les 
peuples  du  Nord  font  «me  grande 
consommation.  Les  cultivateurs 
avaient  jusque-là  librement  dis- 
posé de  leurs  récoltes,  en  conver- 
tissant une  partie  en  liqueurs  spi- 
rilueuses,  selon  leurs  besoins;  ce 
droit  leur  futinteidit.  Le  nouveau 
monopole  excita  un  grand  mé- 
contentement, et  f(jl  vivement  at- 
taqué pendant  plusieurs  diètes 
consécutives,  ainsi  que  l'établis- 
sen)tnt  d'une  loterie  royale,  et  de 
jeux  publics,  moyennant  une  for- 
t(;  rétribution  au  fi.-c.  La  cour  de 
Gustave  devint  bientôt  l  une  des 
plus  splendides  de  l'Europe.  Les 
spectacles, les  fêles, les  carrousels, 
s'y  succédèrent  presque  sans  in-; 
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terriiption.  Le  roi  parcourut  en- 
suite l'Europe,  et  séjourna  long- 
temps en  Italie.  On  remarqua 
qu'il  fit  venir  à  Rome  son  grand- 
aumônier,  le  baron  de  Taube  ; 
qu'il  lit  «es  pâques  et  connnunia 
avec  éclat,  selon  le  rit  lutliéri<  n, 
dans  la  capitale  même  du  saint- 
père.  Gustave  se  rendit  ensuite  à 
Paris,  où  les  fêtes  les  plus  brillan- 
tes lui  furent  prodiguées,  mais  où 
un  événement  tragique  vint  en- 
core troubler  la  fin  de  son  sé- 
jour. Un  de  ses  favoris,  le  jeune 
Peyrcm  ,  fut  tué  en  duel  parle 
comte  de  La  Marck,  aujourd'hui 
prince  d'Aremberg,  et  cette  perte 
affecta  vivement  Gustave.  Fen- 
dant ces  voyages,  uns  disette 
cruelle  affligea  la  Suède,  Les  ré- 
coltes avaient  manqué  plusieurs 
années  de  suite;  il  fallut  avoir  re- 
cours à  l'étranger.  L'argent  était 
devenu  très-rare;  les  voyages  du 
roi  cl  les  dépenses  de  la  cour  a- 
valent  épuisé  toutes  les  caisses. 
Les  secours  arrivèrent  très-tard, 
et  le  nombre  des  personnes  qui 
moururent  de  faim  dans  plusieurs 
provinces  fut  considérable.  Le 
crédit  public  éprouva  alors  un 
choc  dont  il  ne  put  plus  se  rele- 
ver,  et  les  nombreux  emprunts 
qu'on  avait  faits  en  Hollande,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  à  de  gros 
intérêts,  furent  les  derniers  qu'on 
put  obtenir.  Malgré  cet  embar- 
ras de  finances,  le  roi  qui  aimait 
la  gloire,  et  qui  désirait  joindre 
à  celle  qu'il  s'était  déjà  acquise 
cotnme  législateur,  par  sa  révo- 
lution de  1772,  la  renommée  d'un 
guerrier,  résolut  d  exécuter  un 
projet  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps. La  Russie  était  à  celte  é- 
poque  occupée  d'une  guerre achar- 
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née  contre  les  Turcs;  les  armées 
de  Catherine  se  trouvaient  pres- 
que toutes  employées  dans  le  Mi- 
di, il  ne  restait  que  peu  de  trou- 
pes à  Fétersbourg:  le  roi  crut  pou- 
voir facilement  s'emparer  de  la 
capitale  de  la  Russie  ,  di(;ler  de  là 
la  paix  à  l'impératrice ,  et  recon- 
quérir les  provinces  perdues  par 
Charles  XII.  Dès  le  printemps  de 
1788,  les  habilans  de  la  Suède  vi- 
rent avec  étonnement  de  grands 
préparatifs  de  guerre,  et  le  mou- 
vement simultané  de  toutes  les 
troupes  disponibles  du  royaun)e, 
qui  furent  embarquées  à  la  hâte 
pour  la  Finlande,  où  l'armée  fin- 
noise venait  aussi  d'être  réunie. 
On  était  tellementassuré  à  la  cour 
des  succès  de  la  campagne,quc  le 
roi  fit  porter  avec  lui  la  couronne, 
le  sceptre,  le  globe  et  le  manteau 
royal,  pour  faire  son  entrée  so- 
lennelle à  Saint-Pélt;rsbourg.  Les 
favoris  du  prince,  et  les  jeunes 
seigneurs  qui  avaient  des  grades 
militaires,  aiguisaient  leurs  sabres 
comme  les  gardes-du-corps  prus- 
siens avant  la  bataille  dléna;  on 
ne  rCvait  que  gloire  et  conquêtes. 
Ces  jeunes  guerriers  étaient,  il 
est  vrai  ,  pleins  d'ardeur  et  de 
courage;  il  ne  leur  manquait  que 
de  l'expérience.  Aucun  d'eux  n'a- 
vait encore  fait  la  guerre.  Un 
nouveau  général  qui  avait  com- 
mencé sa  carrière  par  l'exercice 
des  fonctions  de  juge  provincial, 
ensuite  de  veneur  subalterne  dans 
une  province,  et  qui  avait  perdu 
ces  deux  places  pour  délits  entraî- 
nant la  forfaiture,  jouissait  alors 
d'une  grande  faveur,  en  récom- 
pense du  zèle  qu'il  avait  manifesté 
pour  la  cause  royale  en  1772.  Il 
fut    chargé    des    approvisionne- 
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mens  et  des  fournitures  de  l'ar- 
mée. Aussi  les  objets  les  plus  né- 
cessaires furent-ils  oubliés;  on 
resta  trois  semaines  dans  l'inac- 
tion la  plus  complète,  faute  de 
matériel.  Qiiand  on  se  résolut 
enfin  à  passer  la  frontière ,  et 
qu'on  attaqua  la  petite  forteresse 
de  Frédéric?liamii,  les  boulets  ne 
se  Irouvèrentpoinldecalibre  pour 
les  canons  qu'on  avait  amenés. 
On  fut  bientôt  forcé  de  ballre  en 
retraite.  On  échoua  de  même  de- 
vant la  bicoque  de  Nyslolt,  et  il 
fallut  rentrer  à  la  hclte  sur  le  ter- 
ritoire finnois.  Les  vivres,  les  mu- 
nitions de  guerre,  les  objets  d'ha- 
billement et  d'équipement,  man- 
quèrent. On  vit  des  soldais,  par 
le  froid  rigoureux  du  Nord,  en 
faction  devant  les  tentes  des  gé- 
néraux et  du  prince  mC'me ,  avec 
des  habits  en  lambeaux,  et  sans 
souliers.  Le  général  fournisseur 
|'utrenvoyé,mais  l'armée  murmu- 
ra. Plusieurs  chefs  et  des  ofTi- 
ciers  de  tout  grade  déclarèrent 
alors  hautement  que,  «  selon  Tar- 
»  ticle  48  <^e  la  constitution,  aucu- 
»ne  guerre  offensive  ne  pouvant 
«être  entreprise  sans  le  consen- 
«tement  des  états,»  la  présente 
guerre  portée  chez  un  voisin  qui 
n'avait  donné  aucun  sujet  de  mé- 
contentement à  la  Suède,  était 
aussi  illégale  que  mal  conduite. 
Des  députés  de  tous  les  corps  de 
l'armée  signèrent  ensuite  un  en- 
gagement,qui  prit  le  nomdu  bourg 
d'Anjala,  où  ils  s'étaient  réunis. 
Les  signataires  déclarèrent:  w  qu'é- 
rttant  citoyens  avant  d'être  mili- 
»  taires,  et  les  devoirs  de  ces  deux 
«états  se  trouvant  alors  en  opposi- 
vtion,  les  premiers  devaient  î'era- 
*porler;quciidèle»*ùlear9eriî2cnt, 
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«ils  défendraient  jusqu'<i  la  der- 
wnière  goutte  de  leur  sang  le  sol 
»de  la  patrie,  mais  qu'ils  ne  pas- 
»  seraient  point  la  frontière,  avant 
»d'y  être  autorisés  par  les  états 
»da  royaume,  légalement  réunis 
»en  diète  générale.»  Ils  envoyè- 
rent porter  cette  déclaration  à 
l'impératrice  Catherine,  qui  reçut 
les  ofliciers  députés  avec  la  plus 
haute  distinction,  et  les  assura: 
«  qtie  loin  d'avoir  aucune  inten- 
»tion  hostile  contre  la  Suède,  elle 
«n'avait  pas  de  désir  plus  cher  à 
»son  cœur,  que  celui  de  vivre  en 
«bonne  amitié  et  intelligence  a- 
«vec  la  nation  suédoise,  et  que 
»pour  preuve  de  la  sincérité  de 
»ses  senlimens,  elle  était  prête  à 
«conclure  un  armistice  avec  l'ar- 
'>mée.  »  Les  conditions  d'une  trê- 
ve furent  aussitôt  réglées,  et  les 
officiers  de  retour,  les  présentè- 
rent au  duc  de  Sudermanie,'  qui 
après  le  prompt  départ  du  roi  a- 
yait  pris  le  commandement  de 
Farmée.  Ce  prince,  après  quelque 
hésitation  ,  ratifia  la  conven- 
tion qui  venait  d'être  conclue. 
Des  généraux  connus  pour  leur 
attachement  au  roi,  entre  au- 
tres Armfeldt,  oncle  du  fijvori 
le  plus  cher  au  prince,  Hastfaer, 
Montg(Mnméri,  et  une  foule  d'of- 
ficiers zélés  royalistes,  ayant  pris 
part  au  pacte  d*Anjala,  on  crut 
long-temps  que  Gustave  avait  en 
secret  donné  son  assentiment  à 
tout  ce  qui  s*était  fait,  d'autant 
plus  que  la  trêve  avec  la  Russie 
le  tirait,  pour  le  moment,  de  la 
Situation  la  plus  pénible.  Une  ar- 
mée norwégienne  agissant  com- 
me auxiliaire  de  la  Russie  venait 
d'entrer  dans  les  provinces  du 
c«3^tre  de  la  Suède,  et  menaçait 
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rimportante  vilîe  de  Golhem- 
bourg.  Le  loi  s'y  rendit  avec  quel- 
ques troupes  et  des  paysans  da- 
lécarliens.  Les  ministres  d'Angle- 
terre et  de  Pvii^se  se  readirent 
aussi  à  Golhemhourg,  et  mena- 
cèrent le  Danemark  d'une  guer- 
re immédiate,  si  les  hostilités  con- 
tinuaient. Le  gauvernement  da- 
nois tut  contraint  alors  de  signer 
un  traité  de  neutralilé  et  de  reti^ 
rer  ses  troupes.  Le  roi  ainsi  déli- 
vré de  toute  crainte  pour  le  nord 
et  le  midi  de  son  royaume,  se 
hfita  de  convoquer  les  états-géné- 
raux, et  ce  l'ut  pendant  la  tenue  de 
ladiète  dei78()qu'ilfil  sa  seconde 
révolution.  Malgré  tous  les  efforts 
de  ses  partisani  jAur  maîtriser 
les  élections,  un  grand  nombre  de 
députes  mécontens  se  prononcè- 
rent non-seulement  dans  l'ordre 
de  la  noblesse, mais  dans  ceux  des 
bourgeois  et  des  paysans.  L'op- 
position commençait  à  prendre  le 
dessus,  et  la^  dièle  devenait  de 
plus  en  plus  orageuse.  Le  roi  se 
détermina  alors  à  frapper  un  der- 
nier coup.  Déjà  environné  d'une 
force  militaire  clu/isie  et  imposan- 
te, il  fit  encore  prendre  les  armes 
à  la  cavalerie  bourgeoise  de 
Stockholm,  dont  les  chefs  lui  é- 
taient  dévoués,  et  fil  arrêter  17 
membres  de  lanoblesse.  Le  vieux 
comte  de  Fersen.  père  de  celui 
qui,  au  service  de  France,  mou- 
rra un  si  grand  dévouement  i\  la 
cour,  au  commencement  delà  ré- 
il^olution  et  lors  du  départ  de 
||i0uis  XVI  pour  Varennes,  était 
ce  nombre,  ainsi  que  le  géné- 
^-4*al  comte  de  llorn  ,  uti  des  priu- 
*ùpaux  acteurs  de  la  révolution 
du  1772.  Le  roi  fit  ensuite  convo- 
quer les  4  ordres  réunis,  dans  la 
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grande  salle  des  états,  entourée 
de  ses  troupes.  Il  annonça  que  le 
salut  de  l'état  exigeait  impérieu- 
sement un  complément  à  la  loi 
fondamentale,  et  proposa,  à  l'ac- 
ceptation des  états,  un  acte  dit 
d'union  et  de  sâreté ^  ^àr  lequel  le 
roi  se  déclarait  investi  du  droit  de 
faire  la  guerre  et  la  paix  sans  le 
concours  des  représenlans  de  la 
nation,  de  faire  administrera  l'a- 
venir la  justice  selon  qu'il  juge^ 
rail  utile  et  convenable,  de  sup- 
primer le  sénat,  de  limiter  la  pres- 
sée ,  etc.  Les  membres  de  l'ordre 
de  la  noblesse  se  levèrent  en  mas- 
se, et  les  cris  de  non^  non,  reten- 
tirent dans  la  salle  ;  mais  le  roi 
ayant  ordonné  aux  nobles  de  se 
retirer  dans  leur  chambre  parti- 
culière pour  y  délibérer  à  part, 
resta  dans  la  salle  des  états  avec 
le  5  autres  ordres  ,  et  bientôt  l'on 
annonça  au  public  que  ces  3  or- 
dres avaient  accepté  l'arte  de  su" 
reté.  La  nohles-«e  Te  rejeta  à  !,•* 
])resque  uu-initnité.  Le  roi  lui  lit 
dire  alors  que  la  majurité  des  5 
ordres  ayant  accepté  cet  acte  j 
l'assentiment  de  la  noblesse  de?» 
venait  inutile,  et  que  l'acte  d'u-^ 
nion  et  de  sûreté  avait,  dès  ce 
moment,  force  de  loi.  La  nobles- 
se fit  une  {)rolestation  dans  la- 
quelle elle,  étalili-^s;»!!  que  la  ma-r 
jorité  des  5  ordres  était  suffisante 
pour  décider  des  alfaires  ordinai- 
res,  mais  que  pour  clianger  ou 
détruire  la  loi  fondamentale  ,  il 
fallait  le  concoure  de8  4  ordres  an 
Télat.  Cette  protestation  resta 
sans  effet  et  la  diète  fut  dissoute. 
Le  roi  ayant  obtenu  la  faculté  de 
lever  des  taxes  nouvelles,  et  reçu 
des  subsides  de  la  Turquie,  vt-r 
commença  la  guerre;  mais  il  ôt£> 
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le  commandement  de  l'armée  de 
terre  à  son  frère  le  duc  de  Suder- 
manie,  et  le  confia  au  feld-maré- 
chal  Meterfcldy.  L'armistice  fut 
rompu  ;  les  chcl's  de  l'armée  fin- 
noise furent  arrêtés  et  envoyés  à 
Stockholm.  On  choisit  plusieurs 
conseils  de  guerre  ;  celui  de  Stock- 
holm condamna  presque  tous  les 
accusés  à  la  peine  de  mort.  Le 
colonel  Hœlsko  fut  exécuté.  Le 
général  Armfeld  et  d'autres  furent 
emprisonnés  dans  divers  forts  de 
Tintérieur;  le  général  Montgom- 
méry  et  le  comte  Leyonstedt , 
exilés  dans  la  petite  île  Saint- 
Barlhéleniy,  en  Amérique.  Les 
signataireî-.  du  pacte  d'jnjala^saus 
avoir  été  arrêtés,  vu  leur  grand 
nombre,  furent  aussi  condamnés 
à  mort ,  et  conlinuèrent  cepen- 
dant à  servir  dans  leurs  régimens. 
On  remarqua  alors  un  fait ,  dont 
les  laslesmilitairesn'avaientpoint 
offert  d  exemple  :  des  olficiers 
combattant  tous  les  jours  pour 
leur  pays  avec  leur  sentence  de 
mortdans  leurs  poches.  Plusieurs 
de  ces  jeunes  guerriers  furent  dé- 
corés pour  leurs  faits  «l'armes  , 
tandis  que  le  glaive  planait  enco- 
re sur  leur  tête.  Le  duc  de  Su- 
dermanie  avait,  dans  la  première 
campagne,  remporté  une  victoire 
navale  sur  les  Russes ,  prés  de 
l'île  de  iîogland.  Le  roi  voulut  à 
son  tour  commander  sa  grande 
flotte.  Le  marin  anglais  sir  Sid- 
ney  Smith  était  auprès  de  lui  , 
mais  ses  conseils  devinrent  des 
plus  funestes  à  la  marine  suédoi- 
se. Le  roi,  pour  appuyer  (m  mou- 
vement de  l'armée  de  terre  qui 
devait  attaquer  la  place  de  AVi- 
borg,  entra  dans  le  golfe  de  ce 
nom  où  jamais  vaisseauxde  ligne 
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n'avaient  osé  s'avenlurer.  Les 
troupes  de  terre  furent  repous- 
sées par  des  forces  bien  supérieu- 
res ,  et  la  flotte  fut  bloquée  par 
l'escadre  russe,  qui  embossa  ses 
vaissea\ix  à  l'entrée  du  golfe.  La 
position  (lu  roi  et  de  la  flotte  de- 
vint bientôt  désespérée.  Sans  un 
fort  vent  d'est,  assez  rare  en  cel- 
te saison  et  qui  ne  dura  que  quel- 
ques heiues,  tout  était  perdu  ; 
mais  on  en  profita,  et  une  partie 
des  vaisseaux  suédois  parvint  à  se 
faire  jour  et  àpasser,en  combattant 
vaillamment,  au  milieu  del'esca- 
dre  russe.  Sept  vaisseaux  de  ligne 
entièrement  désemparés  furent 
pris  ainsi  que  plusieurs  frégates, 
et  les  autres  Bâtimens,  fortement 
endommagés,  rentrèrent  dans  le 
port.Leroi,  de  sa  personne,  fut  o- 
bligéde  changer  plusieurs  foisde 
bâtiment  et  de  se  jeter  à  la  fin  dans 
une  chaloupe  qui,  par  un  borjheur 
inespéré,  s'échappa  sans  être  a- 
perçcie.  11  courut  les  plus  grands 
dangers;  un  rameur  fut  tué  non 
loin  de  lui  ;  et  la  marine  royale 
ne  se  releva ,  ni  sous  son  règne  , 
ni  sous  le  règne  suivant,  des  per- 
tes qu'elle  essuya  dans  cette  jour- 
née désastreuse.  La  flottille  ou 
marine  des  côtes  fut  plus  heureu- 
se. Le  prince  de  Nassau, comman- 
dant celle  de  IVussie,  avait  remis 
l'attaque  qu'il  méditait  au  jour 
de  la  fête  de  l'impératrice  Cathe- 
rine ,  espérant  présenter  ainsi  un 
bouquet  à  la  souveraine  qu'il  ser- 
vait ;  mais  un  vent  impétueux  vint 
jeter  ses  légers  bâtimens  sur  les 
côtes  suédoises,  et  le  prince  de 
Nassau  fut  complètement  battu 
dans  le  détruit  de  Swensksand  , 
perdit  presque  toutes  ses  chalou- 
pes canonnières,  7000  prisonniers 
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et  put  à  peine  se  sauver  lui-mê- 
me L'espoir  de  prendre  Pélers- 
bourg  était  cependant  évanoui  ; 
le  roi  ^e  décida  enfin  à  traiter  de 
la  paix.  Elle  fuV  conclue,  le  14 
aortt  1790,  à  Verelœ,  et  les  deux 
puissances  restèrent  dans  le  sta- 
tu quo  ante  bellum.  Gustave  ne 
put  obtenir  pour  les  frais  immen- 
ses que  cette  guerre  avait  coûtés 
à  la  Suède,  la  cession  d'un  seul 
village  russe.  Il  tourna  alor^  ses 
vjies  d  un  autre  côté.  La  révolu- 
tion de  France  ,  qui  avait  éclaté 
pendant  cette  époque,  fit  espérer 
à  Gustave  qu'il  obtiendrait  une 
nouvelle  gloire  en  devenant  le 
chef  de  la  coalition  qui  se  prépa- 
rait. Il  fit  un  voyage  à  Aix-la- 
Chapelle,  dans  Tété  de  1791; né- 
gocia avec  les  princes  franÇiiis  , 
avec  la  Russie,  la  Prusse  et  I  Au- 
triche. Mais  ces  puissances,  tout 
en  accej^lant  ses  offies  comme 
allié,  se  refusaient  à  le  considérer 
comme  chef  de  l'entreprise  ,  et 
même  à  lui  accorder  le;comman- 
dement  d'une  de  leurs  armées.  Il 
résolut  alors  d'agir  à  part  à  la  tête 
des  siermes.  Il  écrivit  d  Aix-la- 
Chapelle  au  général  suédois  Paw- 
li  :  «  Si  je  vous  avais  ici  avec  vo- 
tre br.ive  régiment  de  Westro- 
Golhie  et  mes  Dalécarliens,  j'af- 
fronterais à  leur  tête  cette  armée 
de  gardes  nationaux  français,  et 
je  les  mettrais  bientôt  eu  déroute.» 
Mais  les  finances  du  royauine  é- 
taieul  tombées  dans  iNjtat  le  plus 
alarmant.  On  avait  fait  pendant 
la  guerre  dimmens.es  émissions 
de  papiers  qui  n'avaient  presque 
plus  de  valeur.  Le  roi  résolut  de 
réunir  les  états-génér aux,  pcn- 
dairt  l'hiver  de  1790.  On  choisit  la 
petit  viile  de  Gefle,  au  nord  du 
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royaume,  où  le  climat  était  des 
plus  rigoureux,  espérant  que 
beaucoup  de  députés  de  l'oppo- 
sition n'entreprendraient  point 
ce  pénible  vo3^age.  La  diète  fut 
cependant  orageuse;  mais  le  roi 
obtint  quelques  secours  en  argent 
et  la  garantie  désirée  des  états, 
pour  une  partie  des  papiers  émis. 
De  retour  à  Stockholm,  Gustave 
s'occupait  avec  ime  nouvelle  ar- 
deur du  projet  de  porter  ses  armes 
en  France,  et  il  faisait  entendre 
aux  personnes  qu'il  honorait  d'une 
confiance  intime  que,  môme  en 
épousant  la  cause  de  la  maison 
de  Bombon,  il  n'oubliait  pas  les 
intérêts  de  la  maison  de  Wasa. 
Le  midi  de  l'Europe  lui  offrait, 
disiiit  il,  un  théâtre  plus  vaste  et 
plus  digne  de  ses  talens,  que  la 
Suède  appauvrie  et  h.'S  champs  gla- 
césdela  Finlande. Il  nomma  le  gé- 
néral Bouille  lieutenant-général, 
des  armées  suédoises,  et  le  jrune 
Bouille,  qui  se  trouvait  aiors  à 
Stockholm  adjudant  -  général. 
Mais  le  destin  qui  se  joue  des 
projets  les  mieux  conçus,  avait: 
déjà  marqué  le  terme  de  l'exis- 
tence du  roi  de  Suède;  il  fut  mor- 
tellement blessé  d'un  coup  de 
pistolet,  dans  la  nuit  dui5  au  i(> 
mars  1793,  au  milieu  d'un  bal 
masqué  donné  à  la  salle  de  l'O- 
péra. Aiukarslroem  ''voyez  ce 
nom), qui  avait  été  enseigne  dans 
le  régiment  des  gardes,  mais  qui 
avait  quitté  depuis  plusieurs  an- 
nées le  service  avec  le  grade  de 
capitaine,  portail  au  roi  une  haine 
implacable.  Il  avoua,  dans  ses 
interrogatoires,  qu'il  avait  voulu 
venger  des  injures  personnelles  , 
et  qu'il  avait  déjà  juré  la  mort  de 
Gustave  au  pied  de  l'échafaud  du 
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colonel  Hœtsko.  Il  convint  aussi 
qu'il  avait  manqué  plusieurs  fois 
le  roi  à  Stockholm,  à  la  diète  de 
Gcfle ,  au  château  de  Haj^a,  et 
qu'il  n'avait  trouvé  roccasion  de 
l'alleindre  qu'au  bal  de  l'Opéra. 
Il  protesta  de  plus  qu'il  n'avait 
pas  de  complices,  et  qu'il  avait 
conçu  et  exécuté  à  lui  seul  son 
dessein.  Le  roi  avait  été  aver- 
ti de  ne  point  se  rendre  à  ce 
funeste  bal  masqué;  mais  depuis 
long-temps  ce  prince  recevait  de 
pareils  a verti^semens.  Il  trouvait 
dans  ses  appartemens  et  jusque 
sous  son  couvert  à  table  des  bil- 
lets où  on  le  menaçaitd'une  mort 
violente.  Aussi  tous  les  avis  de  ce 
genre  ne  lui  inspiraient-ils  plus 
aucune  crainte,  l)  montra  ce  billet 
à  son  écuyer,  le  baron  d'Essen 
{voyez  ce  nom),  et  n'en  persista 
pas  moins  à  se  rendre  au  bal.,  con- 
tre l'avis  du  baron.  Gustave  sur- 
vécut 12  jours  à  sa  blessure,  et 
conserva  long-temps  l'espoir  d'en 
guérir.  ilex})irale  29marsàloheu- 
^esdu  maîin,  après  avoir  dicté  ses 
dernières  volonléset  fait  un  chan- 
gement à  son  testament,  rédigé 
depuis  long-temps  et  déposé  aux 
archives.  Par  ce  codicille  il  don- 
nait i\  son  favori ,  le  baron  Arm- 
feldt,  nue  grande  part  à  la  régence 
pendant  la  minorité  du  jeune 
prince  Gustave-Adolphe.  31ais  le 
duc  de  Sudermanie  qui  reçut  ce 
papier  des  mains  d'Armfeldt,  le 
jeta  au  feu  et  prit  seul  en  main 
les  rênes  de  l'étal  en  qualité  «le  re- 
lient. Plus  de  deux  cents  individus 
umt  nobles  que  plébéiens,  furent 
jrrr^lés 'Comme  complices  d'Anc- 
karslroeth,  mais  pres(]ue  Ions  re- 
lâchés, après  la  mort  du  roi, 
nulle  preuve  ne  se  trouvant  ùleur 
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charge.  On  accusa  lour-à-tour,  d» 
la  mort  de  Gustave,  la  démagogie 
et  l'ari>tocratie  ,  les  jacobins  de 
France  et  la  noblesse  de  Suède.  Le 
roi  dit  lui-même  après  avoir  été 
blessé  :  «  Je  voudrais  Inen  savoir 
ce  que  Biissot  dira  do  cet  événe- 
ment. >)  On  arrêta,  daus  la  imit 
du  i6mars,uu  cosnédieii  français 
de  la  troupe  de  Stockholm  qui 
passait  {)our jacobin;  on  le  trouva 
paisiblement  endormi  dans  son 
lit  à  côté  de  sa  femme,  et  son  in- 
nocence fut  reconnue.  Quelques 
nobles  des  premières  familles  de 
la  Suède,  cormus^ar  leur  oppo- 
sition aux  vues  du  roi,  furent 
aussi  emprisonnés  elniis  enaccu- 
sation.  Quatre  d'entre  eux  furent 
depuis  condamnés  pour  non  rêvé' 
lalion,  à  la  ])eine  de  mort ,  et  par 
arrêt  définitif  à  l'exil;  d'autres  fu- 
rent détenus  [îcndant  2  ou  5  an- 
nées dans  des  forteresses.  Mais  il 
serait  aussi  injuste  qu'absurde, 
d'accuser  de  l'attentat  d'Aui  kars- 
troem  le  premier  ordre  de  l'étal. 
11  renfermait  sans  doute  un  grand 
nombre  de  mécontens  qui  préten- 
daient que  Gustave,  tout  en  se 
déclarant  le  chevalier  de  la  no- 
blesse française,  se  montrait  l'en- 
nemi de  celle  de  son  pays;  mais 
les  trois  aulres  ordres  de  l'état 
fournirent  aussi  un  grand  nom- 
bre de  membres  à  la  violente  op- 
position qui  se  forma  contre  le 
roi,  dès  la  diète  de  ijSG.  Les 
niai  heurs  des  derniers  temps, deux 
révolutions  consécutives,  la  des- 
truclion  de  celle  liberté  dont  les 
Suédois  se  sont  constamment 
inonlrés  jaloux,  l'extension  de  la 
prérogative  royale,  la  suppression 
du  sénat,  le  iléau  d'une  guene 
meurtrière,  le  délabrement  des 
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finances,  la  misèro  çônéralc,  et 
pins  que  tout,  rin-olence  et  la  ra- 
jjacilé  <!e  quelques  seigtieurs,  fa- 
voris du  prince,  qui  ï«e  livraient, 
à  son  in.^o,  aux  plus  coupables 
excès,  et  qui  scandalisaient  le  pu- 
blic par  leurs  mœurs  déj)ravées, 
toutes  ces  causes  réunies  avaient 
grossi  le  nombre  des  rnécontens. 
Plusieurs  complots  avaient  été  for- 
més contre  la  persoime  du  roi, 
nvant  celui  dont  il  devint  la 
victime.  Gustave  IFI  aimait  les 
lettres  et  les  arts,  et  protégeait 
également  les  poètes  et  les  sa- 
vans.  II  établit  à  Stockholm  une 
académie  suédoise,  à  l'instar  de 
l'académie  française,  et  y  concou- 
rut lui-même  pour  des  prix  qu'il 
remporta.  Il  composa  aussi  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre.  Ses  dis- 
cours, ses  lettres  et  ses  œuvres 
dramatiques  ont  été  recueillis  en 
Suède.  Une  traduction  française 
en  a  été  publiée  par  M.  Dechaud, 
un  de  ses  valets  de  chambre, Stock- 
holm, i8o5.  L'histoire  de  la  ré- 
volution de  1772  a  été  publiée 
par  l'abbé  Michelesi  en  italien, 
et  par  Sheridan  en  anglais.  Il 
existe  aussi  des  traductions  fran- 
çaises de  ces  detix  ouvrages.  iM. 
Posselt  a  publié  en  allemand  une 
vie  de  Gustave  III,  qui  contient 
une  foule  d'erreurs  et  d'anecdotes 
controuvées.  Elle  a  été  traduite 
en  français^  1807,  in -8". 

GLStAVE-ADOLPBE.  ex-roi 
de  Suède,  naquit  à  Slockhohn  ,  le 
■^  1"  novembre  1778.  La  reine,  sa 
>  mère,  sœur  du  roi  Chrétien  VII 
de  Danemark,  et  épouse  de  Gus- 
tave m,  n'avait  point  eu  d'en- 
fant pendant  18  années  de  maria- 
ge. La  naissance  d'un  prince  fut 
suivie  de  quelques  dissensions  as- 
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sez  vives  dans  la  famille  royale, 
entre  le  ni  régnant ,  ses  deux  frè- 
res ,  et  leur  mère  la  reine  douai- 
rière. Mais  Gustave  III  ayant  por- 
té au  sénat  un  acte  form»  l  qu'il 
y  fit  enregistrer,  avec  une  décla- 
ration signée  par  sa  mère,  l'ordre 
de  succession  se  trouva  sutUsam- 
rnent  établi,  et  le  jour  même  de 
la  mort  de  ce  roi,  le  29  mars 
1  792  ,  le  jeune  Gustave  -  Adolphe 
fut,  sans  nulle  oj>position  ,  pro- 
clamé roi.  Etant  mineur,  sa  tutèle 
et  la  régence  du  royaume  furent 
déférées  au  duc  de  Sudermaaie 
{voy.  Charles  XIII),  et  il  ne  prit 
en  mains  les  rênes  de  l'état  qu'à 
18  ans,  époque  Oxée  pour  sa  ma- 
jorité. Le  jeune  roi  adopta  alors 
le  nom  de^  Gustave-IV- Adolphe. 
On  l'avait  fiancé  qtielque  temps 
auparavant  à  une  princesse  de 
Mecklenbourg,  mais  il  rompit  ces 
liens.  En  1797,  il  se  rendit  à  Pé- 
tersbourgsur  l'invitation  de  l'im- 
pératrice Catherine  II.  De  nou- 
velles propositions  de  mariage  a- 
vaienl été  faites  et  acceptées;  tout 
se  trouvait  disposé  pour  unir  Gus- 
tave à  !a  grande-duchesse  Alexan- 
dra-Paulowna,  petite-fille  de  l'im- 
pératrice :  cette  jeime  et  aima- 
ble princesse  parut  même  faire  une 
vive  impression  sur  le  cœur  du 
nouveau  monarque  delà  Suède; 
mais  le  jour  fixé  pour  la  célébra- 
tion ,  Catherine,  entourée  de  sa 
famille  et  des  grands  de  l'empire, 
n'attendant  que  l'arrivée  du  roi  , 
celui-ci ,  sans  qu'on  ait  jamais  su 
les  véritables  motifs  du  (  hange- 
ment  qui  s'élait  opéré  en  lui,  re- 
fusa de  j)araître  et  de  signer  le 
contrat.  Kien  ne  put  vaincre  sa 
résistance  ,  il  fallut  contremander 
les  l'êtes;  l'impératice  fut  outrée 
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d'un  refus  aussi  humiliant  ;  Gus- 
tave se  rcnfiîrm^  sous  de f  dans 
son  appartement  pour  se  dérober 
à  toute  imporlunilé  nouvelle, 
et  se  hûla  de  quitter  les  états  de 
l'impératrice.  De  retour  en  Suède, 
il  se  fit  un  mérite  auprès  du  peu- 
ple de  sa  fermeté  en  cette  occa- 
sion. Les  courtisans  vantèrent  le 
caractère  héroïque  du  roi  qui  a- 
vait  osé  braver  la  puissante  Ca- 
therine dans  sa  capitale  ;  le  clerf;é 
lut  édifié  de  la  grande  piété  du 
monarque  qui  avait  rompu  ,  di- 
sait-on ,  un  mariu(j;e  aussi  avancé, 
plutôt  que  d'accorder  en  son  pa- 
lais à  la  princesse  de  Russie,  le 
libre  exercice  de  la  religion  gi°ec- 
que  dans  laquelle  elle  avait  été 
élevée.  L'année  suivante,  Gus- 
tave voyagea  incognito  en  Alle- 
magne, et  visita  les  cours  où  il 
y  avaitdes  princesses  nubiles  pro- 
fessant la  religion  protestante.  Il 
choisit  pour  son  épouse  Sophie- 
Dorolhée-Frédérique ,  princesse 
de  Bade,  et  devint,  par  son  maria- 
ge, qui  fut  célébré  le  5  octobre 
1797,  le  beau  -  frère  de  Teuipe- 
reur  Alexandre  de  Russie  et  du 
roi  de  Bavière.  Après  quelques 
années  de  séjour  en  Suède,  le  roi, 
qui  avait,  ainsi  que  son  prédéces- 
seur, le  gofH  des  voyages,  re- 
tourna en  Al!emagn<î,  accompa- 
•gné  de  ses  conseillers  intimes  et 
de  la  jeune  reine.  Gouvernant 
pendant  long-temps  son  royau- 
me de  loin ,  on  crut  eu  Suède 
qu'il  voulait  établir  sa  résidence 
dans  l'étranger  ,  et  punir  ses  su- 
jets de  quelques  contrariétés  qu'il 
avait  éprouvées  parmi  eux,  ou  de 
l*embarras  de  ses  finances,  annuel 
la  diète  f)rageuse  de  Norrkœping 
ii*ctait  point  parvenue  à  apporter 
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de  remède. Gustave  venait  de  ven- 
dre au  duc  dt;  Meckleuboiirgrim- 
porlante  ville  de  >Veimar;  il  obtint 
aussi  de  l'Angleterre  quelques  se- 
cours d'argent,  en  échange  des  fa- 
veurs particulières  qu'il  accordait 
au  commerce  anglais  en  Si:ède: 
mais  ces  sommes  étaient  loin  de 
sulTire  à  ses  besoins,  et  surtout  à 
l'exécution  des  vastes  projets  qu'il 
méditait.  Dès  son  enfance,  le  jeu- 
ne roi  s'était  proposé  Charles  XII 
pour  modèle,  et,  selon  le  dire 
des  courtisans,  il  ressemblait  en 
tout  à  ce  héros.  Aussi  portait-il 
constam;nent  le  même  costu- 
me ;  habit*  bleu  simple ,  fer- 
mé du  haut  en  bas,  boutons  de 
cuivre,  amples  gants  de  bufile, 
cheveux  courts  et  relevés.  L'é- 
pée  de  Charles,  prise  à  l'arsenal 
de  Stockholm,  mais  un  peti  rac- 
couicie  et  allégée  vu  son  énorme 
pesanteur  primitive,  était  au  côté 
de  Gustave,  et  le  portrait  de  Tin- 
trépide  guerrier  ne  le  quittait 
point  pendant  ses  voyages.  Mais 
la  gloire  militaire  de  lAlexandre 
du  Mord  était  devenue  de  nos 
jours  bien  dilhcile  à  atteindre 
pour  un  roi  de  Suède,  et  c'était 
cependant  à  celle  là  qu'aspirait 
son  successeur.  Il  avait  déjà  été 
à  la  veille  d'avoir  une  guerr»?  a- 
vec  la  Russie  pour  un  sujet  bien 
léger.  U  s'agissait  d'un  [)ont  éta- 
bli près  d'Abborfors,  en  Finlan-^ 
de,  sur  la  rivière  de  Kymene, 
qui  formait  la  démarcation  des 
Fiulandes  russe  et  suédoise. 
Le  roi  prétendait  que  ce  pont 
appartenait  à  la  Suède,  et  le  fit» 
à  plusieurs  reprises,  peindre  en 
bleu,  tandis  que  les  Russes  de 
leur  côté  s'obstinaient  à  le  re- 
peindre  eu  vert.  L'empereur  A^ 
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lexandre  fît  avancer  quelques 
troupes  p(»ur  soutenir  sa  cou- 
leur. Gustave  ne  se  trouvant 
point  encore  en  mesure,  fut  obli- 
gé de  céder;  mais  il  se  vengea, 
ou  manifesta  au  moins  ses  pro- 
jets de  vengeance  pour  l'avenir, 
en  donnant  à  son  second  fils  le 
litre  de  grand-duc  de  Finlande, 
quoique  une  moitié  de  ce  du(  hé 
appartînt  à  la  Russie,  qui,  sous 
oe  ujéme  règne  et  de  nouveau 
provoquée  en  1807,  s'est  empa- 
'ée  du  reste.  Le  roi,  qui  n'avait 
[point  criint  de  braver  son  beau- 
tfrère  Tempereur  de  Russie,  eut 
aussi  de  vif*  démêlés  avec  le  Da- 
nemark ,  où  régnait  alors  son 
oncle  maternel,  et  où  soj»  cousin 
germain,  le  prince  royal,  était  à 
la  tête  du  gouvernement.  Les  Da- 
nois se  plaignaient  hauteuient 
fque  leur  afiié,  le  roi  de  Suède, 
-eût  livré,  f^ans  obstacles,  le  pas- 
sage du  Sund  à  leurs  ennemis 
les  Anglais  qui  venaient  attaquer 
Copenhague;  qji'il  avait  fait  ren- 
dre les  plus  giauds  honneurs  à 
l'amiral  Nelson,  et  à  la  flotte  lors- 
quelle  longeait  It-S  côtes  de  la 
Suède;  et  que  loin  de  prêter  au- 
cun secours  au  Daneujark,  il 
avait  en  toute  occasion  cherché 
à  lui  nuire.  Des  griefs  plus  gra- 
ïTes  amenèrent,  par  la  suite,  une 
rupture  éclatante  et  la  guerre  en- 
tre les  deux  puis>ances.  Pendant 
«a  Icuigue  ré?idefu'e  en  Allema- 
gne ,  plucé  ainsi  au  centre  de 
il'Europe  pour  la  mieux  observer 
sans  doute,  Gustave  hésitait  en- 
core sur  les  alliances  qu  .il  dési- 
rait former.  Jusque-là  il  avait 
suivi  le  système  du  régent,  duc 
de  Sudermanie,  et  maintetm  des 
relations  amicales  avec  laFrîince. 
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Il  avait  même  témoigné,  à  Carls- 
ruhe  le  désir  de  se  rendre  a 
Paris ,  et  il  ne  parlait  qu'avec 
admiration  du  chef  d'un  gouver- 
nement qui  avait  rendu  de  si 
émiuens  services  à  son  bean- 
père  et  à  son  beau  ■  frère ,  les 
princes  de  Bade  et  de  Bavière.  Il 
envoya  un  agent  secret  à  Paris, 
M.  de  Saint  Gêniez,  rhargé,  di- 1^ 
sait-on,d'une  mission  importante. 
Mais  le  gouvernement  français, 
plus  intimement  lié  à  cette  époque 
avec  le  Danemark,  montra  une 
extrême  froideur  au  roi  de  Suè- 
de. Plusieurs  notes  diplomati- 
ques de  son  ministre  à  Paris,  le 
baron  Ehrenswserd  [voyez  ce 
nom),  restèrent  sans  rép(»nse;  et 
Gustave,  si  près  des  frontières  de 
France,  ne  fut  point  invité  à  se 
rendre  à  Paris.  Il  parut  alors  se 
tourner  du  côté  de  l'Angleterre 
et  de  l'Autriche.  La  violation  du 
territoire  allemand  et  l'enlève- 
ment du  duc  d'Ënghien  qui  eut 
lieu  dans  la  nuit  du  i5  mars 
1804»  décidèrent  entièrement  le 
roi.  Il  avait  envoyé  son  aide-de- 
camp,  le  colonel  Tawast,  à  Paris, 
avec  une  lettre  pressante  adressée 
au  premier  consul;  mais  le  mal- 
heureux prince  avait  déjà  péri 
quand  la  lettre  fut  remise.  Gus- 
tave rappela  dès-lors  son  minis  - 
tjrede  la  France,  et  ne  suivit  point 
l'exemple  des  autres  souverains 
qui  reconnurent  Napoléon  pour 
empereur.  Il  renvoya  même  a- 
vec  éclat  le  cordon  de  l'Aigle- 
Noîr  au  roi  de  Prusse  qui  l'avait 
donné  à  Napoléon,  déclarant 
qu'il  ne  voulait  pas  être  son  frè- 
re d'armes.  Lorsque  l'empereur 
d'Allemagne  reoon«;a  à  son  titre 
pour   prendre   celui  d'empereur. 
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d'Autriche,  Gustave  prolesta  so- 
lennellement à  la  diète  de  Kutis- 
bonne  contre  cette  nouvelle  qua- 
lification ,  et  refusa  de  donner 
audience  au  comte  de  Lodron, 
que  l'empereur  François  lui  avait 
envoyé  comme  ambassadeur.  En 
i8o5,  lors  de  la  reprise  des  hos- 
tilités entre  la  France  et  l'Au- 
triche,  Gustave  s'unit  à  la  coa- 
lition ,  reçut  des  subsides  de 
TAnglcterre,  fit  embarquer  quel- 
ques troupes  pour  la  Poméranie, 
et  se  rendit  à  Stralsund,  comptant 
joindre  son  armée  à  celle  des 
Pvusses-  Mais  la  bataille  d'Auster- 
litz  ayant  rompu  les  liens  de  cet- 
te coalition,  le  roi  revint  à  Stock- 
holm, et  déclara  que  non-seule- 
ment il  ne  voulait  point  être  com- 
pris dans  la  paix  de  Presbourg, 
mais  que  mC'me  il  renonçait  à 
prendre  part  aux  délibérations  de 
la  diète  germanique  siégeant  ù 
îlatisbonne.  Son  ministre,  M.  de 
Bildt,  remit  à  celte  diète  une  no- 
ie, datée  du  i5  janvier  1806.  dont 
les  termes  énergiques,  mais  jus- 
que-là inusités  dans  les  commu- 
nications diplomatiques,  excitè- 
rent une  vive  sensation.  Après 
s'être  plaint  de  la  conduite  des 
princes  allemands,  le  roi  termi- 
nait ainsi  sa  déclaration:  «Les  sen- 
»>timens  et  les  principes  de  sa  ma- 
»  jesté  suédoise  sont  trop  connus,' 
»et  ont  déjà  été  trop  souvent  é- 
»  nonces  à  la  diète,  pour  qu'il  soit 
»  nécessaire  de  les  répéter,  surtout 
»à  une  époque  où  il  ne  faut  pas 
«parler  le  langage  de  l'honneur,  et 
«encore  moins  suivre  ses  lois 
npour  être  écouté.  S.  M.  a  tron- 
»Té,  en  conséquence,  qu'il  serait 
«au-dessous  d'elle  de  prendre 
»part,  après  ce  jour,  aux  délibé- 
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«rations  de  la  diète,  aussi  longf- 
«temps  que  ses  décisions  ne  se- 
»  raient  influencées  que  par  l'usur- 
«  pation  et  l'égoïsmc!  »  Le  roi  res- 
serra ,  en  i8o(),  de  plus  en  plus, 
\e>  liens  qui  l'unissaient  à  sa  seu- 
le alliée,  l'Angleterre;  et  quand 
les  troupes  prussiennes  entrèrent 
dans  le  Hanovre,  occupation  que 
Gustave  ne  put,  malgré  tous  ses 
eiforts,  empêcher,  il  fit  saisir  tous 
les  vaisseaux  de  celte  nation  qui 
se  trouvaient  dans  les  ports  de  la 
Suède,  et  déclara  formeliement. 
la  guerre  à  la  Prusse.  11  se  rendit 
ensuite  à  Stralsund,  pour  pren- 
dre en  persoime  le  commande- 
ment de  ses  armées,  et  il  cassa 
toute  la  régence  de  la  Poméranie 
suédoise,  qu'il  accusait  de  n'avoir 
point  mis  assez  de  promptitude 
dans  l'exécution  de  ses  ordres. 
Pour  mieux  atteindre  les  nobles 
de  celle  })rovince,  il  affranchit 
par  ordonnance  tous  leurs  pay- 
sans. L'einpereur  de  Russie  offrit 
au  roi  sa  médiation  pour  termi- 
ner les  différens  qui  s'étaient  éle- 
vés entre  lui  et  le  roi  de  Prusse; 
mais  Gustave  la  refusa,  déclarant 
quil  saurait  bien  à  lui  seul  faire 
la  paix  comme  la  guerre.  Le  gé- 
néral suédois  Essen,(jui  comman- 
dait en  Poméranie,  avait  conclu 
un  armistice  avec  le  maréchal 
Brune,  qui  élait  alors  à  la  tête  de 
l'armée  française  entrée  en  cette 
province;  rrjais  le  roi,  en  appre- 
nant que  l'empereur  de  Russie 
venait  de  son  côté  de  conclure 
une  suspension  d'armes  avec 
l'empereur  Napoléon,  le  21  juin 
1807,  rompit. la  trêve  le  5  juillet, 
et  se  trouva  ain>i  le  seul  combat-* 
tant  avec  des  forces  bien  inférieu- 
res à  celles  des  Français.  l>a  paix 
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de  Tilsitt,  qui  fut  conclue  enlre 
la  France,  la  Russie  et  la  Prus- 
se, et  signée  cinq  jours  après 
cette  rupture,  rendit  la  position  de 
Gustave  des  plus  critiques.  L'ar- 
mée française  étail  sous  les  murs 
de  Straisundet  formait  lesiégede 
cette  place.  Le  roi  ne  la  défendit 
pas  aussi  lon|^-tem})S  que  son  pré- 
décesseur Charles  Xli,  et  s'élant 
embarqué  à  la  hâte  dans  la  nuit 
du  19  juillet,  il  laissa  à  on  chef 
subalterne  le  soin  d'obtenir  une 
capitulation.  Le  maréchal  Brune 
rayant  accordée,  entra,  le  21,  à 
Straisund,  prit  possession  de  l'île 
de  Rugen  quelques  jours  après,  et 
toute  la  Poméranie  suédoise  se 
trouva  ainsi  conquise.  Les  puis- 
sances continentales  ,  que  Gus- 
tave n'avait  jamais  ménagées,  se 
vengèrent  bientôt  des  sujets  de 
mécontentement  que  ce  prince 
leur  avait  donnés.  Dès  le  com- 
mencement de  l'année  1808,  il 
se  trouvait  avoir  à  soutenir  en 
môme  temps  une  guerre  contre  la 
Prusse,la  Russie  et  leDanemark.  Il 
conclut  alors  un  nouveau  traitéd'al- 
liance  et  de  subsides  avec  l'Angle- 
terre,etpublia, en  réponse  aux  ma- 
nifestes de  ses  ennemis,  des  décla-^ 
rations  d'un  style  aussi  énergique 
quecelui  de  la  note  de  Ratisbonne. 
Malheureusement  pour  Gustave, 
dès  la  première  campagne,  la  Fin- 
lande fut  envahie  par  les  armées 
russes,  sous  les  ordres  du  général 
Buxhowden.  Gustave  écrivit  à  son 
beau-frère,  pour  se  plaindre  des 
cruautés  que  les  troupes  uusses 
exerçaient  dans  cette  province* 
«  Ce  n'est  pas ,  sans  doute,  dit-il 
«dans  sa  lettre  du  7  septembre 
»  1808,  qui  fut  publiée  dans  tous 
«les  journaux  du  temps,  ce  n'est 


GUS 


457 


»pas  pour  exciter  la  plus  forte 
«aversion  contre  le  nom  russe 
»  que  celle  guerre  a  été  entreprise. 
»  Est-ce  un  crime  de  la  part  de  mes 
«sujets  de  Finlande  de  ne  s'être 
«pas  laissé  séduire?  Sied-il  à  un 
»  souverain  de  faire  un  crime  de  la 
»  fidélité  ?  Je  conjure  votre  majesté 
«impériale  de  mettre  un  terme 
«aux  horreurs  et  aux  calamités  de 
«cette  guerre,  qui  ne  peut  man- 
«quer  d'attirer  sur  elle  les  malé- 
»  dictions  de  la  Providence.»  Lé 
roi  se  plaignit,  en  outre,  qu'on 
employAt,  pour  guider  les  armées 
russes  en  Finlande,  un  général 
depuis  long-temps,  il  est  vrai,  au 
service  de  la  Russie ,  mais  né  en 
Suède,  le  baron  de  Sprengporten. 
le  même  qui  avait  été  envoyé  par 
l'empereur  Paul  en  ambassade  à 
Paris  auprès  du  premier  consul 
Bonaparte.  Ces  plaintes  n'arrê- 
tèrent point  les  progrèsdes  armées 
russes.  Le  roi  envoyait  de  temps 
à  autre  quelques  renforts  de  trou- 
pes suédoises  en  Finlande;  mais 
le  nombre  des  combaltans  passnit 
rarement  1000  à  1200  hommes, 
qui  se  trouvaient  aussitôt  accablés 
par  des  forces  supérieures.  Les 
gardes  du  roi  firent  partie  de  l'unde 
Ces  envois,  et  n'ayant  pas  miei;x 
réussi  que  leurs  devanciers,  uni 
ordre  du  jour  sévère  les  priva  de 
leur  rang  dans  l'armée  et  de  tous 
leurs  privilèges.  Les  troupes  da- 
noises, de  leur  côté,  ne  firent  point 
de  progrès  rapides,  et  cette  guer- 
re se  borna  à  des  affaires  de  postes 
assez  vives,  il  est  vrai,  sur  les 
frontières  de  la  INorwège,  mais 
auxquelles  succéda,  l'année  sui- 
vante, un  aruiislice.  La  Suède, 
épuisée  d'hommes  et  d'argent,  se 
trouvait,  à  cette  époque,  en  proid 
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à  des  maux  de  toute  espèce.  Le 
jougde  fersous  lequelgétriissaient 
les  citoyens,  finit  pur  Irur  devenir 
insupportable.  Des  plaintes  et  des 
murmures  éclatèrent  parmi  le  peu- 
ple et  les  troupes,  et  jusque  dans 
le  conseil-d'état  du  souverain.  On 
conjurait  Gustave  de  faire  la  [)aix, 
ce  moyen  étant  le  seul  de  sauver 
sa  personne  et  le  royaume.  Mais, 
sourd  à  ces  prières  ,  il  venait  de 
donner  des  ordres  pour  une  nou- 
velle levée  d'hommes,  quand  on 
apprit  que  Tarmée  qui  combattait 
les  Danois  avait  conclu  un  armis- 
tice, et  marchait  sur  Stockholm. 
Les  Russes,  après  la  conquête  de 
la  Finlande,  avaient  passé  dans  les 
îles  d'Aland,  et  ne  se  trouvaient 
aussi  qu'à  vingt  lieues  de  la  capita- 
le. Le  roi  se  disposait  A  en  sortir, 
et  à  commencer  la  guerre  civile 
à  la  tête  des  troupes  sur  lesquel- 
les il  comptait  encore  ;  les  ordres 
de  départ  étaient  donnés,  lorsque, 
dans  la  luatinée  du  i  5  février  1809» 
les  généraux  Klings()orre,  Adel- 
creulz,  et  le  maréchal  de  la  cour 
Silversparre,  forcèrent  la  consigne 
à  la  porte  du  roi,  et  entrèrent 
chez  ce  prince  pour  lui  représen- 
ter l'étal  déplorable  des  affaires, 
et  le  supplier  de  changer  de  sys- 
tème ou  de  cesser  de  régner. 
Gustave  voulut  tirer  son  é{)ée  et 
se  jeter  sur  eux  ;  mais  serré 
dans  un  habit  étroit ,  et  ^fné  dans 
tous  ses  mouvemens,  avant  que 
le  fer  ne  sortît  du  fourreau ,  ce 
prince  fol  saisi  et  porté  dans 
une  chambre  du  château  et  gardé 
à  vue.  Il  s'échappa  un  moment, 
fui  bientôt  repris  et  reporté  dans 
la  même  chambre.  Kn  passant  de- 
vant les  senlinelb'S  de  l'intérieur 
du  chcitcau,  il  leur  cria  de  faire 
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feu;  mais  on  leur  dit  que  le  roi 
était  malade,  et  aucune  ne  lui 
obéit.  On  proposa  alors  au  duc 
de  Sudermanie  de  reprendre  les 
rênes  de  l'état  en  qualité  de  ré- 
gent provisoire,  jusqu'à  la  réu- 
nion des  états-généraux,  qui  fu- 
rent convoqués  de  suite.  Après 
quelque  hésitation.ce  prince  y  con- 
sentit, et  la  révolution  se  trouva 
ainsi  consommée  en  peu  d'heures 
et  sans  aucune  opposition.  Gustave 
fut  transporté  dans  la  journée  au 
château  de  plaisance  de  Drottning- 
holm  ,  où  la  reine,  à  qui  on  avait 
donné  les  assurances  les  plus  for- 
melles qu'il  n'arriverait  plus  rien 
de  fâcheux  à  ce  prince,  vint  le 
joindre  avec  ses  enfans.  Dès  le 
lendemain  il  écrivit  et  signa  de  sa 
main  la  déclaration  suivante:  «  Au 
»nom  de  Dieu,  nous,  Gustave- 
»  Adolphe,  roi  de  Suède,  faisons 
•  savoir  qu'ayant  été  proclamé, 
»)il  y  a  sept  ans  aujourdhui ,  et 
«ayant  monté  sur  un  trône  souil- 
»lé  du  sang  de  notre  bien-  aimé 
«etbien  respecté  père,  nous  rc- 
«grettonsde  ne  pouvoir  faire  le 
»>  bien  de  cetancien  royaume.  Main- 
»  tenant  que  nous  sommes  convain- 
»cus  que  nous  ne  pouvons  pas cmi- 
otinuer  plus  long-temps  nos  fonc- 
»  lions  royales, et  conserver  l'ordre 
»et  la  tranquillité  dans  ce  royau- 
«me,  nous  considérons  comme 
»un  devoir  sacré  d'abdiquer  notre 
«dignité  royale  et  notie  couronne, 
»ce  que  nous  faisons  par  les  pré- 
n seules,  librement  et  sans  con- 
»  irainte,  pour  passer  les  jours  qui 
«nous  restent  dans  la  crainte  et 
>i  le  service  de  Dieu  ,  désirant  que 
«tous  nos  sujets  et  leurs  descen- 
»dans  jouissent  de  plus  de  bon- 
))heur  et  de  prospérité  à  l'ave- 
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»nir.  »  Le?  états  de  Suède  procia- 
mèrenl  le  duc  de  Siiderinanie  roi 
i^ous  le  nom  de  Charles  XIM,  le 
3  juin  1809  ;  décréleienl  l'exclu- 
sion peioét'.u'lle  de  Gustave  ttde 
ses  enfans  du  trône  de  Suède,  et 
leur  interdirent  tout  séjour  dans 
ce  royaume,  en  as.>ii|;uant  toute- 
lois  une  pension  considérable  pour 
l'entrelien  de  la  fanjille  royde 
au  dehors  du  pays.  La  niAme 
dièVi  annihila  les  lois  de  Gusta- 
ve IH  ,  et  paiticulièr'inieni  l'acte 
dit  de  sûreté  (  voy.  l'article  pré- 
cédent ,  line  n<Mivelle  con«itiUi- 
tion  qui  garantît  la  liberté  dt  & 
citoyens  couiaie  les  droits  du  sou- 
verain fut  décrétée.  La  paix  lut 
conclue  avec  la  France,  la  Russie, 
la  Prusse  et  le  Danemark  ,  mais 
la  Suède  perdit  en  entier  le  grand- 
duché  de  Finlande  et  les  îles  d'A- 
land  ,  cession  qui  diminua  de  près 
d'un  tiers  ses  possessions  territo- 
riales, et  lui  fait  éprouver  en- 
core, malgré  la  réunion  de  la 
Norvi'ège,  des  privations  pénibles 
et  de  bien  douloureux  souvenirs. 
JJu château  de  Gripsholm,  où  Gus- 
tave avaitété  transféré  avec  sa  fa- 
mille, il  passa,  en  1810,  sur  le 
continent,  et  parcourut  quelque 
temps  l'Allemagne  sous  différens 
noms.  Se  trouvant  a  l'illau,  dans 
les  domaines  de  la  Prusse,  il  teiUa 
de  se  rendre  à  bord  d'un  des  vais- 
seaux anglais  en  station  devant  ce 
port.  Un  jeune  homme,  à  qui  il 
s'était  confié,  lui  avait  fourni  un 
bateau  et  quatre  rameurs;  mais 
au  moirient  de  mettre  au  large, 
le  cominandanl  dun  poste  prus- 
sien menaça  de  faire  feu  sur  l'em- 
barcation, et  déclara  à  Gustave, 
au  nom  du  roi  de  Prusse,  qu'il 
lui  était  interdit  de  passer  sur  la 
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flotte  anglaise,  comme  d'aller 
Suède,  m-iis  q»i  il  pouvait  voyagei 
libreaicnt  en  Allt-magne  ou  ei 
Ku-sie.  Le  prince  se  rendit  ah 
à  Péter-bourg,  où  il  eut  une  eui 
trevue  avec  Lem.  ereur  Alexan* 
dre;  mais  il  quitta  bientôt  ce  pays, 
et  s'embarqua,  en  octobre  18' 0, 
à  [Memel,  pour  l'Angleterre,  où 
il  fut  parfaiteuifUt  accueilli.  On 
ignore  jK»urquel  motif  particulier 
de  njéc(mtent»ment  il  quitta,  de- 
pui>,  l'Angleterre  plus  brusque- 
ment encore  que  la  Russie.  S'étanl 
rendu  en  Daueuiark,  il  y  de- 
manda la  protection  <le  ce  gou- 
vernen»ent,  qu'il  obtint .  séjourna 
quelque  temps  à  Altorja  ,  et  se 
montra  même  àHjinbotjrg,  quoi- 
que cette  ville  fût  alors  occupée 
parles  Français.  U  \isita  fréqsjem- 
n>enl  un  établissement  de  frères 
raoraves,  dans  le  Holstein  ,  et 
annonça  bientôt  le  dessein  de  s'as- 
socier à  eux;  mais  ces  paisibles 
sectaires,  dont  lassocialion  est 
fondée  sur  des  principes  d'égalité 
parfaite,  craignirent  d'avoir  un 
prince  au  milieu  d'eux,  et  dé(  li- 
nèieJit  ses  offres.  Gustave,  qui 
portait  alors  le  nom  de  comte  de 
Gottorp,  se  rendit  à  Bâie ,  en  Suis- 
se, et  annonça,  par  les  feuilles 
publiques,  à  toute  la  chrétienté, 
qu'il  allait  entreprendre  un  voya- 
ge en  terre-sainte,  invitant  les 
fidèles  à  le  joindre  et  à  raccom- 
pagner à  Jérusalem.  Il  proposa, 
de  plus,  l'établissement  d'un  or- 
dre nouveau  ,  dont  il  serait  le 
chef,  qui  porterait  le  n(un  de/V^- 
res  noirs,  et  qui  serait  composé 
de  pèlerins  pris  parmi  tous  les 
peuples  de  I  Europe.  Les  frères 
indrs,  selon  les  statuts  qu'il  pu- 
blia à  la  suite  de  son  invitation. 
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devaient  porter  un  costume  lu- 
gubre, et  laisser  croître  leur  bar- 
be, en  signe  de  leur  résolution 
inébranlable.  Le  comledeGoltorp 
se  chargeait,  il  est  vrai,  d'une 
grande  partie  des  Irais  de  l'entre- 
prise; cependant  chaque  pèlerin 
devait  se  munir  d'une  somme 
d'argent  pour  le  voyage.  Cette 
pièce  singulière  se  terminait 
par  l'exhortation  suivante  :  «  O 
«vous  qui  vivez  dans  l'aisance  et 
«l'abondance,  vous  qui  jouissez 
»  dan?  le  sanctuaire  de  la  religion 
»de  tous  les  avantages  d'une  exis- 
«tencc  heureuse,  n'oubliez  pas 
»  les  garriiens  du  tombeau  sacré, 
»qui  n'est  plus  protégé  par  les 
«armes  de  nos  frères,  et  qui  n'a 
»  pas  d'autre  appui  que  des  prières 
«ferventes.  »  La  tiédejjr  des  peu- 
ples qui  ne  répondirent  point  à 
l'appel  de  Gustave,  fit  échou(  r  le 
projet  que  ce  prince  avait  conçu. et 
le  voyage  n'eut  point  lie  11.  Un  appel 
fait  aux  souverains  de  l'Europe, 
en  i8i5,  ne  réussit  pas  davan- 
tage* Changeant  encore  une  fois 
de  nom,  le  comte  de  Gottorp  avait 
pris  un  titre  plus  élevé,  et,  s'in- 
tïlulant  duc  deHolstein,  il  choisit 
pour  son  envoyé  an  congrès  de 
Vienne,  sir  Sidney  Smith,  comme 
ancien  officier  supérieur  de  la  ma- 
rine suédoise,  et  commandant  de 
l'ordre  de  l'Épée.  11  chargea  cet 
officier  de  remettre  an  congrès 
une  déclaration  relative  à  ses 
droits  au  trône  de  Suède  ,  et  rap- 
pelait dans  cette  pièce  diploma- 
tique aux  souverains  :  «  qu'il  n'a- 
»vait  été  détrAné  que  par  l'in- 
«fluence  de  Napoléon,  avec  qui 
«il  avait  refusé  d'avoir  aucime  re- 
»Intion  depuis  la  mort  du  duc 
•  d'Enghicn;  que  la  nation  sué- 
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«doise,  en  l'excluant  du  trône, 
«n'avait  fait  que  céder  à  une  né-, 
wcessité  politique  et  aux  menaces 
«des  grandes  puissances;  que 
«lorsqu'il  j^igna  son  acte  d'abdi- 
»  cation  il  était  prisonnier;  qu'il 
«n'avait  point  renoncé  cepcndaTit 
«aux  droits  de  son  fils;  et  qu'il 
«espère  que  ce  prince,  parvenu 
»  à  sa  majoriié,  saura  se  pronon- 
«cer  d'une  manière  digne  de  lui 
«et  de  ses  illustres  aïeux;  qu'au 
«surplus  il  ne  deniandait  point  le 
«trône  pour  lui-même.  »  Cetle 
note  n'obtint  pas  de  réponse  offi- 
cielle du  congrès;  mais  plusieurs 
articles  en  réfutation  furent  insé- 
rés dans  les  journaux  de  l'AIlenjn- 
gne.  Le  droit  des  états  de  Suède 
de  choisir  leurs  souverains  et  d'é- 
tablir la  succession  à  la  couronne, 
avait  été  tant  de  fois  solennelle- 
ment reconnu  ,  qu'ils  en  avaient 
usé  en  élevant  un  simple  citoyen, 
GuslaveWasa,  au  trône,  et  encore 
en  ces  derniers  temps,  après  la 
mort  de  Charles  XH,  en  choisis- 
sant Frédéric  P^  à  l'exclusion  du 
duc  deHolstein,  neveu  et  le  plus 
proche  héritier  de  (Charles  ;  et  en- 
suite Adolphe  Frédéric,  l'aïeul  de 
Gustave  même  II  aurait  fallu  sub- 
juguer, à  main  armée,  la  Suède, 
pour  lui  imposer  un  roi  qui  n'au- 
rait pas  été  de  son  choix,  et  le 
congrès  des  monarques  n'y  paru» 
nullement  disposé.  Sur  quelques 
observations  venues,  dit-on,  du 
Danemark,  Gustave  renonça  au 
titre  de  difc  de  Holstein,  et  se  fit 
appelerle  colonel  Gustafson,  !iom 
qu'il  porte  encore  aujourd'hui.  En 
1817,  il  sollicita  et  obtint  le  droit 
de  bourgeoisie  à  BAle,  et  Tex-roi 
de  Suède  est  ainsi  devenu  citoyen 
d'une  république.  Il  paraît  cepen- 
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dant  préférer  le  séjour  de  Franc- 
tort  à  celui  de  la  Suisse,  et  y  vit 
très-retiré  avec  la  })lus  stricte  éco- 
nomie, n'ayant  près  de  lui  qu'une 
dame,  et  un  seul  domestique, 
turc  de  naissance,  qu'il  prit  à  son 
service  dans  le  temps  qu'il  pro- 
jetait son  voyage  à  Jérusalem. 
Gustave  était  époux  aussi  sévè- 
re que  monarque  impérieux;  la 
jeune  reine  Frédérique,  douée 
des  plus  heureuses  qualités,  ché- 
rie et  respectée  de  tous  ceux 
qui  approchaient  de  sa  person- 
ne ,  ne  parut  pas  heureuse  tant 
qu'elle  occupa  le  trône  de  la 
Suède.  Gustave  se  sépara  d'elle 
dès  les  j)remiers  jours  de  son  exil; 
on  parla  même  de  sévices  graves 
à  cette  occasion,  et  un  divorce 
formel  a  été  prononcé  depuis.  11 
a  eu  de  celle  princesse  deux  fils, 
dont  un  niort  en  bas  âge,  et  quatre 
filles.  Sonfils,  le  princeGustave, 
est  né  le  9  novembre  1799,  et  une 
de  ses  filles  a  épousé  un  prince  de 
Bade,  frère  dti  grand-duc  régnant. 

GUÏTFÎNBEIIG  (Charles),  cé- 
lèbre graveur,  né  à  Nurend^erg, 
en  1744? ''t 'Tiio 'ta Paris,  en  1^90, 
a  composé  plusieurs  ouvrages  où 
l'on  reniarque  une  touche  fine  et 
brillante.  Les  principaux  sont  :  La 
suppression  des  ordres  monastiques 
dans  toutes  les  villes  sonniises  à 
Josephll,empereurd'Allen)agiie, 
grande  estampe,  d'après  Franck 
de  Liège,  et  une  fort  jolie  copie 
de  la  Mort  du  général  IVolf. 

GUYAUDIN  (Louis),  fut  nom- 
mé, en  1789,  par  les  trois  ordres 
réjMiis  du  bailliage  de  Langres, 
déjMité  à  rassend)lée  nationale,  où 
il  remplaça  M.  de  La  Luzerne.  En 
1791,  député  à  la  convention,  par 
le  département  de  la  ïlaute-Mar- 
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ne ,  il  vola  la  mort  du  roi,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Chargé  de 
diverses  missions  aux  armées,  et 
dans  l'intérieur  de  la  France,  il 
disait,  datss  une  lettre  adressée  à 
h\  société  des  jacobins,  «qu'il  ri- 
)xvalisait  d'énergie  avec  Saint-Just 
»(  l  Lebon  ,  dans  les  départemen* 
»du  fthin.  »  Après  la  chute  de  ilo- 
bespierre,  il  fut  accusé,  à  cause 
des  excès  commis  durant  sa  mis- 
sion :  il  s'excusa  en  rappelant  à 
l'assemblée  les  circonstances  dans 
lesquelles  la  France  se  trouvait 
alors.  La  révolution  du  18  bru- 
maire le  fil  nommer  président  du 
tribunal  criminel  de  la  Haute- 
Marne.  11  devint  ensuite  juge 
d'appel  à  Dijon,  et  fut,  en  1811, 
époque  de  la  réorganisation  judi- 
ciaire, confirmé  dans  les  mêmes 
fonctions,  sous  le  titre  de  con- 
seiller à  la  cour  royale.  La  loi 
d'amnistie  du  i4  janvier  i8i()  le 
força  de  quitter  la  France.  Il  se 
relira  en  Suisse,  où  il  moufut 
quelques  mois  après. 

GUYE  (Nicolas-Philippe),  ma- 
réchal-de-camp, commandant  de 
la  légion  d'honneur  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  né  à  Montluçon, 
le  1*'  mai  1773,  servit  avec  dis- 
tinction sous  les  divers  gouver- 
nemens  qui  se  sont  succédé  en 
France.  11  fut  nomn)é,  en  1814» 
commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  parvint  au  grade  de  ma- 
réchal-de-camp dans  les  premiers 
jouri  .'le  janvitM*  i8i4-  Le  roi  le 
nomnia  chevalier  de  Saint-Louis 
en  mars  181 5.  Il  fit  partie  de  la 
division  du  [)rince  de  laMoskowa  ,' 
et  couunaiula,  à  la  malheureuse 
affaire  de  Mont-Sainl-Jean,  une 
division  de  la  jeune  garde.  Appelé 
comme  témoin  dans  le  procès  du 
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maréchal  Ney,  sa  déposition  ten- 
dit à  atténuer  la  gravité  île  qnel- 
ques-iuiï^  des  fait»  reprochés  à  cet 
illustre  guerrier. 

GUYLS  (N.).  exerçait  en  1792 
Ja  proiession  d'avocat  à  Aubus- 
son,  lorsqu'il  fut  nommé  par  le 
département  de  la  Creuse,  député 
à  la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  ;;e  ^)ro- 
uonça  pour  la  p«'ine  capitale,  et 
rejeta  l'appel  au  peuple  et  le  sur- 
sis. Après  la  session,  il  tut  nom- 
mé comnjissaire  du  directoire.  Il 
n'exerça  aucune  l'onction  sous 
les  gouvememeus  qui  suivirent. 
Gujes  est  mort  depuis  plusi<'urs 
années. 

GL'YET  (A.  N.  Isidore),  né  à 
Paris  en  i^tSi,  débuta  dans  les 
journaux  par  des  articles  sur  l.i 
peinture  et  les  antiquités.  Le 
compte  qu'il  rendit  dans  le  Publia 
ciste  d^  l'exposition  des  objets 
d'art  conquis  pendant  la  campa- 
gne de  Prusse  et  de  Pologne,  le 
mit  en  rapport  avec  M.  iJenon, 
qui  le  choisit  poiir  secrétaire  par- 
ticulier. La  spoliation  du  musée, 
et  les  persécutions  auxquelles 
quelques-uns  de  ses  amis  furent 
en  butte  en  181 5,  le  lancèrent 
dans  la  polénïique.  Use  reliru  vo- 
lontairtmint  à  Bruxelles,  où  il 
coopéra  avec  M.  Cauchois- Le- 
maire  à  la  publication  du  Nain- 
jaune  réfugié,  du  Libéral  et  du 
f"' rai  libérât.  Compris  totis  deux 
dans  la  mT-me  mesure  qui  les 
banrjissait  du  royauu»e  des  Pays- 
Bas.  iU  réclamèrent  ensemble  aux 
états-géuéraux,  et  firent  paraître 
à  ct'tte  occasion  un  ouvrage  in- 
titulé :  Appel  à  l'opinion  pu- 
blitfue  [voj.  Cauchois-Lemaire). 
N'ayant   pu    obtenir    justice,  il 
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quitta  la  Hollande,  se  réfugia  en 
Auglelerre.  puis  il  revinten  Fran- 
ce en  j  S 19,  où  il  prit  de  nou- 
veau part  à  la  rédaçliou  d«'!  quel- 
ques écrits  périodiqui  s.  La  Re- 
nommée,  dont  il  était  rédact*  or  en 
chef,  ayant  été  surpiiinée,  il  pas- 
sa plus  tai  d  <>  la  rédiiclion  duCo^r- 
rier  Français.  M.  Isidore  Guyet 
est  auteur  de  plusieurs  n)émoires 
sur  les  arts  et  sur  les  monumens 
de  Paris,  mais  il  n'a  niissonnom 
à  aucun  de  ses  écrits. 

GlYLT-LAi  BADE (l\.), nom- 
mé, en  septembre  1792,  député 
à  la  convention  par  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  se  pro- 
nonça dans  le  procès  du  roi  pour 
la  détention,  et  vota  I  appel  et  le 
sursis.  Il  passa  au  conseil  des 
cinq-cents  par  suite  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers,  et  sortit  de  ce 
conseil  en  1798.  Il  paraît  que  M. 
Guyet-Laprade  n'a  pris  aucune 
part  aux  événemens  politiques  de- 
puis cette  époque. 

GUYEÏAND  (Claude- iMarie), 
né  en  174^*  à  Septmoncel,  villa- 
ge de  la  terre  de  Saint-Claude, 
commença  ses  études  à  Saint- 
Claude  et  les  termina  à  Besançon. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
fut  admis  au  séminaire;  mais  il  le 
quitta  bientôt:  la  nature  l'avait 
fait  poète  :  il  céda  à  sa  vocation. 
Avant  de  prendre  un  parti,  il  don- 
na, pour  subsister,  des  leçons  de 
littérature  et  de  matliématiques. 
Enfin  .  persuadé  que  Paris  lui  of- 
frirait les  ressources  qui  lui  man- 
quaiitnt  dans  son  pays,  il  partit 
pour  s'y  rendre,  avec  peu  d'ar- 
gent, mais  porteurd'une  leltrede 
recommandation  pour  l'abbé  Sa- 
batier,  auteur  dvsTrois  siècles  delà 
littérature.  A  peine  arrivé,  il  court 
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liiez  son  patron,  qui,  au  lieu  de  la 
protection  promise,  lui  conseilla, 
pour  arriver  à  la  l'orlune,  de  com- 
poser une  satire  contre  les  chefs 
du  parti  philosophique.  Guye- 
tand,  plein  de  vénération  pour 
Voltaire, qui  avait  essayé  d'alTran- 
chir  les  serfs  du  Jura,  et  qu'il  a- 
vaiteu  occasion  de  voira  Ferney, 
ne  put  dissimuler  son  élonne- 
mentà  cette  proposition;  il  sortit, 
et  ne  revit  plus  l'abhé  Sabatier. 
Mais  son  indignation  lui  inspira 
un  ouvrage  plein  de  force,  où  il 
parla  de  Voltiiire  avec  enthousias- 
me et  démajjqua  ses  ennemis. 
Gette  pièce  intitulée  le  Génie  ven- 
gé, le  fit  connaître  de  quelques 
littérateurs  et  entre  autres  de  la 
Harpe,  qui  lui  témoigna  de  la 
bienveillance;  Guy  etand  attachait 
si  peu  d'importance  à  cette  pro- 
duction, qu'il  fut  surpris  du  succès 
qu'elle  obtenait,  et  resta  dans  le 
besoin.  Il  fallait  vivre;  il  accepta 
une  place  chez  un  libraire  avec  de 
modiques  appoinlemens ,  et  s'en 
tint  là.  Des  amis  Je  rrcommandè- 
rent  au  marquis  de  Villette,  qui  le 
reçut  chez  lui.  Le  marquis  passait 
pour  changer  d'esprit  comme  de 
secrétaire,  on  dit  depuis  qu'il  n'a- 
vait jamais  eu  autant  d  espritque 
lorsque  celui  de  Guyetand  étail  à 
ses  gages.  La  reconnaissance  de 
celui-ci  pour  son  bienfaiteur  était 
saus  bornes,  il  parvint  à  le  gué- 
rir de  la  passion  du  jeu.  M.  de 
Villette  étant  tombé  malade,  vou- 
lait faire  à  son  secrétaire  un  don 
de  5o,ooo  fr.  ,  pour  assurer  son 
indépendance.  Guyetaiid  le  pria 
d'attendre  son  rétablissement 
pour  cet  acte  généreux;  le  mar- 
quis mourut,  et  le  secrétaire  re- 
tomba dans  le  besoin.    11  obtint 
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une  place  dans  les  bureaux  du 
ministère  des»  affaires  étrangères; 
mais  une  incommodité  qui  le  pri- 
va de  l'usage  dune  jambe,  l'arra- 
cha encore  à  ce  nouvel  emploi. 
Obligé  de  rester  sur  son  lif,  trop 
fier  pour  recevoir  des  secours  é- 
trangers,  il  aurait  éprouvé  le  sort 
le  plus  déplorable,  si  M.  deïalley- 
rand  ne  lui  avait  conservé  la  moi  lié 
de  sesappointemens.  llmourut  à 
Paris  en  i8ii,  âgé  de  03  ans. 
Ge  poète  avait  un  t;«lent  original; 
mais  il  ne  devint  pas  ce  qu'il  pou- 
vait être,  par  la  singularité  de 
son  caractère  et  le  défaut  d'édu- 
cation. Il  conserva  toujours  son 
âpreté  naturelle  aji  milieu  des  so- 
ciétés aimables  qu'il  fréquentait, 
H  se  rendait  justice  à  cet  égard, 
et  se  donnait  le  surnom  dOurs  du 
Jura.  Au  reste,  il  possédaitles  ver- 
tus qui  foutThormêle  homme,  et 
conserva  toujours  une  gaieté  i- 
naltérable.  Ses  poésies  diverses 
ont  été  publiées  à  Paris,  en  1790, 
în-8".  Deux  pièces  de  ce  recueil  se 
font  surtout  remarquer:  le  Génie 
vengé,  et  leDoute.  Cette  dernière  a 
le  mérite  et  les  défauts  de  tout 
ce  qu'a  produit  cet  auteur;  son 
style  a  du  nerf,  mais  trop  de  roi- 
deur;il  est  original,  mais  incor- 
rect, et  il  lui  échappe  quelquefois 
des  traits  de  mauvais  goût.  Com- 
me ilest juste  de  donnera  chacun 
la  part  d'éloge  qui  lui  est  due,  on 
pourrait  faire  honneur  à  Guyetand 
de  2  lettr(*s  en  prose  qui  se  trou  ven  t 
parmi  les  ouvrages  cités,  et  aux- 
quelles Pali^sot  donnait  la  préfé- 
rence sur  ton  les  les  autres  :  elles 
ont  pour  objet  quelques  hommes 
célèbres  du  Jura;  elles  sont  sous 
le  nom  de  M.  de  Vilb;tie,  maison 
sait  de  quelles  mains  sortaient  la 
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plupart  des  ouvragesde  celiiici.  Il 
seinhiailqiielelalent  deGu^etand 
s'accrût  avec  ses  infirmités  :  il 
composa,  en  quelque  sorte  sur 
son  lit  de  mort,  2  poëmes,  où  ses 
amis  ont  reconnu  des  beautés,  un 
charme,  une  grâce  qu'on  ne  ren- 
contre dans  aucun  autre  de  ses  é- 
crils.  L'un  était  une  satire  contre 
le  genre  humain,  dont  l'idée  pa- 
rut bizarre;  l'autre  avait  pour  ob- 
jet la  navigation  de  l'Escaut,  et 
contenait  des  descriptions  pleines 
«l'intérêt.  Ces  deux  ouvrages 
n'ont  jamais  été  écrits,  l'auteur 
les  récitait  de  mémoire.  Guye- 
tand  possédait  les  mathématiques 
et  a  même  composé  sur  celle 
science  un  livre  élémentaire  qui 
n'a  pas  été  publié,  mais  auquel  il 
attachait  beaucoup  de  prix. 

GUYNET  -  DE  -  MONTVERD 
(Aktoine),  issu  d'une  ancienne 
famille  noble  du  liugey,  naquit  à 
Lyon  en  1753.  Il  fit  ses  éludes 
au  collège  de  cette  ville  dirigé  par 
les  jésuites,  et  se  livra  spéciale- 
ment à  l'étude  des  mathémati- 
ques. Il  entra  au  service,  à  l'âge 
de  >6  ans,  dans  le  régiment  de 
Cambresis,  et  ^'embarqua  pour 
les  Indes,  en  17(31,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Barrin.  Jl  ob- 
serva avec  soin  ces  contrées  si 
riches  et  si  belles,  et  acheva  sur 
les  lieux  ~une  carte  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde,  qui  est  conser- 
vée avec  soin  dans  sa  lamille  ,  et 
qu'on  rttgrette  de  ne  pas  voir  gra- 
vée ;  elle  se  distingue  [)ar  une 
grande  correction.  Revenu  eo 
Europe,  il  fit  imprimer,  étant  ca- 
pitaine au  même  régiment  de 
Cambresis,  en  1771,  sous  le  titre 
de  Loisirs  militaires  ,  un  ju'ôjet 
pour  donner  des  moyens  sûrs* de 
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tirer  parti  des  gens  de  guerre  dans 
les  dillVrens  âges  de  la  vie  hu- 
maine. Cet  ouvrage,  plein  de  vues 
utiles  et  nouvelles,  etquiannon- 
ce  une  comiaissance  approfondie 
de  l'organisation  militaire,  reçut 
les  suffrages  les  plus  honorables, 
et  particulièrement  celui  de  M.  de 
Monteynaid,  alors  ministre  de  la 
guerre  ;  il  mérita  à  son  auteur  la 
croix  de  Saint-Louis.  11  se  retira 
du  service,  et  obtint  le  titre  de 
gouverneur  de  la  ville  de  Lagniew 
en  Bugt^.y  ;  après  les  événemens 
de  1781),  il  devint  commandant  de 
la  première  garde  nationale  qui 
fut  organisée  à  Lagnie«j;  il  mettait 
tous  ses  soins  à  enseigner  les  évo- 
lutions militaires  et  la  discipline. 
Mais  la  révolution  ne  tarda  pas  ù 
se  développer  avec  violence.  iM. 
Guynel  -  de  -  Montverd  n'émigra 
cep(  ndant  point;  il  se  croyait  as- 
sez protégé  par  la  modération  de 
seb  princij)es,  et  par  l'affection  des 
habitans  de  Lagnieu;  il  n'en  fut 
pas  moins  victime  de  la  terreur. 
François  Guynet-de-  iVlonlverd, 
son  fils  unique,  qui  s'était  distin- 
gué à  la  (Icfen^e  de  Lyon,  en 
1795,  où  il  rervait  dans  la  cava- 
lerie, avait  d'abord  réussi  à  se 
sauver;  mais  ramené  dans  cette 
malheureus*/  cité  par  un  senti- 
ment de  piété  filiale,  il  devint 
bientôt  victime  de  sa  tendresse 
pour  ses  parens.  il  fui  arrêté,  mi» 
en  prison  et  mitraillé  aux  Brot- 
teaux  avec  209  compagnon»»  d'in- 
fortune de  tout  âge  et  de  tout 
rang.  iM.Ciuynet-de-Montvird  et  sa 
fennne,  délernislong  te'nps.  ne  re* 
conv.rèrent  leur  libert'  que  jiar  un 
autre  de  ce^  généreux  eifurls  de  la 
tendresse  filiale  dont  les  annales 
de  ces  temps  malheureux  offrent 
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de  sî  toiichans  exemples.  Leur 
mise  en  liberté  fut  ordonn/e  par 
le  représentant  du  peuple  Albilte, 
alors  e»i  mission  dans  le  départe- 
ment du  Mont-Blanc,  sur  les  vives 
instances  de  Clolilde  de  Mont- 
verd,  devenue  leur  unique  en- 
fant, alors  en  bas  âge,  épouse  au- 
jourd'hui de  M.  Leclerc  de  La  Ver- 
pillière,  maire  de  Lagnieu  ,  chef 
de  bataillon  d'élat-major  en  retrai- 
te, et  chevalier  des  ordres  de  la  lé- 
gion-d  honneur  et  de  Saint-Louis. 
Guynet  de  Montverd  mourut  à 
Lagnieu  ,  le  17  septembre  1801. 

GUYOiVlARD  (Pierre),  négo- 
ciant à  Guinguamp  avant  la  révo- 
lution, s'en  montra  le  partisan,  et 
fut  nommé,  en  septembre  1792, 
par  le  département  des  Côtes-du- 
JNord,  député  à  la  convention  na- 
tionale. Il  y  vota  la  détention  de 
Louis  XVI,  son  bannissement  à 
la  paix  et  l'appel  au  peuple.  Il  a- 
vait  adopté  un  système  de  modé- 
ration dont  il  se  départit  rare- 
ment. Au  3i  mai  1793,  il  prit  hau- 
tement la  défense  de  Condorcet 
et  de  plusieurs  autres  Girondins. 
Après  le  9  thermidor,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  et  devint  en  mê- 
me temps  membre  du  comité 
de  sûreté  générale.  Bientôt  après 
il  vota  le  rappel  immédiat  des  dé- 
puté? que  la  loi  du  3i  mai  avait 
proscrits,  et  combattit  avec  force 
Merlin,  qui  s'opposait  à  leur  ren- 
trée à  la  convention.  En  1790,  il 
se  prononça  tour  à  tour  contre 
les  terroristes,  et  contre  les  émi- 
grés et  leurs  parens;  son  opinion 
à  l'égard  de  ceux-ci  étant  que  sur 
cent  pères  d'émigrés  ,  quatre- 
vingt -dix-neuf  avaient  forcé  leurs 
enfans  à  prendre  les  armes.  A  l'é- 
gard des  terroristes  détenus,  il 
X.  vue. 
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combattit  vivement  le  projet  de 
les  faire  juger  par  une  commis- 
sion exlraordinaire,  qu'il  croyait 
vendue  à  une  faction  ennemie.  Il 
devint  une  seconde  fois  membre 
du  comité  de  sûreté  générale  a- 
près  le  i5vendémiaire,et  passa  en- 
suite au  conseil  des  cinq  cents.  Il 
parla  contre  Job  Aymé,  et  contre 
l'abus  de  donner  le  nom  de  terro- 
ristes aux  meilleurs  républicain*. 
En  janvier  1797,  il  parut  déroger 
à  ses  principes,  en  proposant  que. 
la  mort  du  roi,  qu'il  n'avait  pJts 
votée,  "fût  célébrée  par  une  fet« 
annuelle.  Il  était  sorti  du  con- 
seil le  20  mai  1797,  et  avait  éfé 
réélu  à  celui  des  anciens.  En  1 798, 
dans  la  séance  du  1''  août,  il  ré- 
pondit à  Courtois,  dénonçant  u- 
ne  conspiration  terroriste,  que 
les  agens  du  parti  con  traira 
pillaient  et  assassinaient  dans 
l'Ouest.  Le  18  brumaire  an  8, 
à  la  séance  extraordinaire  de 
Saint  -  Cloud,  il  vota  contre  la 
résolution  qui  supprimait  le 
directoire ,  excluait  62  députés 
et  ajournait  le  corps- législatif. 
Kenlré  paisiblement  dans  ses 
foyers,  quelques  années  après,  il 
signa,  en  qualité  de  maire  de 
Guinguamp,  au  mois  d'octobre 
i8i5,  une  adresse  à  l'empereur, 
dans  laquelle  il  exprimait,  avec 
une  patriotique  énergie,  sa  haine 
contre  l'invasion  armée  qui  me- 
naçait la  France.  Ainsi,  dans  les 
momens  de  péril  national,  toutes 
les  opinions  des  cœurs  généreux 
se  confondent  en  un  seul  senti- 
ment, l'amour  de  la  patrie. 

GU  YOT  (Claude-Étienine,  com- 
te), lieutenant-général,  comnjun- 
dantde  la  légion-d'honneur,  che- 
valier de  Saiut-Louis,  est  né  le 
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5  septembre  17Ô8,  à  Villuvieux, 
département  du  Jura.  Sesparens, 
cultivateurs  depuis  plusieurs  gé- 
nérations, étant  chargés  d'une 
nombreuse  famille,  le  destinèrent 
au  commerce,  et  le  placèrent,  en 
1784?  dans  une  maison  de  Lyon. 
Il  aurait  pu  y  fournir  une  carrière 
avantageuse;  mais  bientôt,  par- 
tageant l'élan  de  la  jeunesse  fran- 
çaise, il  prit  parti,  le  1"  novem- 
bre 1790,  dans  le  lo""*  régiment 
de  chasseurs  à  cheval,  où  il  obtint 
tous  les  grades,  jusqu'à  celui  de 
capitaint'.  Il  y  fit  les  campa- 
gnes de  1792  à  1802,  dans  les 
armées  du  Rhin ,  de  la  Moselle, 
de  la  Vendée  et  d'Italie;  il  eut  2 
chevaux  tués  sous  lui,  et  il  fut 
blessé  à  la  tête.  Distingué  égale- 
ment par  son  courage  et  par  ses 
talens  administratifs,  il  fut  chargé 
|>!usieurs  fois  des  fonctions  d'of- 
îicier-paycur,  et  enfin  de  capi- 
taine d'habillement.  C'est  en  cet- 
te qualité  qu'iJ  fut  appelé,  en  oc- 
tobre 1802, au  régimentdes  chas- 
seurs de  la  garde  des  consuU, 
depuis  garde  impériale.  Il  y  fut 
nommé  chef  d'escadron  en  jan- 
vier i8o4-  Ha  partagé  la  gloire 
de  ce  corps  d'élite  dans  toutes  les 
affaires  où  son  régiment  s'est  trou- 
vé. Il  a  été  successivement  pro- 
mu aux  grades  de  major,  colonel- 
major,  colonel  en  second,  géné- 
ral de  brigade  et  de  division.  A 
la  bataille  d'Eylau,  le  corps  des 
chasseurs  étant  partagé  en  2  ré- 
gimens,  il  en  commanda  le  pre- 
mier ,  quoiqu'il  ne  fût  encore 
que  major.  Il  chargea  sur  une 
masse  d'infanterie  russe,  et  tra- 
versa deux  lignes  ennemies;  il  eut 
ses  habits  criblés  de  balles  et  son 
cheval  tué  »ous  lui.  Le  général 
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Dahlmann,  colonel,  ayant  été  tué 
le  même  jour  à  la  tête  du  -i*"'  ré- 
giment, le  colonel  Guyot  fut  char- 
gé de  la  réorganisation  et  du  com- 
mandement de  ce  corps,  jusqu'a- 
près la  bataille  de  Friediand  et  la 
paix  de  Tilsilt.  Il  passa  ensuite  à 
l'armée  d'Espagne,  où  les  chas- 
seurs se  distinguèrent  dans  une 
chiirge  brillante  sur  l'artillerie  des 
Espagnols.  La  déroute  de  leur  ar- 
mée, la  perte  de  tous  ses  bagages 
et  la  reprise  de  Madriil  furent  les 
suites  de  celteaffaire,  connue  sous 
le  nom  de  Sommosiera.  De  Ma- 
drid, les  chasseurs,  seuls  en  re- 
connais:<ance  à  (j  lieues  en  avant 
de  l'armée,  dans  la  direction  d'As- 
torga,  trouvèrent  à  Benavente 
2,000  hommes  de  cavalerie  anglai- 
se avecdu  canon. Aprèsavoir  lutté 
long-temps  avec  plus  de  courage 
que  de  succès,  les  Français  furent 
contraint  de  se  retirer.  Le  général 
Lefebvre-Desnouet tes, colonel  du 
corps,  ayant  été  fait  prisonnier  a- 
vec  quelques  chasseurs,  le  colonel 
Guyot  reprit  lecommandementen 
chef  ,  qu'il  conserva  jusqu'en  Au- 
triche,  pendant  la  campagne  de 
1809.  Les  chasseurs  de  la  garde  fu- 
rent constamment  de  service  près 
de  l'île  de  Lobau, pendant  les  pré- 
paratifs nécessaires  au  passage  du 
Danube,  qui  eut  lieu  la  veille  de 
l'affaire  de  AVagram.  A  partir  de 
ce  jour,  le  colonel  Guyot  réunit 
sous  son  commandement  les  chas- 
seurs et  les  chevau-Iégers  polo- 
nais. Le  lendemain,  l'action  s'é- 
lant  engagée  à  six  heures  du  ma- 
lin, la  troupe  sous  ses  ordres  fut 
exposée  jusqu'à  midi  à  un  feu 
terrible  d'artillerie,  dont  une  por- 
tion tirait  à  mitraille.  Placé  au  cen- 
tre de  la  ligue,  à  la  disposition  du 


i«aréchal  MâC(k)nal<],le  raarôclial, 
renforcé  par  un  gros  de  troupes 
Bavaroises,  reprit  l'offensive,  et, 
marchant  droit  au  village  de  Ge- 
rasdorst',  culbuta  les  Aiitrichien& 
qui  gardaient  ce  point,  dont  l'oc- 
cupation força  toute  la  droite  de 
l'emiemi  à  battre  en  retraite  pré- 
cipitamment surZnaïm;  le  corps 
du  colonel  Guyot  contribua  au 
succès  de  cette  altuquc,  par  l'in- 
trépidité avec  laquelle  il  exécuta 
trois  charges  successives.  Ce  fut 
seulement  alors  que  le  colonel 
Guyot,  qui  avait  eu  très-souvent 
des  cominandemens  au-dessus  de 
son  grade,  lut  nommé  général  de 
brigade  et  colonel  en  second.  Cet 
avancement  tardif,  si  on  le  com- 
pare à  tous  ceux  qui  avaient  lieu 
dans  la  garde  impériale,  fait  d'au- 
tant plus  d'honneur  au  caractère 
du  général  Guyot,  que  d'ailleurs 
tout  prouvait  la  confiance  que 
l'empereur  avait  dans  ses  talens 
militaires,  etl'estime  particulière 
dont  il  rhonorait-  Ce  fut  à  lui 
qu'il  confia  le  commandement 
des  troupes  d'escorte,  dans  les 
voyages  qu'il  fit  ensuite  dans  la 
Belgique,  à  Cherbourg  et  en  Hol- 
lande. En  i8i  I,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  division,  et,  en  cette  qua- 
lité, il  fit  la  campagne  de  Russie. 
Dans  la  marche  jusqu'à  Moscow, 
son  régiment  fut  presque  toujours 
teim  en  réserve;  ilnefutemployé, 
avec  une  partie  de  la  garde,  qu'à 
chercher  l'ennemi  sur  la  route  de 
Kalouga.  On  le  trouva  établi  et 
retranché  à  Maloialosravetz,  mais 
il  n'y  eut  pas  d'affaires  sérieuses, 
et  ce  fut  en  vain  que  6  à  7000 
Cosaques  cherchèrent  à  entamer 
la  garde.  Pendant  la  retraite,  les 
chasseurs  coneervèrent  leur  repu- 
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talion,  et  à  Wilna  ilg  avaicMil  en- 
core; G3o  hommes  réunis,  dont 
55o  montés.  Ce  corps  dut  en  gran- 
de partie  au  général  Guyot  ce  bon 
état  de  conservation,  et  les  jQom* 
breux  objets  d  habillement  cl 
d'harnachement  qu'il  trouva  dan^ 
cette  ville,  où  la  moitié  des  chas- 
seurs fut  éqiiipée  à  neuf.  Ce  fut 
encore  lui  qui  le  réorg.misa  à  Pa- 
ris, et  le  mit  en  état  de  faire  la 
campagne  de  181 5.  Pendant  toute 
sa  duj'ée,  il  fut  chargé  d  escorter 
l'empereur  avec  5oo  chevaux,  et 
fut  ainsi  présent  aux  batailles  de 
Lutzen,  Bautzen,  Léipsick  et  Ha- 
nau.  Après  la  mort  du  générul 
Walier,  il  fut  nommé  colonel  des 
grenadiers  à  cheval  de  la  gar<3e, 
et  débuta,  dans  la  campagne  de 
1814»  en  sauvant,  sous  Brieone, 
une  batterie  de  20  pièces  de  ca- 
non menacée  par  une  colonne 
de  troupes  légères  russes  ,  qu'U 
fît  culbuter  par  i5o  jeunes  gre- 
nadiers. Le  général  Lefebvre- 
Desnouettes  ayant  été  blessé,  sa 
division  fut  confiée  au  général 
Guyot,  qui,  au  combat  de  la  Ro- 
tière,  le  i"^  février  181 4^  par  une 
charge  dirigée  sur  le  flanc  droit 
de  l'ennemi,  opéra  une  puissante 
diversion  qui  arrêta  ses  progrès; 
il  conserva  toute  la  nuit  le  champ 
de  bataille,  et  protégea  le  lende- 
main la  retraite  de  l'armée,  que 
l'ennemi  ne  put  entamer,  malgré 
sa  ?upériorité.  Le  11  février,  près 
de  Montmirail,  la  division  Giuyct 
contribua  ^  par  plusieurs  belles 
charges,  à  la  défaite  d'un  corps 
priissien  ,  sur  lequel  il  fit  i5oo 
prisonniers;  ce  général  reçut  une 
blessure  au  visage.  Le  14.  en  ré- 
trogradant sur  iMontmirail,  l'ar- 
mée ftancaiije  rencontra  le  corps 
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de  Bluckfr  à  une' lieue  de  cette 
ville.  L'altaque  lut  auàsi  prompte 
que  les  charge»  Fiirenl  impétueu- 
ses; et  la  cavalerie  du  général 
Guyot,  après  av(Mr  mis  le  désor- 
dre dans  plusieurs*  carrés  ,  cerna 
dans  une  ferme  un  bataillon  prus- 
sien, qui  fut  ensuite  pris  d  a.^saul 
par  les  grenadiers  à  pied  de  la 
garde.  Le  soir  du  mêine  jour,  il 
lit  encore  exécuter  une  charge 
hardie,  dans  laquelle  l'ennemi 
éprouva  mm  perte  de  plus  de  200 
hommes  tiiés.  On  pourrait  citer 
chaque  journée,  puisque  ehacune 
était  niurquée  par  quelques  af- 
faires, et  que  le  général  (>uyot 
prit  part  l'i  toutes  celles^qui  eurent 
lieu  dans  le  voi<>inage  du  quartier 
impérial.  Il  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Montereau,  et,  le  25, 
il  dégagea,  avec  200  grenadiers, 
une  forte  reconnaissance  de  clias- 
stiurs,  qu'un  parti  bavarois  me- 
naçait d'une  destruction  complè- 
te, enireïroyes  et  la  Guillotière. 
Le  4  mars,  étant  avec  4t>o  che- 
vaux entre  Château -Thierry  et 
Fimes,  il  fait  charger,  par  2  es- 
cadrons, un  convoi  de  5oo  voi- 
tures dirigées  sur  Ueims.  Tout 
est  enlevé  ou  détruit ,  malgré  la 
plus  vive  résistance  des  escortes 
russe  et  prussienne.  Le  lende- 
main, faisant,  avec  un  semblable 
détachement,  une  reconnaissance 
sur  Bac-à-Berry,  à  peine  a-t-il 
remarqué  que  ce  poste  est  gardé 
par  i5  à  20  esradrons  de  Cosa- 
«aques,  avec  du  canon,  qii'il  est 
chargé  par  un  corps  supérieur  au 
sien  ;  mais  il  reste  maître  du  ter- 
rain, jusqu'à  ce  que  l'empereur, 
instruit  de  sa  position,  arrive  avec 
la  garde,  et  donne  l'ordre  au  jfé- 
uéral  Guyot  d'attaquer  la  divisioQ 
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de  Cosaques  ;  ce  dernier,  les  char- 
géant  avec  imjtétuo.-ilé  pt;ndant 
quatre  lieues,  leur  tua  ou  blessa 
600  hommes,  et  leur  prit  i5o  ca- 
valiers montés,  le  major  prince 
Gagarin,  leur  conimaolant,  et 
une  jièce  de  (  anon.  Le  6  mars,  le 
général  Guyot  prit  part,  avec  sa 
division,  au  gain  de  la  bataille  de 
Crajme.  ainsi  qu'aux  affaires  qui 
eurent  lieu  ensuite  devani  Laon, 
comme  à  la  reprise  de  Reims, 
le  i5.  Le  i4>  t'n  poussant  une  re- 
connaist^ance  sur  la  roule  de  Ré- 
thel,  il  prit  i5o  bcmimes  et  beau- 
coup de  bagages.  Le  20,  à  Arcis- 
sur-Aube,  l'empereur,  n  ayant 
avec  lui  que  10,000  hommes  au 
plus,  fut  attaqué,  vers  trois  heu- 
res de  Paprès-midi,  par  les  armée* 
autrichieime  et  bavaroise  réu- 
fiies.  Il  ordonna  au  général  Guyot 
de  garder,  avec  4^0  cavaliers  et 
une  batterie,  le  point d'Arcis dans 
la  direction  de  Torcy,  de  concert 
avec  la  division  Lefol.  Les  Bava- 
rois attaquèrent  vivement  vers 
quatre  heures  ;  mais  plusieurs 
charges  dirigées  à  propos  sur  lesté- 
tes  de  colonnes  qui  débouchaient 
de  Torcy,  empêchèrent  toujours 
les  masses  de  se  déployer,  et  les 
deux  généraux  conservèrent  leur 
position,  malgré  tQus  les  eflorls 
d'un  ennemi  inûniment  supérieur 
ennondjre;  l'arrivéc^e  la  vieille 
garde  leur  permit ,  une  heure 
après,  de  marcher  en  avant,  et 
de  gagner  une  lieue  de  terrain. 
Dans  celte  affaire,  qui  dura  jusqu'à 
onze  heures  du  soir,  le  général 
Guyot  perdit  peu  de  monde.  Na- 
poléon, qui  avait  ramené  son  ar- 
mée surTroyes,  le  29  mars,  étant 
décidé  à  se  rendre  seul. à  Paris, 
partit  le  5o,  ù  uuuf  heures  du  m'A* 


tîn,  pnur  Estissac,  el  donna  Tor- 
dre au  {i^éruTil  Giiyot  de  choi.*ir 
dans  la  garde  ooo  hoiiunes  bien 
montés,  pour  être  rendus  dans  la 
capitale  dans  la  nuit  du  3i  mars 
au  i"avnl:  ce  derniereut  rempli 
sa  mis-ion;  ïn.iis  quand  il  arriva 
à  Fontainebleau,  il  y  trouva  l'em- 
pereur, qui  lui-même  n';»vail  pu 
entrer  à  Paris.  Après  1  abdication 
de  ce  prince,  le  général  Guyot 
conserva  le  commandement  des 
grenadiers  à  cheval,  et  tint  gar- 
nison à  Blnis.  ensuite  à  Arras, 
jusqu'au  '25  mars  i8i5^  qu'il  re- 
put Tordre  de  re[)rendre  son  ser- 
riceàParis,  et  de  mettre  son  ré- 
giment en  état  d'entrer  en  cam- 
pagne. Aussitôt  la  guerre  com- 
mencée, il  eut  lecommandemL'nt 
d'une  division,  composée  de  gre- 
nadiers et  de  dragons  de  la  garde , 
avec  laquelle  il  débuta,  le  i  5,  on 
avant  de  Charleroy,  en  allant  au 
secours  du  général  Letort,  qui 
déjà  était  blessé  morl<dlement. 
Dans  la  st>irée  du  lendemain  ,  sa 
division  fut  emjdoyée  à  déloger 
les  Prussiens  du  village  de  Ligny. 
Elle  réussit,  mais  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  perte.  Le  i8.  la  di- 
vision du  général  Guyot,  en  ré- 
serve jusqu'à  quatre  heures  du 
soir,  fut  mise  alorsà  la  disposition 
du  niaré»  h  il  jNey,qui  l'opposa  de 
suite  au  centre  de  la,  ligne  an- 
glaise. Trois  fois  le  général  Guyot 
chargea  l'ennemi  avec  la  plus 
grande  intrépidité,  mais  il  fut 
autant  de  foi^^  repoussé  par  des 
masses  énormes  bie!)  pourvues 
d'artillerie,  auxquelles  il  n'avait 
à  opposer  que  des  sabres,  la  bat- 
terie d'artillerie  légère  attachée  à 
sa  divi^i-oi  ayaot  été  constam- 
ment, employée  ailleurs.  Dans  la 
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2'"*ch-irge,  son  cheval  fut  tué  sous 
lui,  et  lui-m«*me  resta  au  pouvoir 
de  i'ennemi.qni  le  cribla  de  coups 
de  sabre,  ju-qu'à  ce  qu'il  f-'it  dé- 
livré par  ses  grenadiers.  Dans  la 
3*  (charge,  il  perdit  encore  son 
second  cheval,  tué  par  un  boulet; 
il  reçut  un  biscaïen  îtsi  coude  et 
une  balle  dans  la  poitrine.  Il  cessa 
alors  de  conunander  sa  division,; 
mais,  une  heure  après,  ayant  pii 
remonter  à  cheval,  il  suivit  Tar- 
rière-garde  de  l'armée  avec  Iteî? 
débris  de  sa  division  jir^qu'à  Gé- 
napes,  et  successivement  jusqu'à 
Paris,  en  s'occupant  sans  cesse,, 
malgré  ses  blessures,  à  réunir 
tous  les  hommes  (|ui  s'étaient  sé- 
parés de  lui.  tant  dans  Taelion 
que  pendant  la  nuit  suivante.  Il 
est  faux,  ainsi  qu'on  Ta  déclaré 
dans  le  rapport  sur  celle  bataille, 
qu'il  ait  fait  agir  sa  division  sans 
en  avoir  reçu  Tordre  :  ceux  qui 
ont  connu  la  manière  de  servir 
du  général  Guyot  ,  et  la  sévère 
exigence  de  Napoléon,  surtont 
avec  sa  garde,  regarderont  cette 
assertion  comme  une  absurdité. 
De  Paris,  sa  division  se  rendit  au- 
delà  de  la  Loire,  où  il  eut  le  com- 
mandement de  tonte  h  cavalerie 
de  la  garde,  y  compris  la  gemlar- 
merie  d'élite  et  l'artillerie  légère, 
jusqu'à  l'époque  du  licenciement. 
Ayant  été  prévenu  qu'on  devait 
le  charger  du  licenciement  de 
tous  les  corps  sous  ses  ordres,  il 
s'era;>ressa  de  faire  au  maréchal 
Macdonald  la  demande  de  sa  re- 
traite. 11  reçut  néanmoins  Tordre 
de  diriger  toute  sa  cavalerie,  par 
escadrons,  depuis  Tours  et  San- 
mur  jusqu'à  Toulouse,  suivant 
un  itinéraire  qui  lui  fut  envoyé, 
et  après  l'avoir  exécuté,  il  s'est 
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ïctiré  flans  ses  foyers.  Il  hâbîfe 
n'aa  campagne  isolée,  où  il  s'oc- 
cupe d'agriculture  et  de  l'éduca- 
tion de  ses  en  fans. 
<i  GUYOT  (E.),  général  de  bri- 
jmje^  officier  de  la  légion-dhon  - 
nlRÛr,  né  à  Mantoche^,  Haute- 
Saôrie  ,■  Ici"  mai  1766  ,  l'ut  d'a- 
hftrd  a  vocal,  et  quitta,  en  1791, 
cette  profession  pour  prendre  celle 
rfc|>  armes.  Simple  soldat,  il  par- 
>-int aux  grades  d'adjudant-géné- 
?*«<',  ihi  colonel  et  général  de  bri- 
gade. En  i8o5,  îe  corps  dont 
son  régiment,  9"^  des  hussards  , 
fais-lit  partie,  se  trouve  cerné 
par  les  Russes,  dans  la  ville 
dé  Wrschau  .  en  Moravie;  tous 
les  chefs  étaient  d'avis  de  se  ren- 
dre. Le  colonel  Guyot.fail  mettre 
pied  SI  t^rrc  à  ses  hussards  pour 
défendre  les  différens  postes,  et 
quand  il  aperçoit  les  premiers 
régimens  français,  monte  à  che- 
val, fond  sur  l'ennemi,  et  le  force 
à  prendre  la  fuite.  Le  grade  de 
général  de  brigade  fut  la  récotn- 
pense  de  cette  belle  action.  Il  se 
conduisit,  dans  la  guerre  de  Prus- 
se, avec  la  même  bravoure,  et  se 
fit  remarquer  surtout  à  léna  ,  où' 
il  exécuta,  à  la  tête  de  la  cavale- 
rie légère,  les  charges  les  plus 
brillantes  ;  h  Guttstadtet  à  Eylau, 
il  se  montra  aussi  habile  général 
qu*intrépide  soldat.  Il  fut  tué  le  8 
juin  1807,  à  l'avant-garde  du  4™* 
corps,  sur  la  hauteur  du  village 
de  Kleinenfeld  ,  en  exécutant  une 
charge  contre  les  Cosaques. 

GUYOT  (Hyacinthe- poMm- 
QtJE),  élève  de  l'abbé  de  l'Épée,  et 
que  nous  avons  cité  à  l'article  du 
célèbre  fondateur  de  l'institution 
de  Paris  (  voy.  Épée),  établit  à 
Groflingue,  en  1790,  une  instjtu- 
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tion  Vie  sourds-muets.  Ce  fut  dans 
les    exemples    et  dans  les  entre- 
tiens de  son  illustre  maître,  qu'il 
puisa   la    méthode   qu'il  a  trans- 
portée dans  sa  pairie,   et  ce  cou- 
rage supérieur  qui  fait  enlrepren- 
dre,  malgré  la  faiblesse  des  res- 
sources  pécuniaires,    ces  grands- 
établissemens   dont    Tamour   de 
1  humanité  est  le  puissant  mobi- 
le. M.   Guyot  jouit  plus  particu- 
lièrement et  sans  inquiétude,  au- 
jourd'hui, des   doux  fruits  de  son 
zèle  industrieux  et  de  sa  vertueu- 
se persévérance.    La   belle  insti- 
tution   qui   lui    doit  sa  création, 
son  maintien   et    son  développe- 
ment, et  que  long-temps  il  a  sou- 
tenue par  ses  seules   forces,  fut 
enfin  encouragée,  non-seulement 
par  deshommespieux  et  éclairés, 
mais  encore  par  le  gouvernement, 
jusqu'à   l'époque  des  événement 
politiques   de   181 4.  Depuis  lors, 
le  roi  el  la  reine  des  Pays-lîas  Tonf 
favorisé  de  leOr  appui;  cft  les  ac- 
tes de  Ictir  munificence,  avec  les 
Secours    des    personnes    charila- 
bles,  ont   mis   cet  érablissement 
dans    l'état  de  prospérité  le  plus 
satislaisani.  ^J.   Guyot  a  reçu,  en 
r8<0,   le  diplôme    de  professeur 
honoraire  de  l'académie  de  Gro- 
ningue.    Il  serait  à  désirer  qu'au 
mérite  d'avoir  créé  un  établisse- 
ment qui   rend  son    nom  si    rc- 
commandable,   il  joignît  ôelui  de 
donner  de    la   publicité,   dans  le 
triple   intérêt    de    la    science,  de 
ses    élèves    et  des  maîtres  qu'il  a 
formés,  aux  résultats  de  son  expé- 
rience el  de  ses  méditations  stu- 
dieuses. Les  conceptions,  les  pen- 
sées  des  philantropes,  quelle  que 
soit  la  modestie  de  leurs  auteurs, 
ne  doivent  pas  rester  renfermées 


GUY 

dans  le  secret  de  leur  cabinet  ou 
dans  les  entretiens  de  ruinilié. 

GUYOT  (Paul),  capitaine  dans 
un  régiment  de  li^j^ne  à  l'époque 
de  la  première  restauration  ,  en 
i8i4î  et  chef  de  I)ataillon ,  en 
vertu  d'une  lettre  de  service  du 
comte  d'Espînchal,  pendant  les 
cent  jours,  en  181 5,  avait  élé  mis, 
par  ordonnance  du  roi  du  12  mai 
1814*  à  la  demi-solde.  Il  se  rendit 
à  Lyon,  où  il  fixa  son  domicile. 
Lors  du  passage  de  Monsieur, 
comte  d'Artois,  dans  cette  ville  , 
ce  prince  décora  de  la  croix  de  la 
légion -d'honneur  M.  PaulGuyot, 
qui,  après  le  débarquement  de 
Napoléon  à  Cannes  et  son  retouV 
à  Paris,  l'ut,  à  ce  qu'on  assure, 
le  seul  officier  en  demi-solde  de 
la  ville  de  Lyon  qui  refusa  de  re- 
joindre ses  drapeaux.  Poursuivi 
comme  déserteur,  M.  Paul  Guyot 
chercha  un  asile  dans  le  départe- 
ment de  l'Ain  ,  où  bientôt  il  s'ef- 
força de  rallier  des  partisans  à  la 
cause  royale.  M.  Delandide  de 
Saint-Esprit  était  alors  commis- 
saire extraordinaire  du  roi  dans 
ces  contrées;  il  indiqua  comme 
point  central  de  réunion  dans  la 
19*  division  militaire,  les  chas- 
seurs de  Henri  IV.  M.  PaulGuyot 
se  hâta  de  répondre  à  l'appel  de 
M.  le  commissaire  extraordinai- 
re ,  qui  le  confirma  dans  son  grade 
de  chef  de  bataillon.  Ce  fut  en 
cette  qualité  que  M.  Paul  Guyot 
prit  part  aux  opérations  des  roya- 
listes du  centre,  et  il  était  l'un 
des  commandans  de  l'expédition 
d'Oullins,  qui  perdit  67  chas- 
seurs d'Henri  lY,  fait»  prisonniers 
parles  soldats  de  Napoléon.  Après 
cet  événement,  M.  Paul  Guyot 
se  relira  dans  les  montagnes  de 
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Chevrières,  où  ses  opérations  fu- 
rent secondées  par  les  capitaines 
Chèze  ,  Blanchard  et  Croisier.  On 
n'a  aucun  renseignement  positif 
sur  les  actions  où  M.  Paul  Guyot 
se  trouva  engagé,  et  l'on  ignore 
s'il  est  aujourd'hui  en  activité  ,  et 
en  quel  grade  il  sert. 

GUYOT  (N.),  menuisier,  ob- 
tint une  partie  du  prix  décerné 
par  l'institut  national,  en  l'an  7 
de  la  république,  pour  la  recher- 
che des  moyens  de  secourir  les 
personnes  renfermées  dans  ua 
local  incendié. 

GUYOT -  DESHERBIERS 
(N.),  fut  successivement  avocat, 
puis  juge  au  tribunal  civil  de  Pa- 
ris ;  chef  de  division  au  ministère 
de  la  justice  sous  Merlin;  et  en 
1798,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents. S'occupanl'peu  de  débats  po- 
litiques, il  ne  parut  àlatribuneque 
pour  célébrer  le  triomphe  des  ré- 
publicains,que  les  Anglais  avaient 
attaqués  à  Ostende.  Après  le  18 
brumaire,  il  passa  au  nouveau 
corps-législatif,  en  sortit  au  pre- 
mier renouvellement ,  et  depuis 
cette  époque  n'a  plus  exercé  de 
fonctions^politiques.  On  a  de  lui 
quelques  Madrigauû^,el  deux  poè- 
mes sur  \esChats  etsurles/Z^are*, 
et  des  Mémoires  du  comte  de  Bon- 
neval.  En  i8i(),  il  figurait  encore 
parmi  les  avocats  de  la  cour  roya- 
le de  Paris. 

GUYS  (Pierre-Augustin)  ,  cé- 
lèbre voyageur  et  savant  distin- 
gué ,  naquit  à  Marseille,  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  vers 
1722,  et  se  livra  de  bonne  heure  à 
la  profession  de  négociant,  pour 
laquelle  il  avait  une  véritable  vo- 
cation, et  que  devaient  honorer 
sa  probité,  ses  mœurs  et  un  esprî! 
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distingué.  Des  études  faites  avec 
fruit,  un  esprit  judicifîux,  un  dé- 
sir invincible  de  s'instruire,  le 
^  dirigèrent  dans  ses  voyages,  con- 
sacrés en  même  temps  à  des  spé- 
culations commerciales  et  à  des 
recherches  studieuses.  Dans  ce 
douhleobjet,  ilse  rendit  plusieurs 
fois  àConstantinople,  à  Smyrne  et 
en  Grèce.  L'habitude  de  vivre  avec 
les  Grecs  modernes  lui  donna  l'i- 
dée de  rechercher  dans  leurs  ins- 
titutions et  dans  leurs  mœurs 
les  traces  du  génie  et  de  la  gran- 
deur de  leurs  ancêtres.  Guidî 
par  Homère  et  par  Fausanias,  il 
Yérifiait  les  descriptions,  il  par- 
courait l'archipel,  et  il  y  voya- 
geait encore,  dans  le  dessein  d'a- 
jouter de  nouveaux  matériaux  à 
l'ouvrage  qu'il  avait  publié  sur  la 
Grèce,  lorsqu'il  mourut  à  Zanle, 
île  de  la  mer  Ionienne,  en  1801, 
^gé  d'environ  79  ans.  Cet  ouvra- 
ge, imprimé  pour  la  première  fois 
♦■n  1776  (2  vol.  in- 12),  et,  pour 
la  seconde,  en  1783  (4  vol.  ifi-8°, 
avec  figures),  a  pour  titre  '.Voyage 
littéraire  en  Grèce;  il  lui  mérita  le 
suffrage  et  de  jolis  vers  de  Voltai- 
re; détermina  lesGrecS|^modernes 
à  lui  décerner  le  diplôme  de  ci- 
toyen d'Athènes;  le  fit  admettre 
à  l'académie  de  Marseille ,  dont  il 
devint  directeur  en  1765,  et,  en 
1796,  à  l'institut  national  de 
France  ,  en  qualité  de  correspon- 
dant. Outre  le  Voyage  littéraire 
en  Grèce,  et  différens  Mémoires 
sur  le  commerce  d'Angora  et  sur 
les  hôpitaux,  Guys  a  publié  :  1° 
Relation  abrégée  de  voyages  en  Ita- 
lie et  dans  le  Nord  (  1 772)  ;  2°  Essai 
sur  l'antiquité  de Mai^seille  {iyS6, 
in-8")  ;  "h"  É loge  de  D ugay  -Trouin, 
iqui  concourut  pour  le  prix  pro- 
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posé,  en  1761,  par  l'académie 
française.  Thomas  fut  couronné; 
mais  des  relations  littéraires  et 
d'amitiés'établirent  entre  lesdeux 
rivaux,  f^"  Poésies  fugitives,  ^iTra- 
ductions  en  vers  ,  de  poètes  latins  , 
éparses  dans  ditlérens  recueils; 
5°  parmi  les  ouvrages  qu'il  a  en- 
voyés à  l'institut,  et  quisont  restés 
manuscrits,  ou  remarque  V Eloge 
historique  de  Silethrop,  et  un  Mé- 
moire sur  les  écrivains^  de  la  Grèce. 
GUYS  (Pierre-Alphonse),  se- 
cond fils  du  précédent,  naquit  à 
Marseille  en  1755,  et  mourut  à 
Tripoli  de  Syrie,  le  10  septembre 
1812.  Elevé  poursuivre  l'exem- 
jfle  de  son  père  dans  la  carrière 
du  haut  commerce,  il  fit  plusieurs 
voyages  dans  le  Levant,  et  fut 
ensuite  attaché  aux  ambassades 
de  France  à  Conslantinople  et  à 
Vienne.  Nommé  successivement 
secrétaire  d'ambassade  à  Lisbon- 
ne ,  consul  en  Sardaigne  ,  et  con- 
sul-général chargé  d'affaires  à 
Tripoli  de  Barbarie  et  à  Tripoli 
de  Syrie,  il  a  rempli  ces  missions 
à  la  satisfaction  respective  des 
gouvernemens  français  et  étran- 
gers. Il  a  publié  :  1"  en  >77G, 
Lettres  sur  les  Turcs,  dans  les- 
quelles l'auteur,  qui  les  écrit  de 
Constantinople,  démontre  com- 
ment ce  peuple  a  acquis  et  perdu 
sa  puissance.  On  lui  reproche  de 
n'avoir  pas  assez  médité  ce  sujet 
important,  et  de  n'avoir  exposé 
que  des  vues  superficielles,  a  En 
1787,  Eloge  d' Antonin-le^Pieux, 
L'auteur  fait  remarquer  dans  les 
notes  dont  il  a  accompagné  ce  dis- 
cours, que  Gibbok  {^voy.  ce  nom), 
trompé  par  une  fausse  interpré- 
tation des  médailles  impériales, 
avançait  que  cet  en^pcreur  avait 
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préféré  pour  lui  sucftéiîer  Marc- 
Aurèle  à  son  propre  fils.  3'  La 
Maison  de  Molière,  pièce  en  4  ^^- 
tus,  iiTiilée  de  Goldoui  ,  repré- 
stifitée  au  Théâtre- Français  en 
1787.  Cette  pièce,  assure-t-on, 
ftil  mal  à  propos  attribuée  à  S.  L. 
Mercier,  et  YAlmanach  des  spec- 
tacles de  cette  époque  l'annonça  , 
à  tort,  gous  les  initiales  de  M. 
de  la  R....  4"  i'l"sieurs  ouvragées 
liiédits,  enlre  autres,  des  Let- 
tres sur  les  Cyrémûques ,  et  sur 
différens  autres  pays  que  l'au- 
teur avait  parcourus.  Pierre-Al- 
phonse Guys  avait,  dit-on,  une 
ëinguiarité  physique,  qui  toute- 
fois ne  le  })rivait  d'aucune  de  ses 
qualités  morales  :  il  lui  manquait 
une  oreille,  dont  la  place  était 
entièrement  vide. 

GUYTON  DE  MORVEAU 
{I.oris- Bernard,  baron),  ancien 
avocat-général  au  parlement  de 
Dijon,  savant  chimiste,  membre 
de  plusieurs  législatures,  de  Tins- 
titut  de  France,  de  la  société 
royale  de  Londres ,  olîicier  de  la 
légion-d'honneur,  etc. ,  naquit  à 
Dijon,  département  de  la  Côte- 
d'Or,  le  4*janvier  1737.  Destiné 
au  barreau  par  son  père  Antoine 
Guyton,  professeur  en  droit,  il  fit 
avec  distinction  les  études  analo- 
frues  à  la  carrière  qu'il  devait  par- 
courir; et  son  mérite  lui  fil  obtenir 
à  18  ans,  en  1705,  la  charge  d'a- 
vocat-général au  parlement  de 
Dijon,  dont  il  ne  fut  cependant  re- 
vêtu qu'après  avoir  obtenu  des 
lettres  de  dispense  d'âge.  Il  rem- 
plit ces  tondions  avec  autant  de 
sagesse  que  d'intégrité  pendant 
27  ans.  Dans  cet  intervalle,  il  se 
livra  avec  succès  à  la  culture  des 
sciences  et  de^  lettres;  et  dans  les 
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diverses  publications  qu'il  fit  en 
1772,  1770611785,  ofi  reconnut 
le  magistrat  intègre  et  éloquef>t, 
le  jurisconsulte  habile,  le  savant 
distingué  et  le  poète  aimable. 
Les  sciences  et  plus  particulière- 
ment laphysiqueet  la  chimie,  lu- 
rent toujours  les  invariables  ob- 
jets de  sa  prédilection;  et  la  ville 
de  Dijon  lui  dut  la  fondation  d'un 
cours *public  de  chimie,  de  miné- 
ralogie et  de  matière  médicale. 
On  vit,  avec  étonnement,  et  con- 
tre les  usages,  un  magistrat  occu- 
per avec  le  plus  grand  succès  une 
chaire  étrangère  à  ses  travaux  ha- 
bituels, qui  toutefois  n'en  éprou- 
vaient aucune  espèce  de  domma- 
ge. Pendant  i3  ans,  Guyton  de 
Morveau  professa  à  Dijon  lu  chi- 
mie. Ses  leçons,  son  exemple, 
contribuèrent  puissamment  à  ré- 
pandre dans  la  contréequ'il  habi- 
tait, le  goût  de  cette  science  et 
son  application  aux  usages  utiles. 
En  1772,  il  fit  paraître  à  Dijon  9 
en  un  vol.  in- 12,  ses  Digressions 
«c«f/<?m<<7a^5,  dans  lesquelles  il  pro- 
posait et  soutenait,  par  des  expé- 
riences ingéni<ouses, ses  i<lée:ssurle 
phlogistîqiie  et  sur  la  cristallisa- 
tion, idées  neuves  et  piquantes, 
maisqueletempsa  beaucoup  mo- 
difiées^.Ce  fut  en  1 770  qu'il  fit  celle 
belle  et  importanle  découverte 
qui  a  immortalisé  son  nom  ,  du 
pouvoir  des  fumigations  acides 
contre  les  miasmes  contagieux. 
Ce  fut  encore  sa  ville  natale  qui 
la  pn'inière  jouit  de  ce  bienfait. 
Lin  caveau  de  la  cathédrale  de  Di- 
jon ouvert  sans  précaution,  pro- 
duisit un  typhus  dont  l'action  lut 
aussi  prompte  que  funeste,  Guy- 
ton  de  Morveau  put  seull'arrêter 
par  l'action  Je  l'acide  uiurialique 
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oxigéné.  Ce  procédé,  perfectionné 
par  son  auteur,  purilia  ,  en  1774» 
les  pri?ons,  et  par  suite  les  hôpi- 
taux, les  bâliniens  maritimes  et 
tous  les  lieux  uùune  trop  jçrande 
accumulation  d'individus  viviins 
produit  des  émanations  mortenes. 
Ce  fut  en  1801  qu'il  publia  en  i 
vol.  in-8  ,  la  Description  complète 
de  ses  procédés  de  dèsinfeclion.  Ils 
firent  disparaître  la  fsèvre  d'hôpi- 
tal, et  ils  sauvèrent  la  France,  en 
t8i3,  1814  et  i8i5,  de  l'épidé- 
mie que  nos  propres  arnjées  dé- 
nuées de  tout,  et  les  armées  é- 
trangèrcs  y  avaient  introduites. 
En  1775,  il  publias  vohimes  de 
vers ,  de  discours  et  d'éloges.  En 
1785,  il  donna  ses  plaidoyers  et 
autres  discours  inspirer  par  i\iis 
circonstances  remarquables,  et  il 
y  inséla  des  dissirtations  impor- 
tantes où  il  traitait  avec  un  talent 
supérieur  des  questions  de  lé- 
gislation ,  de  haute  morale  et 
d'instruction  publique,  (^e  lut  à 
cette  époque  que,  pouf  se  sous- 
traire aux  tn^casseries  journaliè- 
res que  lui  rai"*ai('nt  éprouver,  par 
suite  d'une  jalousie  inexplicable, 
ees  confrères  du  parlement ,  il 
se  démit  de  la  charge  d'avocat- 
général.  Cependant,  par  une  es- 
pèce de  compensation,  il  obtint 
le  litre  d'avocat-général  hono- 
raire. Libre  enfin  de  toute  dépen* 
dance,  il  s'occupa  sérieusement 
du  plan  de  nomenclature  pour  la 
chimie, qu'il  avait  proposé  aux  sa- 
vans  en  1782,  et  qui  fut  in.-éré 
dans  le  Journal  de  physique  (mai 
1782). Guy  ton  de  Morvcau,  créa- 
teur de  ce  plan,  quedatiordil  n'a- 
vait appliqué  qu'à  la  théorie  de 
Stahl,  se  réunit  à  Lavoisier  et  à 
plusieurs  autres  chimistes  et  phy- 
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siciens  distingués,  et  de  concert 
avec  eux,  il  créa  une  no»nencla- 
ture  appropriée  à  la  théorie  pneu- 
matique. Cette  réunion  de  savans 
contribua  ainsi  à  pro]iager  une 
théorie  qui  rendit  en  qmlque 
sorte  européen  le  goût  de  la  chi- 
mie. Guyton  de  iMorveau,qui  le 
premier  avait  donné  l'idée  de  la. 
nomenclature,  fut  placé  le  pre- 
mier parmi  les  auteurs  de  cette 
importante  réforme. Il  fîtparaître,* 
en  ijHii,  le  i"  volume  du  Dic^ 
tionnaire  de  chimie,  de  VEncyclopé-^ 
die  méthodique,  où  il  avait  ras- 
semblé avec  autant  d'érudition 
que  de  goût,  tout  ce  que  les  sa- 
vans  étrangers  avaient  publié  de 
plus  exact.  On  accorda  des  éloges 
sans  restriction  à  l'article  acide; 
et  Tacadéniie  d-es  scitnce?^  jugea 
à  l'unanimité  cet  ouvrage  digne 
du  prix  qu'elle  décernait  chaque 
anrtée  au  livre  le  plus  utile.  Le 
dictionriMire  de  (iuyton  de  Alor- 
veau  reçut  un  autre  prix  non 
moins  glorieux;  il  fut  traduit  en 
allemand,  en  anglais  et  en  espa- 
gnol. Ce  savant  était  troj)  éclairé 
pour  ne  {)a^  adopter  les  principes 
de  la  liberté  que  l'attrore  de  la 
révolution  promettait  de  rendre 
si  brillans.  Nommé  en  septembre 
1791,  par  le  déparlement  de  la 
Côte-d'Or,  à  l'assemblée  législa- 
tive, il  s'y  fit  remarquer  par  la 
sagesse  de  ses  vues.  Il  lut  un  des 
commissaires  qui  au  20  juin  se 
rendirent  auprès  de  Louis  XVI, 
et  il  ne  quitta  ce  prince  que  lors- 
que le  calme  eut  été  rétabli  au 
Château.  Réélu  par  le  même  dé- 
partement à  la  convention  natio- 
nale, il  vota  avec  la  majorité  dans 
4e  procès  du  roi,  et  devint  secré- 
taire de   cette  assemblée.  II  fit 


aussi  partie  de  plusieurs  de  ^cs 
comilés.  Sa  vie  simple,  exemple 
d'ambition,  et  toujours  utile, 
n'inspira  aucune  inquiétude  aux 
anarchistes;  l'orage  gronda,  au- 
tour de  lui  sans  qu'il  en  fût  mena- 
cé, et  il  eut  lebonheur  de  rendre 
des  services  imporlans  à  plusieurs 
hommes  de  mérite  qui  en  au- 
raient été  frappés.  Au  sein  même 
du  désordre,  il  fut  utile  aux  scien- 
ces, et  il  provoqua  des  mesures 
dont  elles  reçurent  les  plus  grands 
bienfaits.  Chargé,  en  1794?  d'une 
mission  près  de  l'armée  du  Nord, 
il  voulut  répéter  quelques  expé- 
riences aréostatiques,  qu'il  avait 
déjà  tentées  sans  trop  de  succès  à 
Dijon,  eni783eti784.  llfitorgani- 
ser  une  troupe  pour  être  employée 
spécialement  au  service  des  bal- 
ions  qu'il  destinait  à  reconnaître 
en  temps  de  guerre  les  dispositions 
de  l'ennemi.  A  la  bataille  de  Fieu- 
rus,  il  monta  lui-même  un  de  ces 
ballons;  mais  le  résultat  de  cette 
tentative  ne  répondit  pas  aux  es- 
pérances de  son  auteur.  Ce  n'est 
point  une  raison  pour  abandonner 
cette  idée,  dont  de  nouvelles  ex- 
périences pourraient  démontrer 
rutilité.  L'invention  du  télégraphe 
existait  depuis  à  peu  près  un  siè- 
cle, lorsque  l'auteur  de  VOrigine 
de  tous  les  cultes  la  mit  en  usage 
dans  l  intérêt  d'une  correspon- 
dance amicale,  et  les  frères Chap- 
pe  l'exécutèrent  en  grand,  par 
ordre  et  pour  le  compte  de  la  con- 
Tenlion  nationale.  [Foyez  Avioî^- 
TONS,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  dans  les  Dic- 
tionnaires historiques,  et  dans 
cette  Biographie,  les  art.  Chappe 
et  Dupuis.)  Guyton  de  Morveau 
entra  au  conseil  des  cinq-cents, 
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^ar  suite  de  la  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels.  Ses  princi- 
paux travaux,  dans  celte  assem- 
blée, eurent  pour  objet  les  finan- 
ces et  la  navigation  intérieure, 
sur  lesquelles  il  fit  plusieuis  rap- 
ports intéressans;  il  sortit  du  con- 
seil en  1797.  Rentré  dans  la  vie- 
privée,  il  se  consacra  exclusive- 
ment à  ses  occupations  favorites. 
Il  fut  un  des  savans  qui  imaginè- 
rent et  concoururent  à  foncier  l'é- 
cole Polytechnique,  dont  il  devint 
directeur.  Il  concourut  aussi  au 
perfectionnement  du  système  mo- 
nétaire, et  fut  un  des  tvJsninislra- 
teurs  des  monnaies.  Lorsque  les 
académies,  supprimées  en  1795, 
eurent  été  rétablies  eu  i;f)(J,  sous 
le  titre  d'Institut  nalionaJ,  il  en 
devint  membre  dès  l'époque  de 
leur  orj^anisation.  Actif,  zélé,  in- 
fatigable ,  il  ne  laissait  pas  s'écoU- 
ler  d'année  sans  présenter  à  sa 
compagnie  des  mémoires  ,  fruit 
de  ses  recherches  et  des  expé- 
riences les  plus  utiles  aux  sciences 
ou  à  l'économie  publique.  L'un 
des  principaux  rédacteurs  desÀri' 
nales  de  chimie ,  il  a  enrichi  cette 
importante  collection  d'un  grand 
nombie  de  matériaux  qui  la  re- 
commandent à  l'attention  des  sa- 
vans.  11  y  a  consigné  particuliè- 
rement ses  expériences  sur  la 
Combustion  du  diamant,  sur  les 
Cimens  propres  à  bâtir  sous  l'eau , 
sur  les  Affinités  et  la  composition 
des  sels,  sur  la  Composition  de 
certains  gaz,  sur  son  Pjromèlre, 
ou  instrument  propre  à  mesurer 
les  degrés  très-élevés  de  la  cha- 
leur; sur  sa  Découverte  d'an  mi- 
néral composé  uniquement  de  ma- 
gnésie et  d'acide  carbonique  ;  t?nfin, 
se?  travaux  sur  la  Fabrication  du 
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7'ouge  à  polir  (es  g/ares  On  prétend 
que,  nii«igr<-  iniit  de  iravaux,  ce 
savaiît  ne  s'est  pa^  eleve  un  pre- 
mier ïiiu^  des  eliimistes.  Ce  ju- 
çteujenl  e'^l  i  ijj[«uireiix  sans  doute, 
el  i!  lie  nous  convient  pas  de  le 
conjhattr»'  ;  mais  ce  qui  n'a  jamais 
été  douteux,  cV^l  le  succès  de 
ses  procédés  de  désinlection,  ilont 
la  [)rati(|ue  est  devenue  européen- 
ne. Ajirès  le  rétablissement  des 
Bonrbffti  ,  en  1814  »  il  ptrdit 
la  place  d'administrateur  dt;  ta 
iDOnnaie;  tijuttlois  il  reçut,  dit- 
cui,  une  pension  équivalente  à  son 
trailcnitn».  Épuisé  par  ses  longs, 
consiuns  et  h(Mi(>rab!es  travaux  , 
il  mourut  âgé  de  79  ans,  le2Jan- 
\ier  i8i().  !Son  (ollégue  de  I  ins- 
titut, M.  le  comte  licrtholcl  {voy. 
Bertholet),  pron«>nça  son  éloge. 
Guyt(m  de  Worveau  a  publié,  ou- 
tre les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  :  1°  Mémoire  sur  l' éducation 
publique  (in- 12,  1762)  ;  2"  le  Rat 
iconoclaste .  poëirif  (1  765,  in-S  ); 
3°  Défende  de  la  volatilité  du  pklo- 
gistique  (  1770,  in-8");  4'  i*^*^- 
IrucUon  sur  le  mortier  de  Loriot 
(  1775,  in-h");  5'  Mémoire  sur 
l' utilité  d'un  cours  de  chimie  dans 
la  ville  de  Dijon  (  «77^"),  in -4")  ; 
6"  Description  de  Taréostat  de  Di- 
jon ,  avec  un  essai  stir  l'application 
de  cette  découierle  à  C extraction 
des  eaux  des  mines  (1784*  in-S)  ; 
7"  Opinion  dans  le  procès  de  Louis 
Xyi  »  'îjS  ;  8  '  Traité  des  moyens 
de  désinfecter  l'air,  etc.  (lîSoi, 
1802,  i8o3,  in-8  ,  traduit  en  al- 
leuiaud,  eu  auj^lais,  ett;.);  9°  en- 
fin ,  Rapport  sur  la  restauration  du 
tahleau  de  Raphaël,  ^connu  sous  le 
nom  de  la  Vierge  de  F  aligna  (  1 1^02 , 
in-4  ). 
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dame\  femme  du  précéd«'nt.  Cette 
dame,  née  Claudine  Poullet.  était 
veuve  de  M.  Picardet,  collèg^ie 
d(^  G.iylon  de  Morveau  à  l'acadé- 
mie Je  i;ijon,  et  ancien  consfilter 
à  la  table  de  marbre  de  cette  ville. 
Eu  1798.  «Ile  épousa  en  secondes 
nov;is  Guyt'  n  «le  Morveau,  el  le 
seconda  utilement  dans  ses  tra- 
vaux chimiques  :  elle  prit  aussi 
une  très -grande  part  à  la  tra- 
duction des  chiiï>istes  étrangers. 
On  lui  doit  :  1  "  Mémoires  de  chi^ 
mie,  de  K.  W,  Sclieele,  extraits 
iW,>  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Sto<kbolm,et  traduits 
du  suédois  el  de  ratleMiaud('2  vol. 
in- 12,  178.1);  1"  Traité  des  ca^ 
racfères  extérieurs  des  fossiles,  tra- 
duit de  l'allemand,  <l  Abraham- 
Georges  Weruer  (1790  ,  iu  -8"*). 
Madame  Guyton  de  xMorveau  a 
survécu  à  son  mari. 

GlJYTON  (!N.^  Irèredu  précé- 
dent, a  publié,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Brumore  :  1"  Traité  cu- 
rieux des  charmes  de  l'amour  con- 
jugal ,  ouvrage  extrait  du  l.iliu  de 
Î5Wfdeid)trg  (Berlin.  1784.  in  8"); 
2*  Vie  privée  d'un  prince  càlèhre, 
ou  déltils  des  loisirs  du  [)rince 
Henri  de  Prusse  (  1784  «  in-8'  et 
in- 18).  Guvton  mourut  au  com- 
mencement de  la  révolution. 

GVLLKNBOriG  (Gi  stave-FrÉ- 
dÉric,  comte  de),  poêle  suédois , 
de  la  famille  du  coml.;  Charle*  de 
Gylleuborg,  ministre  de  C^harles 
XII  en  Angleterre,  niujnil  vers 
1729.  Il  devint  con>ieiller  de  la 
ch.mcellerie  royale  ;  mais  la  car- 
rière des  lettres  convenait  davan- 
tage à  ses  mœurs  dtju<'es,  el  à  son 
goût  pour  1.»  retraite.  Lié  d'une 
tendre  amitié  avec  le  co*nte  de 
CreutZj  successivement  luiaidtre 
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et  ambassadeur  à  Madrid  et  à  Pa- 
ris, fl  couimc  lui  dôvoué  au  culle 
des  imi.ses,  ils  C(tncoiirurt  nt  par 
leurs  ouvrages  à  élever  1 1  à  fixer 
la  iiitérature  nationale  à  une  hau- 
teur fju'on  la  jugt-ait  peu  capable 
d'alleindre.  Lorsque  Gu^l-ve  III 
érigea,  en  1780,  l'acadénjie  des 
sciences  el  des  lettres  de  Stock- 
holm ,  il  nomma  le  comte  de  Gyl- 
lenborg  membre  de   racadémie, 
et  le  proclama  le  doyen  des  poè- 
tes suédois,  dan»  la  séance  soUn- 
nelle  d  installation.  Le  comte  de 
Gyllenborg  mourut  à  l'âge  d'en- 
viron 80  ans,  le  5o  mars  1809, 
laissant   la    ré})utation    d'un    des 
premiers  poètes  de  son  siècle.  Ses 
principaux  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  danois  el  en  allemand, 
et  lui-même  avait  commencé  à 
lransp(;rter     en     Suédois     VJrt 
poétique  de  Boileau  ,  pour  lequel 
il  avait  une  grande  admirnlion,  et 
qu'il  a  imité  dans  quelques-unes 
de  ses  satires;    il    a  aussi  inulé 
plusieurs  des  fables  de  La  Fontai- 
ne, et  a  pris  souvent  J.  B.  Rous- 
seau pour  modèle,  dans  h»  com- 
position de  ses  odes.  La  littéra- 
ture française  était  l'objet  de  sa 
prédilection  ,  et  il  n'a  jamais  parlé 
avec  indifférence  de   ses  chefs- 
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d'œuvre,  auxquels  il  ne  dissimu- 
lait pas  qu  il  devait  beaucoup.  Le 
comte  de  Gyllenborg  a  c<miposé 
des  tragédies,  des  élégies,  uu 
poëme  épijpie  sur  hi  célèbre  pas- 
sa^eduBelts,  eni658.  On  saitqne 
dans  cette  expédition.  Charles  X, 
roi  de  Suède,  combattit ,  avec  une 
partie  de  son  armée,  sur  le»  gla- 
ct's  du  détroit  du  Petil-Bults,  large 
d'environ  une  lieue,  et  maître  de 
la  fortuiie  comme  des  élémens , 
entra  dans  Tile  de  Fionie.  Cette 
hardie  tentative  n'a  été  renouve- 
lée ,  plus  d'un  siècle  après,  que 
par  les  Français  ,  dans  la  conquête 
de  la  Hollande.  Le  poëme  du  Pas- 
sage du  Belts  fut  jugé  avec  quel- 
que sévérité;  on  lui  reprocha  plu» 
particulièrement  des  longueurs  et 
de  nombreuses  répétition»  ;  mais 
il  n'y  eiit  qu'une  voix  en  faveur 
des  autres  ouvrages  du  même 
poète  :  l*  Hiver  et  U  Printemps  y 
poëmes;  les  Loisirs  et  les  Misères 
de  l'homme  y  autres  poëmes  ;  ses 
Poésies  diverses ,  mes  Am.is  Gi  le 
Détracteur  du  monde,  satires; 
enfin  ses  Odes  et  ses  Fables.  Le 
comte  de  (iyllenborg  a  encore 
composé,  surdes  sujets  de  morale 
el  de  littérature  ,  des  Discours  qui 
ont  été  imprimés. 
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(L'article  Estkvb,  inséré  au  6»  voI«mc, 
doit  être  remplacé  par  l'article  suivant, 
plus  étendu  et  plus  exact). 

ESTÈVE  (Jean-Baptiste,   ba- 
ron), maréchal-de-cainp,  olTicie»' 
de  la  légiori-d'honneur  et  cheva- 
lier de  Saint  Louiïi,  naquit  à  En- 
trecasteaux  ,      dopaiiement     du 
Var,  le  5  janvier  1768.  Il  prit  les 
armes  dès  l'âge  de  16  ans,  entra 
dans  le  réj;iinent  de  Normandie, 
passa  ensuite  dans  la  gendarme- 
rie, et  obtint  successivetnent,  par 
de  beaux  faits  d'armes ,  tous  ses 
grades  sur  le  champ  d'honneur. 
En   l'an    5,    s'élant    élancé    un 
des  premiers   sur   la    brèche   de 
la   redoute   dite  Merlin^    devant 
jMayence,  où  il  reçut  deux  blessu- 
res graves,  il  fut  promu  au  grade 
de  sous-lieu  tenant.  S'étanl  de  n(f  u- 
veau  distingué  pendant  les  premiè- 
res campagnes  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-iMeuse,  il  fut  nommé  lieule- 
nant  dans  la   li"'  légion   franche, 
ensuite  capitaine  dans  le   même 
corps,  et  aide-de  camp  du  géné- 
ral de  division  -QuanlLn,   en  mes- 
sidor de    l'an    G.    (hipilaiue  ad- 
joint auprès  de  l'adjudant-géné- 
ral  Boissier  en  l'an  8,  attaché  en- 
suite  à  la   division     de    l'intré- 
pide-général  Lannes,  il  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Marengo,  où 
il  eut  5  chevaux  tués  sous  bii,  et 
fut  nommé,  par  le  premier  con- 
sul ,    chef    de    bataillon    sur  I9 
champ   de   bataille.  Il  fit  depuis 
partie  de  l'expédition  de   Saint- 
Domingue,  commandée  par  le  gé- 
néral  Leclerc.    A   la  retraite  de 


Dondon,  le  9  germinal  an  lo,  il 
fut  chargé  du  commandement  de 
l'arrière-garde ,  qui  n'était  forte 
que  de  5oo  houjmes.  Entouré 
d'un  corps  de  6000  INoirs,  com- 
mandés par  Christophe,  il  soutint 
le  combat  pendant  4  heures,  s« 
fit  enfin  jour  après  plusieurs  char- 
ges à  la  baïonnette,  et  fit  éprou- 
ver à  l'ennemi,  de  son  aveu  mê- 
me, une  perte  de  800  hommes. 
M.  Estève  reçut, dans  cette  affaire, 
un  coup  de  feu  qui  lui  traversa  la 
poitrine,  et  un  autre  à  travers  le 
bras.  Revenu  en  France,  il  reçut 
ù  une  grande  parade  des  Tuile- 
ries, un  sabre  d'honneur  de  la 
main  du  i"  consul,  passa  chef  de 
bataillon  dans  le  2°"  régiment  de 
la  garde  de  Paris,  et  fut  nommé, 
le  12  juillet  de  l'année  suivante, 
major  dans  le  1"  régiment  de  la 
même  garde.  A  la  tête  de  2 
bataillons  de  cette  garde,  il  se  ren- 
dit en  Espagne ,  et  fit  partie  du 
corps  d'arn)ée  commandé  par  le 
général  Dupont.  II  se  distingua  à 
l'affaire  du  pont  d'ArensIa,  le  7 
juillet  1807;  enleva  la  tête  du 
pont,  défendue  par  6  pièces  d'ar- 
tillerie ;  culbuta  les  i5oo  hom- 
mes qui  occupaient  ce  poste  im- 
portant; et  fut,  pour  sa  belle  con- 
duite" en  cette  occasion,  promu 
par  l'empereur  au  grade  de  colo- 
nel'. Ayant  été  fait  prisonnier  a- 
vec  tout  le  corps  du  général  Du- 
pont, par  suite  de  la  malheureu- 
se capitulation  de  liaylen,  et  jeté 
sur  le  ponton  la  Fieille-Castille 
deyaot  Cadix,  il  fut  un  de  ceux 
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qui,  par  Tentreprise  la  plus  har- 
die, en  coupant  le  cable  de  ce 
ponton,  et  en  {uissant  sou^  toutes 
les  balteries  ennemies, parvinrent 
à  sortir  de  captivité,  et  à  rerulre 
5oo  officiers  françiiis  à  leur  patrie. 
Employé  avec  le  1 18' régiment, 
dont  il  venait  de  recevoir  le  com- 
mandement ,  il  passa  dans  le 
royaume  de  Léon.  Attaqué  par 
^ooo  hommes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  es|»aii:n(de,  il  les  repous- 
sa, et  leur  tua  800  hommes.  Le 
22  juillet,  à  la  bataille  de  Sala- 
manque,  où  le  général  Marmont 
commandait  Tarmée  française  , 
le  colonel  Estève  chargea, à  la  tê- 
te de  son  régiment,  une  batterie 
anglaise  de  8  pièces  de  canon  ,  et 
fut  encore  grièvement  blessé. 
L'empereur  lui  coiifia  bientôt  le 
commandement  du  4"°*  régiment 
de  voltigeurs  de  sa  garde,  et  le 
nomma  général  de  brigade  à 
Dresde,  le  25  juillet  i8i3.  Il  fit 
partie  ,  dans  cette  campagne,  du 
corps  commandé  par  le  maréchal 
INey  ,et  fut  dé-^igné, après  la  retrai- 
te de  Léipsick,  pour  commander 
à  M-ay«Mice  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Morand.  En  1814,  le  géné- 
ral Estève  fut  envoyé  dans  la 
Vendée,  et  servit  sous  les  ordres 
des   généraux  Travot  et  Lamar- 
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que.  Le  4  j^i'i-»  ''  rtneonlra,  dans 
les  sables  de  Mathès,  un  corps 
vendéen,commandéparLaKoche- 
Jaquelin.  Le  général  Estève  ayant 
des  forces  inférieures,  suppléa  au 
nombre  par  l'habileté  de  la  ma- 
nœuvre. Il  fit  d'abord  battre  la 
retraite,  et  ordonna  à  ses  violti- 
geurs,  déjà  aux  prises  avec  l'en- 
nemi,  de  se  disperser  en  criant: 
sauve  qui  peut.  La  Roche- Jaque- 
lin  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite 
des  prétendus  fuj'ards ,  et  le  gé- 
néral Estève  revenant  sur  ses  pas, 
le  {)rit  en  flanc ,  l'attafjua  au  pas 
de  charge  ,  culbuta  tout  ce  qui  se 
trouva  sur  son  passage,  et  rejeta 
les  débris  de  ce  corps  dans  les 
marais  de  Chalant.  C'est  dans 
celle  affaire  que  La  Roche-Jaque- 
lin  fut  tué.  Après  avoir  fourni  une 
carrière  militaire  si  honorable,  et 
avoir  prodigué  son  sang  pour 
la  patrie  ,  le  général  Estève  ne 
s'attendait  pas  à  être,  contre  son 
vœu,  mis  à  la  retraite,  à  l'âge  de 
47  ans,  comme  il  le  fut  en  i8i5, 
quoiqu'il  eût  encore  le  pouvoir  et 
le  désir  de  servir  utilement  son 
pays.  iVIais  on  le  retrouverait  tou- 
jours au  premier  rang  des  braves, 
si  le  sol  sacré  de  la  pairie  était 
de  nouveau  menacé  par  l'étran- 
ger. 


SEPTIEME  VOLUME. 


I 


(L'arlîcle  consacré  nu  comte  Fagnani 
dans  le  y*  volume  de  cet  ouvrage,  ayant 
été  fait  sur  des  documens  inexacts,  nous 
allons  rétablir  cet  article  d'après  de»  ren- 
seignemens  auxquels  on  doit  accordet 
toute  confiance.) 

FAGNANI  (Fréoérk:,  comte), 
appartient  à  l'une  des  familles 
patriciennes  les  plus  distinguées 
4e   Milan.  II  fut,  non  comme  le 


disent  les  auteurs  de  la  Blù^faphie 
des  hommes  vivans ^  chamibellan  du 
vice-roi,  mais,  bien  chambellan 
du  roi  d'Italie,  et  conseiller-d'é- 
tat. Les  mémos  biographes  avan- 
cent que  l'empereur  Napoléon 
méditant  l'expédition  qu'il  entre- 
prit en  1812,  le  prince  vice-roi 
envoya  le  comte  Fagnani  en  Rus- 
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*ie,  avec  la  misi<ion  d'explorer 
l'empire  russe  sous  le  voile  d'un 
voyage  de  plaisir.  Ces  assertions 
sont  complélement  fausses.  Le 
comte  Fagnani  partit  de  Paris  au 
mois  de  juin  1810,  pour  se  rendre 
dans  le  noid  de  l'Europe,  et  à  cet- 
te é|^oqne,  rien  ne  faisait  présager 
une  guerre  entre  la  France  et  la 
Russie.  Loin  de  se  rendre  direc- 
tement à  Saint-Pétersbourg ,  il 
voyagea  auparavant  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  dans  le  royaume 
de  Danemark  et  en  Suède;  le  goût 
des  voyages  et  le  désir  d'acqué- 
rir des  connaissances,  ont  été  le 
seul  motif  de  son  absence  d'Ita- 
lie. 11  n'avait  reçu  aucune  instruc- 
tion qui  se  rattachât  à  la  politi- 
que; et  sa  double  qualitéde  cham- 
bellan et  de  conseiller-d'élat  ne 
lui  permettait  de  remplir  aucime 
mission  secrète.  Les  biographes 
que  nous  avons  déjà  cités,  trai- 
tent assez  mal  un  recueil  de  let- 
tres qu'il  publia  à  Milan  en  i8i3, 
principalement  sur  la  IVussie, 
Lettera  sulla  Russia.  Ce  recueil 
en  2  vol.  ,  parut  en  un  seul  en 
1812,  époque  où  la  liberté  de  la 
presse  était  très-restreinte  dans 
le  royaume  d'Italie.  Ces  juges  sé- 
vères auraient  dû  accorder  quel- 
que attention  à  celte  circonstance, 
avant  de  porter  un  jugement 
quelconque  sur  l'intérêt  de  cet 
ouvrage,  lors  même  qu'ils  au- 
raient connu  les  premières  lettres 
imprimées  en  1812,  ce  qui  n'est 
guère  probable.  Le  comte  Fa- 
gnani  a  encore  fait  imprimer  à 
Milan,  en  1820,  Osservnzioni  dl 
economia  campestre  fatte  nello  stato 
di  MUaîio. 

FALCR   (Antoine-Reinhard)  , 
favant  hollandais,  houiiue  d'état 
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et  membre  de  l'institut  royal  de* 
Pays-Bas,  est  né  à  Amsterdam, 
en  1776.  Après  avoir  été  secré- 
taire d'ambassade  en  Espagne,  il 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  ne 
tarda  pas  à  remplir  le  poste  de 
secrétaire-général  du  ministère 
des  colonies.  Lors  de  l'abdication 
du  roi  Louis,  M.  Falck  se  retira 
des  fonctions  publiques,  et  se  li- 
vra exclusivement  à  la  culture  des 
lettres  jusqu'en  i8i3,  époque  où 
il  fut  nommé  par  ses  concitoyens 
capitaine  de  la  garde  nationale 
d'Amsterdam.  Il  seconda  par  son 
éloquence  leurs  efforts  pour  re- 
couvrer la  liberté  nationale.  Il 
contribua  puissamment  et  de  tous 
ses  moyens  à  la  révolution  qui 
rétablit  l'indépendance  delà  Hol- 
lande ,  dont  les  écrivains  s'em- 
pressèrent à  l'envi  de  lui  témoi- 
gner la  reconnaissance  publique. 
Dès  l'origine  de  cette  révolution, 
il  fut  appelé  au  secrétariat  du 
gouvernement  provisoire;  puis 
nommé  secrétaire-d'état ,  lors- 
qu'en  mars  181 5,  le  prince  d'O- 
range monta  sur  le  trône  des 
Pays-Bas.  Enfin,  en  1818,  ce 
monarque  l'éleva  au  triple  rainis* 
tère  de  l'instruction,  de  l'indus- 
trie nationale  et  des  colonies.  La 
même  année,  on  inséra  dans  les 
mémoires  de  l'institut  des  Pays- 
Bas,  un  ouvrage  de  M.  Falck,  qui 
a  obtenu  beaucoup  de  succCs , 
sous  le  titre  de  Traitede  l'influen- 
ce de  la  civilisation  hollandaise  sur 
les  peuples  du  nord  de  l'Europe, 
et  principalement  sur  les  Danois. 
Le  profesî-eur  Vanhemert  a  pu- 
blié aussi  dans  son  Magasin  criti- 
que, divers  ouvrages  philosophi- 
ques du  même  auteur.  Avant  de 
terminer  celte  courte  notice  sur 


un  homme  que  distinguent  ses  ra- 
res talens  et  son  patriotisme  éner- 
gique, etc.,  nous  citeroiij:  le  por- 
trait que  le  professeur'  Vander 
l'alm,  un  de  ses  compatriotes  les 
mieux  à  même  de  Tapprécier,  en 
adonné  dans  l'ouvrage  hollandais 
ijui  a  pour  titre  :  Monument  delà 
restauration  de  la  Hollande  en 
181 5.  «Il  est  peu  d'hommes,  dit- 
>)il,  qui  réunissent  autant  de  gran- 
»dês  qualités  de  cœur  et  d'esprit 
pjque  IVI.  Falek  :  formé  par  la  leo- 
»ture  des  anciens  et  par  de  pro- 
»  fondes  études,  qui  lui  ont  fait 
«obtenir,  comn;e  savant,  une  pla- 
cée dans  1  institut  des  Pays-Bas; 
»doué  d'un  sens  droit  et  d'un  gofit 
«pur,  connaissant  les  hommes, 
)  extrêmement  poli,  il  est  égale- 
"  ment  à  sa  place  dans  le  rnng  des 
«sa vans,  dans  la  bonne  société,  et 
/)dans  l'assemblée  des  liommes 
«d'état.  '»  M.  Fahk  est  recom- 
mandable  à  plus  d  un  titre.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  homme 
d'état  et  on  homme  de  lettres  de 
la  plus  haute  distinction,  c'est 
aussi  un  honnête  homme.  Très- 
différent  de  ces  esprits  versatiles 
qui  abondent  parto  ut  et  mêmedans 
son  pitvs,  M.  Falck,  qui  sous  l'em- 
pire d'un  peuple  étranger  n'avait 
pas  cessé  d'être  Hollandais, n'a  pas 
oublié  qu'un  moment  il  avait  servi 
sous  un  prince  français,  et  ne 
'est  pas  cru  obligé,  pour  le  faire 
^oublier,  de  persécuter  les  Français 
pie  le  malheur  des  temps  avait 
joussés  jusqu'en  Belgique.  Il  les 
servis  autant  que  sa  situation  le 
^permettait,  autant  que  ses  devoirs 
[■pouvaient  se  concilier  avec  l'in- 
lÂérêt  qu'il  leur  portait,  intérêt 
[u'il  n'a  jamais  dissinjulé.  Ce  fait 
it  bon  à  rappeler,  comme  il  est 
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bon  de  rappeler  aussi  que  pendant 
les  révolutions  qui  ont  agité  son 
pays,  M.  Falck  toujours  patriote 
s'est  abstenu  de  toute  exagéra- 
tion, et  n'a  jamais  eu  un  seul  acte 
de  persécution  à  se  reprocher. 
FAREZ  (  Maximîlien),  ancien 
avocat  au  parlement  de  Paris  , 
ex-membre  du  corps-législatif, 
€3X-député  en  1814  >  membre  de 
la  légion-d'honneur  et  de  l'ancien 
ordre  de  la  Réunion,  est  né  à  Vil- 
lers-Plouich  le  10  février  1769, 
M.  Farez  exerçait  les  fonctions 
d'avocat  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
1791,  professeur  de  belles-lettres 
au  collège  de  Cambrai.  A  la  sup- 
pression de  cet  établissement,  les 
sufhages  des  habitans  de  cette 
ville  le  portèrent  aux  fonctions  de 
juge-de-paix.  En  août  179'i,  il  se 
prononça  franchement,  dans  une 
assemblée  primaire,  pour  le  main- 
lien  d'une  monarchie  constitu- 
tionnelle. Celte  opinion  franche 
et  loyale  indisposa  contre  lui  les 
hommes  exagérés  qui  ne  cher- 
chaient dans  ufie  révolution  sa- 
lutaire que  les  moyens  de  satis- 
faire leurs  passions  haineuses  ou 
leur  ambition  sans  bornes.  Mem- 
bre du  conseil  municipal  de  Cam- 
brai en  1795,  il  y  dicta  la  réponse 
énergique  par  laquelle  la  ville  re- 
fusa d'ouvrir  ses  portes  au  géné- 
ral autrichien  de  Boros,  qui  som- 
mait la  place  de  recevoir  les  trou- 
pes des  puissances  coalisées  con- 
tre les  Français.  Peu  de  temps 
après,  il  défendit  avec  courage, 
quoique  sans  succès,  M.  Letel- 
lier,  secrétaire  de  la  municipalité, 
traduit  devant  le  tribunal  crimi- 
nel jugeant  nltra-révolulionnai- 
rement.  Nommé  procureur-syn- 
dic du  district,  il  en  exerça  les 
3i 
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fonctions,  soit  sous  ce  titre  ,  soit 
sous  celui  d'agent  national,  dans 
les  circonstances  les  plus  criti- 
ques. La  probité  et  le  patriotisme 
furent  ses  guides  ;  mais  sa  pitié 
j  pour  le  malheur  le  rendit  sus- 
pect à  Joî^eph  Lebon,  qui  allait 
Je  faire  proscrire  lorsque  la  révo- 
lution du  9  thermidor  an  2  (27 
juillet  1794)  »T^nt  un  terme  aux 
vengeances  du  sanguinaire  pro- 
consul. En  l'an  4»  comme  parent 
d'émigré,  il  fut  obligé  de  cesser 
toute  fonction  publique.  Il  ne  fut 
réemployé  que  vers  1800,  qu'il 
fut  nommé  à  la  fois  membre  du 
conseil-général  du  déparlement 
du  Nord,  et  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  tribunal  civil 
de  Cambrai.  Trois  fois  élu  au 
corps- législatif ,  il  se  vit,  en 
1811,  nommé  par  le  sénat  le  pre- 
mier des  8  députés  du  départe- 
ment du  Mord.  Ce  fut  lui  qui, 
par  un  mémoire  signé  d'un  grand 
nombre  d'autres  députés,  provo- 
qua la  loi  si  nécessaire  du  12  mai 
i8o6,  contre  les  menaces  d  incen- 
die. Souvent  honoré  du  suffrage 
de  ses  collègues,  il  fut  secrétaire 
du  corps-législatif  pendant  la  ses- 
sion de  1H09,  et  membre  de  la 
commission  de  législation.  En 
18 15,  il  fut  nomme  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Kéunion.  H  assista, 
en  18 14  et  en  181 5,  aux  deux  pre- 
mières sessions  de  la  chambre  des 
députés.  Il  y  fil  partie  des  com- 
«iissions  de  la  liberté  de  la  presse, 
de  comptabilité  et  de  la  remise 
des  biens  non  vendus  des  émi- 
grés. Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
proposa  une  loi  sur  la  responsa- 
bilité des  minisires.  Son  projet, 
dont  la  chambre  ordonna  l'im- 
prius^ion  le  2Ô  HoOt  iSiZjvfut  sou- 
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mis  à  une  commifsion  qui  le 
nomma  son  rapporteur.  Le  rap- 
port qu'il  fit  et  son  résumé  à  la 
fin  de  la  discussion  furent  aussi 
imprimés  par  ordre  de  la  cham- 
bre; mais  le  ministre  parvint  à 
faire  nommer  une  autre  commis- 
sion, dont  il  ne  put  pourtant  écar- 
ter l'auteur  de  la  proposition  ori- 
ginaire. M.  Faget  de  Baure  fut 
chargé  du  nouveau  rapport;  mai? 
à  peine  la  proposision  fut-ell^  a- 
doptée,  que  la  session  fut  close, 
ce  qui  rendit  le  projet  comme 
non-avenu.  Après  avoir  participé 
à  la  session  du  mois  de  mars 
i8i5,  M.  Farez  fut  nommé,  par 
le  département  du  Nord,  membru 
de  la  chambre  des  représentans. 
A  son  retour  dans  ses  foyers  ,  il 
fut  en  butte  à  la  calomnie  et  dé- 
chiré dans  vingt  pamphlets  ano- 
nymes. Il  dédaigna  d'y  répondre. 
Teu  de  jours  après  ,  le  collège 
électoral  lui  donna  une  nouvelle 
preuve  d'estime  en  le  nommant 
son  secrétaire.  Depuis  i5  ans,  il 
était  investi  du  ministère  publiu 
près  le  tribunal  de  Cambrai.  Sur 
une  dénonciation  anonyme  d'in- 
dividus personnellement  intéres- 
sés à  son  remplacement  ,  il  fut 
destitué.  Il  ne  put  se  justifier  de 
griefs  qu'il  ignorait  et  qu'il  ne 
connaît  point  encore.  Il  avait  été 
nommé,  en  1814?  avec  ses  collè- 
gues de  dépulation  à  la  chambre,, 
membre  de  la  légion-d  honneur. 
M.  Farez  peut  être  compté  au 
nombre  des  hommes  recomman- 
dables  de  notre  époque,  par  leur 
probité  politique  et  par  un  atta- 
chement sincère  à  leur  patrie. 
Magistrat  éclairé,  député  coura- 
geux, il  ne  s'est  jamais  écarté  de 
la  ligue  constilulioanelle  qu'il  a- 
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vait  choisie  dès  l'aurore  de  la  ré- 
volution. Faisant  une  abnégation 
franche  et  constante  de  tout  inté- 
rêt personnel,  il  ne  vit  jamais  que 
le  bien  public.  Subordonné  aux 
ministres,  il  osa  proposer  une  loi 
positive  et  efficace  pour  établir 
leur  responsabilité.  Ce  trait  seul 
suffît  pour  peindre  son  caractère, 
et  donner  des  garanties  aux  vrais 
amis  d'une  noble  et  sage  indé- 
pendance. 

FON ZI  (Joseph- Ange),  chirur- 
gien-dentiste, a  soumis  à  l'aca- 
démie de  médecine  de  Paris  ,  des 
dents  artificielles,  que  cette  so- 
ciété savante  a  approuvées,  en 
d'éclarant,  sur  le  rapport  de  ses 
commissaires,  MIM.  Bourru,  Dé- 
sessartz,  Descemet,  Guillotin  et 
Mallet,  qu'elle  ne  peut  qu'applau- 
dir aux  travaux  de  M.  Fonzi ,  el 
qu'elle  doit  donner  à  ce  très-ha- 
bile dentiste  toutes  les  marques 
d'approbation  qui  sont  en  son  pou- 
voir. De  son  côté ,  l'athénée  des 
arts  a  décerné  à  M.  Fonzi,  dans  sa 
séance  publique  du  i5mai  1818, 
une  couronne  et  une  médaille, 
comme  maximum  de  ses  récom- 
penses. Nous  devons  à  l'habileté 
de  ce  chirurgien-dentiste ,  et  com- 
me objet  d'une  utilité  générale, 
taire  connaître  les  bases  des  rap- 
ports de  la  société  de  médecine 
et  de  l'alhénée  des  arts.  Les  dents 
^|le  l'invention  de  M.  Fonzi  sont 
|iÇomposées  principalement  d'une 
|erre  (le  kaolin  )  et  d'oxides  mé- 
^lliques  ,  mélange  susceptible 
l'acquérir,  par  l'action  du  feu, 
ime  dureté  supérieure  à  celle  de 
Ja  porcelaine.  La  variété  des  oxi- 
,4e^  que  l'auteur  emploie  dans  sa 
robricatioïi,  donne  une  variété 
^définie  de  teintes  aux  dents  qu'il 
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compose,  de  sorte  qu'il  peut  tou- 
jours appareiller  ses  dents  artifi- 
cielles aux  naturelles  qui  restent 
fixées  dans  la  bouche  du  ma- 
\aâe.  Des  expériences  réitérées, 
faites  par  plusieurs  membres  de 
l'académie  de  médecine,  prouvent 
non-seulement  que  ces  dents  sont 
de  la  plus  grande  dureté  et  soli- 
dité, mais  encore  incorruptibles, 
puisque  ni  la  salive,  ni  les  alimens 
qu'elle»  doivent  broyer,  ni  les 
diflerens  gaz  qui  peu  vent  s'exhaler 
de  l'estomac  ou  des  poumons,  ne 
sont  capables  d'en  altérer  la  subs- 
tance ou  la  couleur.  D'un  autre 
côté ,  M.  Fonzi  monte  ses  dents 
sur  du  platine,  et  les  y  soude  avec 
de  l'or,  ce  qui  rend  la  monture 
non  moins  inattaquable;  d'où  i4 
suit  que  ces  dents ,  à  raison  de 
leur  incorruptibilité,  sont  préfé- 
rables à  toutes  les  dents  d'élé- 
phant ou  d'ivoire,  d'hippopo- 
tame, d'os  de  bœuf,  etc.,  qui 
toutes  à  la  longue  se  putréfient. 
La  manière  dont  M.  Fonzi  fixe 
dans  la  bouche  les  pièces  compo- 
sées d'une  ou  de  plusieurs  de  ces 
dents  artificielles,  est  surtout  fort 
ingénieuse.  Jusqu'à  présent  on 
avait  coutume  d'arrêter  une  ou 
plusieurs  dents  artificielles  figu- 
rées sur  un  seul  morceau  de  subs- 
tance osseuse,  avec  du  fil  d'or  ou 
un  cordonnetdesoieoudechauvre 
ciré,  qui  les  attachait ,  de  chaque 
côté,  à  la  dent  la  plus  voisine. 
Cette  manière  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  déchausser,  ébranler,  carier, 
et  rendre  à  la  fin  caduques  les 
deux  bonnes  dents  sur  lesquelles 
on  lie  ces  dents  postiches.  M.  Fon- 
zi a  trouvé  le  moyen  de  fixer  ses 
nouveaux  râteliers  avec  une  pe- 
tite lame  d'or  élastique,  qui  a  le 
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plus  souvent  son  point  d'appui 
sur  les  bonnes  dents  les  plus  éloi- 
gnées,  qu'elle  ne  tire  point  à  elle, 
et  qu'elle  n'ébranle  aucunenfient; 
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a»  contraire,  elle  les  soutient,  si 
elles  sont  chancelantes.  Nous  n'a- 
vons rien  à  ajouter  aux  suffrages 
de  ces  deux  sociétés. 


HUITIEME  VOLUME. 


GOICOECHEA  (Joseph-Antoi- 
ne DE  Lieudoy),  né  le  3  mai  1^35, 
à  Carthagène  d'Amérique,  entra 
dans  l'ordre  des  franciscains,  et 
fit  ses  cours  d'études  d'après  le 
plan  suivi  dans  celte  contrée,  où 
s'était  perpétué  l'enseignement 
du  fatras  scolastique.  D'heureuses 
circonstances  lui  procurèrent  l'a- 
vantage de  venir  en  Kurope,  de 
visiter  quelques  provinces  méri- 
dionales de  la  France,  et  surtout 
l'Espagne,  oi'i.les  études,  api^'ès 
l'expulsion  des  jésuites,  venaient 
de  recevoir  une  impulsion  salu- 
taire. Le  P.  Goicoechea,  doué 
d'une  rare  perspicacité  et  d'une 
inconcevable  activité,  saisit  avi- 
dement l'occasion  d'étendre  ses 
recherches  sur  toutes  les  branchés 
de  connaissances  malhéuKitiques, 
physique,  botanique,  arls  et  mé- 
tiers,  agriculture,  philosophie, 
théologie  :  rien  ne  fut  oublié.  Il 
était  sans  cesse  au  railiert  des  sa- 
vans,  des  monumens  eldesbiblio- 
théques.  Chargé,  pour  ainsi  dire, 
de  faire  des  conquêtes  sur  l'Eu- 
rope, il  retourna  en  Amérique,  et 
arriva  à  Guatim.lla  avec  une  am- 
ple provision  de  livres, de  globes, et 
d'instrumens  scientifiques.  Bien- 
tôt après,  il  fit  un  voyage  dans  la 
chaîne  des  montagnes  d'Agalla; 
il  y  fonda  deux  villages  peuplés 
d'Indiens,  auxquels  il  enseigna  la 
religion  ,  l'agriculture,  et  tout  ce 
qui  pouvait  leur  faire  goûter  les 
bienfaits  de  l'état  social.  Nommé 


ensuite  professeur  à  l'université 
de  Gualimala ,  où  ,  pendant  envi- 
ron» 3o  ans,  il  a  enseigné  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  il  for- 
ma le  projet  d'y  améliorer  leç 
études ,  et  d'y  naturaliser  les  in- 
ventions utiles  de  tout  genre  im- 
portées d'Europe.  S'il  ne  fit  pas 
lui-même  des  découvertes  impor- 
tantes, il  eut  le  mérite  de  répai^- 
dre  celles  des  autres ,  et  l'on  peut 
lui  appliquer  ce  que  Fontenelle  a 
dit  d'un  autre  philosophe  :  qu'il 
avait  dérobé  à  Promélhée  le  feu 
céleste  pour  le  communiquer  aux: 
hommes.  Son  installation  au  pro- 
fessorat fut  pour  cette  université 
une  nouvelle  ère.  Toutes  les  par- 
ties de  l'enseignement  prirent  une 
autre  face  dans  cette  contrée  ,  où 
jusqu''aIoi*s  les  problèmes  géomé- 
trlq'ués,  Ifes  équations  algébriques 
étaient  réputées  ime  sorte  de  ma- 
gie ou  de  thénrgie.  Goicoechea 
avait  le  talent  si  rare  d'exposer 
clairement  ses  idées,  dé  les  in- 
culquer, d'inspirer  aux  élèves  son 
enthousiasme  pour  tout  ce  qui 
peut  étendre  l'hcirizon  de  la  pen- 
sée, et  élever  à  la  fois  Pâme  et 
l'esprit.  De  tels  succès,  dans  au- 
cune contrée,  ne  peuvent  rester 
impunis.  L'envie  fa?  suscita  de< 
ennemis,  le  harcela  par  des  per- 
sécutions et  des  disgrâces  qu'il 
supporta  avec  une  résignation 
chrétienne;  mais  enfin  la  véfité 
et  la  justice  irioiti^hèr't'ntv  et  le 
savant  professeur,   rendu  "à  ses 
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Tonclions ,  put  jouir  en  paix  du 
plaisir  de  continuer  à  faire  le  bien. 
Son  éloge  retentissait  partout;  son 
portrait,  par  ordre  de  l'universi- 
té j  orna  la  salle  de  ses  séances. 
Avec  quelques  amis ,  il  fonda  la 
Société  économique, k  laquelle  il  lut 
divers mémoiressur  la  botanique, 
sur  l'agriculture,  sur  le  pastel, 
sur  la  mendicité  et  les  moyens 
de  l'extirper,  et  sur  l'état  des  In- 
diens, en  faveur  desquels  il  adres- 
sa, au  roi  Charles  IV,  une  récla- 
mation éloquente.  Il  avait  à  cœur 
spécialement  d'appeler  la  protec- 
tion de  ce  prince  sur  l'exercice 
des  arts  mécaniques,  si  nécessai- 
res à  encourager  pour  la  prospérité 
de  ses  sujets  d'Amérique.  Les  In- 
diens avaient  pour  Goicoechea 
une  tendresse  filiale,  et  constam- 
ment ils  furent  pour  lui  un  objet 
de  prédilection.  Divers  sermons, 
tant  imprimés  que  manuscrits, 
£ilt^s|jçnt,sesjtalens.La(religion,sur 
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ses  lèvres, paraissait  toujours  avec 
son  double  caractère  de  majesté 
et  d'amabilité;  l'ascendant  qu'il 
exerçait  comme  prédicateur  se 
fortifiait  encore  du  spectacle  de 
ses  vertus.  Comme  Genovesi  à 
Naples,  Goicoechea  fut  pour  Gua- 
tnnala  le  réformateur  des  études, 
l'introducteur  des  bonnes  mé- 
thodes,des  doctrines  saines, des  in- 
ventions dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  Cet  homme  de  bien 
mourut  le  2  juilleti8i4?à  Guati- 
mala.Lesévénemens  qui  pendant 
quelques  années  ont  troublé  ce 
pays,  avaient  suspendu  l'homma- 
ge solennel  que  voulait  lui  rendre 
la  société  économique.  Elle  ac-» 
quitta  cette  dette  le  9  février  1821, 
par  l'organe  d'un  de  ses  membres, 
don  Joseph  del  Vallc.  L'éloge  fu- 
nèbre dé^Joseph-Antoine  de  Lieu- 
doy  Goicoechea  est  inséré  dans 
le  journal  et  Amcgo  de  la  patria^ 
Guatimalaji  n"  i6,  fol.363  et  suiv. 
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FIN    DES    SUPPLEMENS. 


ERRATUM. 

FocKEDBY,  loin.  7,  pag.  189,  3eligae,  au  lieu  de  ces  mots  :  fut  te  seul  député  du, 
Nord  qui  ne  vota  pas  y  etc.,  lisez  :  fut  le  seul  des  députés  du  Nord  présens  qui  ne  vo- 
tèrent pa$,  etc. 


AVIS  DU  LIBRAIRE-EDITEUR. 

Les  souscripteurs  à  la  Biographie  nouvelle  des  Contemporains  qui 
auraient  négligé  de  faire  prendre,  ou  qui  n'auraient  pas  reçu,  le  der- 
nier volume  ou  tout  autre  de  cet  ouvrage  ,  sont  invités  à  le  faire 
retirer. 

Le  Libraire-Éditeur  s'est  déterminé,  par  suite  d'un  grand  nombre 
de  demandes,  à  prolonger  la  souscription,  et  à  livrer  un  volume 
par  mois ,  afin  de  faciliter  aux  jeunes  gens  et  à  la  petite  propriété^ 
l'acquisiiion  de  la  Biographie  nouvelle  des  Contemporains  et  de  tout 
autre  ouvrage  de  la  librairie  offert  par  souscription,  tels  que  la  Vie 
de  Napoléon,  par  M.  A.  V.  Arnault,  ancien  membre  de  l'institut; 
Œuvres  de  Napoléon,  5  vol.;  Origine  des  Cultes  de  Dupuis,  7  vol. 
in-8%  avec  atlas;  Dictionnaire  historique  de  Ladvocat,  (i  vol.  in-8"; 
Collection  des  Mémoires  sur  la  Révolution,  20  vol.  in- 18,  etc.,  etc. 
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